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ENFANCB DE SAINT AUGUSTIN. 



Souffrez, Seigheur, que je parle a votre 
miséricorde , a moi qui ne suis que cendre 
et poussière. » Permettez-moi de lui par- 
ler , parce que c*est la miséricorde de mon 
Dieu y et non psft un homme, qui ferait 
de votre serviteur un objet de dérision ; 
peut-être vous-même vous moquerez vqus, 
Seigneur; mais, par un tendre retour, 
vous me prendrez bientôt en pitié -, ce que 
f ai donc k vous dire, c'est que je ne sais 
d'où je suis venu dans ce monde que j'ha- 
bite maintenant; c'est-a-dire dans cette 
vie mortelle, ou dans cette mort vivante : 
duquel de ces deux noms rappellerai- je? 
je ne sais. 

Au moment même où j*y suis entré, c'est 
dans le sein de votre providence miséri- 
cordieuse que j'ai été reçu, amsi que me 
l'ont appris les parens selon la chaîr, dont . 
vous avez voulu vous servir pour me 
donner la naissance ; car, pour moi , je 
n*en ai aucun souvenir. 

Je goûtai d'abord les douceurs du lait, 



premières délices des enfans. Si le seia d^ 
ma mère ou celui de ma nourriceserempUs- 
sait pour moi de ce laïî sÎm^oux, ce n'é- 
taient pas elles, c'était vous. Seigneur^ 
qui me donniez par elles^i'aliment que 
vous avez destiné a l'enfance, que vous 
lui avez destiné par cette prévoyance qui 
règle tout , et qui sait dispenser k propos 
les richesses infinies , selon les besoins de 
toutes ses créatures. C'est vous qui me 
donniez l'instinct de ne pas prendre de 
cette nourriture plus qu'il ne vojus plai- 
sait de m'en donner, et qui inspiriez a 
celles qui me nourrissaient de vouloir 
bien me laisser prendre ce qu'elles avaient 
reçu de vous, ce que vous leur donniez 
avec abondance. 

Une affection bien ordonnée les portait 
k se soulager en me le prodiguant : ainsi 
c'était un bien pour elles le bien que je 
recevais , non pas d'elles , mais par elles ; 
car de vous seul viennent tous les biens , 
ô monDieu ; et je ne dois qu'a vous ma vie 
et ma conservation. C'est ce que j'ai faci- 
lement reconnu depuis; les biens, tant 
extérieurs qu'intérieurs, dont vous nous 

i 
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comblez étant comme autant de voix quî 
me Font appris. Mais alors, sucer le lait, 
goûtet avec joie ce qui flattait mes sens, 
pleurer lorsque j'éprouvais quelque dou- 
leur corporelle, c'était la tout ce que je 
savais faire. Je commençai bientôt a rire, 
d'abord en dormant, ensuite éveillé. C'est 
du moins ce quî m'a été dit, et je l'aï cru, 
parce que j'ai remarqué la même chose 
dans d'autres enfans : du reste il n'euisst 
également demeuré aucune trace dans ma 
mémoire. 

Peu à peu je commençai a distinguer le 
lieu où j'étais, et a essayer de manifester 
mes volontés k ceux qui pouvaient les sa- 
tisfaire; mais j'étais dans l'impuissance 
d'y parvenir, parce que ces volontés 
étaient au dedans de moi et eux au de- 
hors, et qu'aucun de leurs sens ne leur 
fournissait les moyens de pénétrer jusque 
dans l'intérieur de mon ame. Je poussais 
donc des cris, je faisais des mouvemens 
qui étaient comme des signes de mes vo- 
lontés, signes imparfaits et insufOsans, 
mais tels que j'étais capable de les faire; 
et lorsqu'on ne m'ohéissait pas, ou lors- 
qu'on ne m'avait pas entendu, ou de peur 
que ce que je demandais pût me nuire, 
j'entrais en colère de ce que de grandes 
personnes, des personnes libres ne se fai- 
saient point mes esclaves, et je me ven- 
geab d'elles par mes larmes. Tels sont tous 
les en&ns que j'ûi pu voir, et qui, sans 
rien savoir de toutes ces choses, m'en ont 
plus appris sur ma première enfance que 
ceux-là même qui ont été mes premiers 
instituteurs. 

Yoilk que tout cela est passé depuis 
long-temps : mon enfance n'est plus ; elle 
est morte pour ainsi dire, bien que je vive 
encore; mais vous, Seigneur, vous vivez 
toujours, et en vous rien ne meiurt, parce 
que vous êtes avant les siècles et avant 
tout ce qu'on peut imaginer qui les ait de- 
vancés ; et vous êtes le Dieu et le maître 
de toutes les créatures que vous avez ti- 



rées du néant. En vou9 toutes les choses 
passagères ont une cause qui ne passe 
point ; les plus mobiles , une origine a ja- 
mais immuable; celles qui sont privées de 
raison et purement temporelles, une rai- 
son qui vit éternellement. 

, Dieu de miséricorde, daignez le révéler 
à votre serviteur qui élève vers vous sa 
prière; éclairez mon ignorance, et dites- 
moi si mon enfance n'a point succédé a 
quelque autre âge de ma vie déjà passé 
«jaand elle a eu son commencement? Le 
temps où ma mère m'a porté dans son sein 
est-il ce premier âge? car il m'en a été dit 
quelque chose, et j'ai vu moi-même des 
femmes dans ce même état où ma mère 
était alors. Mais avant ce temps-la étais- 
je quelque part, étais-je quelque chose? O 
mon Dieu! ô délices de ma vie! je n'ai 
personnequîpuîssemerapprendi:e,ni mon 
père, ni ma mère, ni ma propre mémoire, 
ni l'expérience des auti-cs. Mais peut-être 
vous moquez-vous de ce que je m'informe 
de semblables choses , vous qui m'ordon- 
nez de vous louer et de vous rendre grâce 
seulement de ce qui m'est connu. 

Je vous loue donc et vous rends grâce, 
souverain maître du cid et de la tare, de 
ces merveilles de ma première enfance , 
dont il ne me reste aucun souvenir ; car 
vous avez accordé a l'homme de s'en faire 
quelque idée par ce qu'il voit dans les au- 
tres, d'apprendre sur ce qui le touche par- 
ticulièrement beaucoup de choses, des 
nourrices et des simples femmes dont alors 
il était entouré, et d'ajouter foi k ce qu'on 
lui en dit. Enfin, dès ce temps-la, j'étais, 
je vivais ; et vers la fin de cette première 
enfance je cherchais déjà des signes qui 
pussent exprimer mes pensées. 

D'où peut avoir reçu l'être une telle 
créature, si ce n'est de vous? Quelqu'un 
peut-il avoir été le créateur et l'ouvrier 
de lui-même? Est-il une autre source d'où 
découlent en nous l'être etlavie^ si cen'est 
de V0U5; Seigneur, qui nous laites ce que 
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nous sommes , et ta qui iTRE et viveb 
^nt ùtle même chbse^ parce que vous 
êtes ^ essence y et au souverain degré, 
Têtab et la vie ^ sans changement ni alté- 
ration? Ce jour présent qui s'écoule ne 
passe point pour vous : et toutefois c'est 
en TOUS qii'il passe ; car les jours , comme 
tout le reste, sont en vous, et ne pour- 
niieiit découler s'ils n'étaient en vous: 
tandis que vos atinées, qui n'ont point de 
fin , sont comme un jout toujours présent. 
Cependant combien de jours se sont écou- 
lés pour nous et pour nos pères a travers 
ce jour qui ne finit point, ce jour qui assi- 
gné k chacun des nôtres son rang et le peu 
qu'il doit avoir d'existence et de durée? 
Et beaucoup d'autres s'écouleront encore 
de même, aussi incertains et aussi peu 
durables. Mais vous , Seigneur, vous de- 
meurez toujours également immuable; et 
il est vrai de dire que ce que vous avez fait 
hier et dans les siècles passés, vous le faites 
aujourd'hui ; et ce que vous ferez dans 
les siècles a venir, c'est encore aujour- 
d'hui que vous le faites. 

S'il en est qui ne comprennent point 
ces choses, qu'y puis-je faire? Toutefois 
qu'ils en fassent leur joie, même en ne les 
comprenant pas : encore une fois, qu'ils 
en fassent leur joie; qu'ils aiment mieux 
vous trouver sans vous avoir compris, . 
que vous perdre en comprenant autre 
chose qui ne serait pas vous. 

Saii?t Augustik. 
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surtout pour une époque où Târtillene né 
jouait çolnt de rôle dans les batailles. 
C-éci , a trois lieues nord d'Abbetille , 
était un gros bourg que les cointes dô 
Ponthieu aimaient beaucoup; il se trou- 
vait au fond d'uiie vallée entre deux émi- 
nences; celle de gauche offrait l'aspect 
d'upe simple colline unie; mais celle dé 
droite était formée de trois terrasses pla- 
cées l'une sur l'autre en escalier. La prë« 
mière terrasse avait deux cents pieds dé 
large, huit d'épaisseur, en s'amincissant 
fortement par le centre ; le second esca- 
lier, moins épais, était plus large; enfia 
le troisième, beaucoup plus étendu dans 
toutes les proportions que les deux pre- 
miers , s'unissait à la plaine par son cen- 
tre ; mais les rebords étaient encore fort 
sensibles sur lès côtés : ces trois terrasses 
couvertes d'herbes se fondaient de loin a 
la vue, de sorte qu'on aurait cru pouvoir 
monter par une pente insensible au som- 
met du plateau dont une tour isolée occu* 
pait le milieu, elle servait de belvédère 
aux comtes dé Ponthieu. De ce point ou 
distinguait une grande étendue de pays, et 
l'œil plongeait dans tous les replis de la 
vallée de Frogelle, «qui serpentait autour 
de la position et conduisait par la droite 
dans la plaine de Wadicuurl ; cette va- 
lée, qui prend le nom des Clajresy en 
approchant de Créci, servait admirable- 
ment les Anglais, en ce qu'elle rendait 
un dé leurs côtés inattaquable de front ; 
mais elle pouvait leur devenir fatale en ce 
qu'elle montrait la route qu'il fallait tenir 
pour tourner la position ;-car on arrivait 
au plateau par derrière sans aucune difB.- 
riilté. Afin d'obvier a cet înrnnvénient ^ 
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défense } en face du plateau un rideau de 
collines bornait la vue a deux mille toi- 
ses : Taspect des lieux n'a point changé , 
les trois terrasses existent encore y et les 
traditions attestent quelles ne sont point 
de nouvelle création. La tour est debout, 
tout y porte le cachet de la vétusté; on 
rappelle la tour d*Édouard, parce que ce 
prince y monta pourvoir arriver les Fi?an- 
caisy et qu'il suspendit aux créneaux le 
grand étendard derAngleterre. 

Le monarque fit occuper la ville par 
une forte division , et embarrassa le che- 
min qui conduit a Créci par une quantité 
d'arbres coupés ; il mit également beau- 
coup de monde sur la colline de gauche y 
et fit travailler toute la nuit ses soldats a 
palissader cette position , la plus accessible 
de toutes. Bien long- temps après , au 
commencement du dix-septième siècle , 
lorsque les Espagnols attaquèrent Crcci y 
on trouva des vestiges de ces palissades. 
Edouard rangea le gros de son armée sur 
les terrasses; il avait amené d'Angleterre 
40,000 honmies ; mais les pertes que Jac- 
ques de Bourbon lui avait fait éprouver, et 
les fatigues des longues marches , avaient 
réduit cette arm^ a 30 ou 52>000combat- 
tans. Il est certain qu'a cette époque l'u- 
sage de l'infanterie était devenu plus gé- 
néral que celui de la cavalerie ; la no- 
blesse y appauvrie par des expéditions 
lointaines y se vit obligée de combattre a 
pied ; aussi les armées avaient-elles subi 
a cet égard de grands changemens depuis 
la bataille de Bouvines; celle d'Edouard 
avait peu de cavalerie; d*ailleurs » dans la 
position de Créci, cet arme lui aurait été 
de peu d'utilité. 

Le roi mit sur les hauts côtés des ter- 
rasses les archers , la troupe la plus i-e- 
doutablede l'Europe, composée de vieux 
soldats gallois, irlandais et gascons, qui 
avaient &it souvent la guerre sous les 
yeux d'Edouard en Ecosse, et autres lieux. 
Ces archers formaient près de la moitié de 



l'année ; le reste se composait de hauts ba- 
rons , de chevaliers et de petits nobles; les 
uns et les autres furent massés sur les trois 
escaliers. 

Ces préparatifs se firent de grand ma- 
tin, et le maréchal d'Angleterre, ayant 
battu la campagne au lever du soleil avec 
une forte garde, fouilla les bois de Mar- 
cheville, y trouva quatre chevaliers frau- 
çais, les fit prisonniers et les amena a Cré- 
ci; ces chevaliers, partis du camp dans 
la nuit, avaient été envoyés par Philippe 
de Valois pour examiner de près la posi- 
tion des Anglais; ces chevaliers ne purent 
cacher à Edouard que leur prince était ar- 
rivé a Abbe ville avec son armée, et qu'il 
devait attaquei* les Anglais le S6 de bonne 
heure. Après avoir recueilli ces renseigne- 
mens , Edouard fit sonner les trompettes 
et prit ses dernières dispositions. Il confia 
le commandement de la première division, 
ou plutôt de la troisième, qui allait être 
la plus rapprochée de l'ennemi, a son fils 
aîné, le prince de Galles , âgé de quinze 
ans , qu'il investit lui-même du comman- 
dement suprême pour ce jour-la. Il le fit re 
vêtir d'une armure noire faite en fer bruni, 
dont lejeûneÉdouard(/e/7n/ic^i}o/r)garda 
le surnom depuis cette époque : ces sortes 
de cuirasses, fort riches , quoique brunes , 
se fabriquaient a Bordeaux ; quant au roi, 
il ne mit ni cuirasse ni casque ; il portait 
un chapeau et un pourpoint en velours 
vert, tressé en or. Il tenait un bâton blanc 
a la main. Geofiroi d'Harcourt fut dési- 
gné pour servir de lieutenant au prince 
de Galles, avec le comte de Warwick , 
Jean Chandos et Holland; la seconde di- 
vision chargée de soutenir la troisième 
eut pour chef le comte d' Aiiindel ( Jean de 
Beauchamp), un des seigneurs les plus 
considérables et les plus expérimentés de 
l'Angleterre ; il avait avec lui Mortimer, 
Miles Supleton et Jean Grey, lord Vil- 
boughby. 
Edouard prit pour lui le commande^ 
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ment de la dernière qui devait servir de 
réserve. Les deux premières terrasses 
étaient occupées en entier par les archers 
qui avaient leur arc renfermé dans un étui 
de bois très-léger. La disposition de Far- 
inée anglaise annonçait ç[u*Édouard avait 
r intention de rester tranquille dans son 
camp sans chercher a engager la bataille ; 
aussi défendit-il» sous peine de la vie, 
de quitter les rangs. Il commanda a ses 
soldats de ne faire quartier a aucun che- 
valier"; ordre barbare, et qui violait tous 
les usages reçus de la guerre. Les Anglais 
s* assirent a terre sur la place même qu ils 
occupaient dans Tordre de bataille, firent 
un copieux repas , et attendirent Teniiemi 
avec beaucoup de confiance. Edouard 
parcourait les rangs : maître de lui-même, 
il ^vait dissimuler Tinqulétude quiFagi- 
tait intérieurement ; sa figure rayonnaiite 
respirait la confiance ; l'enthousiasme écla- 
tait sur son passage : <c Point de cris, 
point de tumulte » disait-il. Il recom- 
manda surtout a ses officiers de ne pas 
laisser ouvrir les lignes partiellement, et 
de ne poîntsortir des terrasses, quelles que 
fussent les provocations de Tennemi. 
Après avoir excité aiosi Tardeur de ses 
soldats , il alla se placer sur le sommet de 
la montagne ; de la il pouvait tout décou- 
vrir, présider a Faction par $a présence, 
et animer d'un même sentiment Tarmée 
rangée a ses pieds. 

Philippe moins heureux, moins habile, 
n'était pas aussi bien obéi , et n'exerçait 
pas un empire absolu sur les troupes qu'il 
menait avec lui. Son armée , forte de 
70,000 hommes, se composait de troupes 
nationales et étrangères ; celles-ci venaient 
de Gênes sous les ordres de Grimaldi et 
de Jean Doria, qui conduisaient quinze 
mille de leurs compatriotes armés d'arba- 
lètes. Le gros dé la puissance de Philippe 
se composait de soldats irréguliers levés a 
lahâte, donlla majeure partie n'avaitpoînt 
fait U guerre, On y rpm^r(|uaîi pp grand 



nombre de paysans que la frayeur avait 
chassés des campagnes, et beaucoup de 
•gens attirés par l'espoir de partager le riche 
butin que l'on croyait faire sur les An* 
glais , chargés eux-mêmes des dépouilles 
de la Normandie ; ces gens-la pouvaient 
bien contribuer a piller un ennemi vain- 
cu , mais nullement aider a le vaincre. 
A la tête de cette multitude on voyait de 
hauts barons aveuglés par le désir de se 
venger des dévastations faites dans leurs 
domaines. On y voyait aussi des princes 
étrangers, notamment Jean de Luxem- 
bourg , devenu roi de Bohême en épou- 
sant Elisabeth , héritière de cette cou- 
ronne. Ce prince, le plus actif et le plus 
ambitieux de là chrétienté, était un com- 
posé bizarre de vices et de vertus : une 
fluxion lui fit perdre un œil en 13S9 dans 
l'expédition' que les chevaliers Teuto- 
niques , ses alliés , entreprirent contre 
Gédimin , grand duc de Lithuanie. A la 
fin de cette guerre il vint en France et 
s'attacha a Philippe de Valois, dont le fils 
aine épousa sa fille. La France lui fit bien- 
tôt publier la Bohême et le Luxembourg. 
Il épousa en second^ noces Béatrix , fille 
de Louis I*^ duc de Bourbon, et sœiur de 
Jacques de la Marche. Philippe de Valois 
le nomma gouverneur du Languedoc, la 
province la plus importante du royaume. 
Jean de Luxembourg alla s'y établir, et 
fixa sa résidence a Montpellier, dont l'air 
pur lui convenait. Une fluxion semblable 
a celle dont il avait été si maltraité onze 
ans auparavant lui survint dans cette 
ville en 1340; il se mit entre les mains 
d'un médecin juif, qui, loin de le guérir, 
lui fit perdre l'autre ceil ; cependant l'âge \ 
et la cécité ne le dégoûtèrent pas des com- 
bats. Il ne voyageait jamais en litière ; 
mais toujours a cheval et avec une telle 
vitesse que sa suite avait beaucoup de 
peine a le suivre. Jean de Luxembourg, 
apprenant que la guerre venait d'éclater 
entre ]Sdoiiprd et PJiilippe de Valois, vol» 



Digitized by 



Google 



NARRATIONS. 



au secours de celui-ci; en vain ses enfans 
et ses courtisans voulurent-ils l'empêcher 
de feire ce long voyage* « laissez-moi , 
leur dit-il ; vous dites que je suis aveugle; 
eh bien! je saurai trouver encore tout seul 
le chemin de la France , et je veux mal- 
gré vous aller joindre Philippe, mon ami, 
et combattre à ses côtés. » 

Au nombre des princes étrangers, on 
voyait encore don Jaime, roi de Majorque, 
dépouillé de s^ états par don Pèdre, roi 
d'Aragon, il s'était réfugié auprès de Phi- 
lippe de Valois, en venant implorer son 
appui; Louis, comte de Flandre, prince 
malheureux, chassé plusieius fois de ses 
états par ses sujets révoltés; Raoul de Lor- 
raine, qui avait acquis beaucoup de gloire 
en Espagne en combattant contre les Mau- 
res; liouisde la Cerda, compétiteur au 
trône de Castille ; Aymon, bomte de Sa- 
voie, qui avait amené six mille hommes, 
dont la France lui payait la solde. 

L'autorité de Philippe n'était pas assez 
forte pour faire plier a sa volonté des 
princes a peu près ses égaux, tous fiers, 
jaloux les uns des autres, et animés de la 
présomption chevaleresque. Parmi les 
princes français et hauts barons , on distin- 
guait Cbarlés-le*Magnanime, duc d'A- 
lençon, frère du roi , et fils de Charles de 
Valois, qui lui avait légué toute la vio- 
lence de son caractère; Louis de Chatil- 
Ion , comte de Blob, frère du duc de Bre-* 
tagne; le comte de Sancerre, père du 
maréchal de ce nom; le comte d'Auxerre, 
l^ierre de Bourbon; Jean de Croï, Jean 
de Conflans, Charles de Roussy, Guil- 
latune de Malet, Arthus de Poncereuil, 
Hardouin de Maillé, Gilles de Soycourt; 
ainsi, du côté des Français, s'il y avait 
assez de bras pour combattre, il y avait 
trop de têtes pour diriger; Jacques de 
^urbon était bien capable de donner a 
ces masses une impulsion salutaire ; mais 
tantd'autres avant lui prétendaient a l'hon- 
neur de commander! il se vit réduit à ne 



pouvoir payer que de sa personne, et c'est 
ce qu'il fit. 

L'armée française étant arrivée tard 
dans les bivouacs ne put en partir le 
lendemain qu'au milieu de la journée. 
Nous avons dit que les Génois , au nombre 
de 15,000, étaient campés a une lieue ea 
arrière d'Abbeville; ce fut eux précisément 
que l'on plaça a l'avant-garde , de sorte 
qu'il fallut leur faire doubler le pas, et 
leur faire traverser les autres corps cam* 
pés a la Chapelle, a Milfort et a la Bou- 
raque ; tous les récits s'accordent sur ce 
point , que l'armée se partagea en trois 
grandes divisions ou trois batailles, et 
qu'elles marchèrent long-temps déployées 
en ligne, ensuivant la direction d'Hesdin^ 
et comme la grande chaussée qui conduit 
à cette ville n'existait pas alors, le terrain 
était beaucoup plus uni ; le premier corps 
marchait sous les ordres du comte de Sa* 
voie, de Dorîa et de Grimaldi ; le second 
avait a sa tête le duc d'Alençon ; le roî 
commandait en personne le troisième^ 
ayant avec lui Jean de Luxembourg, les 
autres princes étrangers, Pierre de Bour- 
bon , et Jacques de la Marche, son frère« 

A deux lieues d'Abbeville, l'armée dut 
être obligée de chaoger son ordre de mar- 
che, car le terrain plonge dans un lieu 
nommé Canchil , village qui existé en- 
core; la plaine est coupée par une vallée 
fortement encaissée, dont le passage dut 
nécessiter des précautions. Enfin, parvenu 
a Marcheville, autre village, le roi se vit 
arrêté par un rideau de collines qui lui 
bornait la vue; il fit halte dans ce lieu, 
que plusieturs titres de propriété appellent 
encore la pièce du repos; il voulait atten- 
dre le retour des quatre chevaliers qu'il 
avait envoyés a la découverte, et qui tom- 
bèrent entre les mains de l^ennemi. Ne les 
voyant point revenir , et voulant s'assurer 
si les Anglais n'avalent point quitté Créci 
depuis le matin, il dépêcha quatre autres 
chevaliers pour s'en informer; ce furent 
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les sires d'Aubigny, de Beaujeu, des 
Noyers y et Lemoine Desbacle, ce dernier 
appartenait a Thôtel du roi de Bohême. 
L'intention de Philippe était ^ si l'on ne 
pouvait pas atteindre les Anglais ce jour- 
Iky de donner quelque repos a son armée, 
qui souffrait beaucoup d'une extrême cha- 
leur; mais , soit malentendu, ou défaut 
de prévoyance, Philippe, en s'arrêlant à 
Marcheville, avait négligé d'en avertir 
les deux premiers corps, qui, cheminant 
toujours, franchirent ces collines, et au 
lieu de suivre le chemin accoutumé de 
Créci, qui tournait brusquement a gauche, 
ils débouchèrent par leur front dans le 
vallon de Frogelle; la route qu'ils tinrent 
s'appelle encore le Chemin de V armée y et 
mène droit aux terrasses. 

Cependaqt les quatre chevaliers envoyés 
de nouveau pour reconnaître l'ennemi, 
ébnt partis a cheval, dépassèrent bientôt 
toutes les colonnes, arrivèrent devant 
Crédy et découvrirent immobile, rangée 
en bataille , cette armée anglaise que bien 
des gens croyaient en retraite ; étonnés a 
cette vue , ils revinrent sur leurs pas et 
rejoignirent le roi, mais aucun d'eux 
n'osa faire le rapport de ce qu'ils venaient 
de voir \ enfin, Lemoine Desbacle, un de 
ces chevaliers, fit la description de la po- 
sition avantageuse des Anglais, conseilla 
même au roi d'attendre au lendemain pour 
livrer bataille. 

Le vieux roi de Bohême, Jacques de 
Bourbon, les autres chefs expérimentés, 
et Philippe lui-même se rangèrent de cet 
avis, car l'armée étant déjà très- fatiguée 
de la veille, avait besoin de repos pour 
combattre avantageusement ; d*ailleurs il 
fallait au moins deux heures pour disposer 
les attaques qu'on serait obligé de diriger 
contre un ennemi admirablement retran- 



Enfin le premier corps, qui marchait en 
étendant ses ailes, fit halte; le duc d'A- 
lençon, qui commandait le second, refusa 
d'obéir à cette injonction , craignant de ne 
pas avoir le temps de se signaler, et n'é- 
coutant aucune représentation, ce prince 
impétueux continua a s'avancer en ligne ; 
la première division , en le voyant mar- 
cher, crut que l'ordre venait d'être changé, 
et se remit en route ; alors le duc d'Alen- 
çon, furieux, redoubla le pas, bientôt il 
tie conserva plus la distance qui devait le 
séparer de l'avant-garde, et les deux 
corps, animés de la même ardeur, s'en- 
chevêtrèrent, et arrivèrent ainsi a Gr^i, 
hors d'haleine, les escadrons rompus, et 
l'infanterie désunie; il était alors trois 
heures du soir. 

Pendant cette course désordonnée, un 
de ces orages, si fréquens dans les grandes 
chaleurs, creva siu* la tête des Français, 
et bientôt après fit place k un beau soleil, 
mais il avait duré assez pour inonder les 
arbalétriers génois. Jacques de la Marche, 
envoyé par le roi, pour mettre un terme 
au désordre , y réussit en partie ; trouvant 
les Français a cinquante pas des Anglais, 
il essaya de faire une attaque en règle, 
puisqu'on ne pouvait éviter d'en venir 
aux mains; les Génois, comme gens de 
trait, devaient engager l'action ; mais ces 
étrangers représentèrent que la corde de 
leurs arbalètes était mouillée, qu'eux- 
mêmes, exténués de fatigue, se voyaient 
dans l'impossibilité de combattre. Sur 
cette réponse, on voulut les faire passer 
en seconde ligne ; ils refusèrent en disant 
qu'ils n'abandonneraient pas le poste ho- 
norable qu'ils occupaient; cependant, 
excités par leurs chefs, ils se décidèrent 
enfin a commencer l'attaque ; mais ils le 
firent sans succès , et leur général , Charles 
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étrangers , s'écria qu'il iallait écraser cette 
ribaudaille qiii embarrassait le front de 
Tarmée. En disant ces inots , il lança sur 
eux son cheval, et la noblesse l'imita. Les 
Génois, poussant des cris de rage, brisè- 
rent la corde de leurs arbalètes, et se je- 
tèrent au milieu de la gendarmerie; ils 
coupèrent avec leurs castiUes (espèce de 
dagues) les jarrets des chevaux; on ne vit 
bientôt plus dans ces masses que trouble , 
confusion et terreur. Il était déjà mort 
beaucoup de monde avant que la lutte eût 
commencé avec les Anglais. Ces derniers , 
ayant aperçu Tennemi , avaient serré leurs 
rangs, tellement qu'ils formaient une mu- 
raille impénétrable ; après avoir fait leur 
première décharge sur les Génois, ils re- 
gardèrent sans bouger le désordre des 
Français, attendant le commandement 
de leur chef suprême, qui, placé sur la 
sommité de Créci, dominait toute l'ac- 
tion. Quand Edouard vit que la confusion 
était a son comble dans les rangs ennemis , 
il envoya l'ordre a ses archers de lancer 
leurs traits du haut de la troisième ter- 
rasse. Les Anglais, confians dans le génie 
de leur roi , remplirent ses intentions avec 
ponctualité, et accablèrent les Français 
de leurs flèches pendant qu'ils se battaient 
encore avec les arbalétriers italiens. Il 
n'est pas inutile de rappeler que les An- 
glais, fort soigneux de leurs armes , les 
tenaient renfennées dans un étui , et qu'ils 
avaient ainsi l'avantage de les garantir de 
la pluie, et de s'en servir mieux que les 
Génois ne pouvaient le faire des leurs. 

Enfin Jacques de la Marche parvint a 
iaire ouvrir un passage a ces Italiens pour 
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tamé ; les Français échouèrent , couvri- 
rent de leurs morts la colline et le chemin 
de Créci, ce qui est encore certifié par 
les noms que portent divers quartiers de 
terre. Le comte de la Marche , blessé a la 
tête, revint avec le duc d'Alençon dans 
la plaine où les dernières divisions du 
deuxième corps ne faisaient que d'arriver. 
C'étaient les nobles de la chevauchée du 
frère du roi ; on voyait au milieu d'elles 
la bannière féodale du duché d'Alençon 
portée par le vaillant Jaoques d'Estracelle. 
Ces divisions restées en arrière n'étaient 
arrivées que successivement et désunies , 
au momeùt où les premières phalanges 
venaient de se briser contre le front de 
l'ennemi. Cette nouvelle troupe de no- 
blesse s'arrêta en voyant la position for- 
midable des Anglais, et jugeant qu'<mne 
pouvait rien entreprendre de nouveau 
avant l'arrivée de la^ réserve que condui- 
sait Philippe de Valois. 

Mais le duc d'Alençon, emporté par sa 
fougue, et ne se contenant plus, voulut 
les faire avancer incontinent : il courut 
sur Jacques d'Estracdle en lui ordonnant 
de se porter en avant avec sa bannière 
pour qu'on le suivit. Ce preux, célèbre 
par d'anciens exploits, persuadé, comme 
ses compagnons de chevauchée, qu'on 
attendrait quelque temps avant d'attaquer, 
avait ôtéson bassinet de fer afin de respi* 
rer plus a Taise, car la chaleur était étouf^ 
faute ; il objecta au prince que c'était 
courir à une perte assurée que de vouloir 
forcer les terrasses avec de la cavalerie. 
Le 4uc insista vivement en disant : — 
Remettez votre bassinet , et marchez. — 
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filer du désordre qui régnait dans les 
rangs des Français, était sorti des terras- 
ses pour fondre sur eux, afin de les dis- 
perser entièrement avant l'arrivée de Phi- 
lippe de Valois et de rarrièrergarde. 

Jacques de Bourbon y quoique blessé , 
se mit à la tête de la noblesse ^ et se préci- 
pita avec tout son monde sur les Anglais. 
Rien ne put résister a Timpétuosité des 
Français. Entouré de toutes parts , le. 
prince de Galles fut jeté a terre y et serait 
infailliblement tombé entre les mains des 
Français , sans un chevalier de sa maison , 
Richard de Beaumont, d'origine nor- 
mande. Ce preux portait la grande ban- 
nière du pays de Galles ; il descendit de 
cheval au milieu de cette foule, jeta sur 
son jeune maître le vaste étendard et Fen 
couvrit, puis prenant a deux mains son 
épée, il repoussa avec vigueur ceux qui 
osèrent approcher. D'Harcourt avertit 
Arundel du péril que courait le prince; 
alors le commandant du deuxième corps 
fit un mouvement en avant, et parvint à 
déloger les Français de la première ter- 
rasse. 

Le duc d'Alençon et le comte de la 
Marche, désespérés de ne pouvoir se 
maintenir dans cette position, résolurent 
de la tourner, et s'engagèrent a cet efiet 
dans la vallée des Clayres -, mais ils y trou- 
vèrent des obstacles qui résistèrent a leurs 
efforts. Le passage était fermé , et les ar- 
chers anglais, placés sur les hauts rebords 
des terrasses, accablaient de traits leurs 
audacieux ennemis. Les divisions des 
Français qui arrivaient successivement 
s'engageaient dans la même voie , et s'y 
écrasaient entre elles. Dans ce moment, 
les Anglais fii*ent déboucher des troupes 
firaiches par la route de Créci; les corps 
qui étaient sur la colline de gaudie des- 
cendirent également dans la plaine, et 
consommèrent la ruine des Français en 
les prenant en queue et en flanc. Elles 
çcras^rept les poWe? ?ous le poid? iç for* 



ces supérieures; le brave d*£stracelle 
tomba percé de coups tenant encore sa 
bannièi*e , et n'ôta plus son bassinet , 
comme il l'avait dit. La périrent aussi 
Louis de Chàtillon, comte de Blois, 
Louis -de la Cerda , les comtes d'Auxerre 
et de Sancerre. 

Les soldats anglais, exécutant fidèle- 
ment Tordre de leur roi, ne faisaient 
quartier à personne, et s'acharnaient sur- 
tout après les hauts barons, bien faciles a 
reconnaître k cause de leur cotte d'armes. 
Plusieurs des généraux d'Edouard , ef» 
frayés eux-mêmes de ce carnage , monté* 
rent précipitamment vers le haut des ter- 
rasses, et filment au roi, leur maître, de 
vives observations sur le malheur de 
ces barons de France, et le suppliè- 
rent de révoquer son ordre, et de com- 
mander qu'on les épargnât ; mais Edouard 
répondit firoidement que ce devait être 
ainsi : « Que point ne s'en émerveillas- 
sent, car la chose était ainsi ordonnée et 
ainsi convenait estre. » (Chron. de Tra- 
mecourt , p. 31 2. ) 

Jacques de la Marche , tout blessé qu'il 
était, s'ouvrit un passage avec quelques 
cavaliers, et alla gagner le chemin de 
Marcheviile. Il y anîva au moment où 
Philippe de Valois débouchait enfin dans 
le vallon de Créci , a la tête de la troisième 
division. H avait été impossible au roi de 
joindre ces deux premières divisions, 
puîsqu'en envoyant à celles-ci Tordre de 
s'arrêter, il avait lui-même suspendu sa 
marche, tandis 'qu'au contraire le comte 
de Savoie et le duc d'Alençon avaient rer 
doublé de vitesse. 

Le roi arriva donc au pas de course , 
croyant n'avoir qu'a se présenter pour re- 
cueillir le fruit de la victoire; mais il ne 
vit que des fuyards éperdus que Jac- 
ques de Bourbon essayait de rallier. On 
sait avec quelle promptitude la frayeur se 
communique parmi les soldats. Tel qui 
e?^ br^v^ iwdjvidwçllement 3ç lai^sçeu^f 
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tratner par les masses. La présence du 
moDarque ne ranima point le courage de 
son armée. Philippe aurait encore pu en 
sauver la moitié s'il se fût arrêté dans 
Créci, et s*il eût recueilli sous ses ban- 
nières les débris des premiei^ corps , mais 
il ne prit point ce sage parti. Il fit / au 
contraire, les dispositions pour une nou- 
velle attaque y quoique les milices mon- 
trassent une grande répugnance de com- 
battre après la défaite des nobles. Philippe 
s'élança lui-ménte vers les Anglais en 
criant : — Marchons, mes enfans, au 
nom de Dieu et de saint Denis. » Les 
milices, obligées de le suivre, s'écrièrent 
en s^avancant : ce Allons h la mort! » 

Cest à ce cri sinistre que commença un 
quatrième engagement. Le comte de la 
Marche y prit part en essayant d'exciter 
l'ardeur de ces nouveaux combattans; 
mais la vue du sang qui coulait de ses 
plaies et qui inondait ses armes n'était 
point £ute pour les rassurer. Philippe, 
emporté par son ardeur, attaqua l'ennemi, 
le repoussa jusqu'au pied des terrasses , 
et mpnta lui-même sur la première. C'est 
alors qu'il aperçut distinctement Edouard, 
qui se tenait immobile sur le plateau ; en 
voyant cet odieux rival, dont la stature 
élevée et la tête altière se dessinaient sur 
un ciel d'azur dégagé de nuages , il vou- 
lut franchir tout ce qui le séparait de lui, 
le joindre et punir sur sa personne les 
maux qu'il avait causés a 1^ France. A 
l'a^ect de cet ennemi , son sang s'alluma 
tellement, disent les historiens contem- 
porains, qu'il ne fut plus possible de le 
retenir. H était dans une sorte de délire. 
Mais cet accès de fureur n'empêchait pas 
qu'à la tête du troisième corps il ne tint 
^ en échec toutes les forces anglaises. Sa 
valeur personnelle et sa résoluliSn maî- 
trisèrent pour quelques instans la fortune. 
Le prince de Galles et Arundel lui-même 
reculèrent devant ce toiTcnt qui les 
poussait. 



Edouard , dont le coup d'oeil rapide 
mesurait le danger, s'ébranla dans le mo- 
ment a la tête de la division de réserve. 
Ce mouvement ne pouvait manquer d'être 
remarqué, car il fallait que les soldats an- 
glais sautassent le rebord. Aussi , a la vue 
de ce nouvel orage qui allait fondre sur 
eux , les gens de Philippe , déjà accablés de 
fatigue, s'enfuirent épouvantés. II sem* 
blait que le ciel eût répandu l'esprit de 
vertige sur leurs têtes. Dans quelques in- 
stans Philippe se trouva abandonné, et 
tous ses efforts pour arrêter les fuyards 
furent inutiles. Poursuivi chaudementpar 
l'ennemi, il fut cidbuté, blessé a la gorge, 
et eut son cheval tué sous lui. Charles de 
Luxembourg, roi des Romains , fut blesse 
également a ses côtés. Godefroi de Chau- 
vîgny, Jean de Lévis, Pierre d' Aigre- 
ville, Hugues de Poursignon et le sire de 
Créqui furent tués en défendant le roi de 
France. 

Sur ces entrefaites le roi de Bohême ar- 
riva dans le vallon avec l'extrême arrière- 
garde. Les nobles qui l'accompagnaient, 
voyant l'armée en pleine déroute, ne vou- 
laient pas le laisser avancer, et le sup- 
pliaient de battre en retraite: « Moi, roi 
de Bohême, montrer le dos a l'ehnemi ! 
disait-il, je veux aller au secours de Phi- 
lippe, au secours de mon fils, et je ne 
quitterai la place que victorieux, où j'y 
périrai en roi. » Mais ses moyens ne jé- 
pondaient pas à son ardeur; il espérait 
pouvoir, avec sa division, rétablir les af- 
faires. La cécité l'empêchait de compren- 
dre tout le degré du mal. H ordonna a 
Lemoine Desbacle de prendre le frein de 
son cheval et de le conduire vers les An- 
glais , qui, sortis des terrasses une seconde 
fois, inondaient la plaine, feimaient tou- 
tes 1/2S issues , en s'avançant dans la direc- 
tion de Marcheville; et comme les Fran- 
çais tenaient encore sur quelques points, 
la mêlée continuait. Bâcle y mena son 
maître , qui frappait de son épée a droite 
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et a gauche y les amis et ennemis. Les sol- 
dats d*Édouardy impitoyables dans leur 
victoire^ fondirent sur lui, le jetèrent en 
bas de son cheval , et tuèrent Desbacle, 
Henri de Rosemberg , et Jean de Leucs- 
temberg qui essayaient de lui faire xm rem- 
part de leurs corps. Le roi de Bohême tom- 
ba a sept cents pas du village de Créei. 

Les soldats anglais, excités pas un suc- 
cès inespéré, n'exécutaient que trop bien 
les ordres sanguidaires de leur maître-, ils 
se jetèrent sur les fuyards et en firent un 
grand carnage , sans en épargner un seul; 
et tel noble qui était venu dans le dessein 
de trahir Philippe, dit la chronique d' Ab- 
beville, trouva comme les autres le tré- 
pas, sans que sa perfidie eût pu le garan- 
tir de la mort j on trouva plus de huit 
mille hommes égorgés dans les fossés. 
Edouard, fatigué de cette tuerie, courut 
lui-même a cheval dans la plaine pour la 
Ssare cesser ; il eut soin de faire suivre par 
un corps de six mille hommes, que com- 
mandait Arundel, une division de no- 
blesse qui battait en i*etraite en bon ordre 
dans la direction de Wignacourt ; en ef- 
fet , ces gens , au nombre de quatre mille, 
commandés par le sire de Graville, gi*and 
paître des arbalétriers, s'arrêtèrent dans 
ce lieu pour recueillir les débris de tant 
de bataillons dispersés dans cette malheu* 
reuse journée ; jnaîs ils ne purent tenir 
contre les forces supérieureçd' Arundel ; la 
majeure partie se fit tuer, et le reste se 
$auva a la faveur de la nuit. Le sire de 
Graville, Geofiroy de Lameth, Antoine 
de Vienne, périrent dans cette dernière 
action. La résistance des soldats de Gra- 
YÎUe fit concevoir a hdouard Tidée d'en- 
vover une partie de ses cens battre la cam- 



plusieurs divisions dans différentes direc- 
tions. Ces troupes rencontrèrent en effet 
des corps de mille, deux mille, de trob 
mille hommes a plusieurs lieues du champ 
de bataille. Ces soldats de nouvelle levée, 
effrayés de la défaite du roi, qu'ils appri- 
rent par les fuyards, couraient sans savoir 
quelle route tenir. Ils vinrent se jeter au 
milieu des détachemens anglais qu'ils ne 
reconnaissaient point a cause de Tobscu- 
rité; ils furent assaillis et massacrés. 

Il périt ainsi en détail , dans cette nuit 
horrible , beaucoup de monde. Des histo- 
riens disent trente itille hommes; Frois- 
sard et Mézerai assurent qu'on tua le len- 
demain quatre fois plus de monde que 
dans la journée du 26 ; mais il faut se tenir 
toujours en garde contre de pareilles exa- 
gérations; car le nombre des pejrsoanes 
massacrées dans cette confusion était dif- 
ficile a préciser, et l'on sait que la clameur 
publique augmente le mal outre mesure. 
Nous croyons que ce dernier désastre, 
dans lequel furent enveloppés le grand- 
prieur de Finance et l'archevêque de Rouen , 
ne put avoir lieu que de la manière dont 
nous venons de le dire. Froissard , et ceux 
qui l'ont copié, racontent que le lendemain 
de la bataille, trente mille hommes vin- 
rent se jeter dans les lignes anglaises, de- 
vant Créci. Comment croire que des trou- 
pes qui venaient des lieux vers lesquels 
les fuyards s'étaient dirigés n'eussent pas 
été instrui»?s par eux, dans l'espace de 
douze heures, de ce qui se passait, c-^ 
qu'elles fussent venues ainsi au milieu du 
camp ennemi ? 

Le lendemain, 27 août, Édouarf par- 
courut la plaine et le vallon avec son fils, 
et dit a ce ieune nrince , en lui montrant 
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nobles et des barons ; les clercs restèrent 
une journée entière dans la vallée et sur 
la colliiie de gauche , lieux où Ton s*était 
battu le plus , et leur résumé fut qu'ils 
ttx)uvèrent gîsans sur la poussière , un roi , 
onze princes y quatre-vingts hauts barons 
et douze cents chevaliers. Edouard com- 
manda de relever les blessés et de les bien 
traiter. U fit courir dans les campagnes des 
écuyers de son hôtel pour annoncer aux 
paysans qu*il accordait une trêve de trois 
jours afin d'enterrer les morts. Il fit ras- 
sembler les gens des villages voisins, et 
les obligea à s'acquitter de ce soin. On 
creusa a cet effet de grandes fosses dans 
lesquelles on jeta les soldats. Quant aux 

^ nobles revêtus de la cotte d'armes , on les 
enterra a Vauchi, a Mon treuil , et surtout 
a Créci , dans l'église de Saint-Severîn. 
De ce nombre se trouvait l'infortuné 
Louis, comte de Flandre. 

On porta à Amiens le corps du duc 
d'Âlencon. Edouard fit faire aux barons 
enterrés a Créci un magnifique service 
auquel il assista, en habit de deuil, avec 
son fils et ses principaux généraux. Avant 
que l'on mît en terre tous ces corps, il 
permit a ses soldats de les dépuiller de 
leurs riches armures, de prendre les épées 
et les casques qui leur conviendraient. 
Mais ce choix étant fait, il en resta encore 
une si grande quantité sur le champ de 
bataille que le roi , ne pouvant les em- 
porter, les fit rassembler en tas ; on les 

ouvrit de matières combustibles auxquel- 
les on mit le feu , ainsi qu'aux chariots. 
' Edouard se conduisit avec humanité a 
l'égard du roi de Bohême. Nous avons dit 
que ce prince s'était fait conduire au fort 
de la mêlée parle chevalier Lemoine Des- 

' bâcle; il fut criblé de coups, abattu, et 
resta pris sous son cheval. On alla avertir 



core: on lui prodigua les soins les plus 
empressés, mais il expira dans la nuit. Le 
roi d'Angleterre ne se réserva des riches 
dépouilles du monarque allemand que 
deux plumes d'autruche qui surmontaient 
le casque ; ces plumes étaient nouées par 
une tresse d'or sur laquelle on avait gravé 
ces mots tudesques, isck diene^je sers. 
Edouard détacha l'une et l'autre, et les 
donna a son fils, en récompense de la 
belle conduite qu'il avait montrée durant 
l'action. Depuis cette époque, les princes 
de Galles ont toujours conservé dans leurs 
armes les plumes et l'inscription. Cepen- 
dant il faut faire observer que la dernière 
y était déjà , et que par une singularité 
fort curieuse, les deux mots isch diene, 
qui veulent dire en allemand je sersj 
voulaient dire a cette époque, dans le 
vieux langage gallois ou breton , le voici ^ 
phrase qu'Edouard V^ adressa aux dépu- 
tésidu pays de Galles en leur présentant 
son fils aîné, qu'il instituait seigneur su- 
zerain de cette province après la dé&ite de 
Léolin , prince légitime de cette contrée. 

Edouard III commanda que Jean de 
Luxembourg fdt porté dans l'abbaye de 
Yaloires , située sur la Hauthie. Le corps 
y resta exposé pendant quinze jours avant 
d'être enterré. Et même encore aujourd'hui 
on est incertain sur le lieu oii ce monarque 
fut inhumé. Les hbtoriens allemands ont 
toujours assuré qu'il fut porté dans le pays 
de Luxembourg, mais en 1748, enréparant 
l'église des dominicains de Montargis, on 
trouva sur un tombeau l'inscription sui-* 
vante a moitié détruite par le temps : 

....Qui trépassa a la tète de «ci geni entemblenent, 

....les recommaDdant ^ Dieu le père , Ib joi«r de..., 

la gloriease vierge Marie. 

Pricx Dieu pour Tàme de ce bon roi. 

4546. 

m 

Vnîr.î comme les auteurs de VArt de 
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plus cnà*oclogénaire> était supérieure de la 
communauté ; il pourrait se faire, disent- 
ils p qu'elle eût réclamé les restes de son 
neveu. 

Pendant que les Anglais relevaient 
de terre le roi de Bohême , des servi- 
teurs fidèles entraînaient Philippe de 
Valois de ce lieu fatal; le monarque, dé- 
sespéré de sa défisdte , ne voulait pas y 
survivre ; il rallia quelques centaines de 
cavaliers; déterminé a périr, il allait en- 
core s'enfoncer dans ce champ de carnage, 
lorsque Jacques de Bourbon et le sire d' Au- 
bigny saisirent les rênes de son cheval au 
moment où il s*élançait-, et Tentralnèrent 
malgré lui. Uobscurité de la nuit favorisa 
sa retraite ; il n'avait près de lui que le 
comte de la Marche, Charles dé Montmo- 
rency, d*Âubigny, Jean de Beau jeu, et 
soixante nobles. Tous se serrèrent au- 
tour du monarque, décidés a défendre ce 
précieux, dépôt jusqu'à leur dernier sou* 
pir. 

Philippe , poursuivi par les clameurs 
bniyantes des vainqueurs, par le cri plain- 
tif de ses soldats que Tenuemi massacrait 
impitoyablement, anéanti par la certitude 
d'avoir été , dans cette circonstance, trahi 
par beaucoup de monde, se jeta sur la 
droite, passa la Hauthie, et après avoir 
erré long-temps, il arriva vers minuit au 
chàleau de La Broyé, dont le seigneur, 
Robert de Grandcamp', lui était fort dé- 
voué. La Broyé, premier village de l'Ar- 
tois, était éloigné de Créci de deux fortes 
lieues. Philippe heurta lui-même à la 
grande porte ; le vieux châtelain, inquiet 
du sort de la journée, se tenait aux cré- 
neaux : a Hommes d'armes, quiétes-vous? 
demanda-t-il ; si vous ne servez monsei- 
gneur de Valois, vous n'entrerez oncques 
dans mon chastel. — Ouvrez, ouvrez, 
châtelain, répondit Philippe tout ému, 
c'est l'infortuné roi d« France. » Le châ- 
telain, reconnaissant la voix de son maî- 
tre, descendit précipitamment, et baissa 



le ponl-levis, qui reçut le monarque et sa 
suite. Le sire de Grandcamp, voyant le roi 
couvert de sang, ne put contenir son dé- 
sespoir; le prince fut obUgé d'oublier ses 
propres douleurs pour consoler ce servi- 
teur fidèle. Après avoir pris quelques heu- 
res de repos , il se remit en marclie, et ar- 
riva avec les siens a Amiens. 

Mazàs. 



BATAILLE DB BOCROI. 

La bataille de Rocroi est mie dcf ploi (jrandes 
victoires [du prince de GondiS , le plus grand capî- 
taine qoi ait commandé les tronpes françaises sent 
Louis tXIV. Go passage est exualt de son oraison, 
funèbre. 



A la nuit qu'il fallut passer en présence 
des ennemis, comme un vigilant capi- 
taine, le duc d'Enghien (le grand Condé) 
reposa le dernier, mais jamais il ne re- 
posa plus paisiblement. A la veille d'un 
si grand jour , et dès la première bataille, 
il est tranquille, tant il se trouve dans son 
naturel ; et on sait que le lendemain a 
l'heure marquée , il fallut réveiller d'un 
profond sommeil cet autre Alexandre. Le 
voyez-vous comme il vole ou a la victoire 
ou a la mort? Aussitôt qu'il eut porté de 
rang en raug l'ardeur dont il était animé , 
on le vit presqu'en même temps pousser 
l'aile droite des ennemis , soutenir la 
nôtre ébranlée, rallier les Français a deint 
vaincus , mettre en fuite l'Espagnol vic- 
torieux, porter partout la terreur, et éton- 
ner de ses regards étincelans ceux qui 
échappaient a ses coups. 

Restait cette redoutable infanterie de 
l'armée d'Espagne , dont les^ gros batail- 
lons serrés, semblables a autant de tours, 
mais a des tours qui sauraient réparer 
leurs brèches , demeuraient inébranlables 
au milieu de tout le reste en déroute, et 
lançaient des feux de toutes paru. Trois 
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fois le jeune vainqueur s'efforça de rom- 
pre ces intrépides combattans ; trois fois 
il fut repoussé par le valeureux comte de 
Fontaines , qu'on voyait porté dans sa 
cbaise et malgré ses infirmités , montrer 
qu'une ame guerrière est maltresse du 
corps qu elle anime ; mais enfin il fallut 
céder. C'est en vain qu'a travers des bois, 
avec sa cavalerie toute fraîche, Beck pré- 
cipite sa marche pour tomber sur nos sol- 
dats épuisés ; le prince Ta prévenu , les 
bataillons enfoncés demandent quartier; 
mais la victoire va devenir plus terrible 
pour le duc d'Eughien que le comi3at. 

Pendant qu'avec ua air assuré il s'avan- 
ce pour recevoir la parole de ces braves 
gens, ceux-ci, toujours en garde, craignent ' 
la surprise de quelque nouvelle attaque; ' 
leur effroyable décharge met les nôtres en 
furie. On ne voit plus que carnage ; le 
sang enivre le soldat, jusqu'à ce que ce 
grand prince, qui ne put voir égorger ces 
lions -comme de timides brebis, calma les 
courages émus et joignit au plaisir de 
vaincre celui de pardonner. Quel fut 
alors rétonnement de ces vieilles troupes, 
et de leurs braves officiers , lorsqu'ils vi- 
rent qu'il n'y avait plus de salut pour eux 
que dans les bras du vainqueur ! de quels 
yeux regardèrent-ils le jeune prince , dont 
la victoire avait relevé la hautc^ onte- 
nance, à qui la clémence ajoutait de nou- 
velles grâces! Qu'il eût encore volontiers 
sauvé la vie au brave comte de Fontaines ! 
Mais il se trouva par terre, parmi ces mil- 
liers de morts dont l'Espagne sent encore 
la perte. Elle ne savait pas que le prince 
qui lui fit perdre tant de ses vieux régi" 
mens a la journée de Rocroi en devait 
achever les restes dans les plainesdeLçns. 
Ainsi la première victoire fut le gage de 
beaucoup d'autres. Le prince fléchit le 
genou, et dans le champ de bataille, il 
vend au Dieu des armées la gloire qu'il lui 
envoyait. La on célébra Rocroi délivrée; 
les menaces d'un redoutable ennemi, tour* 



nées a sa honte, la régence afTermie, la 
France en repos , et un règne qui devait 
être si beau, commencé par un si heilreux 
présage. 

BoSStJlT. 



BOtJLBim DE ttADAMB BB LOHGtTfitiLLB M 
APPRÈIVAlVt LA UoilT DS 80!f t'ILS , TVÛ 
AC PASSAGE &U RHÈN dAfENHU PAB tB8 
AOLlJiNDAIS, êOm LOUIS XIV. 



Madame de Longuevîlle fait fendre le 
cœur a ce qu'on dît : je ne l'ai point vue ; 
mais voici ce que je sais : Mademoiselle de 
Vertus était retourhée depuis deux jours 
a Port-Royal, où elle est presque toujours. 
On est allé laquériravéc M. Amauld pour 
dire cette terrible nouvelle. Mademoi- 
selle de Vertus n'avait qu'a se montrer. 
Ce retour si précipité marquait bien quel- 
que chose de funeste. En effet dès qu'elle 
parut : Ah ! mademoiselle , comment se 
porte monsieur mon frère ? sa pensée 
n'osa aller pi us loin : Madame, il se porte 
bien de sa blessure. Et mon fils? On ne 
lui répondit rien. Ah! mademoiselle, mon 
fils, mon cher enfant, répondez-moi, est- 
il mort sur le champ? n'a-t-îl pas eu un 
seul moment? Ah! mon Dieu, quel sacri- 
fice! Et la dessus elle tombe sur son lit ; 
tout ce que la plus vive douleur peut faire 
et par des convulsions, et par des évanouis- 
scmens, et par un silence mortel, etpardes 
cris étouffés, et par des larmes amères, et 
par des élans vers le ciel , et par des 
plaintes tendres et pitoyables , elle a tout 
éprouvé. Elle voit certaines gens ; elle 
prend des bouillons, parce que Dieu le 
veut. Elle n'a aucun repos ; je lui sou- 
haite là mort, ne comprenant pas qu'elle 
ptiisse vivre après une telle perte. 

M«ne OB Sévigné. 
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COMMENT L ANGLETERRE ET 

TINRENT A FORMER Dl 

ROYAUMES SÉPARÉS. 



L'Angleterre est la partie m 
et rÉcosse la partie septentrioi 
célèbre appelée Grande-Bretaj 
gleterre est beaucoup plus { 
rÉcosse ; le soi en est bien pli 
produit de plus abondantes me 
hommes y sont aussi en bien 
noml)re , et les gens de la vi 
ceux de la campagne y jouiss 
d'aisance y et ont de meilleur 
une meilleure nourriture qu'en 

L'Ecosse, au contraire, esi 
montagnes, de landes imme 
déserts stériles, qui ne produi; 
grain , et où les moutons et \ 
cornes trouvent a peine de que 
rir ; mais les terres basses qui 
les grandes rivières sont plus f 
couvrent de belles moissons. L 
de rÉcosse mènent en génén 
plus dure que ceux de l'Angle 

Comme ces deux nations hk 
deux extrémités de la même il 
séparées des autres parties du : 
des mers orageuses, il sembL 
qu'elles fussent amies l'une de 
qu'elles vécussent sous le mên 
nement. En effet, il y a a peu 
cents ans, le roi d'Ecosse devin 
gleterre , et depuis lors les de 
n'ont plus formé qu'un seul 
qu'on appelle Grande-Bretagne 

Mais avant cette heureuse 
l'Angleterre et de l'Ecosse , il ; 
les deux peuples de longues , 
et cruelles guerres ; et au lieu 
courir et de s'aider l'un l'autre 
bons voisins , ils se firent tout ! 
sible , envahissant réciproque] 
territoires , massacrant les habi 



lit 

•nenant prisonniers les 
îs. Cela dura pendant 
î vais vous dire main- 
[ue l'Ile était ainsi di* 

erops , dix-huit cents 
tait une nation brave 
lée les Romains, qui 
•îr le monde et de soû- 
les , de manière a faire 
ime la reine de toutes 
it la face de la terre, 
de ce qui se trouvait 
d'eux, ils arrivèrent 

et firent la guerre a 
s'appelaient Bretons, 
itaient braves et bien 

Bretons , et prirent 
e toute la partie plate 
Dme aujourd'hui An- 
d'une partie du midi 
s ne purent pénétrer 
ntagnes du nord , où 
difficilement de quoi 
, et dont les habitans 
ngoureuse résistance, 
ns sauvages d'Éçosse, 
vaient pu soumettre, 
cendre de leurs mon- 
învasions dans la par- 
Romains. 

Ecosse étaient divisés 
5 Scots et les Pietés ; 
a guerre ; mais ils se 
Romains c;t contre les 
avaient soumis. A la 
rent avoir trouvé un 
ies Scots et ces Pietés 
partie méridionale de 
ager. Ils bâtirent un 
I un côté de l'île et 
; a ce qu'aucun des 
ne pût venir dans le 

du côté méridional 
mur ils élevèrent des 
]es ^mps de soldats 
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de distance en dist 
la moindre alarme 
rir défendre le poii 
mière muraille rou 
tre les deux gran< 
la Qyde et du F( 
où nie est la plus 
encore aujourd'hui 
me vous pouvez le 

Cette muraille d< 
dant quelque temp 
et fertile terrîtofre 1 
aux Pietés, qui s< 
dans leurs montag 
lassèrent bientôt de 
tîvité^ ils s'assembl 
bre, et franchiren 
tout ce que les Ron 
s*y opposer. On p 
soldat nommé Gral 
mier, et le peuple 
reste aujourd'hui de 
Djke, mur de Gra 

Or les Romains , 
mière barrière ne 
barbares (car c esta 
les Scots et les Pict 
raient bien de leur 
grande étendue du 
près cela ces peupk 
Ils se mirent donc s 
muraille, beaucoup 
mière, soixante mill 
toire des Soots et de 
bares firent autant < 
cette nouvelle ban*j 
jamais fait pour Y\ 
soldats romains la 
que les Scots et les j 
sir a passer par-dess 
au moyen de barqu 
bœufs , étendues sui 
sent par mer le tôiii 
sent de l'autre côt 
grands ravages. 
Fendant ce temps 



enaîent une vie bien malheureuse ; car 
5 Romains, en soumettant leur pays, 
ur avaient ôté leurs armes. Ils avaient 
Qsi perdu rhabitudé de s'en servir et de 
défendre , et comptaient entièrement 
r la protection des Romains. 
Mais il survint a Rome de grands trou- 
es et de grandes querelles, de sorte que 
impereur romain envoya Tordre aux sol- 
ts qui étaient en Bretagne de revenir 
imédiatement dans leur pays, et de lai$- 
r les Bretons défendre leur mur comme 
le pourraient contre leurs belliqueux 
rennians voisins les Pietés et les Scots. 
is soldats romains en furent bien fâchés 
ur les pauvres Bretons; mais tout ce 
'ils purent faire pour eux , ce fut de ré- 
rer le mur de défense. Ils relevèrent 
ne encore, et le rendirent aussi solide 
e s'il venait d'être construit ; puis ils 
mbarquèrent et quittèrent l'Ile. 
Après l'jr départ, les Bretons se trou-^ 
rent tout-a-fait hors d'état de défendre 
mur contre les barbares ; car depuis la 
nquéte de la Bretagne par les Romains, 
n'étaient plus qu'un peuple mou et 
is courage. Aussi les Pietés et les Scots 
vastèrent-ils toute la contrée; ils emme- 
ient les femmes et les enfans en escln- 
ge , s'emparaient de leurs troupeaux , 
liaient leurs maisons , en un mot leur 
saient toute sorte de mal. A la fin, les 
Btons , ne pouvant résister a ces peuples 
rbares , appelèrent en Bretagne a leur 
oursun grand nombre de guerriersde la 
rmanie, qu'on appelait Anglo-Saxôns. 
, c'étaient des hommes braves et coû- 
teux , et ils arrivèrent de Germanie sur 
irs vaisseaux , débarquèrent sur la côte 
ridionale de la Bretagne, aidèrent les 
;tons a combattre les Scots et les Pietés, 
[es repoussèrent dans leurs montagnes 
leurs retraites inaccessibles, au nord 
mur que les Romains avaient con- 
fit; depuis lors ceux-ci n'inquiétèrent 
is autant leiurs voisins. 
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MaJ6 les Bretons ne furent pas beau* 
coup plus heureux après la défaite de 
leurs ennemis du nord; car^ lorsque tes 
Saxons furent venus en Bretagne et qu'ils 
eurent vu quel beau pays c'était i et com- 
bien les lia({jtans étaient incapables de se 
défendre y 'As résolurent de prendre le 
pays poflr eux^ et de faire des Bretons 
leurs. Serviteurs et leurs esclaves. Les Bre- 
I0i.i avaient beaucoup de répugnance a 
* oir ainsi leur pays pris par ceux qu'ils 
avaient appelés k leur secours^ et ils es- 
sayèrent de leur résister ; mais les Saxons 
étaient plus forts et j^us braves qu'eux , 
et ils les battirent si souvent qu'ils fini- 
rent par s'emparer de tout le pays plat 
dans la partie méridionale de la Bretagne. 
Cependant les plus braves des Bretons se 
réfugièrent dans un canton montagneux 
de la Bretagne, qu'on nomme le pays de 
Galles, et la ils se défimdirent contre les 
Saxons pendant bien des années ; et leifirs 
descendans parlent encore l'ancien lan- 
gage breton, appelé gallois. Pendant ce 
temps le^ Ânglo-Saxons se répandirent 
dans toute la partie méridionale de lu Bre- 
tagne, et le nom du pays fut changé : il 
ne s'appelle plus Bretagne, mais Angle- 
terre, ce qui signifie la terre des Anglo- 
Saxons qui l'avaient conquise. 

Tandis que les Saxons et les Bretons 
combattaient ainsi les uns contre les au- 
tres, lesScots et les Pietés, après avoir 
été repoussés derrière la muraille romaine, 
se mirent a en &ire autant, et se battirent 
entre eux. Enfin, après bien des batailles, 
les Scots prirent tout-à-fait le dessus sur 
ks Pietés. On dit que ceux-ci furent en- 
tièrement détruits, mais je ne crois pas 
prdbable que les Scots aient pu tuer une 
aussi grande quantité d'hommes ; ce qu'il 
y a de certain , c'est qu'ils en tuèrent un 
grand nombre, qu'ik en chassèitent d'au- 
tres du pays, et que le reste devint leurs 
serviteurs et leurs esclaves. Du moins il 
ne fut jamais plus question des Pietés après 



ces grandes défaites , el les Scots donnèrent 
leur nom a la partie septentrionale de la 
Bretagne, comme les Anglais, ou Anglo^ 
Saxons, avaient donné le leur k la partie 
méridionale. 

De Ik vient le nom de Scotland (Ecosse), 
terre des Scots ou Écossais , et England 
( Angleterre ) , terre des Anglais. Les deux 
royaumes étaient séparés d'abord par la 
rivière de la Tweed, puis par une grande 
chaîne de montagnes et de déserts arides , 
et ensuite par un bras de* yUer, appdé le 
Frith-de-Soway. Ces limites ne sont pas 
très-loin de la vieille muraille romaine. Il 
y a long-temps qu'on a laissé le mur tom- 
ber en ruines -, cependant il en reste encore 
quelques parties, comme je l'ai déjk dit, 
et il est curieux de voir comme il s'étend 
en ligne droite, quoiqu'il passe tantôt sur 
de hautes montagnes, et tantôt k travers 
de profonds marécages. 

Vous voyez donc bien que la Bretagne 
était divisée en trois nations différentes, 
qui étaient ennemies l'une de l'autre : d'a- 
bord r Angleterre , qui comprenait la pai- 
tie la plus riche et la plus considérable de 
File, et qui était habitée par les Anglais ; 
puis l'Ecosse, pleine de montagnes et de 
grands lacs, de dangereux précipices, de 
bruyèj^s sauvages et de vastes marais, qui 
était habitée par les Scots ou Écossais ; et 
enfin le pays de Galles, ou les restes des 
anciens Bretons s'étaient réfugiés pour se 
mettre k l'abri des attaques des Saxons. 

Les habitans du pays de Galles défen- 
dirent leur territoire pendant long-temps, 
mais les Anglais finirent par s'en emparer. 
U n'en fut pas de même de l'Ecosse , qu'ils 
essayèrent bien des fois de soumettre sans 
pouvoir jamais y parvenir. Les deux pays 
étaient gouvernés par des rois di0erens 
qui se firent bien souvent la guerre, et 
toujours k outrance. Yoilk pourquoi l'An^ 
gleterre et l'Ecosse, bien que faisant par^ 
tie de la même Ue, furent si long-temps 
ennemi^. Regardez ces deux pays sur la 
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carte, et vous remarquerez que FÉcosse 

€81 toute remplie de montagnes et de vastes 

landes couvertes de bruyèi'es. 

Les Anglais aiment passionnément leur 

pays, ils rappellent la vieille Angleterre, 

et le regardent comme la plus belle contrée 

que le soleil éclaire. Les Écossais aussi 

sont fiers de leur patrie avec ses grands 

lacs et ses hautes montagnes, et , dans leur 

vieux langage^ ils rappellent la terre des 

laCs et des montagnes et celle des braves , 

et souvent ati^i la terre des galettes, 

parce que le peuple se nourrit générale* 

ment de galettes de gruau d*avoine au lieu 

de pain de froment. Mais a présent t'An*- 

gleterre et TÉcosse font paitie du même 

royaume , et il est inutile de chercher quel 

est le meilleur pays, oucehiiquijrenierme 

les plus braves gens. • à 

Waltbe Scott. 



UNE AVENTURE PE JACQUES T. 



Un jour, le roi Jacques étant seul et 
déguisé , eut une querelle avec quelques 
bohémiens et autres vagabonds qu'il avait 
rencontrés sur la route, et fut assailli par 
quatre ou cinq d'entre eux; heureusement 
c'était près du pont de Cramoud^ de sorte 
que le roi parvint k gagner le pont, qui 
étant élevé et très-étroit, lui permit de se 
défendre avec son épée contre le nombre 
de sesaggresseurs. Un pauvre homme qui 
battait du blé dans une grange voisine, 
sortit en entendant du bruit, et voyant un 
liomme s^ attaqué par plusieurs, il prit 
généreusement son parti, et fit jouer si 
bien son fléau, que les bohémiens furent 
obligés de prendre la fuite ; alors le labou- 
reur fit entrer le roi dans sa grange , lui 
donna de l'eau et une serviette pour laver 
le sang qui lui couvrait les mains et la 
figure , et finit par le conduire au bout du 
chemin sur la route d'Edimbourg, de 
crainte qu'il ne fût attaqué de nouveau. 



Chemin faisant, le roi demanda a son com- 
pa|;non comment il se nommait et ce qu'il 
faisait; le laboureur répondit qu'il s'appe- 
lait Jphn Howieson, et qu'il était attaché 
k là ferme de Brachead , près de Cramoud^ 
qui appartenait au roi d'Ecosse. Jacques 
demanda alors au pauvre homme s'il y 
avait quelque chose au monde qu'il dési-- 
r&t particulièreinent, et l'honnête iohii 
avoua qu'il se croirait l'homme le plus 
heureux d'Ecosse , s'il était tant seulement 
le propriétaire de la ferme où il ne tra^ 
vaillait que comme homme de peine. Alors 
il demanda kson tour au roi qui^l était, et 
Jacques i^pondit, suivantson usage, qu'il 
était le fermier de Ballengiech, pauvre 
diable qui avait une petite place au palais; 
mais il ajouta que si John Howieson vou^ 
lait*venir le voir le dimanche suivant, il 
s'efTorcerait de reconnaître le service qu'il 
lui avait rendu, en lui donnant au moine 
le plaisir de voir les appartemens du roi. 

John, comme vous pouvez croire, mit 
ses plus beaux habits, et se présentant k 
une porte de derrière du palais, il deman- 
da le fermier de Ballengiech. Le roi avait 
donné ordre qu'il fût admis, et John trour 
va sa nouvelle connaissance dans le même 
costume qu'il lui avait vu porter quelques 
jours auparavant. Jacques, continuant k 
jouer ft rôle d'un officier subalterne de sa 
maison, conduisit John Howieson de salle 
en salle, et s'amusa beaucoup de sa sur* 
prise et de ses remarques. 

Lorsqu'il lui eu t tout montré , il lui de^ 
manda s'il aimerait k voir le roi? k quoi 
John répondit que rien au monde ne lui 
ferait autant de plaisir, s'il pouvait l'aper*- 
cevoir sans que le roi en fâtmécontent. Le 
fermier de Ballengiech lui promit natnrdr 
lement que le roi ne se fiidierait pas. — 
Mais, dit John, comment le distinguerai- 
je d^ seigneurs qui seront autour de kd? 
— Rien de plus facile, répondit soa comf 
pagnon, tous les autres auront k tête éé^ 
couTeite; le roi seul gardera sa toqiie^ 
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En disant ces mots, Jacques introduisit 
le paysan dans une grande salle qui était 
remplie de gertilshommes et d*ofBciers de 
sa maison. John fiit un peu eifrayé, et il 
se serra contre son conducteur ; mais il 
avait beau ouvrir de grands yeux , il ne 
pouvait distinguer le roi. — Je vous ai 
déjà dit, lui répéta son guide, que vous 
le reconnaîtriez a ce qu'il aurait sa toque 
sur la tête* — Alors, dit John , après avoir 
re^iardé tout autour de la salle, il faut que* 
ce soit vous ou moi , car nous sommes les 
seuls qui n'ayons pas la tête découverte. 

Cette réponse fit beaucoup rire le roi, 
et voulant que le bon paysan eût aussi su* 
jet de se réjouir, il lui fit présent delà 
ferme de Brachead , qu'il avait montré 
tant de désir de posséder, a condition que 
John Uowieson et ses descendans présen- 
teraient au roi un bassin et une aiguière 
toutes les fois que Sa Majesté viendrait au 
palais d'Holy-Rood, ou traverserait le pont 
de Cramoud. Aussi, en 1822, lorsque 
Georges IV vint en Ecosse , le descendant 
de John Uowieson de Brachead , qui pos- 
sède encore la ferme qui fut donnée à son 
aïeul , parut au milieu d'une grande fètc, 
et offrit a Sa Majesté de l'eau dans une ai- 
guière d'argent, pour remplir la condition 
sous laquelle ces terres avaient été accor- 
dées à sa famille. 

Le MÊME. 



L'IÎMEUTE. 



Le corpf de CromweU doit être exhumé, pois at- 
tecM tn gibet ptr ordre de Charkf II. Utateur 
MppMe ^'«n *T<pablic«ln a MbeUtiië m cadaTre de 
GroBWcU celai de Cbarles V*i Poor opérer cette 
MlkttitatioQ, il a fallo corrompre Sawton, le gardien 
de« tombeaux de Weitminater^ aa moyen de ein-< 
fnante gninéet. An moment où on Ta rattacher an 
gibet, k lêto de Ghitke I*' rMle dant la bone. 



On regarda cette tête , on la reconnut, 
et im cri de réprobation luûverselle s'éleva 



contre ceux dont les arrêts de profanaticm 
avaient eu cet épouvantable résultat. En 
voyant la tête de Charles 1er dans la boue, 
des cris de vengeance se firent soudaine- 
ment entendre. Républicains et royalistes, 
puritains et catholiques, les poussèrent 
unanimement, les uns en haine de ce qui 
avait été ordonné, les autres en exécration 
de ce qui était arrive. H eût été juste sans 
doute de remonter aux auteurs de Tarrêt, 
et c*est d'abord ce que voidut la multi- 
tude; mais le parlement était dissous, le 
roi et la cour absens. La fureur populaire 
descendit donc rapidement les degrés de 
la hiérarchie du pouvoir, et s'arrêta ati 
premier, où elle trouva un homme qui 
pût lui répondre des actes qui venaient de 
s'accomplir. Le shérif était la sur la place, 
<* présent, chargé de Texécution de l'arrêt; 
après lui venait le sergent de la chambre 
des communes; après le sergent venait 
Jacques, le bourreau, tous deux étaient 
responsables de cette horrible substitution. 
Après tous venait le gardien des tombeaux, 
le misérable Saw^ton. En moins d'un rien, 
par un accord unanime, le choix des vie* 
times fut fait, et leur punition résolue. 

Un effort simultané de la multitude la 
pousse a la fois de tous les cotés vers la 
potence; de toutes les bouches de cette 
place , elle se rue a un centré commun , 
rompt sous toutes les faces la ligne des 
cavaliers qui entourent le gibet, et, com- 
me une trombe qui rase la terre , la foule 
fait disparaitre du sol, sans en laisser de 
vestiges, charrettes et potence arrachées, 
dispersées, englouties. Ce premier élan 
satisiait, on appela les coupables, et, en 
moins de rien, le shérif, le sergent et le 
bourreau se trouvèrent au centre de lapo* 
pulace dans un espace vide qu'elle laissait 
autour d'eux. D'abord ce ne fut qu'un cri 
d'extermination qui retenut autour des 
trois malheureux ; la première victime dé* 
signée était le pauvre sergent. Tant que 
les menaoe^ avaient été coUectiveSi tant 
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qu'on avait outragé enscmUc les trois prî- 
sonniersy il avait garJé quelque espoir, 
ou peut-être il avait participé malgré lui 
au calme silencieux du shérif et a la morue 
indifTérence de Jacques le bourreau ; mais 
une fois que le cri de à la Tamise le ser- 
gent! Yent séparé de ses deux compa- 
gnons^ qu'il se trouva isolé dans la con- 
damnation, une horrible épouvante le 
saisit. — Marche ! marche ! lui criait-ou 
de toutes parts. Le misérable ne pouvait 
pas marcher; malheur a lui de ne pouvoir 
pas marcher! car il fallut Ty contraindre, 
l'y aider, mais^quelle contrainte! quel se- 
cours! 

L'un lui mit dans les reins le bout d'un 
bâton, l'autre le prit parles cheveux et le 
lança en avant ; il marcha quelques pas 
sous cette brutale impulsion. Sespremiei-s 
pas furent exempts d'outrages; car que 
voulait le peuple? qu'il marchât, et il 
obéissait. 

Mais le sergent n'était pas' un de ces 
hommes doués de résolution qui prennent 
un parti, même celui de mourir, et qu'ils 
suivent droit et sans tergiversation; et 
d'un autre côté il était incapable de cal- 
culer qu'on ne résiste pas a des milliers 
d'hommes en luttant corps a corps avec 
eux, que le seul x^ombat possible avec le 
peuple est celui de la puissance morale, 
et que si, en certaines occasions, cette force 
d'un seul a vaincu la force du plus grand 
nombre, c'est qu elle a eu grand soin de 
ne pas laisser entamer le combat des forces 
physiques. Malheureusement pour le ser- 
gent ce combat avait commencé. Tout-a- 
coup, soit dernier espoir, soit salut, soit 
Iifite d'en finir, il se prend a courir de 
toutes ses forces ; frappé pour s'être arrêté 
nne minute avant, un bâton lancé coulis 
lui atteint maintenant l'insensé parce qu'il 
veut courir; le sergent s'arrête, il chan- 



ainsi le veut la populace. Il essaie, il 
tombe, on rit; il essaie, et retombe en- 
core, on rit plus fort. Un portefaix in^ 
vente alors un supplice : ce II faut , dit-il , 
le trainer en triomphe ! » Et soudain il 
saisit la victime par sa jambe brisée, et 
l'attire après lui. Le supplicié résistait en- 
core, hurlant plus fort que la foule ne pou- 
vait rire; mais l'impassible portefaix ne 
s'arrêtait point , traînant toujours sa proie ; 
on applaudit, on s'extasie, et l'on arrive 
enfin au pont de la Tamise, duquel deux 
hommes précipitent dans le fleuve une 
masse informe de chairs sanglantes et 
boueuses. 

C'en était fait du sergent. Le tour du 
shérif est venu, on se retourne contre lui, 
on le sépare du bourreau , on le menace, 
on l'insulte , il reste impassible, l'œil levé, 
les bras croisés, le front haut, un sourire 
de mépiis sur les lèvres. Alors la scène 
change, il est difScile de frapper un 
homme qui ne se défend pas, qui ne crie 
pas , qui n'excite a rien. Que faire alors? 
l'arrachera son calme, a sa résignation 
intrépide , l'aiguillonner , et comme les 
banderillas espagnols, piquer le taureau 
pour qu'il entre en fureur, baisse la tête 
et présente ses flancs et son cou gonflé de 
colère et de désespoir a la lame du picador ; 
les plus forcenés l'espéraient ainsi : l'un 
d'eux fit rouler son bâton autour de la 
tête du shérif, le mouvement était si ra- 
pide qu'il devait étourdir le regard qui 
aurait voulu le suivre et briser la tête qui 
eût tenté de Véviter ; mais le shérif baissa 
les yeux et se tint immobile ; le bâtoniste 
fut hué. Un autre lui cria a l'oreille : «Tu 
vas être pendu, entends-tu? — Je le sais, 
répliqua froidement le shérif. — Tu vas « 
être pendu ici, tout de suite , a l'instant 
même. — ^J'attends, i-épondit le shérif. » A 
ces mots la foule se recula et devint moins 
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ailleurs! » Les mains, les pieds, les bâ- 
tons étaient levés pour pousser le magis- 
trat et le iaire marcher ; il regarda ceux 
qui Tentouraient sans colère ni étonnc- 
ment. — Où faut-il aller? leur demanda- 
t-il. 

Les coups restèrent suspendus. Le shé- 
rif demeura encore une fois intact au mi- 
lieu de mille instrumens de mort. Jiisqu*a 
présent la multitude avait inutilement 
frappé aux endroits sensibles de la peur^ 
die avait montré au shérif le supplice im- 
médiat, elle le lui avait ensuite montré 
éloigné , et n'avait pu amener aucune al- 
tération dans ses traits ni sa voix. On lui 
cria alors : «Oui, tu seras pendu, mais 
devant ta maison, que nous démolirons 
jusqu'à la dernière pierre, et devant ta 
maison, sur laquelle nous brûlerons tes 
meubles , et devant toi nous disperserons 
ton or, nous boirons ton vin, et nous fe- 
rons danser devant ta potence et sur les 
ruines de ta maison tes deux petits enfans 
que tu aimes tant ! » 

Et après avoir vociféré toutes ces me- 
naces, la foule s'arrêta, se croyant la plus 
forte , et se tut pour attendre la réponse 
qu'il allait faire, sans doute d'une voix 
altérée. Et, à vrai dire, la multitude avait 
raison d'espérer; car elle avait véritable- 
ment atteint au coeur du shérif, et l'avait 
fait saigner en lui-même; mais lui, ras- 
semblant toutes ses forces pour un coup 
où la foule avait réuni toutes les siennes, 
il répondit fièrement : k Venez donc, je 
vais vous enseigner le chemin le plus 
court ! » 

Et il se mit k marcher, et la foule le 
suivit, elle était terrassée. Il marchait donc 
silencieux et résolu, et la foule l'accom- 
pagnait chuchottant tout bas, désappoin- 
tée, prête a quitter ses résolutions a la pre- 
mière issue convenable qui lui serait ou- 
verte » le suivant , et marchant au supplice 
du shérif parce qu'elle n'imaginait pas 
ftUtre chose a faire. Lorsouc le magistrat 



crut avoir laissé mûrir suffisamment cette 
gêne dans l'esprit du peuple, il s'arrêta 
tout- a-coup, et avec le ton dégagé, et le 
geste libre d'un ami entre ses amis, il s'a- 
dressa a ceux qui l'entoument et dit a 
haute voix : 

— Y a-t-il quelqu'un ici qui connaisse 
maître Love, le boucher deChurch-Hill? 

— Moi ! moi ! moi ! répondirent cent 
voix. 

Le shérif savait bien que ce nom était 
une autorité dans la populace. Il savaif 
que tout le monde connaissait Love, qui 
avait craché a la figure de Charles I«r, 
traîné son cercueil dans la boue et cassé la 
tête il plus d'im braillard catholique. Par- 
mi les cent persomies qui s'annoncèrent 
comme connaissant Tom Love, il ne man^ 
quait pas de figures passablement honnê- 
tes et proprement vêtues ; mais le shérif 
se garda bien de s'adresser a elles ; il dis- 
tingua un misérable débraillé et dont 
l'exaltation s'était manifestée le long du 
chemin pr mille affreuses imprécations, 
et, s'adressant a lui, il lui dit : 

7— Puisque vous connaissez Tom Love, 
votis me rendrez un service. 

Le tigre sourit , le shérif continua : 

— Vous irez le trouver de ma part, et 
vous lui direz que le shéiîf du comté de 

. Midlesey le prie de recevoir ses deux en- 
fiinsen apprentissage et de les élever cha- 
ritablement jusqu'à ce qu'ils puissent ga- 
gner leur vie. Vous lui raconterez, pour 
qu'il ne fasse pas d'objections, que je suis 
mort, que ma maison est démolie, ma 
fortune dispersée , et que mes enians sont 
nus et orphelins. Il ne vous refusera pas , 
j'en suis sûr, parce que Love est un homme 
honorable et bienfaisant. 

Le furieux, qui regardait d'abord le 
magistrat d'un air insolent, se troubla et 
baissa la tête; le shérif continua en lui 
prenant la main : 

— Quand tout sera fini, dans une heure 
Qu deux, fajtes^cela, et je prierai poijr 
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vous dans le ciel, où j'e$père être bientôt. 
En ce moment une voix éloignée, la 
Toix d'un homme qui n'avait pas entendu 
les paroles du magistrat, et qui probable- 
ment s'impatientait, cria : 

— Au gibet ! au gibet ! le shérif! 

Ce cri n'eut point d'écho , il souleva 
même un murmure réprobateur; mais, 
malgré cela, le shérif comprit que, s'il 
avançait d'un pas, il était perdu, et qu'a 
la place où il se trouvait 11 devait être 
aauvé ou périr, il continua donc : 

•—Vous entendez, dit-il, il n'y a pas 
de temps à perdre, promettes-moi de fiiire 
œ que je voui ai demandé, ou je prierai 
un autre de me rendre ce service ; car> 
voua le Toyes, mon heure est venue , et 
je voudrais être sus de ce que deviendront 
mes enCatns après ma mort* Si vous aves 
des ta&ns, vous devez comprendre ma 
pnire. 

Le misérable avait des en&ns; il écou- 
tait Tceil fixe et*la tète baissée. La voix 
éloignée cria encore : 

—«A mort ! k mort ! le shérif! 

— Qui parle de tuer le shérif? dit celui 
^ qui le magistrat s'était adressé, et qui se 
redressa, l'œil trempé de larmes, la voix 
émue et la résolution dans le regard. — 
Le shérif ne mouira pas ! 

— Non! non! crièrent cent. voix; le 
shérif ne mourra pas ! malheur a qui arra- 
chera un cheveu de sa tête. — On me pas- 
sera sur le corps avant d*arriver a lui. — 
C'est un digne magistrat. — C'est un en- 
nemi des tyrannies de la cour. — Il a re- 
fusé d'exhumer les autres cadavres. — Il 
a été forcé par la chambre des communes. 
<*— A bas la chambre des communes ! —A 
bas le parlement! — Vive le shérif! vive 
àjamais le shérif! 

Et dans peu d'instans , au milieu des 
acclamations de la foule, il rentra dans sa 
maison, plus contusionné et meurtri par 
les caresses du peuple, qu'il ne l'avait été 



de ses menaces furieuses; mais sauvé par 
son courage et sa force d'esprit. 

Restait le bourreau. C'était un autre 
sentiment que ceux que nous avons dé- 
peints qui anima les furieux contre les- 
quels il eut a se défendre. Il avait vu le 
shérif se sauter, et il comprenait que ce 
qu'un homme a fait, un autre peut le faire 
de même , mais il était trop habile pour 
employer les mêmes nioyens. H comprit 
qu'à lui , bourreau , être détesté , sorte de 
monstre social, qui ne tenait à aucune des 
espèces qu'a créées la société, qu'à lui, 
proscrit moral du monde qu'il habitait, 
rien ne pouvait convenir des armes qui 
avaient sauvé le shérif. Ni sa résigna- 
tion, ni son calme, ni son éloquent ap- 
pel de noble paternité ne pouvait le pro- 
téger. S'il eût tenté une de ces influences 
sur ceux qui l'entouraient, la foule lui eût 
ri au nez, a coup sûr, et ce rire eût été la 
mort. Quand la foule se retourna vers lui, 
comme elle avait &it contre le shérif, elle 
l'entendit poussant h tue-tête le cri de -— 
Vive le shérif! vive à jamais le shérff ! 

Quel était le but de Jacques eu s'asso- 
ciant a cet élan ide la multitude? Son but 
était de se mettre de moitié dans ses senti- 
mens, afin de discuter sa vieavec elle d'^al 
a égal. En effet on fut oblige del'interrom- 
pre dans ses cris. Une voix cria : — A toa 
tour , Jacques ! Il parut ne pas la com- 
prendre, et continua de crier avec plus 
d'enthousiasme encore : — Vive a jamais 
le shérif! 

—Je te dis qu'on va te passer par tes 
propres outils, lui dit un autre, entends- 
tu, Jacques? Mais Jacques continuait k 
hurler de plus fort en plus fort : -r- Vive 
le shérif! vive notre digne shérif! 

Enfin ce qu'il désirait arriva. Un hom- 
me, impatienté de ces exclamations sans 
fin , le prit a la gorge et lui dit : 

— As-tu bientôt fiui? qu'as-lu donc à 
crier si haut : vive le shérif? 

— C'est, répondit Jacques, qui sem- 
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Uait aroir oublie qn'on s'adressât à lui 
penonneUement^ c*est que c*eûl été une 
horreur d'urracher un poil de la mousta*- 
obe de ce digne magistrat, tandis que, s'il 
y a quelque chose de mal dans cette af- 
Ciire, on ne saurait &x accuser que cet in- 
fime Sawton, le gardien des tombeaux de 
Westminster. 

Ce nouvel appât ne fut pas plutôt pré- 
senté à la colère de la multitude qu'elle y 
mordit a toutes dents^ En moins de rien, 
Sawton lui parut être le seul coupable , et 
le nom de la nouvelle victime, circulant 
a l'instant de bouche en bouche, on se 
précipita avec de grands cris du côté de 
Westminster. 

Pe&dant que la populace oourait vers 
la demeure de Sawton, le malheureux se 
berçait de milles douces eq>éranoes. D'à* 
bord il avait calculé le temps minute k 
minuit, n avait &it une hi^e part pour 
k trajet de Westminster k Tybum , une 
autre part aussi , plus que Suffisante, pour' 
la durée de Texécution ; il avait prévu les 
aocidens, les retards, et somme toute, ce- 
pendant , tout devait être fini k son corap» 
te, trajet, exécution, supplice, et il pou* 
vait savourer en paix la possession de ses 
cinquante guinées. H s'était donc assis gra- 
vement tout seul, devant une table, en 
&ce d'une large bouteille d^eau^e-vie. II 
en avait d'abord goûté les premières gor- 
gées timidement et l'oreille au guet ) mais 
le temps passant sans rien qui annonçât 
un malheur, et l'eau-de-vie aidant, il se 
rasnim tout-a^fait etbut plus k l'aise qu'il 
n'avait &it encore. Doucement, et par suc- 
cession rapide de petites réflexions et de 
petits ooups d'alcool, il se mit dans un 
état de satisfaction rieuse et bavarde qui 
n'était pas sans diarme. Il tira de son cof- 
fre la bourse aux cinquante guinées, la 
répandit sur la table, et joua , k lui tout 
seul , avec ces adoraUes pièces d'or. Il 
les considérait et les étudiait sur leurs 
deux faces et sur leur cordon ; il leur par- 



lait et leur donnait un nom. Celle-ci s*ap« 
pelait mon beau pourpoint fourré, celle<- 
'la n'était rien moins que ma garniture de 
buffet en étain luisant; cette autre pour- 
rait bien s'appeler chemises de toile de 
Flandre, et cette belle, toute neuve , suf- 
firait a défrayer un dîner k la taverne du 
roi Henri , avec quelque joyeuse com- 
mère du quartier. Et tout en devisant 
avec sa fortune, le bonhomme buvait 
coup sur coup, pas beaucoup a la fois, 
mais souvent, mais toujours; et, par 
ce procédé régulier , il arriva k une 
contemplation béate et immobile de son 
or, qu'il avait réuni dans une seule masse. 
L'œil demi-fermé, la tête penchée sur sa 
poitrine, la bouche entre ouverte, la lan- 
gue épaisse, la lèvre pendante, la parde 
obtuse, mriy extasié, heureux enfin, il 
en était Ik de sa solitaire jouissance, lors* 
que des coups violens ébranlèrent sa porte, 
et que des cris plus violens l'aj^pelèrent 
dans la rue. ? •* 

Dans l'état où il était, ce fut d'abord k 
peine s'il fit attention k ce iHiiit importun ; 
il pensa que c'étaient quelques curieux 
qui voulaient visiter le monument voisin, 
et riant en lui-même, il dit comme si l'on 
pouvait l'entendre : 

— Frappez! frappez! vous êtes bien 
sots 'de penser que je vais me déranger 
pour quelques méchans demi-schellings 
qu'on me donnera peut-être. 

Mais déjà la porte était enfimcée; car 
k multitude , qui devait supposer que 
Sawton avait entendu son approche et 
qu'il refusait d'ouvrir, se hâta d'en finir 
avec lui. A l'aspect d'une demi-douzaine 
de forcenés qui entrèrent a la fois dans la 
chambre où il se trouvait, il se jeta sur 
son or pour le dérober a leurs regards ; 
mais il n'était plus temps , et cette pré- 
caution qu'il avait voulu prendre comme 
d'instinct , car il était dans ui^ état com- 
plet d'ivresse, parut une accusation et un 
aveu sans réplique a ceux qui s'étaient faits 
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ses juges. En moins de rien la table fut 
renversée , l'or éparpillé et disparu , et 
Sawton, jeté hors de sa maison, roula de 
mains en mains , et arriva presqu'en face 
de Jacques, le bouri^eau. 

Ce jeu n'était que le prélude du diver- 
tissement que la populace avait imaginé 
chemin faisant. Elle entendit que Sawton 
fût soumis a la torture pour avouer le crime 
dont il était sans doute coupable, et or- 
donna au bourreau de la lui infliger, en 
ayant soin surtout de choisir le supplice le 
plus curieux. Faut-il peindre maintenant 
cette meute d'honmies aboyant autQur d'un 
homme ivre, l'agaçant, riant de ses chu- 
tes, l'invitant a la joie, et lui annonçant 
qu'il marche a une fête , et répondant à 
ses (questions sur cette fête : tu y seras , tu 
y seras ! Atroce et ignoble plaisanterie 
qu'on applaudit dans Ylph'géhie de Ra-* 
dne où Agamemnon la dit à son enfimt 
douce et bien aimée. 

Ainsi courant ji^nsi> dansant, ainsi 
diantant, ils arrivèrent a la maison du 
bourreau , où se trouvaient les instnimens 
de torture ; mais c'était pour trop peu de 
spectateui*s que ce spectacle eût été donné, 
et si cda se fût passe dans cette chambre 
fermée, ceux de la rue eussent été jaloux. 
Une idée soudaine, lumineuse, jaillit à 
l'esprit de quelques-uns, et immédiatement 
adoptée par tous, reçoit une merveilleuse 
exécution. Aussitôt le travail commence, 
des centainesd'hommesavecunordre, avec 
une intelligence parfaite, défont le toltdela 
maison; d'abord les tuiles disparaissent, 
puis les lattes et la charpente : le plafond 
inférieur qu'elles soutenaient est aussi dé- 
truit. La sall^despectaclesetrouveainsi dé- 
couverte, et en moins de temps peut-être 
que nous n'en mettons a l'écrire, la maison 
se trouva démoliejusqu'au niveaudu plan- 
cher du premier étage. Toutes les maisons 
environnantes se hérissèrent de têtes et de 
curieux; les toitsétaient couverts d'hommes 
çt d'enf^ns, tenus les uns aux autres par 



une espèce d'enchantement ; les fenêtres 
étaient garnies jusqu'au sommet de têtes 
échelonnées les unes sur les autres ; cha- 
que lucarne avait ses yeux ardens qui 
brillaient dans son étroite embrasure ; cha- 
que aspérité où pouvait se tenir un pied 
soutenait un homme, et à chaque trou où 
une main pouvait se glisser, \m enfant 
était suspendu. 

Est-ce encore une description a hire 
que la tortiune infligée à un homme ? C'est 
horreur sur horreur, sans doute, mais 
c'est nécessité ; car nulle occasion au 
monde n'a peut-être été si favorable a 
montrer jnsqu'où les égaremens du peuple 
peuvent aller, lorsqu'il subit l'influence 
d'un 'gouvemem^t sans humanité ni pu- 
deur, lorsqu'il ne reçoit de ceux qui de- 
vraient lui enseigner le respect des lois et 
la modération qu'un exemple des capri- 
ces absolus et de la vengeance k tout prix. 
Cependant nous ne suivrons pas diaque 
mouvement du bourreau ; nousune répéte- 
rons pas chaque mouvement de la victime, '^' 
d'abord elle voulut échaj^r, non par un 
sentiment de frayeur, mais parce qu'il lui 
paraissait joyeux de courir ainsi et de se 
faire poursuivre. 

Le bourreau eut bientôt atteint Sawton. 
La foule, qui riait de leur course, fut bien- 
tôt attentive lorsque le bourreau eut assis le 
patient dans une chaise. A peine y fut-il pla- 
cé que Jacques prit une de ses jambes qu'il 
plaça entre deux petites planches qu'il 
serra avec des cordes d'un bout k l'autre. 
Sawton, qui n'y comprenait riai, se laissait 
faire et riait de cette opération. Le bour- 
reau fit de même pour l'autre jambe, et 
la mit, comme la première, entre deux 
planches. Sawton se réjouissait et riait aux 
éclats en firappant ses jambes l'une contre 
l'autre. La foule riait aussi ; elle eût ri 
encore long-temps, si un cri perçant, af- 
freux, terrible, ne l'eut tout-a-coup in- 
terrompue. Le bourreau avait fait signe k 
Siqion, son fils , de lui apporter un ooini 
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il lavait présenté sur les bords des plân« 
ches qui encaissaient les jambes de Sawton, 
et frappant un cdup de masse sur le coin, 
il Tavait fidt pénétrer entre les planches. 
La douleur fut atroce , le cri épouvan- 
table. 

A partir de ce moment ce fut comme 
un effroyable dialogue entre les coups de 
masse et les cris de Sawton. Interrogez*le^ 
interrogez4e! disent quelques voix. Le 
bourreau s'arrêta et demanda a Sawton 
quels étaient ses complices. Des cris de 
rage et de douleur lui répondirent seule- 
ment. Jacques s'apprêtait a enfoncer le 
coin de quelques lignes encore. — Autre 
chose, cria la foule. Et Jacques se prépara 
a infliger un autre supplice au gardien. 

Cependant tant de douleurs ne Tavaient 
pas en vain assaUli. Elles avaieûthorrible- 
ment dissipe la fumée de l'ivresse. Peut- 
être même un interrogatoire habilement 
dirigé eût tout-a-fait éclairé Sawton et on 
eût obtenu un aveu ; mais il n*en devait 
pas être ainsi. Il fut étendu sur le dos y hé 
de manière a ne pouvoir ni fuir ni re- 
muer, k tête élevée sur un petit carré de 
bois comme sur un traversin ;. le bourreau 
se servait d'un instrument qu'on ne pou- 
voit mieux comparer qu'a une de ces ba- 
lances d<mt on se sert sur nos comptoirs, 
mais dans de plus grandes dimensions. 
Mais aux deux exti^mités du balancier, 
au lieu des chaînes qui soutiennent le 
plateau , pendait une baguette en acier 
mince et flexible, et au bout de cette trin- 
l^e une petite boule en plomb. 

, Lorsque le patient était étendu sur le 
dos, ainsi que nous l'avons dit, on pla- 
çait cet instrument au-dessus de sa tête. 






peu à peu meurtrissait les chairs, ébran- 
lait le crâne et créait un horrible bour- 
donnementàu cerveau percé des douleurs 
les plus aiguës. 

Quand ce coup persévérant eut frappé 
Sawton pendant quelque temps , il se re- 
prit a hurler , a crier , a grincer des dents , 
enfin il arriva a ce point que la foule ju- 
gea qu'il ne pouvait souffrir davantage. 
Mille voix crièrent : assez ! assez! 

La foule était désappointée : ce n'était 
point la ce qu'elle avait imaginé. Ce sup- 
plice froid , sans mouvement , sans com- 
bat, n'avait rien d'attrayant, ni d'amu- 
sant , s'il faut dire le mot; et «lie conçut 
une espèce d'horreur pour ce qu'elle avait 
fait. Mais comme il n'entre dans nul es- 
prit humain , f&t-ce celui d'un homme ou 
celui de vingt mille, de reconnaître tout 
de suite un tort , la foule s'excusa son ac- 
tion par Tespoir d'une révélation, et se 
dit en soi qu'elle ne serait point coupable 
si Sawton avouait le nom d'un complice, 
et si elle découvrait une juste vengeance 
a exercer. Elle cria donc au bourreau 
d'interroger Sawton. Quand on lui de- 
manda s'il voulait découvrir ses compli- 
ces, il murmura un nom. On l'entendit 
mal , mais on entendit qu'il parlait. Il se 
fit un prodigieux silence , et ces mots ar- 
rivèrent a quelques oreilles : 

C'est Richard Barkstead qui m'a donné 
cinquante guinées. — Richard ! répéta la 
multitude avec un accent de triomphe. 
Chez Richard ! mort a Richard ! 

Et dans un moment toute la foule se 
détacha des maisons où die était suspen- 
due pour s'élancer vers la demeure de Ri- 
chard. Le misérable gardien laissé étendu 
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et on fiqit par Fécraser sans rien de cette 
fureur qu*on avait montrée contre son pré- 
tendu crime , ni de cette pitié qu'avaient 
ensuite inspirée ses terribles souffrances. 

Le cours de la foule se rétablissait in- 
sensiblement ^ et les cris de : — Meure 
Richard ! chez Richard ! d'abord isolés , 
s'étaient réunis dans une acclamation de 
réprobation universelle. Enfin, comme 
une masse d'eau qui tourbillonne dans une 
écluse f tant que les fissures des portes ne 
lui laissent qu'une pénible issue , et qui se 
verse avec un choc effrayant quand ces 
portes s'ouvrent tout-a-fait , la multitude, 
une fois que le passage fat frajé , se rua, 
plus furieuse que jamais, vers la rue oui 
conduisait chet Richard. 

Enfin elle croit avoir atteint le vrai cou- 
pable, €t> pour celui4a, il n'y aura rien 
d'asftez cruel , tout sera juste , sans doute. 
On Gotitt, on s'élance , on approche. Les 
plus flrénétiques atteignent l'extrémité de 
la rue où est située la maison. Os appel- 
lent la foule à grands cris ; ils s'élancent 
de nouveau , et arrivent jusqu'à la maison 
prosoîte. Aussitôt ils montent vers la 
porte pour la heurter , et le premier qui 
lève la main recule épouvanté ; d'autres 
arrivent, ils excitent ceux qui sont devant 
eux , les pressent , les culbutent , et quand 
ils sont a leur tour en face de la porte, ils 
reculent comme ceux qui les précédaient, 
et comme eux ils se taisent. 

Cependant la foule , engagée dans cette 
longue rue, s'hnpatiente et veut appro- 
cher , car elle n'entend pas encore crier 
les membrures des toits , elle ne voit voler 
ni les tuiles , ni s'agiter les victimes. Les 
premiers passent , et ceux qui les pous- 
saient arrivent , regardent a leur tour , et 
passent de même. Seulement, h mesure 
qu'ils envisagent cette porte , un cri sourd 
d'effroi et d'étonnement s'échappe d'eux 
pendant qu'ils fuient. Ainsi la foule , tou- 
jours poussée et toujours fuyant , passe 
dans la rue comme un torrent. Dans toute 



sa longueur elle en bat les cdtés, elle en 
heurte les bords, elle la remplit dans toute 
sa largeur ; mais , arrivée devant la porté 
de Richard , a quelque pas avant et après, 
elle se creuse , s'éloigne du miur et fait une 
sorte de courbure , comme l'eau d'une n- 
vière , chassée du bord par un éperon ar- 
mé de poutres et chargé de pierres. 

Quelle puissance surhumaine , quel 
bras de fer inflexible écartait donc cette 
masse vivante et terrible , et la faisait 
ployer en avant de cette porte? quel res- 
pect , quel sentiment sacré l'écartait ainsi 
de ses sentimens homicides? était-ce quel* 
que objet du culte religieux? quelque vé- 
nérable signe de pouvoir? quelque ordre 
d'un magistrat, affiché Ik et respecté soutt 
le sceau des armes de Londres ? Non , rien 
de tout cela n'eût retenu la fbule , ri^ de 
ce qui ordinstirement imposait a la tutiiu* 
lence n'eût suffi k cetteheure, oà eUe avait 
brisé tous les liens de l'obéissance et de 
1* ordre. Une résistance de cette sorte n'eût 
fait qu'exaspérer ses fureurs; et, au lieu 
de fhir , de s'échapper et de se disséminer 
au bout de cette rue , comme il arrivait, 
sans oser s'entre-regarder , morhe , taci- 
turne, éperdue, elle eût fait un jouet on 
une victime de plus de ce qu'on eût op- 
posé a sa volonté souveraine ! Qu'étai^cè 
donc? et pourqupi ce flot humain , toujoun 
poussé en avant , arrivant furieux et fré- 
nétique k cette maison , semblait-il se cal- 
mer dès qu'il en voyait la porte? pourquoi 
s'écartait-il , muet et épouvanté , quand il 
passait devant elle ? et poiurquoi fuyait-il » 
tout haletant d'effroi , dès qu'il l'avait dé- 
passée ? qu'y avait-il donc là de si épou- 
vantable et de plus fort que tout un peuple? 

Ce n'était qu'un signe , rien qu*une 
image , rien qu'une croix rouge , qui vou^ 
lait dire k tous ceux qui la voyaient : 

—Ceci est une maison de pestiférés. 

M. Frédéric Soulié. 
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LB NOYER DE JEAN-JACQUES. 



Près de trente ans se sont écoulés d&> 
puis ma sortie de Bossey , sans que je m'en 
sois rappelé le séjonr d'une manière agréa- 
ble par des souvenirs un peu liés ; mais 
depuis qu'ayant passé Fàge mûr je décline 
Ters la vieillesse , je sens que ces mêmes 
souvenirs renaissent , tandis que les au- 
tres s'eflacent , et se gravent dans ma mé- 
moire avec des traits dont le charme et la 
force augmentent de jour en jour; comme 
si Sentant déjk la tie qui s'écbappe , je 
cherchais k la icssaisir par les commence^ 
mens. Les moindres '^faits de ce temps-la 
me plaisent par cela seul qu'ils sont de ce 
témps-lk. Je me rappelle toutes les cir- 
constances des lieux y des personnes y des 
heures. Je vois la servante ou le valet 
agissant dans la chambre, une hirondelle 
entrant par la fenêtre ^ une mouche se 
poser sur ma main , tandis que je répé* 
tais ma leçon ; je vois tout l'arraufiiement 
de la chambre où nous étions : le cabinet 
de M. Lambércierii main droite, une es^ 
tampe représentant tous les papes , im ba- 
romètre, un grand calendrier, des fram* 
boisiers qui , d'un jardin fort élevé , dans 
le^el la maison s'enfonçait sur le der^ 
ri^ , venaient ombrager la fenêtre , et 
passaient quelquefois jusqu'en dedans. 

Je sais bien que le lecteur n'a pas grand 
besoin de savoir tout cela ; mais j'ai be« 
soin, moi , de le lui dire. Que n'osé-je lui 
raconter de même toutes les petites anec- 
dotes de tet heureux âge , qui me font 
encore tressaillir d'aise qtiand je me les 
rappelle. Cinq ou six surtout.... Compo- 
sons. Je vous fais grâce des cinq, mais 
j*en veux une, une seule ; pourvu qu'on 
me la laisse conter le plus longuement 
qu'il me sera possible pour prolonger mou 
plaisir. 

O vous , lecteurs curieux de la grande 
histoire du noyer de la terrasse , écoutez- 



en rborrible tragédie , et vous abstenes 
de frémir si vous pouvez. 

Il y avait hors la porte de la cour une 
terrasse k gauche en entrant, sur laquella 
en allait souvent s'asseoir l'après-midi , 
mais qui n'avait point d'ombre. Pour lui 
en donner M. Lanéercier y fit planter un 
noyer. La plantation de cet arbre se fit 
avec solennités Les deux pensionnaires 
en fbrent les pari-ains , et tandis qu'on 
comblait les cireux , nous tenions l'aiiire 
obaoun d'tme main , avec des diants de 
triomphe. On fit pour l'arroser une espèce 
de bassin tout autour du pied. Chaque 
iour, ardens spectateurs de oet arrose^ 
ment, nous nous confirmions , mon cou^ 
sm et moi , dans Fidée ttès-naturelle qu'il 
éuit plus beau de planter un arbve sur fai 
terrasse qu'un drapeau sur la bredbe ; et 
nous réselAraes de nous procurer cette 
gloire sans la paruger avec qui que œ 
f%t. 

Pour cela nous allâmes couper une 
bouture d'un jeune saule, et nous la phn^ 
t&mes sur k terrasse ^ k huit ou dix pieds 
de l'auguste noyer. Nous n'oubliâmes pas 
de faire aussi un creux autour de notre 
arlM*e. La difficulté était d'avoir de quoi 
le remplir ; car l'eau venait d'assez lom ^ 
et on ne nous laissait pas courir pour en 
allelr prendre. Cependant il en fidlait abso^ 
lument pour notre saule. Nous emi^oyA- 
mes toutes sortes de ruses pour lui en four- 
nir durant quelques jours , et cela nous 
réussit si bien que nous le vîmes bour- 
geonner et pousser de petites feuilles dont 
nous mesurions l'accroissement d'heure eti 
heure, persuadés, quoiqu'il ne fftt pas k 
un pied de terre , qu'il ne tarderait pas k 
nous ombrager. 

Comme notre arbre , nous occupant 
tout entiers , nous rendait incapables àe 
toute application , de toute étude , que 
nous étions comme en déKre, et que ne 
sachant a qui nous en avions , on nous te- 
nait de plus court qu'auparavant , nous 
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vîmes rinstant fatal où Teau nous allait 
m&nquer y et nous nous désolions dans 
Tattente de voir notre arbre périr de sé- 
cheresse. Enfin la nécessité ^ mère de Tin- 
dustrie^ nous suggéra une invention pour 
garantir Tarbre et nous d'une mort cer- 
taine : ce fut de faire j^ar dessons terre une 
rigole qui conduisit secrètement au saule 
une partie de Teau dont, on arrosait le 
noyer. Cette entreprise, exécutée avec ar- 
deur f ne réussit pourtant pas d*abord. 
, Nous avions si mal pris la pente que Teau 
ne coulait jioînt. La terre s'éboulait et 
bouchait la rigole ; l'entrée se remplissait 
d'ordures ; tout allait de travers. Rien ne 
BOUS rebuta. Omnia vincit labor impro^ 
bus. Nous creusâmes davantage la terre et 
notre bassin pour donner a l'eau son écou- 
lement; nous coupâmes des fonds de boi- 
tes en petites planches étroites , dont les 
unes mises de plat a la file, et d'autres 
posées en angle des deux côtés sur celles- 
là nous firent un canal triangulaire pour 
notre conduit. 

Nous plantâmes y a l'entrée, de petits 
bouts de bois minces et à claire-voie qui , 
faisant une espèce de grillage ou de cra- 
paudine, retenaient le limon et les pierres ^ 
^ns boucher le passage à l'eau. Nous re- 
couvrîmes soigneusement notre ouvrage 
de terre bien foulée y et le jour où tout fut 
&it y nous attendîmes dans des transes 
d'espérance et de crainte Fheure de lar- 
rosement. Après des siècles d'attente, cette 
heure vint enfiu ; M. Lamberder vint 
aussi y a son ordinaire , assister a l'opéra- 
tion, durant laquelle nous nous tenions 
tous deux derrière lui pour cacher notre 
arbre 9 auquel très-heureusement il tour- 
nait le dos. 

A peine achevait-on de verser le pre- 
mier sceau d'eau , que nous commençâmes 
d'en voir couler dans notre bassin. A cet 
aspect la prudence nous abandonna : nous 
nous mimes a pousser des cris de joie qui 
fijrçpi retouvuçr M. Lamhmer, et ce fut 



grand dommage , car il prenait grand 
plaisir a voir comment la terre du noyer 
était bonne et buvait avidement son eau. 
Frappé de la voir se partager entre deux 
bassins , il s*écrie a son tour , regarde • 
aperçoit la friponnerie , se fait brusque- 
ment apporter une pioche , donne un 
coup , &it voler deux ou trois éclats de 
nos planches, et criant a pleine tête : Vh 
aqueduc ! un aqueduc ! Il frappe de tou- 
tes parts des coups impitoyables , dont 
chacim portait au milieu de nos cœurs» 
En un moment les planches', le conduit > 
le bassin , le saule, tout fut détruit, tout 
fut labouré, sans qu'il y eut durant cette 
expédition terrible nul autre mot pronon- 
cé , sinon l'exclamation qu'il répétait sans 
cesse. Un aqueduc ! s'écriait-il en brisant 
tout , un aqueduc ! un aqueduc ! 

On croira que l'aventure finit mal pour 
les petits ardiitectes# On se trompera : 
tout fut fini. M. Lambercifir ne nous dit 
pas un mot de reproche , ne nous fit pas 
plus mauvais visage, et ne nous en parla 
plus ; nous l'entendîmes même un peu 
après rire auprès de sa soeur a gorge dé- 
ployée; car le rire de M. Lamberder 
s'entendait de loin ; et ce qu'il y eût de 
plus étonnant encore , c'est que , passé le 
premier saisissement, nous ne fumes pas 
nous-mêmes fort affligés. Nous plantâmes 
ailleurs un autre arbre , et nous nous rap- 
pelions souvent la catastrophe du prenuer , 
en répétant entre nous avec emphase : Un 
aqueduc! un aqueduc! 

Jusques-la j'avais eu des accès d*orgueil 
par intervalles , quand j'étais Aristide ou 
Brqtus. Ce fut ici mon premier mouve- 
ment de vanité bien marquée. Avoir pu 
construire un aqueduc de nos mains, avoir 
mis une bouture en concurrence avec un 
grand arbre , me paraissait le suprême de- 
gré de la gloire. A dix ans j'en jugeais 
mieux que César a trente. 

Lldée de ce noyer et la petite histoire 
qui s'y rapports m'est si bien restée ou re* 
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venue y qu*un de mes plus Agréables pro-* 
jets dans mon voyage de Genève, en i 754, 
était d* aller a Bossey revoir les monumens 
des jeux de mon enfance, et surtout le 
cher noyer, qui devait alors avoir déjà le 
tiers d*un siècle. Je fus si continuellement 
obsédé, si peu maître de moi-même, que 
je ne pus trouver le moment de me satis- 
fiûre. n y a peu d^apparence que cette oc- 
casion renaisse jamais pour moi. Cepen- 
dant je n'en ai pas perdu le désir avec 
Tespérance , et je suis presque sûr que si 
jamais retournant dans ces lieux chéris , 
j*y retrouvais mon cher noyer encore en 
être , je Tarroserais de mes pleurs. 

J.-J. Rousseau. 



HOBT ET FUNÉRAILLES 



DUC DE REICHSTADT, 



EX-ROI DE ROME. 



Le retour désiré de sa mère parut, pen- 
dant quelques jours, suspendre les maux 
du duc de Reichstadt . Cette dernière con- 
solation avait en' quelque sorte ranimé un 
instant sa vie qui s'éteignait. 

La population de Vienne prenait un 
vif intérêt a la triste situation du prince. 
On interrogeait sur son état tous ceux qui 
pouvaient en donner quelques renseigne- 
mens : de toutes parts arrivaient l'indica- 
tion des remèdes, la proposition des spé- 
cifiques qui prouvaient beaucoup plus 
TafTection que le jugement de ceux qui 
les adressaient. Lorsqu'un personnage 
important est dans une situation aussi 
critique, le vulgaire dans les événemens 
naturels croit toujours lire des présages : 
k chaleur extrême qui régnait ^ cette 
époque était interrompue par de fréquens 
orages. La foudre renversa une des aigles 



impériales qui décorent et dominent le 
palais de Schœnbrilan , et l'on crut que 
le destin avait ainsi proclamé l'arrêt de 
mort dont il allait frapper le fils de Na- 
poléon. 

Le prince s'affaiblissait visiblement et 
son état s'aggravait tous les jours. On le 
transportait par fois dans une enceinte 
particulière des jardins de Schœnbrunn , 
souvent on le plaçait sur le balcon saillant 
de son appartement, afin qu'il pût cher- 
cher cet air que n'aspirait plus qu'avec 
effort sa poitrine déchirée. Bientôt il fut 
impo^iblc de l'ôter de son lit. Il était 
dans cette fluctuation d'espoir et de dé- 
couragement, symptôme caractéristique 
de sa maladie; mais quand il nous parlait 
de sa mort prochaine, c'était avec la fer- 
meté impassible d'un brave. 

Le SI juillet, dans la matinée, ses 
souffrances devinrent si poignantes ; il 
éprouva de telles angoisses, que pour la 
première fois il avoua k son médecin qu'il 
souffrait. Alors il manifesta un profond 
dégoût de la vie. « Quand donc se ter- 
minera ma pénible existence? » disait-il, 
au milieu des tourmèns d^une fièvre dé- 
vorante. Dans cet insmnt même Marie- 
Louise entrait : il eut la force de com- 
mander a son ame ^ avec un calme appa« 
rent, il répondit à ses demandes craintives, 
qu'il était bien ; il chercha même a la ras* 
surer sur son sort. Pendant le reste du 
jour, quoique ses souffrances n'eussent pas 
diminué, il prit part a ce qu'on disait au- 
tour de lui , et parla plusieurs fois avec 
satisfaction du voyage qu'il devait &ire 
en automne. 

Le soir , le docteur Malfatti nous an« 
nonça qu'il y avait tout a redouter pour 
la nuit suivante. Le baron de MoU ne quitta 
pas la chambre du prince , mais a son 
insu; car il ne pouvait supporter la pensée 
que qudqu'im restât de nuit auprès de 
lui. Pendant quelque temps, il parut s'as- 
soupir ; vers trois heures et demie, il se 
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Uv$. tout a coup sur son séaut, et s'écria : 
— « Je succombe ! . . . • je succombe !....» 
( Jch gehe unterL.. ) Le baron de Moll 
et son valet de chambre le prirent dans 
leurs bras, cherchant a le calmer. — Ma 
mère!,... ma mère!,,.. s'écriVt-il : ce fu- 
rent ses dernières paroles Espérant 

d'abord que c'était une &iblessepassagère> 
le baron de Moll hésitait encore a aller 
avertirrarchiduchesse; cependant^ quand 
il vît les traits du prince se fixer, et pren^ 
dre un caractère de mort , il le confia au 
valet de chambre , et courut avertir la 
grande-maltresse de Marie-Louise et Far* 
chiduG François, a qui le prince avait 
demandé de l'assister dans ses derniers 
momens. Tous •c:ïourui'ent éperdus. Ma-^ 
rie-Louise s'était cru la force de rester 
debout près de son fils expirant ; elle 
tomba à genoux a côté de son lit. Le 
duc de Reichstadt ne pouvait plus par- 
ler : ses yeux éteints , se fixant sur sa 
mère , cherchaient à lui exprimer ces 
lentimens que sa bouche n'avait plus la 
faculté d'articuler.... Alors, le prélat qui 
l'assistait lui montra le ciel ; il leva les 
yeux pour répondre a sa pensée... A cinq 
heures huit minutes, il s'éteignit sans con« 
vultions, dans cette même chambre qu'a- 
vait occupée Napoléon triomphant ; a cette 
même place, où, pour la dernière fois, dic- 
tant la paix en conquérant, il s'endormait 
dans toutes les illusions de la victoire et 
des triomphes, se promettant un glorieux 
hymen et l'éteniité de sa dynastie... 

C'était le 22 juillet, anniversaire de 
l'acte qui avait donné au duc de Reich- 
stadt son dernier nom et son dernier titre; 
anniversaire du jour où le jeune prince 
apprit a Sdiœnbriinn , la mort de Na- 
poléon ! 

Marie-Louise, anéantie de douleur au- 
près des restes de son fils, ioai^ dans un 
état que sa récente maladie rendait dan- 
gereux. L'annonce de cette mort, depuis 
si long'-temps prévue, plongea la famille 



impériale dansTafiliction. L'arcbiduclieBa^ 
Sophie, alors en couches, fut dans un état 
de saisissement qui donna des inquiétudes* 
La cour était en larmes ; et la funeste nou- 
velle, arrivant rapidement à Vienne , y 
causa un deuil général. On s'abordait, on 
se racontait ce triste événement; on s'en-r 
tretenait des qualités aimables, de Texté^ 
rieur noble, de la figure intéressante, de 
l'intelUgence active du jeune prince. Le^ 
hommes les plus simples étaient frappés 
du contraste de cette existence qui s'étei- 
gnait sans souvenir, avec la vie de Napo- 
léon , si vaste, si pleine d'événemens, sî 
remarquable par la grandeur des rever$,| 
autant que par l'éclat des triomphes. 
Toute cette histoire se déroulait alors 
à tous les yeux comme un vaste tableau. 
Ainsi, une fin silencieuse terminait ce 
terrible drame ; ainsi , cette postérité , 
acquise par tant de sang , était flétrie et 
détruite dans son germe!... Un fleuve 
immense, dont les eaux furieuses avaient 
épouvanté le monde de ses ravages, ve- 
nait de' se perdre dans l'Océaif comme un 
faible ruisseau ! 

En se rappelant que le génie de Napo- 
léon avait jeté des feux dévorans , o^ 
s'était flatté que le duc de Reichstadt serai( 
pour l'empire une lumière bienfaisante ^ 
qu'on regrettait de voir s'éteindre préma^- 
turcment ; ons affligeait aussi pour le cçeur 
paternel de l'empereur , qui serait brisé 
quand il apprendrait la mort de ce jeu9Ç 
prince, pour qui toujours il avait ma^r 
festé une affection particulière, sojt que 1^ 
duc de Reichstadt Vintéressât par le char7 
me de son esprit, et par l'attachement pror 
fond qu'il lui montrait; soit qu'il voqlûjt 
le dédommager ainsi de l'avoir sacrifié a 
ses devoirs de souverain , cpiand , poi^r 
sauver son peuple , il consentit a sa paisr 
sance, et quand, pour assurer 1^ paix du 
monde, il brisa lui-même la couronne, que 
Napoléon avait déposée aur le jeuae front 
du fils de Marie-Louise, , » 
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Immédiatement aprèsla mort du priace, 
le baron de Moll partît de Schœnbrûnu, 
chargé d'annoncer a Tempereur ce triste 
événement y et de lui remettre quelques 
lignes baignées des larmes de sa fille. Il 
arriva de nuit a Lintz. La ville illuminée 
célébrait la présence du souverain^ et pro- 
longeait les fêtes qui avaient marqué cette 
journée. Revenant a Vienne , Tempereur 
s*y était arrêté pour assister aux manœu- 
vres des troupes qu'on y avait réunies^ et 
aux épreuves du nouveau système de forti- 
fications inventé par Tarchiduc Maximi- 
L'en. Le contraste de cette allégresse pu- 
Uique, de ces illuminations^ de ces danses^ 
avec le triste message qui lui était confié , 
avec le souvenir si présent des dernières 
angoisses d'un prince qui lui était si cher, 
redoublèrent la douleur du baron de Moll. 
U se rendit promptement ou palais de 
l'empereur. L'amertume de ce message 
confié a l'impératrice, fut adoucie par les 
soins consolateurs de cette princesse. Dès 
qu'il fut averti de l'arrivée du baron de 
Moll y l'empereur voulut le voir : il lui 
fit raconter y répéter tous les détails de ces 
tristes scènes, et son cœur se brisant a ce 
récit, trois fois sa profonde douleur éclata 
en abondantes larmes. 

L'impératrice partageait les regrets de 
son auguste époux , qui déplorait de voir 
s'éteindre ainsi tant de' nobles espérances, 
tant de belles qualités. — « J'avais comp- 
té, disait ce prince, que , si la Providence 
ne devait pas le conserver à ma tendresse, 
faurtis du moins la consolation de rece- 
voir son dernier soupiif! » 

Après ces momens donnés a la vive 
expression d'une juste douleur , Tempe* 
reur renvoya le baron de MoU a Marie- 
Louise, lui annoncer qu'il allait l'attendre 
dans ses terres de Persenbeug, pour pieu* 
rer librement ensemble celui qui fut l'objet 
de leur espoir et de leur aiîection. 

Dmw l'incertitude de sa mort, n'ayaq^ 
d*Mlkun aucune fortune actuelle dont 



il pût disposer , le prince n'avait fait 
aucune disposition testamentaire. iViarie- 
Louise récompensa généreusement tous 
les services rendus a son fils : elle ac- 
corda des pensions aux gens de la maison 
du prince. 

Le duc de Reichstadt resta exposé à 
Scbœnbriinn, sur son lit de mort, peur 
dant la journée du dimanche. Le lundi 
S3 juillet on procéda a l'autopsie cadavé- 
rique : l'état squirrheux et carcinomateux 
de ses poumons, l'absence presque absolue 
du sternum, et la faible construction de sa 
poiti'ine resserrée, indiquaient évidemment 
les causes irrémédiables de la mort, et d&> 
montraient qu'aucun secours n'aurait pu 
sauver son existence. 

Dans la nuit suivante, il fiit transporté 
à Vienne, dans une L'tière, a la lueur des 
flambeaux. Le peuple se pressait sur son 
passage, enfouie, mais avec ordre, et 
dans un morne silence. On le déposa 
dans la chapelle de la cour , dans cette 
partie antique du palais commencée par 
Ottocare, et terminée par le fils de Rodol- 
phe de Hapsbourg. 

Le 24, dès huit heures du matin, le 
peuple se pressait dans les cours du palais, 
pour contempler une dernière fois les traits 
immobiles de celui qu'on avait vu animé 
d'une vie si active. Je me rendis a la cha- 
pelle avec le comte de Paar, aide-de-camp 
et ami fidèle du maréchal prince de 
Schwarzenberg. Pour arriver jusqu'k cette 
scène funèbre, nous traversâmes les ga- 
leries somptueuses connues sous le nom 
de salle des miroirs et des chevaliers , 
tout imprégnées encore des majestueux 
souvenirs de Joseph U et de Marie-Thé- 
rèse ; nous pénétrâmes dans les galeries de 
la chapelle. 

Le comte était profondément ému li la 
pensée de cette ère immense , dont noos 
apercevicms le dernier terme. Investi delà 
confiance entière du maréJial de Schwaih 
zen))erg, il avait rempli plusîeiuv missicoa 
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Auprès de Napoléon ) il s^était entretenu 
avec lui ; il avait pris part aux sanglantes 
batttines qui avaient signalé le passage de 
ce terrible guerrier. Après avoir combattu 
à MarengOy après avoir assisté aux deux 
occupations de la capitale de T Autriche, 
il avait servi comme allié de Napoléon y 
contre la Russie y avait vu son dernier 
triomphe a Dresde , et avait pris part aux 
dispositions qui déterminèrent sa chute 
k Leipsick. Suivant le maréchal jusque 
sous les murs de Paris , c'est lui qui 
fut chaîné de signer cette capitulation 
mémorable y dernier résultat de tant de 
conquêtes ! 

Depuis cette époque , que de grands 
changemens dans cette vaste scène du 
inonde ! . .* Que de grands personnages ont 
dispani!... Schwarzenberg, enlevé dans 
la force deF&ge au service de son pays et 
a Testime de l'Europe ! Bliicher, succom- 
bant dans la victoire sous son héroïque 
vieillesse ! Alexandre y Constantin, réveil- 
lés par la tempête de leurs philantro- 
piques illusions, et moissonnés par la 
douleur aux extrémités de la Russie ! 
Louis XVIII esta Saint-Denis... Char- 
les X a IIoly-Roôd ! . . . Les Coudés. . • ne 
réveillons pas ici ces funestes souvenii-s.. . 
ai, du moins, celui en qui vient de s'é- 
teindre cet héroïque nom était aussi tom- 
bé de la mort des soldats ! . . Proscrites par 
une révolution , dont épouvantent les 
grands souvenirs , les cendres de Napoléon 
gisent, prisonnières des Anglais, sur le 
rocher de Sainte-Hélène... Et son fils! ce 
fik dont la naissance fut conquise par tant 
de victoires. . . le voila. . . sous nos yeux. . . 
éteint avec toutes les espérances de sa pos- 
térité, avec toutes les illusions de sa dy- 
nastie!... 

Lecceur pénétré de tristes réflexions, 
deux ibis nous circulâmes autour des restes 
du fils de Napoléon ; la chapelle était dra- 
pée de noir , et ornée de linteaux aux armes 
du prince ; aux différens auteb; des prê- 



tres offraient le sacrifice; au centre^ sur 
trois degré» recouverts dje velours noir, 
ornés d'armoiries, et entourés de troiâ 
rangs de grands candélabres d'argent , s'é« 
levait un double cercueil ouvert, l'exté- 
rieur était revêtu de velours rouge , omé 
de broderies d'or, et supporté sur quatre 
globes de vermeil , des anses de même mé- 
tal étaient aux extrémités du cercueil, dont 
les faces étaient ornées de couronnes d'or ; 
à droite, sur un coussin de velours, étaient 
placés la couronne ducale et le collier de 
Saint-Étienne -, à gauche, le chapeau mi- 
litaire, l'épée et la ceinture, marque dis- 
tinctive du grade ; a la tête du cercueil , 
une coupe et un vase d'argent renfermaient 
le cœur et les entrailles qui, suivant l'u^- 
sage , devaient être déposés dans la cathé- 
dra> et dans l'église des Augustins. Des 
officiers de la garde allemande et hon- 
groise, dans leurs somptueux uniformes 
rouges, étincelans d'or et de broderie, 
étaient placés aux quatre angles-, des huis- 
siers du palais maintenaient l'ordre parmi 
la fouie qui circulait en silence. Tous les 
yeux étaient tristement dirigés vers le 
prince; sa stature semblait devenue colos- 
sale, ses traits, flétris par une longue 
souffrance, conservaient toutefois un ca- 
ractère de beauté, de noblesse et de rési- 
gnation; ses lèvres, amaigries, s'étaient 
légèrement contractées, et sa figure, en 
qui la maladie avait produit l'efiet de l'âge, 
nous parut avoir une ressemblance frap- 
pante avec les représentations de Napo- 
léon sur son lit de mort; il était en bottes 
et éperons, revêtu d'un pantalon bleu 
orodé d'argent, et d'un habit blanc avec 
les décorations; c'était l'uniforme du ré- 
giment où il avait appris le métier des 
armes, et dont le prince Gustave Wasa 
(fils aussi d'un roi détrôné) fut nommé 
propriétaire, après la mort du président 
de guerres , comte de Giulay. Ainsi, par 
un de ces jeux du destin , dont notre siècle 
est si prodigue, le fils détrôné de Napo-* 
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\èùti servait dans le régiment de rhéritîer 
détrôné du grand Gustave !... 

Cet aspect , cette pensée rappelèrent et 
unirent dans mon souvenir ces deux mé- 
morables batailles de Lutzen, dont la 
première couronna d'une mort victo- 
rieuse la carrière brillante du héros 
suédois^ la seconde semble un dernier sou- 
rire de la fortune k celui a qui si long- 
temps elle avait constamment prodigué ses 
inconstantes faveurs. 

Absorbés par de sombres méditations, 
nous dîmes au prince un étemel et reli- 
gieux adieu y et nous traversâmes , en sor- 
tant du palais, des troupes nombreuses, 
que nous crûmes rassemblées pour ses fu- 
nérailles : elles célébraient les obsèqxies 
d'un brave chevalier de Marie-Thérèse , 
le général comte Orelly. La mort avait 
respecté ses jours dans de nombreuses ba- 
tailles, et elle semblait avoir suspendu ses 
coups pendant quatre-vingt-douze ans , 
pour frapper ;le vieux guerrier en même 
temps qu'elle moissonnait le prince a Tau- 
Yore de son existence. 

Le soir, a cinq heures, fêtais sur la 
place de Joseph; une foule nombreuse se 
pressait dans les avenues ; le peuple se 
mêlait aux troupes qui devaient escorter 
le convoi , et traversait avec empressement 
les intervalles entre les pelotons des hus- 
sards de SaxeCobourg. Le magnifique 
piédestal de la statue équestre, que la 
piété de Tempereur régnant a élevée a la 
mémoire de Joseph II, avait offert ati 
peuple un moyen de Voir plus facilement 
le funèbre convoi. Sur les vastes degrés 
du monument, sur les élégantes bornes de 
l^ranit poli qui l'environnent, la multi- 



Marie-Thérèse étendait son bras colossal , 
comme pour protéger le peuple, et sem- 
blait présider a ces grandes funérailles. 

Un grand nombre de jeunes orphelins 
portant des torches , ouvraient la marche , 
le clergé sortait en procession de l'église 
des Augustins ; le régiment de Wasa bor- 
dait la haie et formait l'escorte. Le cor- 
tège se mit en mouvement. Fermé et re- 
couvert d'une large croix de drap d'argent, 
le cercueil fiit déposé dans une voiture de 
forme antique, recouveite de maroquin 
rouge, et ornée d'une broderie de clous 
dorés ; conduits en mains par des valets 
de pied aux livrées d'Autriche, six ma- 
gnifiques chevaux blancs , richement ca- 
paraçonnés , traînaient ce char funèbre 
que précédait une autre gi^nde voiture 
de parade, où se trouvaient les ecclésias- 
tiques spécialement chargés des funé- 
railles; les officiers du prince, sa mai- 
son , les équipages de la cour suivaient le 
convoi. 

A la porte de l'église sépulcrale les re- 
ligieux, gardiens du tombeau des empe- 
reurs, recurent le corps, qui fut porté dans 
le chœur, où raccompagnèrent le roi, la 
reine de Hongrie, la famille impériale et 
les dignitaires de la cour. Après les ab- 
soutes, il fut descendu dans les souter- 
rains. M. le comte de Czernin, remplis- 
sant les fonctions de grand-maltre de la 
cour, ayant constaté, devant les assistans, 
la présence des restes mortels du duc de 
Reichstadt , fit fermer le cercueil pour la 
dernière fois de deux clefij, dont l'une fut 
remise , ■ par le comte , aux religieux , 
l'autre dut être déposée au trésor impérial. 

Avant les funérailles « les olEciers du 
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du vaillant et illustre maréchal Daun, 
non loin de ce beau mausolée de Marie'* 
Christine y touchante et sublime concep- 
tion du génie de Canova, et peut-être le 
chef-d'œuvre de son immortel ciseau« « 

M. DE MONTBEL. 



AVENTURES DU COMTE DE BONNEVAL» 



là maison de Bonneval est une des plus 
anciennes du Limousin. Il y avait trois 
frères; Vaîné mourut; le second s'appelait 
César Phœbus-, et le troisième, Alexan- 
dre, qui méritait bien ce nom4a, naquit 
le |4 juillet 1675, Tannée de la mort de 
M. de Turenne. Bonneval se destinait a 
suivre la carrière maritime, lorsqu'ime 
afbire d'honneur le mit dans le cas de la 
quitter. Le comte de Beaumont, lieute- 
nant de vaisseau, voulut traiter Bonneval 
en enfant; il s'adressait mal. L'enfant 
était mutin; il lui en demanda raison, et 
le blessa de trois coups d'épée Cette af- 
faire lui fit du tort auprès du ministre de 
la marine; il fallut chercher fortune ail* 
leurs. A l'ouverture de la guerre delà Suc- 
cession, il acheta un régiment d'infante- 
rie qui passait en Italie aux ordres du ma- 
réchal Catinat. Dès la bataille deLutzara, 
Bonneval se fit remarquer par le prince 
Eugène, qui commandait l'armée impé- 
riale $ c'est a sa valeur qu'il dut l'accueil 
honorable qu'il en reçut dans la suite. 

Bonneval, dans un écrit qu'on a de sa 
main , conseilla au duc de Vendôme de 
faire marcher son armée pour se réunir a 
l'électeur de Bavière. Cet avis, qui aurait 
prévenu la &tale bataille d'Hochsteiden , 
ne lut point écoulé. IVL de Bonneval ne se 
découragea pas de donner de bons con- 
seils : il proposa au duc de Villeroi, suc- 
cesseur de Catinat, de pwter l'armée dans 
le Frioul; pour donner la main aux rebel- 



les de Hongrie, et forcer pat Ik les impë^ 
riaux a sortir dltalie. Cela fut enccM^ jugé 
téméraire, quoiqu'a. dire vrai ce ne fût 
que prudent. Une discussion avec le mi- 
nistre de la guerre Chamillard en^gagaa 
Bonneval a passer au service des impé- 
riaux. U imita l'exemple de Langallerie en 
portant les armes contre sa patrie ; fiiute 
énorme , mais qu avaient faite avant eux 
Condé, Turenne, et plusieurs autres gueiv 
riers distingués. On n'était pas encore 
bien éloigné du temps de k Ligue et de 
la Fronde, où une portion de la noblesse 
de la France s'unissait aux drapeaux des 
ennemis de l'état. 

Bonneval perdit la finance de son régi* 
ment, et abandonna plus de cent miUe 
écus de bien qui lui revenaient. Le prince 
Eugène, qui en avait conçu bonne opi- 
nion, ainsi que je l'ai dit, lui procura , 
au service ^de l'empereur, le grade de gé- 
néral-major, n servit en cette qualité a 
l'attaque des lignes de Turin. Qud char- 
mant début pour un étranger ! qu'il justi- 
fia bien le choix du prince ! Bonneval fut 
plus brillant que jamais; il fut chaigé de 
l'atuque du centre , dont le succès, acheté 
par beaucoup de morts, décida la déroute 
générale de l'armée, qui repassa les Alpes 
si vite , qu'elle n^eut pas le temps de reti- 
rer ses garnisons. 

Le marquis de Bonneval, l'ainé du 
comte, fut prisa la bataille. Un vieux of- 
ficier, qui y avait été, et qui me le racon- 
tait lorsque j'étais encore bien jeune, m'a 
dit qu'il allait être sabré par des grenadiers 
hongrois d'un régiment qu'on s^pelait eâ- 
core heiducks dans ce temps-la, lorsque 
notre Bonneval arriva assez k propos pour 
le sauver. Singulier hasard dans une mê- 
lée ! ou c'est une preuve qu'il était partout, 
et puis de l'empire qu'il prit d'abord par 
son ton et son bon exemple sur le coeur 
et l'esprit des soldats de l'empereur. 
, Employé au siège d'Alexandrie, Bon- 
neval fut chargé de conduire les travaw. 
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la ganiitou 66 rendît prisonnière de gue^ 
rc. Bientôt après îl emporta d'assaut la ci- 
tttddUie de Tortone. Cet exploit lui valut 
une lettre très-flatteuse de Fempereur Jo- 
seph I. L'année suivante , au mois de mars 
1708^ le comte eut le commandement 
d'iui corps de. troupes destiné contre Té- 
tât de TEglise. Il traiu les sujets du pape 
Art durement.Qui aurait dit alors a Bonr 
neval que quarante ans après il regarde- 
rait Rome et le Saint-Siège ccmime son 
dernier asile, et finirait par préférer Ma- 
homet au vicaire de Jésus-Christ ? 

Bonneval servit en Savoie et en Dau- 
phiné sous le maréchal de Daunai1709y 
puis en Flandre sous le prince Eugène , 
où il fit k campagne de 1 71 0« H servit en- 
fin les confédérés jusqu'en 1712, époque 
de la fameuse bataille de Denain^ rempor- 
tée par le maréchal de Y illars , et le terme 
des malheurs de la France dans cette 
guerre. Bonneval obtint alors le grade de 
lieutenant-général , et un des plus an- 
ciens régimens de Tarmée impériale. 

La maison d'Autriche ne jouit pas long- 
temps de son repos. Le successeur de Jo- 
seph If Charles YI, déclara la guerre au 
grand-seigneur. Bonneval se distingua en- 
core a la victoire de Petervaradin, où il fut 
dangereusement blessé d'un coup de lance 
au bas- ventre. En donnant a la marquise de 
Bonneval des nouvelles de son fils, le prince 
Eugène lui manda qu'il s'était conduit en 
grand capitaine , et l'empereur lui écrivit 
en c^te occasion dans les termes les plus 
flatteurs. Après cette j^orieuse campagne, 
Bonneval obtint des lettres de rémission, 
et vint en FrsAce pour les faire entériner. 
Quoique humiliante de sa nature, cette 
fi)rmalité fut pour lui l'occasion d'une dis- 
tinction. Au lieu d'être assis sur une sd- 
Ictte jielon l'usage, le premier président 
lui fit donner un carreau, en raison de sa 
Uessure de l'année précédente. Ceci se 
passait le 5 février 1717. Cest le premier 
et le 1^ voyage que le comte ait &it dans 



sa patrie depuis qu*il en éuit sorti ^ en 
i 701 . La marquise sa mère l'entreprit sur- 
le-champ pour le marier. Il y était si peu 
disposé, qu'il dit a son frère ei k sa bdJe- 
soeur : a La folie de ma mère est de me 
faire prendre femme; si elle y persiste, je 
ne réponds point de ne pas nbus épar- 
gner ks adieux en partant k veille de 
la célébration pour retourner en Allema^ 
gne. n devait épouser mademoiselle de 
Biron; on était d'accord, lorsque tout 
d'im coup la marquise de Bonneval, aussi 
inconséquente que son fils apparemment , 
changea d'avis au moment de la cérémo- 
nie ; elle se décida enfin. 

Dès le lendemain du mariage,. la inaf^ 
quise de Biron voyant son gendre rêveur, 
lui en fit la guerre. « C'est que je suis bien 
malheureux, lui répondît-il, de'm'être 
marié. — Vous auriez mieux fait de le 
dire hier, » repartît sèchement la marquise^ 
Il n'endura pas long-temps ces reproches, 
et partît au bout de quelques jours pour la 
Hongrie, abandonnant sa femme qu'il es- 
timait et n'avait pas eu le temps d'aimer. 
A peine en Allemagne, Bonneval court 
bien vite au sîége de Bellegrade, s'y cou- 
vre de gloire et s'y fait encore blesser. La 
P^rte demande alors la paix, et elle se con- 
clut, au commencement de l'année 171 8, 
k Passàrowtsth. La tranquillité de l'Eu- 
rope étant rétablie, le comte n'avait plus 
qu'a attendre le commandement en chef 
des armées impériales , qui ne pouvaft loi 
manquer un jour; mais, a force d'im- 
prudences, îl finît par renverser sa for- 
tune, n commença par se brouiller avec 
le prince Eugène. 

Bonneval était gai> &cile, aîmaUe^ 
firanc^ sûr dans la société, iKmvert. de 
(^oire, estimé des ennemis, aimé àes sol- 
dats, diéri des bourgeois par son a&bt- 
lité, adoré de la canaille par sa générosité, 
incapable de bassesse ; voila plus qu'il n'en 
&llait pour lui casser le cou. Heureu& a 
la guerre; on tombe souvent a la paix i on 
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n*a plus besoin de la valeur et du ttdcnt. 
Si Bonneval avait voulu se gêner, faire la 
partie de trictrac d'un ministre, toute sa 
&m31e Tatirait soutenu; mais, loin de 
lutter ses manières trop libres, il les avait 
Cûnaervées. Une chanson piquante que 
Bonnend fit alors , et dans laquelle Tem- 
pËreur Itd-méme n'était pas ménagé, causa 
sa disgrâce. 

H fut employé a Bruxelles. Il ne tarda 
p«s a s'y faire de nouveaux ennemis par 
sa gaieté et ses chansons, et finit par se 
faire conduire a la frontière d'Italie, avec 
défense, sous peine delà vie, de remettre 
le pied dans les pays de là domination au- 
trichienne. 

Que de tristes réflexions ne dut pas 
laire Bonneval dans les prisons , et ensuite 
errant d'hôtellerie en hôtellerie, de pays 
en pays, siu: un métier où Ton est perdu, 
*pour une chanson ou pour un propos. Il 
passa alors en Turquie. On l'y nomme 
général des bombardiers et des mineurs , 
avec le titre de pacha a deux queues , en 
y attachant im revenu de ti^ente mille flo- 
rins, dont il a joui toute sa vie. C'est k 
quoi s'est réduite la fortune qu il a faite 
en Turquie. 

Il s'était servi de l'Autriche pour se 
venger de la Fi-ance ; il voulut se servir 
des Turcs poiu: se venger de l'Autriche. 
Le début de Bonneval a la Porte fit du 
Inoiit dans toute l'Europe ; mais la jalousie 
des bâchas l'empêcha d'avoir le comman- 
dment des troupes dirigées contre la 
liussie. 

Ses dernières années se passèrent k for- 
,«er d'inutiles projets. Il voulut accorder 
a là France la navigation de la Mer-Noire ; 
il voulût se mêler des aC&ires de la Prusse, 
alliée naturelle , disait-il, du grand-sei- 
gneur. Sa tête ne se reposait jamais; il ne 
fut pas tranquille un seul jour de sa vie. 
U finit par s'occuper d'un modèle de ba- 
teaux pour servir en France k une de ces | 



descentes en Angleterre , sans cesse pro- 
posées et jamais exécutées. 

Malgré la gaieté naturelle du comte de 
Bonneval, on le voyait quelquefois ab- 
sorbé dans une rêverie profonde. On fut 
très-étonné de le voir un jour fondre ea 
larmes au milieu d'une ariette que chau^ 
tait une virtuose italienne. Il n'en dit pas 
le sujet, mais on conjectura que cet air 
lui avait rappelé des souvenirs que soa 
état actuel rendait amers. 

Parvenu k sa soixante-dixième année, il 
écrivit au marquis de Bonneval son frère ; 
ce Je suis souvent bien loin de moi par des 
réflexionsfatigantes ; defréquaitesattaques 
de goutte, d'autres infirmités réelles, me 
forcent k vous demander conseil , comme 
' au chef de la maison , sur un parti k pren- 
dre. » Le marquis lui répondit de la ma- 
nière la plus touchante : tt Si votre voca- 
tion fut forcée , vous êtes devenu libre ; 
il faut la changer. Songez que vous et moi 
nous n'avons plus que quelques momens 
k vivre ; je vous fournirai tout l'argent 
que vous voudrez. » 

Bonneval s'adressa a la cour des Deux- 
Siciles pour favoriser son évasion. Il fut 
convenu qu'une frégate napolitaine vien- 
drait croiser dans l'Archipel, et que le 
comte irait la joindre, de Ik passerait a 
Rome, où le pape avait promis de l'ac* 
cueillir, et où il aurait subsisté par les 
bienfaits du roi de Naples. Mais l'exécu- 
tion de ce plan fut prévenue par une goutle 
remontée^ qui termina les jours de ce per- 
sonnage célèbre, lé 23 mars 1747. 

Sa sépulture est dans un cimetière turc, 
voisin de sa maison. Son épitaj^e en cette 
langue dit que c'était un sdgneur distin- 
gué parmi les Francs, qui fut assez heu- 
reux pour embrasser la vraie foi , et pour 
mourir le jour de la naissance du pro- 
phète. 

Ainsi finit l'homme extraordinaire ,* in- 
fortuné, et intéressant malgré ses torts, 
ce brave général Bonneval, le politique ba- 
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cba Achmct^ après une carrière glorieuse^ 
longue et agitée. U était beau, grand, bien 
&it,avaitrair uobleet soldat. U lui fat aisé 
avec cela d'être un beau Turc , et surtout 
ayec cet habillement et une grande barbe 
bknche. Il avait auparavant les cheveux 
en rond, comme ensuite Charles XII , qui 
les porta peut-éure d'après son portrait, 
car ce roi était plus jeune que lui. 

Un des plaisirs du comte de Bonneval 
était, lorsqu'il était sûr de ne voir per- 
sonne , de s'habiller à la française. U se 
«lunnait la peine de mettre des souliers et 
des bas blancs ; ce qui faisait un singulier 
contraste avec sa tête rasée et son menton 
garni. 

Le comte deLudoff, envoyé extraordi- 
naire des Deux-Siciles après le chevalier 
de Maya, qui a connu long-temps a Con- 
stantinople le comte de Bonneval, dit 
qu'il sortait P^ ^^ <^hcz lui, quoiqu'il al- 
lât qudqueSbis dtner chez les ambassadeurs 
de Hollande et d'Angleterre. Les ministres 
de Suède et de Sicile mangeaient chez lui 
très-souvent. On n'y voyait point de 
viande défendue par l'Alcoran; mais, 
quoique servi par des domestiques turcs, 
il ne se gênait pas sur le vin et les U- 
quetirs. Sa table était toujours a la fran- 
çaise, et il avait un cuisinier de sa na- 
tion; c'est où il jouissait davanjtage, et 
il y entonnait souvent sa chanson favo- 
rite : 

Jonifsoni dà présent , 
Uavenir €it «d fou , etc. 

£n ppblic il observait le nunazan, nais 
il se dédommageait en perticuh'er avec 
des biscuits et des liqueun qu'il avait sous 
clef dans une armoiie.^ Hors de chez lui,* 
il roangeajt de tout. Sa maison était a 
Fera, dans le quartier des ministres étran- 
gers. 

n avait adopté un Italien , son ancien 
valet de chambre , qui avait pris le tur- 
bao avant luii et ^ pommait Soliin^p* 



Bey. Cet homme gouvernait sa maison et 
lui en imposait; lorsqu'on avait a se do<* 
fier de quelque indiscrétion de la part du 
comte de Bonneval , qui y était sujet , sur^ 
tout en le prenant par ht flatterie, on don^ 
nait le mot a Soliman-Bey, qui ne le peiv 
dait pas de vue. Ce dernier s'étant marié 
a laissé des enfans, dontl'alné a suooédé» 
après son père , à la charge du comte de 
Bonneval, mais en a été privé depuis. * 
Tels sont le$ faits qu'on.a pu rasseqibler. 
sur la vie du comte de Bonneval. On l'a 
souvent sollicité d'écrire son histoire^ mais 
il s'y est refusé copstamment. 

Le maré<^l , prince ns Ligitb, 



L'IN€ENDIE. 



Là scène se passe dtns les dëserts de TAm^ique , 
et sur les confins de la ri^nblique des États-Unis , 
où quelques tribus Indiennes étaient-Meoreen çneite- 
avec les Evropéfens à F^qoe décrite |>ar TaiiiAV. 
Les^ personnages dont il est ici question, Ibroës do, 
voyager a travers \é pays occupe par les Indiens sont 
chaque joor exposés a tomber entre hsors mains, hô' 
bat de ce idbleav et de i'oinrntQpe èoat i! est tiré est 
de montrer la différence dea mœurs et de r^dustriA 
de rhomme avant et après la civilisation. 



— Quel chemin vous proposez-vous 
de suivre, demanda Middleton, quand 
vous aurez dépisté ces sauvages altérés de. 
sang? 

*-r^ S'il m'était permis de donner mon 
avis, s'écria Paul, je conseOleriiia, de 
voyager par eau, et d'en suivre le courant 
le plus proroptement possible» Trouvcai^^' 
moi un bois de cotonniers , et en Titagt* 
quatre heures, je vous atuai construit un. 
I canot eu'état de nous porter tous, i^rex-tr: 
ception du baudet. Hélène que voici ne. 
manque pas d'agilité ^ mais elle ne gagne-^ 
rait pas un prix a la course , et 3 serait 
plus commode de faire six a sept cents 
milles sur une barque que de courir dapa 
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les prairied comme une troupe d'élans 9 
ffaiUeuis ^ Feau ne laisse aucune trace. 

•— Je n'en jurerais point , répondit le 
ébasseur; j*ai souvent pensé que les yeux 
d'une peau rouge découvriraient des tra* 
eei dans Pair. 

— Voyez, Middleton, s'écria Inez avec 
la vivacité de la jeunesse, cédant à un 
âan de plaisir qui lui faisait oublier un 
instant 6a situation , que ce ciel est beau ! 
certainement, il nous promet des temps 
]^us heureux! 

— flest radieux, en effet, répondit son 
mari; cette bande, d'un ronge vif, a 
quelque ehoae de céleste, et voiéi un cra- 
moisi encore plus brillant. Tai rarement 
vu le soleil se lever revêtu de plus riches 
couleurs. 

— Le soleil se lever ! répéta lentement 
le vieillard en redressant la tête d'un air 
ihquiet, tandis qu'il avait les yeux fixés 
sur les teintes variables et certainement 
hékes qui se peignaient sous la voûte des 
cieux. Le soleil se lever ! je n'aime point 
à voir le soleil se lever de cette manière, 
lyias! les coquittft nous ont entourés d'une 
manière terf&le. La prairie est en feu. 

— Que le Dieu du ciel nous protège , 
s'écria Middleton, en serrant Inez contre 
son coeur, frappé soudain de l'idée du 
dadger imminent qui les menaçait. Il n'y 
a pas de temps a perdre , vieillard ; cha- 
que instant est un jour ; fuyons f 

— Où? lui demanda le chasseur avec 
calme et dignité en lui faisant signe de 
s^arréter. Bans ce désert d'herbes et de 
roseaux tous êtes comme un vaisseau sans 
boussole sur les grands lacs. Un seul pas 
fait du mauTais côté peut nous conduire 
a noire perte. Il est rare que le danger 
soit assea pressant pour ne pas permettre 
a la saison de fidre entendre sa voix, jeune 
<rfficier. Écoutons donc ce qu'elle nous 
ordonnera. 

"— Quant à moi , dit Paul Hover , en 
regardant autour de lui avec une expres- 



sion d'inquiétude qui n*avalt rien d^^qnl- 
voque; j'avoue que si ce Ht d'herbes se- 
dies était en fiamme , une abeille aurait 
besoin de voler plus haut que de coutume 
pour empêcher ses ailes d'être brûlées ; 
c'est pourquoi , vieux chasseur, je stild de 
l'avis du capitaine, et je dis : k cheyal et 
partons. 

— Vous avez tort, reprit le vieillard , 
vous avez tort. L'homme n'est pas une 
brute ; il ne doit pas s'en rapportera l'ins- 
tinct, et puiser ses connaissances dans 
l'odeur que l'air apporte a ses narines^ ou 
le son qu'il fait entendre a ses oralles. Il 
feut qu'il voie, qu'il raisonne, et ensuite 
qu'il se détermine. Suivez-moi sur crette 
élévation qui est k notre gauche, et de la 
nous pourrons fidre notre reconnaissance. 

Il fit un geste de la main avec un air 
d'autorité, et, sans pailer davantage, se 
rendît a l'endroit qu'il venait d'indiquer, 
suivi detous ses compagnons alarmés. Un 
œil moins exercé que celui du chasseur 
aurait eu peine a découvrir cette petite 
hauteur qui semblait k peine s'âever au- 
dessus du reste de la prairie ; cependant , 
quand ib y furent arrivés, l'herbe dessé* 
chée annonçait qu'elle manquait de cette 
humidité qui nourrissait encore celle qui 
couvrait les autres parties de la plaine, et 
expliquait comment ilavaitpu deviner que 
le terrain qu'il ne pouvait voir était plui 
élevé en cet endroit. Quelques instans 
furent perdus a briser les tiges les plus 
hautes des grandes herbes qui les entou- 
raient et qui s'élevaient même au-dessus 
de kl tèle de Paul et de Middleton, mal- 
gré l'ayantage de leur position ; ils eurent 
alors le moyen de pouvoir contemiriter la 
mer de feu qui les environnait. 

Cette vue effrayante ne pouvait qu*a- 
• jouter k la terreur de ceux qui couraient 
un danger si imminent. Quoique le jou^ 
comibencât a poindre , le firmament con- 
tinuait a se charger de teintes plus vives 
et plus foncées, comme si l'élément im* 
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placable voulait défier le dieo du jour 
par une rivalité impie. On voyait dans le 
lointain s'élever ça et la de brillantes co- 
lonnes de flamme, semblables aux aurores 
boréales du nord, mais plus redoutables 
et plus menaçantes dans leurs couleurs et 
leurs variétés. L'inquiétude peinte sur les 
traits austères du chasseur parut augmen- 
ter sensiblement y tandis tju'il commentait 
a loisir ces preuves d'une conflagration 
qui s'étendait comme une ceinture , et 
qui forma enfin un vaste cercle autoui; 
d'eux. 

Secouant la t^e, et fixant de nouveau 
ses regards sur le point où le danger pa- 
raissait le plus voisin et faisait des pro- 
grès plus rapides y le chasseur dit : — 
Nous nous sommes trompés en croyant 
que nous avions ait percha notre piste a 
ces sauvages ; voici une preuve suffisante, 
non-seulement qu% savent où nous som- 
mes, mais qu'ils ont dessein de nous en- 
fumer comme si nous étions des bétes de 
proie. Voyez! ils ont allumé le feu de 
tous les côtés en même temps, et nous 
sommes entourés par les flammes aussi 
complételnent qu'une lie Fest par les eaux 
de la mer. 

— Montons a cheval et fuyons , s'écria 
Middleton. La vie ne vaut-elle pas qu'on 
fasse quelques efforts pour la conserver ? 

— Et par où voulez-vous fuir? les che- 
vaux des sauvages sont-ils des Salamandres 
pour qu'ils puissent traverser les flammes 
sans qu'elles les brûlent? Croyez-vous que 
le Seigneur manifestera sa puissance en 
votre faveur, comme il le fit autrefois, et 
vous tirera sans danger de la fournaise 
ardente que vous voyez se réfléchir sur le 



fermeté, et nous mettrons leur courage à 
l'épreuve. 

— Voila de belles paroles, mais quels 
effets en résulteront? Voici un chasseur 
d'abeilles qui peut vous donner une leçon 
de sagesse en pareille occasicm. 

— Quant a cela , , vieux diasseur , dit 
Paul en s'étendant comme un dogue qui 
veut déployer ses forces, je me range du 
côté du capitaine. Mon avis bien décidé 
est de suivre le feu , quand la fuite me de- 
vrait faire tomber dans un wigwam de 
sauvages. Hélène que voici... 

— Et a quoi bon votre courage, k quoi 
vous servira-t-il , quand il faut vaincre 
l'élément du Seigneur aussi bien que ses 
créatures? Regardez autour de vous, mes 
amis; la guirlande de fumée qui s'élève de 
toutes parts fidt assez voir qu'il n'y a pas 
moyen d'échapper d'ici sans traverser une 
ceinture de feu. Examinez vous-même , 
examinez bien, et si vous découvrez un 
passage , je vous promets de vous suivre. 

L'examen queses compagnons firentavec 
autant d'attention que de promptitude 
servit a les assurer de leur situation déses- 
pérée plutôt qu'à apaiser leurs craintes ; 
d'immenses colonnes de fumée s'âevaient 
de la plaine, et s'accumulaient en masses 
sombres autour de l'horizon. La lueur 
rouge qui brillait sur leurs replis énormes, 
tantôt éclairait leur volume de tout l'éclat 
de sa conflagration , tantôt en illuminait 
un point particulier suivant la direction 
que prenait la flamme, laissant envelopper 
d'épaisses ténèbres tout ce qui était en- 
dessous , et proclamant le caractère et l'ur- 
gence du péril. 

— Ce spectacle est terrible , s'écria 
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— Cette résignation me fera perdre l'es- 
prit , s'écria Middleton ; mais nous som- 
mes des hommes y et nous ne renoncerons 
pas à la vie sans avoir fait des efforts pour 
la conserver : Eh bien , mon brave et cou- 
rageux ami j monterons-nous a cheval et 
essaierons- nous de traverser les flammes , 
ou resterons-nous ici pour voir périr , de 
cette mort horrible , celles que nous ai- 
mons , sans avoir essayé de les sauver. 

— Je suis d'avis d'essaimer y et de nous 
envoler avant que la ruche soit trop chaude 
pour que nous puissions y rester, répondît 
le chasseur d'abeilles a qui l'on comprend 
bien que s'adressait Middleton presque au 
désespoir. Allons, vieux chasseur, conti- 
nua-t-il , vous devez convenir que ce n'est 
pas là le moyen de sortir du danger. Si 
nous restons plus long-temps, nous serons 
comme les abeilles qu'où voit étendues 
autour de la paille brûlée dont on s'est 
servi pour enfumer leurs ruches afin d'en 
tirer le miel. Vous pouvez déjà entendre 
le bruit des flammes, et je sais par expé- 
rience que quand l'herbe des prairies est 
une fois bien allumée , il faut avoir de bon- 
nes jambes pour courir plus vite que le 
feu. 

— Croyez-vous, dit le vieillard, en 
montrant avec dérision les grandes herbes 
desséchées qui les entouraient, que le pied 
d'un homme puisse courir plus vite que le 
feu sur une telle arène ? si je savais seule- 
ment de quel côté sont ces mécréans? 

— Qu'en dites-vous, ami docteur? s'é- 
cria Paul hors de lui , s'adressant au natu- 
raliste avec celte sorte de désfâpoir qui fait 
que le plus fort cherche le secours du plus 
faible , quand le pouvoir humain est arrêté 
par la main d'un être plus puissant ; qu'a- 
vez- vous a dire ? n'avez-vous pas un avis 
a donner dans une occasion où il y va de 
lu vie et de la mort? 

Vif* T .o notiiral î«tp . lp« tnVilprrpi^ pn mîiîn«. 



pour résoudre les difficultés de quelque 
problème scientifique. Distrait par ses ré- 
flexions par la question de Paul , il se 
tourna vers son autre compagnon, le chas- 
seur, dont la physionomie était également 
calme , quoique son esprit fût différempaent 
occupé. 

— Vénérable chasseur, lui dit-Il, vous 
avez sans doute souvent vu de semblables 
expériences prismatiques ? 

Il fut brusquement interrompu par Paul^ 
qui lui fit tomber les tablettes des mains 
avec une violence qui prouvait que la con- 
fusion qui régnait dans son esprit l'avait 
emporté sur son égalité d'ame ordinaire. 
Avant que le docteur eût le temps de se 
récrier, le vieillard qui, pendant tout ce 
temps , était resté immobile , comme un 
homme qui ne sait trop ce qu'il doit &ire, 
mais qui a l'air plus embarrassé qu'alarmé, 
prit tout a coup un air décidé , comme s'il 
n eût plus douté du parti qu'il devait pren- 
dre. 

— Il est temps d'agir, dit-il , prévenant 
la controverse qui allait s'élever entre le 
naturaliste et le chasseur d'abeilles; il est 
temps d'oublier les souvenirs et les lamen- 
tations , et d'en venir aux actions. 

— Vos souvenirs viennent trop tard , 
misérable vieillard, s'écrit Middleton; les 
flammes ne sont plus qu'a un quart de 
mille de nous, et le vent les fitit avancer 
avec une rapidité effrayante ! 

— Bah ! les flammes ! je me soucie peu 
des flammes. Si je savais seulement com- 
ment déjouer l'astuce des sauvages, aussi 
bien que je sais comm|ent nous préserver 
de l'incendie de la prairie, il ne nous res- 
terait qu'a rendre grâce au ciel de notre dé- 
livrance. Appelez- vous cela un incendie? 
si vous aviez vu ce que j'ai vu dans les 
provinces orientales , où d'énormes mon- 
tagnes étaient comme la fournaise d'un 
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loos f mes amis, allons, il est remps d'agir 
^t de cesser de parler, car ces tourbill<His 
de flamme arrivent yéritablemeot versnous 
comme un éka qui trotte. Arrachez ces 
herbes desséchées qui nous entourent , et 
dépouillez en la terre. 

— Est-ce par ce moyen puéril que vous 
espérez priver le feu de ses victimes? s'é- 
cria Middleton. 

Un l^r sourire se peignit un instant 
sur les traits du vieillard, et il répondit 
avec gravité : 

•^ Votre grand*père aurait dît que lors- 
que l'ennemi est en présence, le soldat n'a 
rien de mieux k &ire que d'obéir. 

Le capitaine saitit la justesse du repro- 
che, et il imita sur-le-champ l'exemple 
de Paul , qui y. obéissant aux ordres du 
chasseur, arrachait l'herbe sèche avec un 
courage qui tenait du désespoir. Hélène 
mitaussija main à l'ouvrage, etinez s'en 
occupa pareillement, quoique personne ne 
sût quel était le but et quel serait le râ»ùl- 
tat de ce travail. On manque rarement de 
courage quand . on croit que la vie sa:a la 
récompense des efforts auxquels on se li- 
vre. Quelques instans suffirent pour dé- 
pouiller d'herbe un espace circulaire d'en- 
viron vingt pieds de diamètre. Le chasseur 
plaça les deux femmes k Tune des extrémi- 
tés de ce cercle, et dit a Paul et a Middle- 
ton d'aivelopper des couvertures qu'ils 
avaient leurs robes légères et inflamma- 
bles. Dès que cette précaution eut été prise , 
le vieillard s'approcha de l'autre extrémité 
du corde, où les hautes herbes les envi- 
ronnaiaat encore de dangers , et prenant 
une poignée de celles qui éuient le plus 
desséchées, il les {daça sur le bassinet de 
son fusil , y mit le feu en brûlant une 
amorce, les jeta tout embrasées au milieu 
des grandes herbes, et se retira près de ses 
compagnons pour attendre le résultat de 
cette manceuvre. 



un instant on vit glisser dans la prairie des 
flammes fourchues , comme on voit la lan* 
gue des animaux ruminans chercher la 
nourriture , comme pour en choisir les por- 
tions les phis savoureuses. 

— Mamtenant, dit le vieillard en levant 
un doigt et en riant silencieusement a sa 
manière^ vous allez voir le feu combattre 
le feu. Âh ! je me suis bien des fois brûlé 
un sentier, uniquement par paresse de 
me frayer un chemin a travers les hautes 
heri)es. 

— Mais cet expédient ne nous sera-t-il 
pas funeste? s'écria Middleton avec sur- 
prise ; au lieu d'éviter Fennemi , ne l'amc- 
nez-vous pas phis près de nous? 

— Avez-vous la peau si délicate? de- 
manda le chasseur. Celle de votre grsmdr 
père était plus robuste. Mais attendez le 
résultat. Nous vivrcms tous pour le voir. 

L'expérience du chasseur ne le trompait 
pas. A mesure que le feu gagnait de là 
force, il s'étoidait en avant et des deux 
côtés, et mourait en arrière fiiute d'ali* 
mens. Tandis qu'il augmentait et que le 
bruit des flammes en annonçait la violence, 
il faisait disparaître toutes les herbes de-* 
vant lui, et laissait le sol noir et fumant 
plus nu que si la faux y avait passé. La 
situation des fugitife aurait pourtantencore 
été dangereuse si le cercle dans lequel ils 
se trouvaient ne se fût agrandi en avant, 
a mesure que les flammes approchaient 
d'eux en arrière. Mais en avançant a l'en- 
droit où le chasseur avait mis le feu aux 
herbes, ils évitèrent les flammes; et au 
bout de quelques instans elles commencè- 
rent k reculer de tous côtés, les laissant 
envdoppés d'un nuage épais de fumée ^ 
mais parfaitement à l'abri du torrent de 
feu qui roulait tout autour d'eux. 

Les spectateurs regardaient l'expédient 
bien simple employé par le chasseur, avec 
1a mâme étonnpmAnt nt\€i les courtisaus de 
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bout; mais leur scrprise était mêlée de re- 

conDaissance et non d'envie. 

-*- C'est une merveille ! s'écria Middle* 

ton ^ quand il eut vu le succès complet du 

moyen qui les avait délivrés d'un danger 

qu'il avait regardé comme inévitable. Cette 

^nsée a été un don du ciel^ et la main 

qui l'a mise k exécution devrait être nn- 

moitelle. 

CoofKE. 



LES FANTOMBS. 



Nos conférences 3e terminaient assea 
souvent par des promenades dans les jar- 
dw« Feu Madame de Choisi en proposa 
une k Saint-Cloud^ et dit en badinant a 
madame de Vendôme qu'il &Uait donn« 
la comédie a M. de LiasieuXi Le bonhom- 
me^ qui admirait les pièces de Corneille, 
répondit qu'il ne faisait aucune difficulté 
pourvu que ce fût k la campagne, et qu'il 
j eût peu de monde ; l'on convint qu'il 
n'y aurait que madame et mademoisdle 
de Vendâme, madame de Choisi , M. de 
TuT«nne, M. de Brion, Voiture et moi. 
Brion se chargea de la comédie et des vio* 
kms ; je me chitrgeai de la collation. 

Nous allâmes k Saint - Cloud che2 
M* l'arehevéque; mais les comédiens, qui 
jowiientlesoirkRuel, chez M. le cardinal, 
u'arrivèccnt qi^'extrêmemait tard. M* de 
Lisieux prît plaisir aux violons \ madame 
ide Vendâme ne se lassait point de voir 
-danser mademoiselle sa fille, qui dansait 
^pourtant toute seule; enfin, l'on s'amusa 
tant> que la petite pointe du jour (c'était 
dans les plus grands jours de l'été) com- 
mençait k paraître quand on fut au bas de 
la descente des Bons-hommes. Justement 
au pied, le carrosse arrêta tout court. 

Comme j'étais k l'une des portières avec 
mademoiselle de Vendôme, je demandai 
au cocher pourquoi il s'arrêtait, et il me 



i^pondit avec une voix fbrtétonnéé .' Vou« 
lez- vous que je passe par-dessus tous les , 
diables qui sont Ik devant làoi? Je mis la 
^e hors de la portière, et comme j'ai tou- 
jours eu k vue fort basse , je ne vis rien . 
Madame de Choj^i, qui était k l'aolref 
portière avec M. de TUreùne , fut la pre- 
mière qui aperçut du carrosse la cause de 
la frayeur du cocher ; je dis du cairosse, 
car cinq ou six laquais , qui étaîent der- 
rièfe, cnaknx Jésus Maria, et tremblaient 
déjk de peur. 

M. de Tuienne se jeta en bas du car- 
rosse aux cns de madame de Choisi. Je 
crus que c'étaient des voleurs ; je sautai 
aussitôt hors du carrosse, je pris l'épee 
d'un laquais, je la tirai, et j'allai joindre 
de l'autre côté M. de Turenne, que je 
trouvai regardant fixement quelque chose 
que je ne voyais point. Je lui demandai ce 
qu'il regardait, et il me répondit^ en laae 
poussant du bras et assez bas : Je vdus le 
dirai ; mais il ne faut pas épouvanter ces 
dam^, qui, dans la vérité, hurlaient 
plutôt qu'elles i^e criaient. Voiture com* 
mença un Oremus. Vous oonnaissier 
peut-être les dris aigus de madame de 
Choisi ( mademoiselle de Vendôme disait 
son diapelet ; madame de Vendôme vou* 
lait se confesser k M. de Lieieux, qui lui 
disait : Ma fille, n'ayez point de peur; 
vous êtes en la main de Dieu. Le comte de 
Brion avait entonné bien dévotement k 
genoux, avec tous nos laquais, les litanies 
de la Vierge. 

Tout cela se passa, comme vous pouvez 
vous imaginer, en même temps et en 
moins de rien. M. de Turenne, qui avait 
une petite épée k son côté , l'avait aussi ti- 
rée, et, après avoir regardé un peu , com- 
me je vous ai défa dit, il se tourna vers 
moi de l'air dont il eût demandé son di* 
ner, et de l'air dont il eût donné une ba- 
taille, et me dit ces paroles : Allons voir 
ces gens-la. — Quelles gens? lui repartis- 
je, et, dans la vérité, je croyais que tout 
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le moâàê avak perdu le sens. Il me répon- 
dit : EiTectivement j je crois que ce pour- 
ymkm bien être des diables. 

Gomme nous avions déjà fait cinq fa six 
pas du cdté de la Savonnerie, et que nous 
étions par conséquent plus proches du 
spectade, je commençai fa entrevoir quel- 
que chose y et ce qui m'en parut fut une 
iMigue procession de fimtâmes noirs, qui 
me donna d*abord plus d'émotion qu*€dle 
li^en avait donné fa M. de Turenne \ mais 
qui 9 par la réflexion que je fis que j'avais 
kpg^tempsch^hé des esprits y et qu'ap- 
paremment j'en trouvab en ce lieu, me 
fit faire un mouvement plus vif que ses 
manières ne lui permettaient de le faire. Je 
fis deux ou trois sauts vers la procession. 
Les gens dn carrosse, qui croyaient que 
BOUS étknns aux mains avec tons les dia- 
Uesy firait nù grand cri, et cène fut 
pourtant pas eux qui eurent le plus de 
peur. 

Les pauvres augnstias réformés et dé- 
chaussés , que Ton appelle capucins noirs, 
qui étaient nos diaUcs d'imagination, 
voyant voiir fa eux deux hommes qui 
avaient Vépée a la main, l'eurent très- 
grande, et l'un d'eux , se détachant de la 
troupe, nous cria : Messieurs , nous som- 
mes de pauvres religieux , qui ne fiiisons 
point de nttl fa personne, etquivenonsnous 
rafraîchir un peu dans la rivière pour no- 
tre santé. 

Kons i^toumâmes en carrosse, M. de 
Turenne et moi , avec des édats de rire 
que ^ou$ pouvez vous imaginer, et nous 
flmes, lui et moi, dans le moment même, 
^ux i'éflexioos que nous nous communi- 
^uànles le lendemain matin. Il me jura 
que la première apparition de ces fantômes 
imaginaires lui avait donné de la joie, 
quoiqu'il eût toujours cru auparavant qu'il 
atirdt peur ài'il voyait qudque chose d'ex- 
traordibàite; et je lui avouai que la pre- 
mière vue m'avait ému, quoique j'eusse 
souhaité toute ma vie de voir des esprits. 



La seconde observation que nous ftmes , 
fut que tout ce que nous lisons dans la vie 
de la plupart des hommes est faux. M. de 
Turenne me jura qu'il n'avait pas seoti la 
moindre émotion, et il convint que j'avais 
eu sujet de croire, par' son regard fixe et 
son mouvement si lent, qu'il en avait eu 
beaucoup. Je lui confessai que j'en avais 
eu d'abord, et il protesta qu'il aurait juré 
SUT son salut que je n'avais eu que du cou- 
rage et de la gaîté. 

Qui peut donc écrire la vérité, que ceux 
qui l'ont sentie? Le président de Thou a 
eu raison de dire qu'il n'y a de véritables 
histoires que celles qui ont été écrites par 
des hommes qui ont été assez sincères 
pour parler véritablement d*eux-mémes. 
Le cardinal de Retz. 



RStRAITB Dfi NAPOLÉON ET DB LA GRANDE 
AElliE EN RUSSIE, PENDANT l'exPÉDI- 
TION DB 1819. 



Arrivé fa Moscow avec la grande ar- 
mée, Tempereur vit tous ses projets ren- 
versés par l'incendie de cette Ville que les. 
Russes livrèrent aux flammes , après avoir 
emporté touteslesvivresqui s'y trouvaient; 
Napoléon ainnonce alors qu'il va regagner 
les frontières de la Pologne. Entré dans 
Moscow avec quatre-vingt-dix mille com- 
battans, et vingt mille malades, il en sortit 
avec plus de cent mille combattans, et 
ne laissant fa Moscow que douze cents 
blessés. Mais , dès la première journée, il 
put remarquer que sa cavalerie et son ar- 
tillerie se traînaient plutôt qu'elles ne 
marchaient. Cependant il montrait aux 
soldats un ciel toujours pur en leur de- 
mandant : « Si dans ce soleil brillant ils 
ne reconnaissaient pas son étoile. » 

Le 6 novembre, le ciel se déclare. Son 
azur disparaît. L'armée marche envelop- 
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pée de vapeurs froides. Ces vapeurs s'é- 
ipaississent : bientôt c'est un nuage im- 
mense ^ s'abaisse et fond sur elle en gros 
flocons de neige, les objets changent d'as* 
pect ; on marche sans savoir où Ton est» 
sans apercevoirson but; toutdevient obsta* 
de. Pendant que le soldat s'efforce pour se 
faire un jour au travers de ces tourbillons 
de vents et de frimas, les flocons de neige, 
poussés par la tempête, s'amoncellent et 
s'arrêtent dans toutes les cavités; leur sur- 
face cache des profondeurs inconnues, qui 
s*ouvrent perfidement sous nos pas, laie 
soldats'engouffre, etlesplusfaibless'aban- 
donnant, y restent ensevelis. 

Ceux qui suivent se détournent, mais 
la tourmente fouette dans leurs visages la 
neige du ciel et celle qu'elle enlève a la 
terre ; elle semble vouloir avec acharne- 
ment s'opposer a leur marche. L'hiver 
moscovite, sous cette nouvelle forme, les 
attaque de toutes parts : il pénètre au tra- 
vers de leurs légers vêtemens et de leur 
chaussure déchirée. Leurs habits mouil- 
lés se gèlent sur eux, cette enveloppe de 
glace saisit leurs corps et raidit tous leurs 
membres. Un vent aigre et violent coupe 
leur respiration ; il s'en empare an mo- 
ment où ils l'exhalent, et en forme des 
glaçons qui pendent par leur barbe autour 
de leur bouche. 

Les malheureux se traînent encore, en 
gi^lottant, jusqu'à ce que la neige , qui 
s'attache sous leurs pieds en forme de 
pierre , quelques débris , une branche., ou 
le corps de l'un de leurs compagnons , les 
Êiase trébucher* et tomber. La, ils gémis- 
sent en vain ; bientôt la neige les couvre; 
de. légères éminences les font reconnaître: 
voila leur sépulture ! la roule est toute 
parsemée de ces ondulations, comme un 
(Dhamp funéraire : les plus intrépides ou 
les plus indifférens s'affectent; ils passent 



mense et triste uniformité; l'imaginatioa 
s'étonne, c'est comme un grand liùceul 
dont la nature enveloppe larmée ! les aeiils 
objets qui s'en détachent, ce sont de som- 
bres sapins , des arbres de tombeaux, avec 
leur funèbre verdure, et la gigantesque 
immobilité de leurs noires tiges , et leur 
grande tristesse qui complète cet aspect 
désolé d'un deuil général , d'une nature 
sauvage, et d'une armée mourante au mi* 
lieu d'une nature morte. 

Tout, jusqu'à leurs armes, encore oS* 
fensives a Malo-Jaroslavetz, mais depuis 
seulement défensives , se tourne alors con- 
tre eux-mêmes. Elles parurent a leurs bras 
engourdis un poids insupportable. Dans 
les chutes fréquentes qu'ils fieiisaient, elles 
s'échappaient de leurs mains, elles se bri- 
saient ou se perdaient dans la neige. S'ils 
se relevaient, c'était sans e^es r car ils 
ne les jetèrent point, la faim. et le froid 
les leur arrachèrent. Les doigts de beau- 
coup d'autres gelèrent sur le fusil qu'ils 
tenaient encore , et qui leur ôtait le mou- 
vement nécessaire pour y entreteoir un 
reste de chaleur et de vie. 

Bientôt l'on rencontre tme foule d'hom- 
mes de tous les corps, tantôt isolés, tantôt 
par troupes. Ils n'avaient point quitté lâ- 
chement leurs drapeaux , c'était le froid , 
l'inanition qui les avait détachés de leurs 
colonnes. Dans cette lutte générale etindi* 
viduelle, ils étaient séparés les uns des 
autres, et les voila désarmés, vaincus, 
sans défense, sans chefs , n'obéissant qu'à 
l'instinct pressant de leur conservation. 

La plupart , attirés par la vue de quel- 
ques sentiers latéraux , se dispersent dami 
les champs avec l'espoir d'y trouver du 
pain et un abri pour la nuit qui s'appro* 
che ; mais, dans leur premier passage tout 
a été dévasté sur une largeur de sept a huit 
lieues ; ils ne rencontrent oue des cosaks 
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tout nus sur la neige. Ces peuples, soule- 
vés par Alexandre et Kulusof , et qui ïie 
surent pas alors , comme depuis , venger 
noblement une patrie qu'ils n^avaient pas 
su défendrecâtoyaient l'armée sur ses deux 
flancs f à la faveur des b(»s. Tous ceux 
qu'ils n'ont point acbevés avec leurs pi- 
ques et leurs haches , ils les ramènent sur 
la fatale et dévorante grande route. 

La nuit arrive alors , une nuit de seize 
heures ! mais y sur cette neige qui couvre 
tout, on ne sait où s'arrêter, où s'asseoir, 
où se reposer, où trouver quelque racine 
pour se nourrir, et des bois secs pour al- 
lumer les feux ! Cependant la fatigué , 
Tobscurité, des ordres répétés, arrêtent 
ceux que leurs forces morales et physiques 
et les efforts des chefs ont maintenus eu- 
sonble. On cherche à s'établir, mais la 
tempête , toujours active , disperse les pre- 
miers apprêts des bivouacs. Les sapini, 
tout diargés de frimas , résistent obstiné- 
ment aux flammes. Leur neige, celle du 
dd, dont les flocons se succèdent avec 
acharnement , cdle de la terre , qui se fond 
sous les efforts des soldats ^ et par l'effet 
des premiers feux, éteignent les feux , les 
forces et les courages. 

Lorsque enfin la flamme l'emportant 
s'éleva, autour d'ellç les officiers et les sol- 
dats apprêtèrent leurs tristes repas , c'é- 
taient des lambeaux maigres et sanglans 
de chair arrachés a des chevaux abattus, 
et , pour bien peu, quelques cuillerées de 
&rine de seigle, délayée dans l'eau de 
neige. Le lendemain , des rangées circu- 
laires de soldats étendus raides morts, 
marquèrent les bivouacs; les alentours 
étaient jonchés des corps de plusieurs mil- 
liets de chevaux. 

Depuis ce jour, on commença a moins 
compter les uns sur les autres. Dans cette 
armée vive, susceptible de toutes les im- 
pressions, et raisonneuse par ime civilisa- 
tion avancée, le désordre se mit vite, ledé- 
couragement et l'indiscipline se communi- 



quèrent promptement, rîmagînatîou allant 
sans mesure dans le mal comme dans le 
bien. Dès lors, à chaque bivouac , à tous 
les mauvais passages, a tout instant , il se 
détacha des troupes encore organisées quel- 
que portion qui tomba dans le désordre. Il 
y en eut pourtant qui résistèrent a cette 
grande contagion d'indiscipline et de dé- 
coiuragement. Ce furent les officiers, les 
sous-officiers et des soldats tenaces. Ceux- 
là furent des hommes extraordinaires : ils 
s'encourageaient en répétant le nom de 
Smolensk , dont ils se sentaient appro- 
cher, et où tout leur avait été promis. 

Ce fut ainsi que, depuis ce déluge de 
neige, et le redoublement de froid qu'il 
annonçait, chacun, chef ou soldat, con- 
sei*va ou perdit sa force d'esprit, suivant 
son caractère, son âge et son tempéra- 
ment. Celui de nos chefs que jusque-lk on 
avait vu le plus rigoureux pour le main- 
tien delà discipline, fut saisi de désespoir 
h la vue d'un désordre si général, et ju- 
geant avïint les autres tout perdu , il se 
sentit lui-même prêt a tout abandonner. 

Jusqu'aux environs de Smolensk il n'ar- 
riva rien de remarquable dans la colonne 
impériale, si ce n'est qu'il fellut jeter dans 
un lac les dépouilles de Moscou : des ca- 
nons, des armures gothiques, ornemens 
du Kremlin, et la croix du grand Ivan y 
furent noyés ; trophées , gloire, tous ces 
biens , auxquels nous avions tout sacrifié, 
devenaient à charge : il ne s'agissait plus 
d'embellir, d'orner sa vie, mais de la 
sauver. Dans ce vaste naufrage, l'armée 
comme un grand vaisseau battu par la 
plus horrible des tempêtes, jetait sans hé- 
siter a cette mer de neige et de glace tout 
ce qui pouvait appesantir ou retarder sa 
marche. 

Le Comte de Séguh. 
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FbtTË D£ iACOUCS U^ 

toi O^AtCLCTUUtEé 



Nous ne pouvons nous dls^slmuler que 
la révocation de Tédit de Nantes fut indi- 
rectement funeste a Jacques IJ en calom- 
niant le catholicisme. Le spectacle de tant 
de proscrits qui vinrent faire retentir en 
Angleterre l'expression de leur douleur 
ou de leur haine dut révolter les protes- 
tans les plus tièdes. La cause de Louis XIV 
devint celle de Tintolérance ; et le prince 
d'Orange se donna pour le champion des 
opprimés. Presque tous les yeux se tour- 
nèrent vers ce prince, gendre et héritier 
protestant de Jacques. Cependant on eût 
attendu peut-être la mort du princerégnant 
avec résignation^ mais la naissance d'un 
fils, événement qui parut a Jacques un 
miracle de la Providence en faveur du ca- 
tholicisme, ne laissait plus d'autre res- 
source a l'Angleterre, comme a l'Ecosse, 
qu'un changement de dynastie. On mit en 
doute l'accouchement delà reine. Les mé- 
contens se rendaient en foule auprès de 
Guillaume; la correspondance la plus ac- 
tive s'établit entre eux et leurs adhérens 
restés dans la Grande-Bretagne ; et au mo- 
ment où un dernier acte arbitraire sem- 
blait devoir porter le dernier coup k la 
reUgion anglicane, la nouvelle du débar* 
quement du prince d'Orange vint sur- 
prendre son beau-père dans sou incroyable 
sécurité. Guillaume prétendait d'abord 
n'avoir d'autre mission que de protéger 
la loi contre les mauvais conseils qui éga- 
raient son onde. Jacques qui, dans son 
aveuglement avait refusé le secours des 
troupes que lui offrait Louis XIV, rassem- 
bla une armée potu: marcher a la rencontre 
de son neveu. Entouré du péril , tout en 



était gài^rale , les pampUets les (ilus W^ 
dis répondaient aux proclamations roya- 
les : les courtisans, les officiers et les sol-* 
dats passèrent du côté de Guillaume* Le 
monarque fut abandonné par ses pn^piet 
filles ! ceux qui hésitaient encote autour du 
roi légitime se laissaient aller à répéter 
eux-mêmes des chansons révolutionnaires 
comme pour l'avertir de la contagicm toé- 
naçante de la révolte, et ^e faire doâner 
leur congé. 

Quelques excèà dé la pc^ulace ccmtre las 
papistes furent réprimés k temps par les 
hautes classes, qui s'emparerait de la révo- 
lution et la complétèrent pour leur Gonqpfie 
avec une sorte de calme. Jacques, fncppé 
d'une terreur panique, prk la fuite, en 
jetant le sceau de l'état dans la Tamise. U 
avait déjà envoyé en France la teine et son 
fils, sous la conduite de Lauzun, ce &> 
meux favori qui fiûsait ses conditions avec 
les rois, mais qui , alors en disgrâce, rch 
trouvait le chemin de Versailles en pas- 
sant par Londres. Parvenu k Fevershàm, 
le roi fugitif est reconnu , arrêté, ramené 
ii Lcmdres, où, peu rassuré par les aeda- 
mations de la populace, il s'estima heu- 
reux de recevoir de Guillaume la permis** 
Sàon de se rapprodier de la ma*. H s'em- 
barqua au grand contentement, de soa 
rival, qui tenait beaucoup k s'emparer ydu 
trône, comme d'une place vacante. 
M. Ma£uM. 



PASSAGE DE LA BÉBÉSINA. 



Arrivés k un gué que le* haskrd avûft 
fait découvrir en face deStudstanaka, Ifa- 
poléon et la grande-armée se préftareut k 
passer la Bérésma, pendant que l#s Fmn^ 
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Ce ne fut que le 9S novembre ^ k cinq 
heures du soir^ qu*£blé arriva^ suivi seu^ 
lement de deux forges de campagne , de 
deux voitures de chari>on, de six caissons 
d^outils et de dous^ et de quelques com- 
pagnies de pontonniers. A Smolensk , il 
avait &it prendre à chaque ouvrier un 
outil et quelques dameaux. 

Mais les cheralets qu'on construisait ^ 
puis la veille, avec les poutres des cabaiKS 
polonaises, se trouverait trop faibles. Il 
fatUut tout recommencer. U était désor- 
mais impossible d*acbever le pont pendant 
la nuit; onne pouvait rétablir que le lende- 
main 26, pendant le jour, et sous le feu de 
Tennemi ; maitfil n'y avait plus à hésiter. 
Trompés d*abord parles manœuvres des 
lieutenans de Napoléon, les diverses divi- 
8ion3 de Tannée russe s'étaient éloignées ; 
mab les Russes^ enfin éclairés par le rap- 
port de quelques prisonniers, et par di- 
verses circonstances, devinent enfin les 
projets de l'empereur. 

Dès lors, les trois armées russes , du 
nord^ de l'est et du midi, se sentirent réu- 
nies ; leurs chefs communiquèrent entre 
eux. Wittgenstein et Tchitchakof étaiait 
jaloux l'un de l'autre, mais ils non» déles- 
taient encore plus ; la haine fut leur lien 
etno&ramitié. Ces généraux se trouvèrent 
donc prêts a attaquer a la fois les ponts de 
Studzianska^par les deux rives du fleuve. 
C'était le 38 novembre. La gi*ande ar- 
mée avait eu deux jours et deux nuits pour 
s'écouler; il devait être tn^ tard pour les 
Russes. Mais le désordre régnait ches les 
Français, et les matériaux avaient manqué 
aux deux ponts. Deux fois, d^ns la nuit 
du S6 au 37, celui des voitures s'était rom- 
pu, et k passage en avait été retardé de 
sept heures : îl se brisa une troisième fois, 
le 37 , vers quatre heures du soir. D'un 
autre côté, les tralneurs dispersés dans les 
bois et dans les villages environnans n'a- 
vaient pas profité de la première nuit , et 
k S7, quand le jour avait reparu , tous 



s^étaient présentés a la fois pouï passer les 
ponts. 

Ce fut surtout quand k garde , sm la- 
quelle ils se réglaient, s'ébranla. Son dé^ 
part fut comme un signal : ils accouturent 
de toutes paris i ik s'amoncelèrent sur k 
rive. On vit en un mstant une masse pro- 
ftmde, large et confuse, d'hommes, de 
chevaux et de chariots, assiéger l'étroite 
entrée des ponts qu'elle débordait. Les pt»- 
miers, poussés par ceux qui ks suivaient, 
repousses par les gard^ et par les pontcm- 
niars, ou arrêtés par le fleuve, étaientécni- 
sés, foulés aux pieds, ou précipités dans 
les gkces que diarriaitk Béréaina. Il s'é- 
levait de cette immense et horrible cohue, 
tantôt un bourdonnement sourd , tantôt 
une grande dameur mêlée degémissemens 
et d'affreuses itnprécations. 

Les efforts de Napoléon et de ses pre- 
miei^ lieutenans pour sauver ces hommes 
éperdus, en rétablissant l'ordre parmi eux^ 
furent kung-temps inutiles. Le désordre 
avait été si grand que, vers deux heures, 
quand l'Empereur s'était présenté à son 
tour, il avait fidlu employer k force pow 
lui ouvrir un passage. Un oorps de gre«- 
nadiers de k garde, et Latour-Maubourg, 
renoncèrent par pitié à se &ire jour au 
travers de ces misérables. 

Le hameau de Zaniwki, situé au milieu 
des bois , et a une lieue de Studzianka , 
r^cuft le quartier-impérial. Éblé venak 
alors de faire le dénomfarem^t des baga^ 
ges, dont k rive était couverte. Il prévint 
l'Empereur que six jours ne suffiraient pas 
pour que tant de voitures pussent s^écou- 
kr. Neyétaitprésent, il s'écrk et qu'il les 
fallait donc brûler sur-le-champ. )» Mais 
Berthier, poussé par le mauvais génie qtâ 
habite les cours, s'y opposa. L'emperedi' 
se plût a le croire par entraînement pour 
l'avis qui k flattait le phis , et par ména^ 
gement pour tant d'hommes dont Q se re^ 
prochait le malheur, et dont ces voitures 
renfermaient ks vivres et k fortune. 
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Dana la nuit in fi7 au 28 , k désordre 
cessa par un desordre contraire. Les ponls 
furent abandonnés , le village de Stud- 
zianka attira tous ces iraîneurs ; en un in- 
stant il fut dépecé, il disparut, et fut oon- 
Terti en une infinité de bivouacs. Lefiroid 
et la faim y fixèrent tons ces malheureux, 
n fut impossible de les en arracher. Toute 
cette nuit fut encore perdue pour leur pas- 
sage. 

Cependant Victor, avec six mille hom- 
mes, les défendait contre Wiitgenstein. 
Mais , dès les premières lueurs du 28 , 
^piand ils virent ce maréchal se préparer k 
un combat, lorsqu'ils entendirent le ca- 
non de Wittgenstein tonner sur leur tête, 
• et cdui de Tchitchakof gronder en même 
temps sur Tautre rive, alors ils se levèrent 
tous a la fois, ils descendirent, ils se pré- 
cipitèrent en tumulte, et revinrent assiéger 
les ponts. 

Leur tendeur était fondée : le dernier 
jour de beaucoup de ces malheureux était 
venu. Wittgenstein et Platof , avec qua- 
nmte mille Russes de Tarmée du nord et 
de Test, attaquaient les hauteurs de la rive 
gauche, que Victor, réduit à six mille 
hommes, défendait. En même temps , sur 
lia rive droite, Tchitchakof, avec ses vingt- 
sept mille Russes 'de Tannée du midi, dé- 
bouchait de Stochowa, contre Oudinot, 
Ney et Dombrowski. Ceux-ci comptaient 
à peine dans leurs rangs huit mille hojp- 
mes que soutenaient la vieille et la jeune 
garde, alors composées de detix mille huit 
cents baïonnettes et de neuf cents sabres. 

Les deux armées russes prétendaient se 
saisir a la fois des deux issues des ponts, 
et de tout ce qui n*aurait pds pu se 'jeter 



neurs , malades ou blessés , et par une 
énorme masse de bagages. Depuis deux 
jours , le froid et la misère étaient tels 
que la vieille-garde avait perdu le tiers de 
ses combattans, et la jeune-garde la moitié. 

Ce fait et le malheur de la division 
Pastoumeaux expliquent TeiTrayante ré- 
duction du corps de Victor, et cependant 
ce marédial contint Wittgenstein pen- 
dant toute cette journée du 28. Pour 
Tchitchakof, il fut battu. Le maréchal 
Ney , et ses huit mille Français, Suisses 
et Polonais, suffirent contre vingt-sept 
mille Russes. 

L'attaque deTamiralfut lente et molle. 
Son canon balaya la route, mais il n*osa 
point suivre ses boulets , et pénétrer par 
la trouée qu'ils firentdans nos rangs. Pour- 
tant, devant sa droite, la légion de la 
Vistule plia sous Tefiort d'une forte co- 
lonne. Oudinot, Pombrowski et Albert 
ftu^nt alors blessés ; on devint inquiet. 
Mais Ney accourut ; il lança tout au tra- 
vers des bois et sur le flanc de cette co- 
lonne russe Doumerc et sa cavalerie, qni 
la défoncèrent, lui prirent deux mille 
hommes, sabrèrent le reste, et décidèrent 
par cette diarge vigoureuse du combat qui 
traînait indécis. 

Tchitchakof, vaincu par Ney , fut re- 
poussé dans Stachowa. La plupart des gé- 
néraux du deuxième corps furent atteints; 
car , moins ils avaient de troupes , plus il 
fallait qu'ils payassent de leur personne. 
On vit beaucoup d'officiers prendre les 
fusils et la place de leurs soldats blessés. 

Parmi les pertes de ce jour , celle du 
jeune Noailles, aide-de»camp do général 
Berthier , fut remarcruée. Une baUe le tua 
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les deux batailles , mais plus près de cdie 
de Victor. Ce maréchal, attaqué dans une 
position très-périlleuse, et par une force 
quadruple de la sienne, perdait peu de 
terrain. Son corps d'armée , mutilé par la 
prise de la division Pastoumeaux , avait 
sa droite appuyée au fleuve. Une batterie 
de l'empereur , placée sur l'autre rive, la 
soutenait. Un ravin protégeait son front, 
la g8.uche était en Tair, sans appui et com- 
me perdue dans la plaine haute de Stud- 
zianka. 

La première attaque de Wittgenstein 
ne se fit qu'a dix heures du matin, le S8, 
en travers de la route de Borizof et le long 
de la Bérésina, qu'il s'efforçait de remon- 
ter jusqu'au passage; mais l'aile droite 
française l'arrêta et le contint long-temps 
hcMrs de portée des ponts. Alors Wit^en- 
stein , se déployant, étendit le combat sur 
fout le front de Victor , mais sans succès. 
Une de ses colonnes d'attaque voulut tra- 
verser le ravin : elle fut assaillie et dé- 
tmile. 

Enfin, vers le milieu du jour, le Russe 
s'aperçut de sa supériorité ; il déborda 
Faile gauche française. Tout alors eût été 
perdu sans un effort de Foumier et le dé- 
vouement de Latour-Mauboui^. Ce géné- 
ral passait les ponts avec sa cavalerie. Il 
aperçut le danger, revint aussitôt sur ses 
pas, et l'ennegii fut encore arrêté par une 
charge sanglante. La nuit vint avant que 
ks quarante mille Russes de Wittgenstein 
eussent pu entamer les six mille hommes 
du duc de Bellune. Ce maréchal resta 
lÉaltre des hauteurs de Studzianka, pré- 
servant, encore les ponts des baïonneUes 
russes, mais ne pouvant les cacher a Far- 
tillerie de leur aile gauche. 

• Pendant toute cette journée, la position 
du neuvième corps fut d'autant plus criti- 
que, qu'on pont frêle et étroit était sa seule 



ces nûsérables avait augmenté le^r désor- 
dre. D'abord les premiers bruits d'un enga- 
gement sérieux causèrent leur épouvante , 
puis la vue des blessés qui en revenaient, 
et enfin les batteries de la gauche des Rus- 
ses , dont les boulets vinrent frapper leur 
masse confuse. 

Déjà tous s'étaient précîgités les uns suc 
les autres, et cette multitude immense, 
entassée sur la rive, pêle-mêle avec les che* 
vaux elles chariots, y formait un épou- 
vantable encombrement. Ce fut vers le 
milieu du jour que les premiers boulets 
ennemis tombèrent au milieu de ce chaos. 
Ils furent le signal d'un désespoir uni- 
versel. ^ 

Alors, comme dans toutes les circon- 
stances extrêmes , les cœurs se montrèrent 
a nu, et l'on vit des actions infâmes et 
des actions sublimes, suivant leurs diffé- 
rens caractères. Les uns , décidés et fu- 
rieux, s'ouvrirent le sabre a la main uu 
horrible passage; plusieurs frayèrenta leurs 
voitures un chemin plus cruel encore ^ ils 
les faisaient rouler impitoyablement au 
travers de cette foule d'infortunés qu'elles 
écrasaient : dans leur odieux avarice, ils 
sacrifiaient leurs compagtions i^ malheur 
au salut de leurs bagages. D'autres, saisis 
d'une dégoûtante frayeur, pleurent, sup- 
plient et succombent, l'épouvante ache- 
vant d'épuiser leurs forces. On en vit, et 
c'était surtout les malades et les blessés, 
renoncer a la vie, s'écarter et s'asseoir ré- 
signés, regardant d'un œil fixe cette neige 
qui allait devenir leur tombeau. 

Beaucoup de ceux qui s'étaient lancés 
les premiers dans cette foule de désespérés 
ayant manqué le pont, voulurent l'esca- 
lader par ses côtés ; mais la plupart furent 
repoussés dans le fleuve. Ce fut la qu oa 
aperçut des femmes au milieu des glaçons, 
avec leurs enfans dans leurs bras , les éle- 



Digitized by 



Google 



50 



NARR4TIPi*§- 



Au milieu de cet horrible desordre, le 
pont derartîllerie creva et se ronipif. La 
colonne engagée sur cet étroit passage 
Toulut en vain rétrograder. Le flot d'hom- 
mes qui venaient derrière, içnqrant ce mal- 
heur, n'écoutant pas les cris deç prepaiers, 
poussèrent devant eux, et les jetèrent 
dans le gouffre, où ils furent précipités a 
leur tour. 

' Tout alors se dirigea vers Vautre pont. 
Une multitude de gros caissons, ^e lour- 
des voitures et de pièces d'artillerip y af- 
fluèrent de toutes parts ; dirigées parleurs 
conducteurs, et rapidement emportées sur 
une pente raide et inégale, ai^ milieu d^ 
cet amas d'hommes, elles broyèrent les 
^malheureux qui se trouvèrent surpris en- 
tre elles; puis s'entre-choquant , la plu- 
part violemment renversées, assommèrent 
dans leur chute ceux qui les entouraient. 
Alors des rangs entiers de malheureux 
poussés sur ces obstacles s'y eipbarrasr 
sent, culbutent et sont écrasés p^r des 
masses d'autres infortunés qui se succèdent 
sans interruption. 

Ces flots de misérables rouUieut ainsi 
les uns sur les autres; on n^entendait que 
des cris de douleur et de rage. Dans cette 
affreuse mêlée, les hommes foulés et 
étouffés se débattaient sous les pieds de 
leurs compagnons, auxquels ils s'atta- 
chaient avec leurs ongles et leurs dents. 
Ceux-ci les repoussaient sans pitié, comme 
des ennemb. 

Parmi eux, des femmes, des mères ap- 
pelèrent en vain d'une voix déchirante 
leurs maris^ leurs enfans, dont un instfpt 
les avait séparées sans retour. Elles leur 
tendirent les bras, elles supplièrent quV)n 
s'écartât pour qu'elles pussent s'en rappro- 
cher; mais emportées ça et la par la foule, 
battues de ces flots d'hommes, elles suc- 
combèrent sans avoir été remarquées. Dans 



pjosîon d€§ olt^s, 4e vftpiféca^oBf, ^ 
Çémissemens^ f]e juref^ieqs ^roys(|))eS| 
cette foule dé§prdon|iée i^'entend^it pa$ I^ 
plaintes ç(e$ victimes qu*4^« ^?slp^^f^(T 
Les plus heureux gagnèrent le j|qi>^ 
mais en sup^p^tant <}fss mpi^ce^i^x ^ 
blessés, de iemmeç^ d'enfans iça^Ci^ 9^ 
demi étouffés, e^ que ^^P^ leurs effqrts i)| 
piétinaient çncprç. Arriyé? çnf n sijf ypr, 
trqit défilé, ils se crurei^f ^uy^s j Dfais 41 
chaque mpment, \\n cjievf^l pl^^u, uf|f} 
planche brisée ou déplacée arrêtait tpjit. 

n y avait s^usn , a l'jçsuç du ÇQ^t, fur 
l'autre rivf, ui^ mjjraiç où lpucpug4fi 
chevaux et de yqiture^ s'^tajeut enfpi^c^ 
ce qui embafrasçaif «pçpffi e|i:e|arc|{|it {'ér 
coulement. Alor^, daps cette cotauno dç 
désespérés gui §'en^sf aient ^ur cette uiUr 
que plaqche dp sa^t» il s'éley^if une liitt« 
infernale qù lef plu$ fai))lç3 t\ Içs plu^ 
mal placés furen| précipités 4au;l« ^V^W 
par les pl^is fofts. Gpu^-fi, ^^ 4étC|W': 
nef la tête, eippqf^s pçr l'in^nçï 4« U 
conservation, poussaient vers leurbu^^ViC 
fureur, in^ifli^rçns ^u^. mp^fiÇtM 4^ 
rage et de déçesppjf de ift}» cftmjwigwwa^ 
ou dp leurs phefs, qu'ils $'étf|ieix^ fi^prifi^Si. 
La npit 4h 28 a^i 29 yjqj d^^gmM&t 
toutes peç hprreuc^. Çop qbfcurité w dé- 
rqba pa^ au capou dçs R^ssçs IwPB ¥J<îÙ- 
mes. Sur cptte nelçe gui couvrais tpuj Ip 
cours du fleuve, cette fna^^sç ;pute pQÎcft 
d'homme, de chevaux, de vpi^ur^i;, el 
les plameuT^ quj px\ sorflûent ^vir^ut 
aux artilleurç epneipis ^ dirigfsr ]em 
coups. 

Vers nppf hçure^du çpir, 3 jf puï W* 
surcroît de désolatip^, qui^ud Victor cWt 
mença sa retrait^, et qfip s^ div^ioni 9» 
présenter^: et $*oi|vrirç|:)( UP^ bocriblQ 
trancb^ au uulieu de ce^ malh^ui^f , 
que jusgue-la elle3 avaient dé^dua. Ç^r 
pendant, une arrière-carde aicaxuÀalatff*. 
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nuit pour passer sur la rive opposée. On 
mit inutilmiQOl I0 feu ittJ Vpitures pour 
en arracher ces infortunés; le jour seul 
put )es ramener toi^ a la foiS; et trop 
tard, a Tentrée du pont, gu'ijç assiégè- 
rent de nouveau. Il était huit heures et 
demie du matin, lorsqu*enfin£blé, voyant 
leg Eu$»^i^>Bgrpcheç, y ipit Igfep. 

L^ désastff^ e^ait airiyfi k son demie): 
terme. UpcB«4titB4e^P vojtpfes, txm 
G^qoiu y p]usi^v^rd milliei» d*hooime$, des 
fewn^ pt qpelqvies e^Caips funçpt ^l?a»- 
dpaqés s^v )si ri^re ^nnçmie. pi^ }ç$ yit 
çrfçf po! tpoup^ dé^nJ^^s sur )^ hovà^ du 
^çu^e. Les uni; s'y jetçr^t 9^ la T\%g^, 
d'ft^es se ri^uè|rq»t ^w ]f» pièc^ 4e 
gXs^çp qH'4 .charriait} U y fu ^^\ q^i s'é- 
laiKsi^F^nf tête b^ais^e au milieu des fl^u^- 
mes d|i ppnt qui croula 9opf «u^ ; brûlés 
et g^é^ tout k }j( fois^ ils pérjmit pgr d^ux 
çupgUçes contraii^. Vkn^l on aperçut 
1^ çQt^ d^ ups ^ d«$ autres a amonpeler 
^ hBip;^ avec leii glacQm pQPtre les qhe» 
T^llfta } If i«»te attmdit 1^9 RuMea. Wittr 
a^^eia xif^ p^rut ^UT le? hauteurs qu^une 
heure j4>iè$ le d(^pa?t d*£blé, et sans 
ayoic if ipppTté 1» rifitpjr^ il m recueîHit 

Pendant g'tf Dette cataatcopbe s'accon^- 
pliasaît, le? restes de la grande année ne 
iQrnfaiant plu# syr V^npOË rive qu une 
n^S^ informe , qui se décQuI^t ponfùaé- 
^mX$ ^ «'é^ctaot vers Zendiin. Tout 
af) pijra art un. p^teat} bpisQ d'une grande 
Qtendlie y où.les taux > Hf^ttant incertaines 
^ll^« pJlimHra fentes , foncent uo vaste 
9iaféf><P(^». l'an%ée le traverse sur trois 
BWti uméonùb de tsois cents toises de 
Imgpeur, ai^eç un étonneoi^itoiêlB dé 
fipajFfttretdejpie. 

Çç3 {K>ntp magniiiques » fiùts de sapin 
r«ii|ie»ix , PQmpeoçaifoi a quelques weis- 
tai du passage* TehapUts les avait oc* 
^ifU iwdaiu plusieurs jours. Un abatis 
ei dea tas de hourréi^i d-un bois cottd)ust 
tîWt et à^ leç» étaient toottohés k loir 



eiurpe^ cpu^n^^ P^u^ |u^ indic^uer ce qu'il 
avait a en faire. Il n'aurait d'ailleui-s fallu 
que le f|3u de la pipe de l'un de ses co- 
saques pour incendier ces ponts. Dès lors 
tous pos eiTortç et le passage de la Bérésina 
eussent été inutiles. Pris entre pes marais 
et ce Aeuve, dans ui^ espace étroit , sans 
yivrçs^ saps abri, au milieu d'un ouragan 
insupportable , la grande arasée et son em- 
pereur ei|$$ent été forcés de se rendre san$ 
combat. 

Dans cette position désespérée ^ où la 
France entière semblait devoir être prise 
en Russie, 0' " ' *" 
popries jElus 
qu'a demi. K 
per^ aKopis 
abordait la B( 
sa contenir [ 

Tchiichakcof fut défait; .et çur quatre-vingt 
ipille hommes , STapoléon réi)s^it à en sau- 
yer SQi^nte-mil|e. 

n était resté jusqi^'au dernier moment 
sur ces ^ristes bords, près des ruines de 
Brîlowa , sanç abri , et a la tête de sa 
gar^e, dç^n^ la putmeiite ayait détrujt le. 
tiers. Le jpu^r, elle prenait les armes et 
restait rangée en bataille; la nuit, elle 
bivouaquait en carré a^tpur de son chef : 
là^ ce? viep^ grenadiers attisafent §ans 
cesse leurs fpiix. On les voyait, assis sur 
leurs sacs » les coudes appuyés sur les ge« 
noux et la tête suc leurs ^ains ^ sommeil- 
lait ainsi replia sijf eux-mêmes, poiir 
que leurs membres s'échauffassent Fun 
l'autre y et pour fpoins sent jr le vide de 
Ie(|rs estomacs. 

Pendant ces typis jpurs et ces trois nuits^ 
Napoléon au milieu d'eux, le regard et 
la pensée errant de trois côtés a la fois , 
soutint le deuxième corps de ses ordres 
et de sa présence , protégea le neuvième 
corps et le passage avec son artillerie , et 
s'unit aux efforts d'Eblé pour sauver de 
ce naufrage le plus de débris possible; 
lui-même enfin dirigea ces restes vers 
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Zembin, où le prince Eugène Tavait pré- 
cédé. 

On remarqua qu'il commandait encore 
a ses maréchaiiXy demeurés sans soldats , 
de prendre des positions sur cette roule 
comme s'ils eussent encore eu des armées 
sous leurs ordres. L'un d'eux lui en fit 
fobservation avec amertume ; il commen- 
çaitle détail de ses pertes ; mais Napoléon, 
décidé a repousser tous les rapports, de 
peur qu ik ne dégénérassent en plaintes, 
l'interrompît vivement par ces mots : — 
c< Pourquoi donc voulez-vous m'ôier mon 
calme? » — Etsurcequ il persévérait, illui 
ferma la bouche en répétant avec l'accent 
du reproche : — « Je vous demande, mon- 
sieur, pourquoi vous voulez m'ôter mon 
calme? » — Mot qui, dans sonmalheur, ex- 
plique l'attitude qu'il s'imposa et celle 
qu'il exigea des autres. 

Autour de lui , pendant ces mortels 
jours , chaque bivouac fut marqué par 
une foule de morts. La étaient réunis des 
hommes de tous les états, de tous les 
grades, de tous les âges, ministres, gé- 
néraux , administrateurs. On y remarqua 
surtout un ancien grand seigneur de ces 
temps bien passés, où régnait souverai- 
nement une grâce légère et brillante. 
On voyait cet officier-général de soixante 
ans, assis sur un tronc d'arbi-e couvert de 
neiges, s'occuper avec une imperturbable 
gaieté, dès que le jour revenait, des dé- 
tails de sa toilette : au milieu de cet oura- 
gan il faisait parer sa tête d'une frisure 
élégante et poudrée avec soin, se jouant 
ainsi de tous les malheui*s et de tous les 
élémens déchaînés qui l'assiégeaient. 

Comte de Ségua. 



ENFANCE DE fiOETHE. 



Goethe, un des plas grands poètet de TAUo- 
magne , est mort tout récemment comblé cThon- 
neurs dané sa patrie. 



Ce fut le S3 août 1749, au coup de 
midi, que je fis mon entrée dans ce 
monde, k Francfort-sur-le-Mein. 

Qtiand on dierche a se rappeler les pre- 
miers temps de son enfance, on est exposé 
a confondre ce qu'on a appris d'autrui 
avec ses propres souvenirs; mais parmi 
les particularités relatives k mes premières 
années, la disposition de notre demeure 
est celle que je me rappelle le mieux. No- 
tre maison , composée de deux habitations 
réunies, portait l'empreinte des ravages 
du temps. Mon aïeule, mère de mon père, 
a qui elle appartenait, demeurait avec 
nous. Lorsque je cherche a me rappeler 
le souvenir de cette excellente femme, ma 
mémoire me représente une personne belle^ 
spirituelle, douce, bienveillante, et dont 
la toilette était toujours très-soignée. 

Sur le derrièie de la maison-, et surtout 
de l'étage supérieur, la vue se perdait très* 
agréablement dans une vaste plaine. Pour 
y atteindre , l'œil avait a traverser les jar- 
dins du voisinage , dont la série se pro- 
longeait jusqu'aux murs de la ville. Mak, ' 
par malheur, notre demeure, k raison ^de 
sa situation, se trouvait privée de Fntt^dé 
ces paradis, dont nous n'avions qu^ * là 
vue. Des sailliei en avant d'une ^être*; 
au second étage, nous ^dommageaient 
bien imparfiuteraent de cette ptivation; 
c'était là tout notre jardin, et ce fat ma 
retraite chérie durant mon enfance. Je m'y 
tenais l'été pour étudier mes leçctts , j'y 
attendais avec impatience que le coucha 
du soleil me permit de voir les voisins se 
promener, cultiver leurs parterres; et se 
divertir avec leurs sociétés, au milieu èes 
Jeux 4$ leurs eu£io5. Ce fut «|D»ji que je 
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pris de bonne heure le goût et par suite 
la passion delà solitude. Cette disposition 
aux pensées sérieuses et a la rêverie, quoi- 
qu'elle s'accordât peu avec mes penchans 
naturels, ne tarda pas a prendre sur moi 
un empire, qui ne fit que se fortifier avec 
le temps. 

Notre demeure^ par 'sa vétusté, sa si- 
tuation dans une encoignure, et Tobscu- 
rite qui y régnait en plusieurs endroits, 
était trcs-inropre à fidre naître dans de 
jeunes coeurs le sentiment de la crainte. 
Mais on avait alors pour maxime d'édu- 
cation de ne pas soufirir dans les enfans la 
peur des objets invisibles ; bon gré, mal 
gré, on voulait les familiariser de bonne 
heure avec tout ce qui effraie Timagina- 
tion. Nous étions donc obligés découcher 
seuls ; et quand la (arainte nous dominait, 
si Ton s'apercevait que nous cherchassions 
un refuge auprès des domestiques, mon 
père, en robe de chambre, se présentait 
tout-a-coup sur notre chemin, et nous 
fi>rçait a retourner au lit. Comment au- 
rions-nous pu surmonter notre fiBiiblesse, 
^vec le cœur serré entre deux frayeurs. 
Manière, toujours bonne, usait de moyens 
plus doux : dans la saison, une ample pro- 
vision de pèches nous était promise pour 
le lendemain, si nous passions là nuit 
tranquilles. L'espérance faisait alors taire 
la crainte , a la satisfaction de toutes les 
parties intéressées. 

Mon père tenait de la nature une incli- 
nation dominante pour renseignement. 
Dans l'éloignement où il restait des afGaiires, 
il était toujours prêt a apprendre aux au- 
tres ce qu il savait lui-même. Aussi, dans 
les premières années de leur union, ma 
mère avait-elle reçu de lui des leçons d'é- 
criture par principes, de clavecin et de 



mère y où nous pouvions jou^ a notre 
aise ; ce fut pour nous une époque remar- 
quable , un jour de fête que celui où, pour 
la première fois, cette bonne maman nous 
fit voir un petitthéatredemarionnettes; ces 
acteurs muets produisirent sur moi une 
vive impression, source des impressions 
bien plus profondes que j'éprouvai lors- 
que, au lieu de ce spectacle automatique^ 
je vis un théâtre animé par des êtres agis- 
Sans et parlans. Les émotions que ces scè- 
nes dramatiques me causèrent ont décidé 
de ma vie. 

Mes promenades favorites étaient le 
grand pont sur le Mein, où l'on jouit 
d'une vue ravissante, et Saxenhausen 
( promenade près de Francfort). Le Roër 
merber n'avait pas pour nous moins d'at* 
traits. Nos courses a travers la cité neuve 
étaient toujours pour nous la source d'un 
plaisir nouveau. Nous étions étonnés de 
' trouver dans une seule ville un grand 
nombre de petites villes, dans une seule 
forteresse, plusieurs petits forts. 

C'est sous cet aspect que se présentaient 
a nos regards tant d'édifices claustraux^ 
entoupés de murs élevés, tant 4'enceintes 
plus ou moins marquées par leurs propres 
débris, et qui, dans les siècles passés^ 
avaient enfermé autant de bourgs, con- 
fondus maintenant dans la ville. Tels se 
montraient a nous la cour de Nuremberg^ 
les quartiers de Compostell, de Braun- 
feld, Stalbourg et tant d'autres. Aucua 
monument d*une belle architecture ne dé- 
corait alors Francfort \ tout dans cette cite 
retraçait les inquiétudes d'une époque- dé]k 
bien ancienne.. Les portes et les tours qui 
marquaient les limites de la vieille ville ^ 
celles dont la nouvelle était entourée-, ses 
murailles, ses remparts, ses ponts, ses 
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devaietlt leur origide a auctiiî plan régu- 
lier. Lès YÎeîlles chroniques, les anciennes 
grav\ires eti bois , telles qiié le siège dé 
Francfort, pair Gravé, serrâîetit k là foîà 
i nourrir et k satisfaire riioii goùl naissarit 
jpour rhîstdlrè de ces temps reculés. Ce fut 
{K)ur inoi l'occasion d'iin iloùveati plaisir; 
]é pris ^6ût k étudier les situàlioiis diver- 
ses dés peuples, sans y cherchei: ffautrë 
intérêt que celui dé la variété et dfe là Vé- 
ifîté des mœiiirâ îûdé^bndamthént de toute 
considération d'importance ou de beauté 
morale. 

I*leiii de cbnfiaiice daiis la vkrlété , Vé- 
tendué dé sëâ connaissàhcës, certain de âà 
persévéraiicé , àfe défiant déà îfaitîtutéurs 
du tcittps, inon père ie ^top6iiil ffêtré 
Ittt-méinfe celhi de i^h enfkiis, éalif quel- 
ques Heures qu'il était obligé d'abandonnët 
aux faîkltreâ pArtîcUliért. 

?buf là riéthoitc et la filcilité dé con- 
ception , j'avais là faculté |Jrécbcc dés eh- 
fâris bélèbrés. La lectdrë des pbBtcs alle- 
mands m'iiispira bietltôt une espèce de (li^ 
feur pbiit \cs Kmes et les vers. Nôiis ttdus 
mmisàions lé iUmaiiché , tnês éàiiiaradë^ 
et ihôi , pouir libus bbinnilimiiilër ilbs es- 
sais. Maiis ulié particularité singulière ne 
tarda pask me toUrmeiitferi Mes éluciibrà- 
fions poétiques me pisiraissàieiit, comme dé 
fâîsdiii toujours les meilleures. Je r'emar* 
quai bientôt qde nies camarades , tout en 
apportant de méchantes cfoiti^ôsitibns ^ 
il'én faisaient pàS moins dé cas que moi 
des inîcnnes. Ce qui me dohnà encore 
plui k jpehséir fdt l'illusion d^ûn jeùilé . 
éboiiér tbùt-a-fait iilcapâblë de faire des 
térS. Il Élisait composer lés âîetis jpar son 



yeux. Cette idée nl'inquiéfk beaucoup; 
Aucune règle irréfragable rie pouvait Sxèt 
mon jiigéiiieiit. }eme décourageai. A Ut 
fiii fcepéiidant, Ift légèreté naturelle k ±bû 
ft^e, le sentiirient iôtéHëu^^ léi élo^ dé 
riies màitrès et dé nies pkrétih ëoncdilrtr^ 
rent k me rassurer. 

Je cbtitiiiûsiis fciès ëtudci avec iSe. La 
gébgrapbife, rWStbit^ «hitcteaié nPocfetti 
paient alternatif éinent. Ràfemëiitdiiif,' jë 
îi'étàîs occupé qtfk ûier et k côlmbinéi* 
dans moh cerveau les éoiinàiàsaâcëi ^lié 
J'âvàS dqk àc^uiàci; , 

GbKTHE; 



itiit DE cÉAJàLks-£iioijÂÀ0. 

fit loèig-iainpf 4« Vaiiit el cooràgows elfeitk ytoé rft» 
conqoérir le sceptre de «es pèrei. Abandonné fnl^ 
France y il fiait par mourir dans rèxil. 



Les àventui^ dé CHarles-Édottaf d, àpf^ 
SB dëfkite^ ressémbléhtk ihiroibârt. Le ftiii- 
datëur dé sa race, Robert Bruce, avait jadîi 
parcouru domine lui ëil lugitîf îe^ lies ëi 
fe continetit d'ÉcoSâè ; cbtnme lui énc6^i 
CbarleS H , vàiUcii k Wbrcester , âtàît 
ttiiracûieûsëmeni éçliappê auit ëtineiiîiS dé 
son ti6m. Mais si ceS deîii princeS ëurëiïi 
lëhrÀ tëteS royales inièes k prit, le dîàdéiné 
les consola plus tard; Cbàfles-Êdouatd fié 
sanVa la sienne dii supplice que dans un 
éteriiel exil. 

Après la perte dé là bataille de Ciilfô^ 
deii, Charles -Édbùàrd tint tin dérfîie'r 
conseil avec Bes officiera, te ptînèè îuî- 
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CBmpris Ëcl^àM fiurké , ^ui était un do- 
mestique dti laird de Mochod , et avec qui 
le prince changea d'habits, tjne nuit dV 
fage précéda leur arrivée k Beribecula , 
{)ëtite lie déserté y où ils passèrent quel- 
îjûe* jours âvaiit clë se Rembarquer pour 
lidii^-lèlânl 

Lés prlvàiiôiis de tout genre avaient 
cthninèncé Sur le continent |)our Tillustre 
^rôsctit ; lei^ I peiné descendu a Long-îs- 
land y il apprit que le général Campbell 
itah Hvéc deà troilpeé dans liiiè autre lié a 
^ dé dist&hce. Dans cette extréftiité , 
(TNëât irésbliit aè s'adresser a une jeûne 
êcôs^iéè , appelée Flora Mac-lionald, qui 
était alors en visite chez des pareils; elle 
éttîl fillè de Màc-t)clnald de Milton, et, 
SBii JJèrc étant ifabrt lôîrsqu'ellé était encore 
éûfàtit , sa mère tétait remariée avec Mac- 
Donald d!'Armactàlè, dé Tlle de Skye , qui 
était tâj^ltâiné a utié deis compagnies en- 
toyééskLong-tslând pour iairrêtèfle prince. 

Miss flojrà était dans lé printemps de 
A ylé; citée pd^ sa beauté | son esprit; et 
Slihdiil SoTl humanité. Elle demanda d'a- 
Bord \ \o\t Chartes -Edouard , qu^elle 
trouva exténué*,; fet cependant toujours ce 
fîlkàh pfiticë âiniâble , (}ui avait exercé 
tHrit d Ifafluencè hst lès cœùi-s des damés 
d^côssé. Dé cfe inomèût Flôrà se dévoua 
ah ^jët dé lé sâuVér; ÈUé obtint un pas- 
seport de Sdn b^u-peire fk)ur elle et uhë 
ptSlënduê servante , qu'elle appela Betty 
titifké y ^ïek\kui le désir d'aller voir sa 
idfitë dàtiè rilé dé Skye.. Miinié de cette 
p^ê importante, qii^eile svX se procurer 
sah^ âeVëir le ihbihdrii soupçod, èlîë ré- 
tourna auprès du |)rihbé, qu elle thouva 
mSk hnè hiitté , occupé \ faire ifôtir un 
Me aéiiiotitdn jrvëc titiè Broche dé i)dis. 
Oé Spéctitclé loi ariracha des larmes ; inais 
GSârlës, tbujôdrs dé boâne humeur, sou- 
rit > eh diâatltque les rolà n'en seraient 
qtië mèAlèurs S'ils étaient tous soumis a 
de paréîïles épreuves. 

Miss Flora partagea ce Itpas frugal, pré- 



paré par de royales mains. Elle avait ap- 
porté le costume nécessaire au prince pour 
jouer le rôle de Betty Bnrke. Charles s'en 
revêtit, et se séparant de tous ses compa- 
gnons , se confia a la seule Flora et a un 
autre membre du clan dés Mac-Donàld , 
nommé rfbèl-Mac-Eacbàn, qui était uilé 
espèce de précepteur dans la &inille Clau- 
raneld. Ce fidèle écossais , établi depuis 
sur le continent , y donna le jour a un des 
nérbs de là France nouvelle, le maréc^I 
Màcdbnald. 

Charles et ses deux guidés s'embarquè- 
rent pendant la nuit dans un bateau ou- 
vert. A quelques lieues dii rivage iine 
tempête vint mettre en péril le frêle es- 
quif. Charles s'aperçut de l^inquiétiide de 
ses compagnons ; il né pouvait , cotnmè 
César, éncouî^âger les matelots en leur di»' 
sant qu'ils avaient a sâiiver un roi et si, 
fortiinê; mais il sut les distraire ae leurs 
craintes par sa gaieté , chantaiit les âir^ 
écossais qu'il avait appris âû bivouac de 
ses highianders, ef racontant les légendes 
qu'il àvàif entenaùes raconter autour des 
fbiii de garde. Lé jôiir rendit le calme à* 
Ik fnèr et la ^rériité au cie). 

L'ëàqùlf se trouva Liéhtôt eh vue de 
Watefiiîsh, pointe occidentale de l'île Aé 
Skye ; ïhâls siir là côte un parti dé soldats 
se monthi èh armés , aperçut le bateau, 
lui cria d'aborder, et sur son refus fit feu. 
Charles voulut forcer iiliss Màc-Dbhàt j a 
baisser là tété ; elle n'y consentit qii'a con* 
dition qu'il baisserait en niéme temps là 
siende. Lé bateau regagna la pleine mer. 
Revenue de son alarme , Flora sommeilla 
un moment, épuisée par la fatigue et l'in- 
quiétude. Charles, attentif, s'assit auprès 
d'elle pour protéger son sommeil contre 
les mouvemens tm {%iî btltsques delà ma« 
nœuvredes matelots^ 

Le bateau aborda a l'extrémité septen- 
trionale de i'ite. Miss Mac-Donald, non 
moins prUdérite que dévouée, prit les de- 
vant, et alla a la découverte dans le cnâ- 



Digitized by 



Caoogle 



56 



NARRATIONS, 



teau où elle se proposait d'arrêter. Cétait 
chez une dame qui était y comme elle, du 
dan df Mac-Donald. Elle trouva chez elle 
des oi&ciers anglais, et ne put aller cher- 
cher le prince que fort tard. De cette mai- 
son y Charles fut conduit chez un laird 
appelé Kingsburg, où il se coucha , pour 
là première ibis depuis deux mois, dans 
des draps blancs. Lady Kiogsburg fit re- 
plier soigneusement ces draps après le 
sommeil du prince , les destinant k être 
son dernier linceul quand elle serait morte. 
Plus tard elle consentit a en céder la moitié 
à Flora Mac-Donald pour le même usage. 

Quand Charles était arrivé a Kings- 
burg-House, ses souliers étaient complè- 
tement usés; Kingsburg en avait justement 
une paire neuve qu'il donna au prince, et 
pliant soigneusement les vieux : — Us 
pourront me servir , dit-il. — Et com- 
ment ? demanda Charles. ^~ Je veux , ré- 
pondit son hôte , lorsque vous serez sur le 
trône de vos pères , a White-Hall , tous 
les reporter moi-même , pour vous rappe- 
ler des temps moins heureux, -r- J'espère 
^ue vous tiendrez parole, reprit Charles. 

Mais White-Hall ne revit plus le fik 
des Stuarts , et les souliers furent partagés 
par morceaux entre les dames jacobites du 
pays» Les idées de la génération actuelle 
s'éloignent de plus en plus de ces supersti- 
tions du royalisme ; mais le libéralisme 
moderne doit être plus indulgent pour un 
culte rendu ici plutôt a l'infortune qu'a la 
majesté royale. 

Walter Scott. 



BATAILLE D'IÉNA. 

H octobre 4 806. 



monta sur le plateau qui est en avant de 
la ville, et qu'occupait son avant-garde. 
Les Prussiens semblaient bien persuadéf 
q^e les Français ne parviendraient pas à 
forcer le passage de la chaussée, ne pou- 
vant y aborder que par le plateau sur le- 
quel quatre bataillons pouvaient a peine 
se déployer , et où il paraissait impossible 
de faire monter de Tartillerie : Najpoléon, 
pendant la nuit, fit pratiquer dans le roc 
un chemin où Ton pût conduire l'artille- 
. rie sur la hauteur, et fit ouvrir, depuis la 
ville jusque dans les vallées, des dâ)ou- 
chés qui facilitèrent le développement des 
troupes qui ne pouvaient se placer sur le 
plateau. 

Le corps du maréchal Lannes vint pren- 
dre position sur le plateau même, où le gé- 
néral Victor le disposa de manière que la 
division Suchet occupait le penchant à 
droite, la division Gazaa le penchant k 
gauche, et l'infanterie de la garde, com- 
mandée par le maréchal Lefebvrtf , le som- 
met. Cette infanterie d'élite fermait le 
centré; KartiUerie étai^placée dans les in- 
tervalles. Le maréchal Augereau appuyait 
la gauche de cette position. 

Le maréchal Davoust reçut ordre de dé- 
boucher par Naubourg, pour défendre les 
défilés deKœsen, si lennemi voulait mar^ 
cher sur Naubourg, ou pour se rendre k 
Apolda, et le prendre par derrière, s'il 
persistait a vester dans la même po8iti(m* 

Le corps du prince de Ponte-Corvo fiit 
destiné a déboucher de Domabourg, pour . 
tomber sur les derrières de l'armée prus-, 
sienne, soit qu'elle se portât sur Nauboui|^, 
soit qu'elle occupât léna. 

La grosse cavalerie , qui n'avait pas en-* . 
core rejoint l'armée, ne pouvait pas arri- 
ver avant midi ; la cavalerie de la garde, 
malgré les marches forcées, étaita trente- « 
six heures de distance. Mais il fallait pré- 
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Uarmée pniftsienne d^loyait son front 
sur six lieoes d^ëtendue ; les feux sem- 
blaient embraser toute Tatmosphère : ceux 
de Tarinée française se trouvaient concen- 
trés sur un petit point. Ces feux étaient tel- 
lement ra{^rochés que les sentinelles au- 
raient pu se parler^ On voyait de part et 
d'autre une gi;ande activité et des mouve- 
mens dopt pas un s^l n'était perdu. Les 
corps des marécbaux Ney et Souk mar- 
chèrent toute la nuit. 

Dès la pointe dujour, toute Tannée prit 
les arnues ; un brouillard , très^pais obscur^ 
cissait l'air. Avant de commencer l'action, 
Napoléon parcourut' plusieurs lignes. H 
recommanda aux soldats de se tenir en 
garde contre cette cavalerie prussienne , 
qu'on peignait comme si redoutable, leur 
rappela l'anniversaire d'Ulm, leur dit que 
la position des Prussiens était la même 
qoeodle des Autrichiens, que comme eux 
il étaient cernés, avaient perdu leurs li- 
gnes d^opération etleursmagBsins^ et qu'ils 
étaient forcés de combattre , non pour ac« 
quérir de la gloire , mais pour se procurer 
une vetcait^; qu'ils chercberaient infailli- 
blement à fidre une trouée [sur plusieurs 
points, et que la bonté et le désbonneur 
seraient le partage de ceux des corps fran- 
çais qui nç parviendlraient pas- a rendre 
leurs efiforts inutiles. Les soldats ne ré- 
pon4irait à ce discours que par le ori , 
Marchons! , Sur-Ie-cbamp les tiraeâleurs 
partent , et une vive. fusillade engage Tac- 
tkm. L'attaque fut faite avec tant d'impé- 
tuosité , que l'ennemi ne put ta si^porter. 
Les Français, surmontant toutes les diffi- 
cultés que l'art et la nature leut oppo- 
saient, culbutent les Prussiens, les dé*, 
busquent de la position presque inexpu- 
gnable qu'ils occupaient, se répandent 
dons Ja plaine , jCt se rangent en bataille. 

De son côté, le gros de l'drmée enne- 
mie, qui attendait pour attaquer que le 
kouillard fût dissipé, prit les armes. Un 
corps de cinquante mille hommes fut dé- 



taché de la gauche, et chargé de couvrir 
les défilés de Naubourg, et de s'emparer 
des débouchés de Koesen ; mais il avait 
déjà été prévenu par le maréchal Davoust. 
Les deux autres corps, composés de qua- 
tre-vingt mille hommes, se portèrent en 
avant de l'armœ française, qui débou- 
chait du plateau d'Iéna. 

Un beau soleil d'automne vint enfin 
dissiper le brouillard qui couvrait Thori- 
Son depuis deux heures , et les deux ar- 
mées s'aperçurent a petite portée de canon. 
Le maréchal Aùgereau commandait la 
gauche des Français, qui était ^puyée 
sur un village et sur des bois,, et que la 
jgarde Mparait du centre, occupé par le 
maréchal Lannes, Le corps du maréchal 
Soult formait la droite, et le maréchal Nejr 
n'avait que trois mille hommes; le reste 
de son corps n'était pas encore arrivé. 

L'armée ennemie était nombreuse , la 
cavalerie était belle, et tous les corps ma- 
nœuvraient avec rapidité et précision. Na- 
poléon eût désiré pouvoir retarder l'atta*/ 
ti^ede quelques heures.et attendre > dans 
sa position, les troupes qui devaient le 
rejoindre , surtout k cavalerie \ mais il fut 
obligé de céder à l'ardeur de ses soldais; 
Plusieurs bataillons s'engagèrent au vil- 
lage de Ilolhtedt; Napoléon voyant les 
Prussiens s'ébranler pour les en déposter, 
ordonna au marédbal Lannes de marcher 
en échelons au secours du village. 

Pendant que le maréchal Soult attaquait 
un bois situé sur la droite, Tennemi fit 
un mouvement de sa droite sur la gauche 
des Français; le maréchal Augereau fut 
chargé de le repousser, et, en moins d'une 
heure, Faction devint générale.Trois cent 
mille hommea sont aux prises , sept a huit 
cents pièces de canon tonnent et répandent 
partout le carnage et la mort, et offrent le 
spectacle le plus imposant et le phis ma- 
jestueux. Le sang coule de toutes parts, des 
milliers de brates sont moissonnés ; les sol- 
dats voient , sans être émus ni épouvantés, 
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]eun camarades torfiber k leuts côtes, vont 
au feu comme a la parade, et ne redoutent 
rien , pourvu qu'ils obtiennent la victoire. 
Elle ne fiit pas un moment douteuse pour 
]es Français, parmi lesquels on ûe renlar- 
tquà pas tm seul moment de déso^dire. Na- 
poléon eut toujoui^ autour dé Itîi, onttt 
sa garde, une reserve, avec laquelle il 
pouvah se porter parbut oà le besoin de 
secours TeAt appelé. 

Le maréchal Soult^ après avoir cnWé 
le bois qu il attaquait de[)ttis dent hennis ^ 
fit nn mouvement en avant. Napoléon ; 
en ce moment^ fut prévenu que la divi-^ 
sion de cavalerie de réservé et Iti deux dt^ 
visimis du maréchal Nejr étaient «irrlvéës, 
et qu'elles se formaient en arrière du ctitpi 
de bataille. Toutes les trotipès qui étaient 
placé» en réserve sur la première ligne ^ 
se trouvant ainsi appuyées , fondeiit sUr 
Tennemi, et dans un clin d'ceil le culbu- 
tent et le forcent k èe retirer. Pendant une 
hetire, la retraite des Prussiens Se fit en 
bon drdre ; mais le grand-duc de Bërg iië 
fut pas pltis tôt arrivé atec les dragons et 
les cnirassiers^ que cette retraite tié iut 
plhs qu'une dérbute; £n vain rinfantérié 
pmisienne se forme en bataillons cirrrés ; 
cinq de ces bataillons furent enfoncés ; et 
les Français, après avoir culbuté tout ce 
qui se présenta devant eux, poursuivi- 
rent les fujrards pen(knt plus de six liëues. 

Le maréchal ])avoust disait @n inéme 
temps 'des prodiges a la droite. D avait 
mené battant, pendant plus detilois liètié)^ 
le giDS des tit)upes eniiemies, (}ui dé^ 
talent dâ>oucher dtt côté dé Kœsei, et 
avait déployé, pendant toute l'affaire, I& 
bffavoiife et la ferale«é de eataotèrë <riii 



cents pièces d'éfftîlleriëj et des nii|aiin» 
immenses, forent les trophées dé céhè 
mémorable journée. Les Prussiens perdi- 
rent plui de viii^ inillë hoUhiës tués oû 
blèsséii; Lé lieutenânt-générâl Sbhmëttad 
f\it , avéb liil moins Vitigt àiittiéS généraux; 
du nombre dés prisonîiiers. Lé diic dé 
Brtins#îbk et lé géitéralRicha flltcrit tiiës; 
le |>riticë Henri de Pméie et le fôd-mei^ 
chai Mtiâleddotf grièvëihetit blèS^. Lé 
désordre et la constdrtatibn étaient tèU 
i»atini 1«S PhiSiieh^, i^tiè les atbrts des 
cot|>8 né gardaiefat plxxi ûl btdre iii Kingr. 

La perte des Fratiéàîi Ait évaluée l 
^atré mille hommes tû^ ou blessés. Le 
général Dèbilty Vâtà Sur le chàm^ de ÏA- 
taillé $ lé général de brigade Gotirdui fht 
blessé. ï^àrml lés colonels morts dàh^ !k 
bataille^ m di^tih^^iiâ Yérgis, du l'i^ Oê 
ligne) Lamotte, dtl éfee- Bàrbàii^c, 
du 9e de hiiâsàrds; tlarii^pe^ dii iB^Aê 
lignes Marigny^ dti S0« dé thas^étlrs; 
Daleubeti^) dti 'ler dé dragons; Niccdlâ; 
du de de ligne; Vialé^ du ^i^i !Itg(mM> 
du 108e. Un biicaïéfl itsa Ift {x)itHiié dtt 
maréchal Lànnés sana lebl^sét) DÉfdU» 
ent son chapeau et èeS habits (È'Méi éé 
balles; 

Tous les corps qui donliètciit ihôtiti^ 
relit une véritable intrépidité. Leâ Iibé^ 
sards et les chaSSéiri se Ood^bâii dé 
gloire, et on p»it en dit« aiitalit dé tbtitfi 
rmfanterie. Les générant DuKIànêl et 
Colbert ^ firent remarquer par des mar- 
ches trè^faardies^ Lé majOt dti ib^ dé 
chaiseu» mérita àbdsi deâ âdgé& patûtu* 
lîers; 

Napoléon, dônnatkt ûei brdAâaiilbft 
de la mèléé. entendit Soilil* dëé hin^ Ûè 
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pli/téHib'è mè dômér dès àm. Les sol- 
dats qui avaient crié en aidant étaient 
8fes tflites. tinc |)âitîfe dé l'année ne donna 

PÉfiiti \tï ^tïiaMiéHy il se th>tiifâ sï± 
liilllë Sàibns. ^àpblëUn ; [sàâlaât qu'ils 
atilîëtit inàfché de Ibrcej M î-ènvôjà^ 
aprèi leuf âVbif fait jirométtrè de ne plus 
t)brt^l8iàhiiés. 

Au nombre des di'apéaui jiHs/îfureni 
l^tti dtt rëgitnent des gardes et ëeltii du 
ÉiégiiiièiitdékLireiflë.broâS dé ââ nuaiii; 
€klèpHiicci58fet>rerialt ufaé part trèè-âc- 
tive i Ift ènerrèi et èl!ë i'ëtàît niofilféé 
aux troupes poiir Ksàiliiiifer bu kti^iiëutèt 
léttr arâbtii'* " 

' Le àmtm, àpfts \k îritàlllb, iMi tel, 
^ le roi de Priissè fdi m\i% ^ë 1% sab- 
ver a travers les champs avec sdH iJétU fê- 
^iilëîli: ï^èiidaiit M niât, Il ^écteppti en 
bep'âiâtit ëtiffë Betii aifiifbiiifFtfflçàisës: 

ftmaiij B^flie îl'ètii fiëtit^U^ de suhëS 
pln2 tëtHWés ^uè celle dôHI hdtfe-rèribrià 
dé rèHatfe coin^té. Déibi-gafili^és, flisper- 
ses y et suivis pas a pas parles vainqtièliré,' 
lés débris dé rârinée phissiënifé rie pdffent 
iiiemë se H^hir |)oar fiir» i^tritllë, ei g^- 
mWi la sûreté du rd! ^ UBlfgé de Mh Jtis^ 
qu'à l'ëilrériiîté de 4ëS éiatJ: Ghftqtié jotir, 
det^iis celui de là Bataille; fut marqué ^iï 
U ^rise ^é ^ùëliftlèé ëoi^. Lé priiicë dé 
Holteillc^é Ait éiitiré ïilitëi ftfcé dé fcd|)ltti- 
1er dans PrentzlotVf où les FhltiçàïS refl- 
ftrhièrent tfVec le pUiioë de Mecklen- 
bourg-Shwerin , plusieurs généraux , itàié 
mille Hdmmes ailtfàritërie, et sii tégi- 
méils de càvaMîé; Liil et cette jJëtité âir- 
Ùiéè rëstèHmt pfiirdhtiféh de gtiertë^ ^ 
IfVfafiî àii grtiild-dub de Bef^ ^ixkhtë^ 



tàlliér àtitout dé lui Vingt et tin mille boni- 
mes ; poussé dani Liibeck par le hiêmè 
cbrpé d'armée française, il fut obligé dé 
Se reiîdtè àûiili au gmtid-duc de Bferg. 

Le roi de Prusse eut beaucoup de périttë 
k échapper avec une qttinzai&e de liiille 
hoiamea. U se rétira à Kœnisberg; Bientôt 
la presque totalité deà fdaces fortes ëe 
trouva au t)oUvoîr des Français où aiaié- 
%k$ ^ar euxi 

Fîcftoitei et Cofu/uéila. 



AlGéti , si sensible an châtiment dorant tôm en* 
fance , s\ti montré depuis pins sensible encore a la 
libire: 11 elt dèVenii ttd oeî ptu§ grands poèies mo- 
aérhis db rittflfo: 



(a 8 ans.) De toutes les punitions qu'on 
poùv|iit m'imposer, celle qui m'affligeait 
le plus^ et dont le chagrin allait jusqu'il 
me rendre malade, était de m' envoyer à la 
messe avec la résille qui m'enlevoppait la 
tétôpendàiltianuit. 

i y fus condamné iiiié première fois ( je 
hemè i*âppei)e plus poiifqubi), et liaon 
liiàltre iiie traîna par la main jusqu'à l'é- 
glîse deS C^niés , église très-proche de la 
îiiaisbh. Église abandonnée où iié se trou- 
vaient jàmaià qûàraiitë personnes réunies 
âatis sa vaste étendue. Toutefois ce châti- 
ment m'alfligeâ tellement que pendant plus 
aë trois inbis je restai irrépréhensible. 
' Èii cherchant depuis quelle put ètte là 
Source dé celte profôiide impression, voici 
ce que je crus atdir découvert, tj'âbora je 
ch)yali ijilfe tous lies yeux dëvaîëiit héces- 
«ftîfphwinl îtfi fitW MiP mm. et ciiië i« dc- 
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ment avait rempli de joie mes parens, et 
mon maitre , a chaque apparence de faute 
me menaçait de la résille abhorrée : immé- 
diatement je rentrais tout tremblant dans 
le devoir. . . 

Pourtant étant tombé dans une £iute 
inaccoutumée y je crus devoir me tinr 
d*embarras en faisant k ma mère le plus 
audacieux mensonge , et je fus de nou- 
veau condamné a porterie réseau ; de plus 
on ajouta qu*au lieu de Téglise déserte des 
Carmes^ je serais conduit à celle de Saint- 
Martin y éloignée de la maison, située au 
beau milieu de la cité , et très-fréquentée 
à rheure de midi par les élégans oisifs de 
la ville. 

Hélas ! quelle fut ma douleur! Je priai, 
je pleurai, je me mis au désespoir. Tout 
fut vain. 

Cette nuit , que je croyais devoir être 
la dernière de ma vie, fut telle, malgré 
de courts instans de sommeil , cpie je ne 
croîs pas en avoir jamais passé depuis une 
semblable. 

L'heure de mon supplice vint enfin. Je 
partis en pleurant , en hurlant, tiré par le 
bras du maitre, et poussé en avant par le 
domestique qui me suivait. Je traversai 
de cette manière deux ou trois rues dé- 
sertes; mais aussitôt que j'entrai dans cel- 
les qui étaient habitées, et qui avoisi- 
naient la place et Téglise Saint-Martin, je 
cessai de pleurer , de crier, et de me faire 
traîner : je marchai en silence , d'un bon 
pas , me tenant tout près du père Ivaldi, 
espérant me cacher sous le coude de mou 
maître , auquel j'arrivais a peine. 

J'arrivai dans l'éelise déia toute r»n- 



tournai k la maison la mort dans leccBor» 
me croyant déshonoré pour toujours. 

Je ne voulus ni manger, ni parler, ni 
pleurer de tout le jour, enfin ma douleur 
et l'exaspération de mon esprit furent si 
violentes que je me rendis malade pour 
plusieurs jours« Mon désespoir et l'épou- 
vante de ma mère , qui m'adorait , ne per* 
mirent plus de nommer uaç seule fois le 
supplice de la résille. 

De mon côté, je fus très-loi^g-temps 
sans dire un seul mensonge, et dc|puis j'ai 
dû peut-être k cette bienheurçuse résille 
d'être devenu l'un des hommes les moins 
menteurs que je connaisse. 

(a i3 ans.) J'étais très -petit, très* 
faible et d'une délicatesse extrême^ ce qui 
m'empêchait souvent d'aller en classe avec 
les autres. 

Pendant lés longs intervalles de retraite^ 
un de mes compagnons, mon supérieur en 
âge , en force , en ignorance surtout, m'o- 
bligeait souvent a travailla: k sa place. 

U m'y contraignait par cet arguaient 
sublime. 

Si tu veux fiûre mon devoir, je te donnf 
deux balles pour jouer ! Il me les montrait 
charmantes , d^ quatre couleurs , couvertes 
d'un beau drap, bien cousues, parfaite- 
ment rebondissantes. Si tu ne veux pas le 
feire pour moi, je te donne deux taloches, 
et levant sa main toute puissante, il la te* 
nait suspendue sur ma tête. 
. Je pliais les épaules, et faisais la compo* 
sition. 

, Dansle commencement, je travaillai fi* 
dèlement et de mon mifiin : le maître était 
stupéfié des progrès Siatendus de celui 
au'on avait reaardé iusau'aloES comme 
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esprit , j'af&iblis par degrés chaque com- 
position ; de telle sorte que je finis par y 
mêler des solécismes, comme potebam et 
d^antressemblables, quivousexposentaux 
huées des écoliers , et aux coups de fotiet 
du maître. 

Ainsi baflbué en public, et forcement 
revêtu de sa peau d*&ne naturelle y il n'osa 
pourtant tirer de moi une vengeance écla- 
Unte^il ne me fit jplus travailler pour lui, 
et resta vaincu, redoutant la honte que 
f aurais pu lui faire en le découvrant. 

Je ne le fis jamais : a la vérité je riais 
de tout mon cœur en écoutant les autres 
mconter l'effet de potebam au milieu de 
la dasse, saiis qu'im seul se dout&t que 
j'y eusse prb part. 

J'étais probablement aussi contenu dans 
les bornes de la discrétion a la vue de cette 
main , si souvent levée sur ma tête , et 
toujours présente a mes yeux, et qui de- 
vait daturellement racheter tant de balles 
mal employées a se faire honnir. Je sus , 
dès lors, que la peur gouverne le monde, 
• Alfié&i. 



AMttTATIOlt Dm PRINCES MNDARf I^ES 
TEOVBLBS DB LA rROIU>B* 



Cependant les frondeurs ne laissaient 
pas, dans le même temps, d'entretenir une 
négociation secrète avec M. le prince, par 
le moyen du duc de Retz et du marquis 
de Noirmoutiers , qui traitaient avec le 
sieiu* de Chavigny et le prince de MarsU- 
lac ; mais son altesse n'y voulut jamais en- 
tendre, quoique plusieurs de ses amis le 
lui conseillassent, et ce fut même une des 
choses qui lui fit négliger les avis qu'on 
lui donna plus d'une fois de l'accommo- 
deolent des frondeurs avec le cardinal , ne 
pouvant croire qu'ils l'eussent &it presser 
coÊBfue ils fiûsaîettt»! e'ils avaient été^as^ 



sures de la cour, ni que la reine et ce mi- 
nistre pussent jamais se résoudre a rien 
entreprendre contre lui , non-seulement k 
cause de ses services passés, mais par rap- 
port au besoin présent dans la situation où 
étaient les affaires du dedans et du dehors. 
D'ailleurs ils avaient grand soin de s'en- 
dormir l'im et l'autre par de bonnes pa- 
roles pour lui et pour la reine. Enfin, il 
jugea fort bien que la cour ne pouvait 
rien entreprendre contre lui, sans parler 
a M. le duc d'Orléans , mais il ne supposa 
pas que S. A. R. pût s'empêcher d'en 
parler a l'abbé de la Rivière, et ce fut ce 
qui contribua le plus a le tromper. 

Ainsi, quoique M. le prince eût reçu 
plusieurs avis des conférences nocliumes 
du cardinal avec le coadjuteur, en habit 
de cavalier, il n'en voulut rien croire, 
et il se contenta d'en rire avec le cardiiral, 
qui lui répondit sur le même ton, sans 
s'embarrasser, que sans doute ce serait 
une chose fort plaisante de voir le coad- 
juteur avec de grands canons, un bou- 
, quet de pliinies, un manteau rouge et l'é- 
pée au côté, et qu'il promettait k son 
altesse de la rqouir de cette vue s'il pre- 
nait envie a ce prâat de le visiter dans 
cet équipage. Il lui donna tout cela d'un 
air si libre et si dégagé, que M. le prince 
! y fût trompé ; mais il pensa découvrir toute 
TafiBûre quelques jours après, ayant sur- 
pris brusquement le cardinal dans son ca- 
binet, qui fiiisait écrire par le sieur de 
Lionne les ordres pour l'arrêter avec le 
prince de Contf et le duc de Longueville. 
La résolution en était donc prise ^' il ne 
: restait plus que l'exécution ; mais comme 
le cardinal était naturellement incertain et 
timide, et qù'fl différait toujours, peut-- 
être dans l'espérance que le temps ferait 
naître des incidéns qui le dispenseraient 
, d'en vem'r a cette ficheuse extrémité, le^ 
frondeurs furent obligés d'en venir aux 
n[ienaces pour le déterminer, ils prirent 
même des mesures secrètes contre lui du 
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^Wjç^s gu ij§ ftvaiçflt ^Q çï^mdfç guc ^. |p 
dtip ^^Qfléaus, natpfpl|^eat pçu 4if[crel} 
nç $p l^^ 4$ jair^pf le s^iîcrpt} gpQ, dcr 
PHJ? «mplflHC? J9TO| il R'^lfjî plp? aw 
asaem^léçs di^ p^leipcut^ sous prétexte 
4'unç jpdi^posÎMpfi fpipt^ ; flV^ 4}^i^ 
bfiyïplflf nf qup le Br9pè? Wîniiîel n'é{ai^ 

1^ ppurguiyrçij qu jj poufrait ei^ djrç dif- 
^ant^gç p^ç la §iîijç, ^ dpPUfiF l^PH ^ '9?^ 
altesse de jugçf que I» Qpuf aurait changé 
4^ ççnjjïçept, 

Ep4?i I ils ?n 4i?«BÎ ta^xj qiw le pa?4iual 
se ràojpf. Ppi|F cçï çffgf , il fi^ euipp^F* 
à ^. Jç gymc^ g^'il *Y«|Jt "eçu avi$ que 
Dg^cflut^rp^, ^^ 4çs pi4i|p}pj^ux «upts 4u 
procès piâmin^, ftai) c^^é 4?°» M*» 
iqaispn 4e U ÏHP H(ÏQHtï«ai:tr^, 4'pù il 4q-, 
yqitlç feicfi ppleYer rifiF^-Alfiéç, ftque 
ppup le fjiirp pl^ s^iifaoept \\ fjiUajt 4ott 
nçc Vpriîre ^uj gepdarmps et ç^çys^îIp- 
gerj 4? WP^J^F ^ ^sjifiyal, et M sç Jei^ 
prçt3 s tQ^t évéRWfiut 4ewèi:p le P^aif- 
Royal, pc que son ftltesi^ *RP?PViY*- f^ 
i][|j|ij$tre lui dit aw^^i qu'il ayçiif rf;g^ é^^ 
dépêche?; d'Allp^pagufi, ijiff ÎPsqq^ljBs \\ 
fell^jt ^f^fRÎ^f r Iç CflUf^, et qu'il ^erjît 
boa que son «it^^e fît 9^verijy M* le prjuce 
4e Cpnt^ ç| M. l^ 4!f^ ^eX^f)8^^evi(le 4^ 
«y V^9fty«F? Pe qu'il |i» 9mîifptj .. 
. Aii^i ce^ trois priacçs ^,^^\' feiidii^ i| 

riïfiuçe ordiijaifp 4H.foi)SBil ^^ P^Uis- 

J(py?l , furent (ucfqtp? pj^c Iç g^PF Ç^^^WU 
cfiBJtftine dp^ çar4e§ 4ç ]^ rçinct, pj pjfr Ip ' 
siptjf 4e Go)ftmii)g<^, sqni^pypu, Ici», 
iî^vipr d§gp; e| bienî^t nprès êtrç 4p?7 
(^ndps car rçfO^Uçr qui cpndpit ^u j>r- 
dii^, cm le Içijr^t fraveç^er B9W mociigF 
çpsuite dau^lç mêinp carrcf^set ofilfssjppF 
de CoQuningc^ P^Qf^^ ?eul ayep çuf , 

5^f fiirpit iwçRpg ^» pb%»« de Viur 
çpnnçf jjyep wfi l^PPifedp qaquîBte gpn,-^ 



4^mçs, l^fH çend^rme^ que gjirdes 4^ }a 
rfinpf comm^n4é? P»c )p5 riçu^-s de JJÎ[îq?t, 
spPSt fi^BH»? W^^ff^h] d'ÀlJ^çei, ef dj$ 
Commifigfs, H? arriv^rpirt fpF^ t??jd ^ 
yincpwe^, 1p caffosçe féts^nf rowpu §^ 
chemin , ce qui donna occasion \ |^« Ja 
BFJi^çp 4p pi?9P9§P«^ ff I4i?5?çBp 4f Ip ^u- 
^«Fî n?'? if î^fl9R4if ? m aïte^sir qnç 1;^. 
fidplité gif'jl 4evaît a|} rpi np |p lui j^p- 
me^itpjis; e{ le sjçhf ^e Çpippiflgp^ 
^jraut PRtep4^^PFPPP?i^*^'}? et rpnj^çjpi^ 
que sQf^ pl^e^p Jetfif !«( ypuqt 4e toutes. 
p^F^S po^F W^ s'i^ 91? ?wî vepait pa$ de 
secpur?, lui dit g^'il é^aît §pn tfè5-hHml)le. 
sprvitpur j mk qyp qqaiîd il étajt qupçjiQu 
4p ?eFyipe du rpi, \\ ïfècqv^^s^it qpe goi^ 
devoir, et que s'il venait du Q^fD4p PPH'^ 
le §3UYpr, il Ips ppjgparderait plutôt que 
de les laisser gqrtiF d'en^pe Sje§ ip**^?? çt 
de ne P3S Fppdrp li^j^ f»«}Btp 4p 'P»« pp:^ 
sqppeç '^ ^ nwyeçté, guj Ipj pp îjy|i^ çon- 
fiéUgfufde, ^ 

Çp 4^cqprs , quqiqup 4^*^? fl'f^P^ft 
p^ qup M. Ip PfMfcç îi'ejij u«p ^^hsp 
confiance aq sieur de Comminges pendant 
les premiers jours de sa prison ; elle fut 
même si grande, qui saa altesse ne vou- 
lut pas permettre que les officiers du sieur 
GHiWut, qjii lef §erifaieqt, ^«iieot V^mx 
des vian4es 4ft¥<IUtfui^. Hais fida ne dura 
pas, le sieur de Bar ayant été nommé 
pour les garder , on leur donna en même 
^P^ffi ff?? P.f^^F^ dq FP^ P^M^^ le^ çervjr. 

Qqand pA annppça cette tiopvdie '9, 
1S(|, le4pc4'Qrlp4us, S, ^. R. dit: voiù^ 
ip befiu cçup dej^l^f mvi^^eprm^e;, 
uf lipn^ Mp, singe ft un ren^r^. , 



T^^ 

CAPTIVITÉ DE CASj^NOVA DANS hfl^ ^^J90^» 
DE l'iNQUI^IXOIH D^ÉTAT A VENISE. 



Ce JMt H le pointe dHJPUi:, le 9S joilfai' 
4755, qttp je fo§ ftri<t«pt copdaitdw» ka 
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Lc^^ ttHptfe p'csl p» ^p ^ois€§ n} ^p 
telles, m9^ ep kipe^ flp ploiatii de deux 
pîf^ ça)T^ sprmte ligo? fl'éBais^iic; de lit 
Iç nc^ dç ^f^»!^^ fiffÇG(é & P?s prions. 
Om fl*y f^e gpe pay la pqriç du" p^'», 
ç( en ipoptant \o^ pa^ pcè^ dq la çalle 
4u q9q$ie|| des foquisi^eur» d'état Le 3€i« 
qp^laicç ;çul en » jl) pl^^ 9 16 g^&lior d(»( 
qluig^e piatiq la lui PMuetfrfi «pw «voir 
£iit sa rondç cbe:^ le$| pri&piinieit). €e> 
4i(fK;)5iti9qf; «nt pt^ prises^ patç^ que le 
q^i^ dq Diiç S'9S$M>1^ à IIW k^^n( 
glp^ ay^cfe d^ps upç piècçï vfrisifte , 
agp^^ Bmfol^ I ff pou^r ^mpécbeç Içs 
geôliei:^ de passer et repasser dim$ )e lûcal 
ofi afs iqi^ept le» peç}Qppe3 ijqi put quel- 
que diosp a fkjre ayec le^ magistrat^* 

SI a ppsm pts^t éfdaiiée par pne ouverr 
tprp 4'^y{can deuf pj^ çaq^és ; six bar- 
i^p^ d^ % 4'un pqpcp chacun ibnnaiept 
en s^pcoîsfptd^ petite ^ps decipqpQu- 
SP W 9?^ «liWWfrfl^tre* J>P»is reçu 
ogifQcl^pf ass^ dç jpur #^s pne ppptr« de 
ly toituEp flç 4i^-)uj|ît ppuce« d*ép^isseur 
qpi ép)i( ep tfByers. Jç fi^ la ç^ço^ppaisr 
s|fiçe de ^5 d|S|ipbre en tâfonpaiu et ep 
bi^^uf la |é|e, lorsque riodip^ifpn ^$ 
«^W WiJ fpi^ît. Ï-J^ chalppr qui ^m ipr 
sopportabile ip^ força d'4^ei? îp'apppyer 
contre le trou pratiqué dans xqa porte ; 
jç ne popvfpf voir 1^ çm^ée du gcenicir ; 
iQfP^f ai) moyeu du joui: qu'-eUe dppuaif » 
f aflSfçus ^^ ratf épjMrmes qui aqpraieut 
dffi$ cetf^ pifiçe. Cfis dfigoât^^ <ii)imaux 
vip^f tout pw dp la pçne 5 je ro'eu 
élqijgnai ^pssi^ôt ^ restai pendant qudk 
que temp^ eu|pnçé dans une profonde rè* 

Qqand f enundis sopner neuf Heures , 
jç copiniengai algr^ ^ m'effrayer de ne pas 
Tf4f pu seul ^re hpmain ; je n'avais près 
dfi p^oi aucun filiment, pas même du pain 
et de Teau. Quoique je n'eusse lien pris 
dg 1^ jcjuruQft jçi p'^rouvaispas le besoin 
4l9Ni8^^ mais p'm çq que pemame ne 



pppyaît P^voic ; lorsque rhorlpge ^onna 
p^îpuit, Vidé^de mourir de faim, me ren- 
dit furieux* Je burlai , je ftappai la porte 
iiyep me$ bras , et le sol ayee mes pieds. 
Tout resta silencieux autour de moi ; per^ 
sopne ne pt^rut, et raisoftn^lement, je ne 
pouvaii espérer dç me faire eulendre. Au 
bout d'une heure je tombai daps une espèce 
d'acqablemept produit par Tagiiation que 
j'avais éprouvée; peu i peu le soipmeil me 
gagna, la cloqbe de Saint-Marc qui reten- 
tissait tristement dans mon cachot me ré- 
veilla. J'étendis mon bras droit pour pren- 
dre mon mouchoir de poche; je me nqppe** 
lai cpofuséa^ept de l'avoir placé près de 
moi. Mais quelle ne fut pas mon horreur, 
lorsque je rencontrai une main raide et 
froide comme ^e la glace ! .Un mpuver-. 
ment convulsif fit alors tressaillir tout 
mon coips ; croyant qu'on avait déposé 
up cadavre près de moi> j^allongeai une se- 
cppde Ibis le bras potir m'assurcr de la 
v;ériié de cette supposition , il me parut 
alors que cette main fVoide commençait a 
se mouvoir , et bientôt je reconnus que 
c'était la mienne qui s'était. totf^lepient. 
epgoprdie pn supportant pendant moui 
sommeil k ppid^ de mon corps. Cleue 
mppri^e av^it en ^i quelque chose de. 
plaisant ; mais , j'étais bien peu disposé. 

Yerç quatre hepres Ip jour commença 
a.poipdre- Bieptôf je vis paraître a l'ou- 
verture d^ Ift pprte la figure de mon geô- 
lier qui me demanda œ que je voulais 
n^apgpr. Je répondis tranqpillemept que 
j§ désirfùs de la viande rôtie , du paiu et 
dp vip. VeHî peuf heures le geôlier revint . 
accompagné de cinq autres indii^idias. 
Il apportait mon d^ner et mes meiddes. 
Quand Lorenaso, c'était le nom du ge^er, 
fut parti y j*approchai ma table de la fe- 
nêtre pour jouir de la faible Imnière qui 
pénétrait par cette faible ouverture ; mais 
je metrwvai si incommodé que, quoique . 
sansnounrituredepuîsvingi-quatreheurfs^ . 



»; 



Digitized by 



Google 



64 



NÂBRATKWS. 



je ne pus prendre plus d'une cuillerée de 
potage. Je passai la journée dans mou 
&meuiL Pendant la nuit je ne pus fermer 
Toeil^ a cause des rats qui couraient dans 
le gresiiar et de la doche de Saint-Marc^ 
qui faisait tant de bruit qu'on eût dit 
qu'elle était dans ma chambre. Ajoutez 
a cela qu'une légion d'insectes m'assaillit 
avec une telle violence que cela me don- 
nait presque des convulsions. 

Comme je donnais chaque jour a Lo* 
renzo de l'argent pour mon diner , 
au bout de la semaine je n'en avais plus. 
Lorenzo me demanda a qui il fallait en 
demander, je répondis : — A personne. 
Alors il me dit que le tribunal m^allouait 
cinquante sous par jour. Soixante- quinze 
livres par mois était bien plus qu'il ne me 
fidlait , car je ne mangeais presque rien* 
La chaleur de ma chambre m'avait épui- 
sé. La canicule arriva bientôt, et les rayons 
dusoleil^en tombant perpendiculairement 
sur les plombs démon cachot> en faisaient 
une espèce d'étuve. Pendant le jour je me 
tenais entièrement nu, assis sur mon fau- 
teuil f que la sueur [qui me ruissdait de 
toutes les parties de mon corps ne tardait 
pas a tremper. De violens frissons annon- 
cèrent bientôt l'aj^roche de la fièvre, je 
restai au lit sans rien dire. Le troisième 
jour, Lorenzo , voyant que je ne touchais 
pas a mes alimens, me demanda couunent 
je me trouvais; je lui répondis : — Bien. 
— Cela est impossible, répliqua-t-il, puis- 
que vous ne mangez pas. 

Le jour suivant, il revint accompagné 
d'un chirurgien qui me saigna. Il avait 
obtenu l'autorisation de coucher dans le 
grenier, où la chaleur était un peu moins 






liberté ; mais ne Voyant aucun diange* 
ment dans ma situation, je commençai 
a croire que, par des causes qui m'étaient 
inconnues, j'étais emprisonné pour la vie, 
et qui le croirait? cette affreuse pensée 
me fit rire. Dès ce moment, je conçus le 
projet de m'évader, et si je n'y réus- 
sissais pas, de braver la mort qui m'atten- 
dait. Pour que le lecteur puisse compren- 
dre mes plans d'évasion, voici la descrip- 
tion du lieu où j'étais retenu. 

Les prisons occupent les deux côtés 
opposés du palais du doge. Trois d'en- 
tre elles, dont la mienne faisait partie, sont 
a l'ouest; le parquet de ma cellule faisait 
le plafond de la salle des inquisiteurs qui 
se réunissaient tous les soirs, a l'issue de 
la réunion du conseil des Dix. Il m'était 
donc nécessaire de fkire un trou a travers 
le plancher de ma prison, mais pour cela 
il aurait fallu des outils que je n'avais au- 
cun moyen de me procurer. D'aillçtusun 
des geôliers était toujours en sentinelle k 
l'entrée du passage. Je n'avais ni or pour 
les corrompre, ni encre pour écrire , et 
quand même ils eussent été disposés a se 
laisser tuer, je n'avais pas d'arme pour le 
faire. Mais depuis long-temps j'étais con- 
vaincu qu'avec une attention opini&treet 
soutenue, on parvient toujours a fiiire ce 
qu'on désire. 

Au milieu de novembre, Lorenzo entra 
dans ma prison suivi de ses deux porte- 
clefs etd'un jeuneprisonniernomméMag*- 
giorino, qu^il enferma dans ma chambre en 
lui annonçant que le tribunal lui allouait 
quinze sous par jour pour sa nourriture. 
Je dis au geôlier que Maggiorino mange- 
rait avec moi, et qu'il pouvait garder l'ar- 
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chanddter et un pot d'étain. Je remarquai 
aassi im yerrou a peu près de Tépaisseur 
de mon doigt et de dix-huit pouces de long; 
mais je ne touchai k rien , le temps n'était 
pas encore venu de penser au parti que je 
pciurrais tirer de tout cela. Je parvins ce- 
pendant k emporter dans ma cellule une 
tablette de marbre noir que je cachai dans 
mon linge. 

Huit jours après, on Tint chercher Mag- 
gicvino, enm'annonçant qne j*aI1ais avoir 
un Mitxp compagnon. Lorenzo était un in- 
oorrigSile bavard qui s'impatientait de ma 
résepe : il pensa que je ne lui adressais 
point de questions, parce que je supposais 
qu'il n'était pas en mesure de rien m'àp- 
prendre. Cela piqua son amour-propre. 
Pour me faire voir que je me trompab , il 
laissa échi|)per plusieurs choses sur les pri- 
MHUiierSy sur la discipline de la prison, etc. 
Les renseignem^ns quef obtinsdecette ma- 
nière ne me furent pas inutiles. 

Un matin que je me promenais dans le 
grenier en regardant le verrou qui était 
toujours sur le plancher , je calculai que 
je pourrais en faire a la fois une arme of- 
fensive et défensive. Je le cachai sous mes 
habits et l'emportai dans ma cellule, puii^ 
prenant la tablette dont j'ai déjà parlé, je 
leconnus que c'éuit une pierre k aiguiser 
qui pourrait m'étre fort utile. J'étais obligé 
de travailler dans une obscurité presque 
compte, et de tenir ma pierre a la 
main &ute de quelque chose pour l'ap- 
puyer , et je remplaçai l'huile qui me 
manquait par ma salive. U me fallut qua- 
torze jours pour convertir le verrou en un 
stylet oclangulaire ; mais il est impossible 
de se biie une idée delà patience qu'exi- 
gea cette opération. Au bout de quelques 
jours je pouvais a peine lever mon bras 
droit, et mon bras gauche était tout cou- 
vert d'ampoules. Cependant je ne voulus 
pas abandonner mon ouvrage. Après y 
avoir mûrement réfléchi , je cachai mon 
s^kt dans la paille de mon fauteuil. 



'» 



Après quatre jours de réflexion , je re^ 
connus que le seul parti a prendre était 
de creuser un trou dans le plancher de ma ' 
prison. Si je parvenais a faire ce trou je 
pourrais me glisser pendant la nuit avec 
mes draps dans la salle du tribunal, me 
cacher sous la table, y attendre jusqu'au 
lendemain matin que la porte fiit ouverte. 
Je comptais creuser sous mon lit; mais s'il 
arrivait qu'il y eut un double ou triple 
rang de planches, mon travail durerait 
nécessairement plusieurs mois. Comment 
pendant tout ce temps cacher tout ce que 
j'enlèverais du plancher; cela devenait 
d'autant plus difficile que j'avais insisté 
pour qu'on balayât souvent, afin de dé- 
truire la vermine. Je dis alors à Lorenzo 
que la poussière me faisait mal aux pou- 
mons; il m'offrit d'arroser avant de ba- 
layer; mais je prétendis que l'humidité 
me faisait cracher le sang. A la fin de la 
semaine, malgré toutes mes observations, 
il voulut absolument balayer. Je vis qu'il 
avait quelques soupçons; et pour ne pas 
les fortifier, j'affectai la plus grande in- 
différence. Le lendemain matin je me fis 
une coupure et je remplis de sang mon 
mouchoir que je montrai a L<H*enzo, en 
lui disant que c'étaient mes expectorations 
qui l'avaient taché ainsi. Le médecin a 
qui j'assurai que c'était Lorenzo qui était 
la cause de mon indisposition , en s'opi- 
niàtrant a vouloir balayer ma diambre , 
défendit de la balayer k l'avenir. 

J'avais beaucoup gagné ; mais le temps 
n'était pas encore venu de me mettre k 
l'ouvrage. Il faisait si fix>id que je ne pou- 
vais pas tenir le &r sans avoir les mains 
gelées. La longueur des nuits d'hiver me 
désespérait. J'avais dix-neuf heures k pas- 
ser dans les ténèbres ; et lorsqu'il faisait 
du brouillard, ce qui arrive très-souvent 
k Venise , je ne pouvais même pas lire 
au milieu du jour. Je pensai comment me 
procurer une lampe, j'y pensai continuel- 
lement. J'avais besoin pour cela d'un pe- 
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tit vase en terre , d'one m^bct , d'huile , 
d*iiBe pierre k fiitil et d'un briquet. Je 
trouvai dans le j^renier un petit pot de 
terre que je pris et que je cachai. J* écono- 
misai l'huile de ma salade; Je fis une 
tnèdie aveo le coton de mon lit. Je dis 
ensuite à Lorenso que f avais un violent 
mal de dents, et qu'il me ftllait une pierre 
)t fusil pour feire tremper dans du vi* 
tiaigre, que j'appliquerais ensuite sur mes 
gencives. Il m'en apporta trois que je fis 
tremper devant lui. La boucle d'acier de 
ma ceinture pouvait me servir de briquet ; 
mais je n'avais encore ni allumettes ni 
amadou. Le hasard et mon adresse par- 
vinrent a m'en procurer. 

Je prétendis qu^une fbrte inflanimatioA 
me causait des démangeaisons insuppor- 
tables y je priai Lorenso de me faire don- 
ner une ordonnance par le médecin pour 
me guérir. Le docteur ordonna de me 
ftotter avec de la Ëeur de soufre; ce n'é- 
tait pas le tout d'avoir du soufre, il fal- 
lait encore de l'amadou ou quelque équi^ 
valent. Je réfléchis pendant trois jours au 
mojen de m'en procurer. A la fin je me 
rappdai avoir recommandé a mon tailleur 
de garnir mon habit de soie sous les bras 
avec de l'éponge, afin d'empêcher la trans- 
piration d'en tacher les manches. Cet ha- 
bit, que je n'avais pas encore porté , était 
devant moi; le tailleur pouvait n'avoir 
pas rempli mes ordres. Je flottais entré la 
crainte et l'espérance, et mon cœur bat- 
tfdt fortement. H ne me fallait qu'un pas 
pour sortir démon incertitude ; mais j'hë- 
•itais k le faire. Je finis cependant par 
m'approcher de ma garderobe, et me sen- 
tant indigne de la grâce sur laquelle j'osais 
h peine compter, je tombai a genoux et je 
priai avec ferveur. Je saisis ensuite l'habit 
avec fermeté, et j'y trouvai l'éponge. 

Je ne l'eus pas plus tôt détachée que je 
versai l'huile dans le pot de terre, et je 
pus allumer ma lampe ; la satisfaction que 
cette espèce de lue me procurait, était. 



comme on le peut croire, km aocme 
l'idée que c'était a mon esprit inventif 
que je le devais, et que je violais impor* 
nément une dea lois des prisons qo^eo 
exécute av^o le plus de sévérité. A parchr 
de oette époque, je cessai de craindre Taq»^ 
proche de la nuit. 

Je résolus d'ajourner mes travaux jas<<» 
qu'au commencement du carême, car pCHi* 
dent les folies d^tm earqaval vénitieii^ 
j'étais trop exposé k avoir des campagnoof 
de chambre. 

Je oonmeneai alors k filtre des entailla 
avec mon stylet dans les ais do plancher i 
d'abord les morceaux que j'eqievai n*éi- 
taient guire plus gins que des grmns 4^ . 
blé, mais, peua peu, ils augmentèrant et 
finirent par être d'une dimeiuion fort 9a^ 
tisfaisante; les planches avaient envÎMft 
seite pouces de largeur; oe fut dans ime 
jointure que je creusai mon trou. J^ëtak 
obligé d'être expéditif ; car que serait^je 
devenu si on m'avait amené un antre pri- 
sonnier qui aumit insisté pour qu'on htr 
lay&t la dbambre ; j'avak déplacé mon lit, 
allumé ma lampe , et j'étais étendu sqr le 
plancher avec mon stylet et une serviette 
pour y mettre les copeaux ; après dx 
heures de travail , je nouai la serviette iptf 
les quatre coins, pour que les copeaux ne 
tombassent pas, et je remis mon lit k $a 
place. 

Le jour suivant, en continuant «ton 
ouvrage, je trouvai une seconde planche 
sous la première; elle était de la même 
épaisseur. Je ne fbspas interrompu, mais 
je vivais dans de continuelles appréhen- 
sions. Je travaillai de la même manière 
pendant trois semaines, et tous les matins 
je glissais les copeaux derrière les gros 
meubles du grenier; le plancher se comr 
posait de trois plandies superposées ; au- 
dessous se trouvait un pavé composé de 
petites pièces de marbre, appelées ferwrjt- 
ze marmorusy qu'il me Ait imposable 
d'entamer avec mon stylet ; je me rappdii 
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ak«f h moy^ii employé par Âanibal pour 
TfWW les Àlpea, et je voulue en faire 
FwsM dana cette occasion : le vbaigre 
n'entama pas le marbre, mais il détruisit 
]0 ciment qui joignait ensemble les car* 
VMOX, Au-dMfOua du marbre je trouvai, 
cooime je m y attendais, une autre plan- 
«boy qui, probablement, était la dernière, 
miaia qui me donna b^ucoup de peine. 

Le 93 août, mon ouvrage était entiè* 
rapent terminé} une circonstance fkheuse 
nVaitbeaucoupretardé. Lorsquej'eu^fait 
un petit tiou k ma quatrième planche qui 
était a^essous des marbres, je reconnus 
que c'était bien la salle des inquisiteurs 
qui était sous ma chambre, mais par mal-* 
beur Veuvertuire que j'avais faite était en 
partie sur une fausse poutre ; je fus obligé 
de creuser de nouveau a côté , et afin qu'on 
n'aperçût pas la lumière de ma lampe, je 
bouchai la première ouverture avec du 
pain. Je résolus 4*iyouniier ma fuite jusqu'à 
la nuit qui précéderait la Saint* Augustin ; 
CK je savais que le grand conseil s'assem- 
blait le jour de cette £ltç« et que, par cette 
laison, la diambre que je serais obligé de 
traterser pourm'enfvûr serait vide« 

Mais, le 85 août, il se passa une chose 
dont , aprèa trente ans , le seul souvenir 
me ùit encore fii^onner ; j'entendis tirer 
les venoux y et aussitôt une crainte mor* 
tdk me saisit, m<m ccpur batuit avec vio- 
lence, et je tombai presque sans connais^ 
aançe dans mon femeuil. I^orenso tm dit 
dSin air de satifaction , a travers l'ouver* 
ture de la porte : a Je viens vous donner 
une bonne nonvelle. » Je tremUai que ce 
ne Sùx Vanooqce de ma liberté ^ oor la dé^ 
converte du trou que j'avail creusé au 
plancher m'en aurait ensuite probablement 
&it priver pour toi^ours* Loienao entra, 
et me dit de le suivre; coanme j'annonçai 
Tintention de m'babilkr, il fépUqua que 
oda n'était pas néoesaaire, en m'cdiisewant 
qn!9 s'a^saait sevlonent de quitter cette 
4iitei«Mi 4)dlnle pour me wndie dans 



une autre très-*propre, et où je pourrais 
me tenir ddiout. 

Je lui demandai un peu de vinaigre 
pour me remettre, et je le chargeai de re- 
mercier le secréuiire, mais de le prier de 
me laisser ou fêtais. <c Etes-vous fou , re*- 
prit Lorenso, de ne pas vouloir échanger 
un enfer contre un paradis? allons, allons, 
signor, suivez-moi, et prenez mon bras 
pour sortir. » Je vis que toute résistance 
serait inutile, et je me levai pour quitter 
cette horriUe prison où j'étais renfermé 
depuis plus d'un an. fentendis avec queU 
que satbGBiction Lorenzo donner ordre 
d'emporter mon fauteuil; mon stylet y était 
cBiché , plût au ciel que l'ouvrage que j'a- 
vais exécuté dans le plancher, avec une^ 
patience si persévérante, eût pu me suivre 
aussi! 

Appuyé sur Lorenzo , je traversai deux 
longues galeries, et j'arrivai dans ma nou* 
vdle prison dont les deux fenêtres gril- 
lées permettaient de découvrir une grande 
partie de la ville, mais on peut croire que 
mon effiroi ne me permit pas d'apprécier 
la beauté de cette vue. Lorenzo sortit en 
me disant qu'il allait ehereber mon lit , et 
ces simples paroles me firent frissonner ; 
car l'enlèvement de ce lit allait tout révé- 
ler. Je cherchai pendant ce temps k pré- 
parer mon courage centre tout ce qui pour- 
rait m'arrrv^. 

n y aaossidans le palais du doge dix- 
nenf cachots sontorains , destinés aux pri- 
sonniers condamnés k mort, et auxquels 
on a ikit remise de la peine capitale. On 
donne aux souterrains dont je viens de 
parier le nom de puits j parce que l'eau de 
la mer qui pénètre a travers les banreatix 
par lesqueb arrive le jour y dépose deux 
pieds d'eau. Le malheureux prisonnier 
qui ne veut pas laisser ses jambes dans 
l'eau salée est obligé de se tenir assis sur 
des tréteaux ; son matelas y est étendu 
et tous les matins on y dépose son pain , 
son eau et sa loûpe, qu'il est eUigé Je 
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manger immédiatement , s*il ne veut pas 
se les voir enlevés par d'énormes rats de 
mer qui infestent ces horribles lieux. 

Cependant 9 malgré la mauvaise nour- 
riture et tout ce qu'un pareil séjour doit 
avoir de malfaisant pour la ssiité, plu- 
sieurs prisonniers y sont parvenus a un 
âge très-avancé. Je citerai entr'autres ua 
Français y nommé Beguelin , qui , ayant 
été espion de la république pendant une 
guerre contre les Turcs , avait joué un 
double rôle , et leur avait aussi servi d'a- 
gent. Il fut condamné a mort ; mais on 
commua sa peine en une détention perpé- 
tuelle dans les puits. Il avait quarante- 
quatre ans quand il y fut renfermé, et il 
ne mourut qu'a quatre-vingts ans, après 
une captivité de trente-sept. C'était la où 
je m'attendais y à chaque instant , à être 
conduit. 

J'entendis enfin la vokdeLorenzo, que 
la colère avait rendu presque fou. Il me fit 
fouiller , me demanda de lui donner la 
hache avec laquelle j'avais fait le trou , et 
de lui nommer le sbire qui me l'avait don- 
née, -i— Si on m'interroge k cet égard , lui 
répliquai-je , je répondrai que c'est vous 
qui m'avez donné la hache> et que je vous 
l'ai rendue. Je vis que cette réponse in- 
spirait ime maligne joie à ses subordonnés* 
n se mit alors k hurler, k frapper sa tête 
contre le mur, et k crier comme un in- 
sensé ; mais il avait négligé de regai*der 
dans k paille de mon fauteuil , et je me 
trouvai toujours en possession de mon 
stylet , sur lequel je comptais principale- 
ment pour efiTectuer mon évasion. Le len- 
demain on m'apporta du vinaigre , de 
l'eau corrompue, de la viande gâtée et du 
pain dur. Un porte-clefs examina mes 
murs et le plancher, principalement sous 
mon lit, avec une barre de fer ; mais il 
oublia de faire l'inspection du plafond , 
et c'était alors par le toit que je voulais 
m'évader. 

Ma viande et l'eau qui me furent ap* 



portées les jours suivans étaient aussi xnau* 
vaises. Le huitièmejour, quand nous fûmes 
seuls, Lorenzo me dit froidement : « Vous 
avez prétendu que c'était k moi que vous 
deviez les outils qui vous ont servi pour 
faire l'ouverture que vous avez pratiquée 
dans votre prison. Je ne veux pas en savoir 
davantage Ik-dessus; maisqui vous adonné 
la lampe ? — Vous-même ne m'avez-vous 
pas fourni du soufi*e, de l'huile et des 

pierres k fusil? Le reste je Tavais déjà. 

C'est vrai. Mais assurément ce n'est pas 
moi qui vous ai donné une hache. Je ne 
vous en demande pas davantage. Rappe- 
lez-vous seulement que je suis un pauvre 
homme et que j'ai une nombreuse &mille 
k soutenir ; j'espère que vous ne cherche- 
rez pas k me faire du mal. » 

Enchanté d'avoir découvert un moyen 
d'intimider l'homme qui pouvait .me faire 
perdre la vie , je compris que son intérêt 
le forcerait de garder le silence. Peu de 
temps après je le chargeai de m'acheter 
les œuvres de Maffei. Il était très-mécon- 
tent de me voir dépenser tant d'ai^ent ; 
mais il n'osa rien m'en témoigner, et se 
contenta de me demander pourquoi j'ache- 
tais encore tant d'autres livres , puisque 
j'en avais déjk un si grand nombre. <c Je 
les ai tous lus , » répliquai-je. Il me pro- 
mit alors d'en emprunter k un autre pri- 
sonnier , qui était dans une chambre voi- 
sine , et auquel je prêterais les miens en 
retour. J'acceptai l'offre , et je lui remis 
la chronologie de Petaud , pour avoir 
quelque chose en échange. 

Lorenzo sortit enchanté de m'avoir dé- 
tourné de mon acquisition , parce qu'il 
profitait seul de toutes mes économies. Et 
au bout de quatre minutes , il me rapporta 
les oeuvres de WolfF. De mon côté je n'é- 
tais pas moins satisfait , car il m'avait pro- 
curé le moyen de communiquer avec des 
prisonniers qui pourraient seconder mon 
évasion. Dans le volume qu'il m'avait te- 
rnis , je trouvai , sur uoe feuille détachée. 
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€6 qui suit I écrit en latin : ce Je me nomme 
Marino Balbi; je suis un noble vénitien; 
mon compgnou est le comte André As^ 
quina. H importe beaucoup que Lorenzo 
ignore nos viwimunications. » 

Je ne pus m'empécher de rire de la re- 
commandation de prudence qu'il me £û- 
sait. Je fis une espèce de plume avec Ton- 
gle de mon petit doigt, que j'avais conser- 
Yé fort long k dessein , et avec du jus de 
mûre y j'écrivis mon nom et le peu que je 
Bavais de la cause de ma détention. Dans 
le dos du second volume que m'envoya 
Balbi je trouvai une plume et un crayon ; 
ainsi j'avais maintenant le moyen d'écrire 
convenablement. Balbi me mandait , dans 
une lettre qui y était jointe, de lui en* 
voyer l'instrument dont je m'étais servi 
pour creuser. mon plancher. Cette deman* 
de m'inspira de la défiance. Cependant 
peu a peu nies soupçons cessèrent. Comme 
on visitait chaque jour les murs de ma 
prison avec une barre de fer , je r^échis 
qu'il fallait que mon stylet sortit de mes 
mains pour m*être utile. J'annonçai donc 
a Balbi mon intention de le lui envoyer le 
plus tôt possible,afin qu'il pût fidre un trou 
dans le plancher , au moyen duquel je 
m'introduirais dans sa cellule. Je dis en- 
suite a Lorenzo de me procurer une édi- 
tion in-folio d'un livre que je lui indiquai. 

Voici l'expédient dont je me servis pour 
que Lorenzo ne pût apercevoir mon stylet 
lorsqu'il serait dans le dos du livre. Je 
commandai a Lorenzo deux grands plats 
de macaroni, accommodé avec du beurre 
et du parmezan , ajoutant que j'en enver- 
rais un au prisonnier qui avait eu la com- 
plaisance de me prêter ses livres. Je calcur 
lai qu'en plaçant le plat sur le livre , 
Lorenzo serait trop exclusivement occupé 
de ne pas laisser tomber le macaroni pour 
s'apercevoir de l'extrémité du stylet, qui 



Le jour convenu , Lorenzo arriva avec 
une grande poêle, dans laquelle se trou- 
vait le macaroni; j'y ajoutai du beurre et 
le versai dans les deux plats, que je reQU- 
plis ensuite de parmezan. Le plat destiné 
a Balbi était rempli jusqu'au bor:d , et le 
macaroni nageait dans le beurre. Je posai 
ceplat sur le volume, qui se trouvait entiè- 
rement couvert par ses bords , je présentai 
le tout a Lorenzo , et je lui recommandai 
d'aller lentement, de manièretquele beurre 
en débordant ne tachât pas le livre. H 
me proposa de porter mon in-folio d'abord 
et le macaroni ensuite ; mais je lui dis que 
mon cadeau, offert ainsi, paraîtrait moins 
agréable. 

n céda a mes observations, et il partit 
les, yeux fixés sur le plat, poiur que le 
beurre ne tombât pas. Je le stiivis des yeux 
aussi long-temps que je pus le fixer , et je 
me sentis soulagé d'un poids immense 
quand j'entendis Balbi tousser trois fois , 
signal convenu entre nous potur annoncer 
le succès de mon stratagème. Balbi em- 
ploya huit jours a fedre l'ouverture. Il 
m'écrivait, sans cesse pour se plaindre de 
la lenteur de ses progrès, et il ajoutait 
que cela ne servirait qu'a'compromettre 
notre situation , car il croyait que nous 
n'aurions aucun succès. En lui répondant^ 
je lui témoignais une entière confiance , 
qu'au fond, cependant , j'étais bien loin 
d'avoir , mab je ne pouvais me décider a 
renoncer a mon projet. 

Le 16 octobre, a huit heures du matin y 
je m'amusais a traduire une ode d'Horace, 
lorsque j'entendis frapper trois coups sur 
la cloison de ma chambre. Je répondis de 
la même manière. C'était le signal cobp- 
venu avec Balbi pour nous assurer de nos 
positions relatives. Balbi m'écrivit le jour 
suivant, pour me dire qu'il aurait i)ientôt 
fini ; il ajoutait qu'il ne creuserait point 
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d'infortune^ mon projet était de percer un 
trou a la toiture du palais du doge, ce qui 
pourrait ae faire dans quatre heures, et 
tnsuitCi quand nous serions au-dessus, de 
voir comment nous pourrions en descen- 
dre» 

Nous étions au S5 octobre, et le mo- 
ment s'approchait d'exécuter notre des» 
aein ou d'y renoncer entièrement , les in- 
quisiteurs allant visiter quelques villages 
de la terre ferme. Ce jour*lk Loreuzo était 
dansl'habitudedeseréjouir^etlelendemain 
il se levait plus tard que de coutume pour 
visiterles prisonniers. J'écrifisdoncaBaIbi 
^e> lorsque la cloche sonnerait minuit, 
il pourrait se remettre a l'ouvra^. Tout 
réussit au gré de mes désirs ; le 51 , a 
rheure accoutumée > nous entendîmes le 
bruit du stylet, bientôt après une planche 
tomba a mes pieds, et Balbi passant par 
l'ouverture f ee précipita dans mes bras, 
a Maintenant, lui dis-je, votre besogne 
est finie, la mienne va commencer. » 

Après m'étre introduit avec quelque 
difiiculté dans la dulmbre du vieul comte, 
je repris le stylet^^t je disk Balbi de veil- 
ler surmon compagnon. Rien qu'en voyant 
k comte, je reconnus bientôt qu'il n^était 
pas homme a profiter des moyens d'éva- 
.sioci que j'allais lui fournir. Qtiand je loi 
parlai de mon plan, il répliqua que, 
comme il n'avait point d'ailes pour de$«- 
cendre de dessus les plombs, il ne pouN 
rait pas nous stiivre, et qu'il se bornerait 
k prier pour nous. Je me hissai près du 
plafond pour scmder les planches avec mon 
itylet, et je ks entamai facilement. Dans 
moins d'une heure, je fis une assek grande 
ouverture. Je retournai alors k ma cham- 
bre^ et je découpai mes habits, mes draps 
et mes serviettes ; j'en fis une corde d'en- 
viron cent pieds de longueur, que je nouai 



hypocrite que j'avais pris pendfent une M^ 
maine, pour en imposer k Sordacci. D le» 
ccmnut enfin qu'il avait été trompé, maiB 
il ne pouvait pas comprendre comment 
j'entretenais des rdatious aveo cet ange 
prétendu qui venut si ponctudlemekit k 
notre aide. Les observations dn ooottt sur 
les dangers auxquds nous nous expcK 
sions , l'intimidèrent , et il ne voulut p«s 
courir la chance de cette dangereuse toitft- 
tive. J'engageai Balbi k fidre son paquet> 
pendant- que j'achèverais l'ouverturi du 
toit ; elle ne tarda pas a être terminée* 

Je m'aperçus que les lames de plomb 
étaient fortement rivées l'une contre l'an*^ 
tre. Cependant, avec taùù. stykC ^ je par- 
vins k détacher les clous de l'une de ces 
kmes , que je soulevai ensii^ite avec mon 
épaule. Je vis alors > aveo regret, que la 
nouvelle lune brillait de tout son éclat 
Nous décidâmes que nous remettrions no- 
tre fuite au moment où elle sendt cou- 
chée; car> dans une nuit où la sérénité de 
l'air et l'éclat de la lune avaient dû attii«r 
une fotde oonfeidérable sur la place 4e 
Saint-Marc > il eût été fort imprudent de 
monter sur les plombs. Il devait y avoir 
sept heures d'une obscurité profonde entre 
le coucher de la lune et le lever du soleil. 

Dès que la lune fut couchée, je jda^ 
âia corde sur une des épauléft de Balbi,-et 
son paquet sur l'autre. Je me présentai te 
premier k l'ouverture que j'avais faite) 
malgré le brouillard , tous les (Ajets étaient 
assee distincts ; je plaçdi inon stylet da&s 
le joint de dera fouilles de plomb, et 
m'aidant de l'autre main, je parvins kme 
glisser sur le toit. Je tendis ensuite ht main 
droite k Balbi, que je traînai de cette manie* 
re après moi siur un o6té du toit, très^raMè 
et très-glissant. Arrivé k k seiaième feuille 
de plomb, nous nous trouvâmes au fidte 
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MUpal# de Ssint^Mâro oà ^ trouve oette 
chapelle du doge, plus magnifique que 
celle d'aucun des ffoii de TEurope. Bdbi 
plaça les cotdes entra ses jambes. S(moh»* 
pedtt) qtt*il ayail Toulu mettre par^des^' 
•us, ïWÏA h long du toit, et alla tomber 
dans le canal. Cet homme , qui était &ible 
et superstitieux , regarda la perte de son 
ohapeau oomme un mauvais présage. J'ob* 
lenrai qu'il était fort heureux qu'il fôt 
tombé k droit*) au lieu de tomber a gau-» 
ehty oar autrement il aurait éveillé Vat** 
ttntîon de la sentinelle de ratsenal. 

Après àtoir regardé un peu autour de 
nioi) Je dis k Balbi de rester tranquille Jus^ 
qu'à mon retour^ et je commençai ametrat^ 
tier le long de cette vaste tohum , en tenant 
toujours mon stylet a la main. Je cher^ 
di|i| de cette manière, pendant plus d'une 
heure, UU endroit où mon échelle de corde 
pâ| être atuichée, mais je n'en trouvai 
aucun, et il me paraissait a peu près Im« 
possible d'^alier jusqu'à la Oanônicm^ de 
l'autre aôté de l'église. Cependant il ne 
fiillait rien né^iger, et je devais essayer 
d'y amver, sans trop réfléchir aux dangers 
qw oda préseotaît ; mais , aux deux tiers 
de âiou chemis , j'aperçus une lucarne qui 
édâirait pnd>ablement quelque endroit 
eottdttisant k la partie hd>Itée du palais, 
et j« pensai que je pourrais trouver une 
porte ouverte a hi pointe du jour. 
. Ce liit en faisant ces reflétions que je 
me laissai doucement glisser vers le petit 
toit qui recouvrait la lucarne. Je me mis 
k oheval par-^kssus; je m'inclinai, et je 
rsooimus en toucinnt avec la main, que la 
ftbétit se composait de morceaux de verre 
saofaAssés dans du plomb , et placés der* 
nkaim grillage en bois. Il aurait frllu une 
kme pour rombre les barreaux > et je n'a«> 
T&is que mon stylet. Je tombai de nou?eaU 
tes le plus gfaud^ déoouragement , mais 



jour de la Toussaint. Lorsque le malheur 
fait naître des sentimens de piété dans un 
esprit naturellement énergique , il eit ralo 
que cette piété soit sans mélange de su- 
perstition ) les sons de la cloche de Sainte 
Marc' me parurent le signal et la garantie 
de ma victoire^. Je frapp» avec force con* 
tre les barreaux , et au bout d'un quart** 
d'heure il y en arait quatre d'en£)liQés. 
Je détachai rapidement les carreaux^ 
car je ne craignais pas de me couper la 
main. 

Cette opération terminée , je retournai 
au bout du toit pour rejoindre nion oom* 
pagnon. Il y avait plus de .deux heures 
que je Tarais quitté, et lorque j'arrivai 
piès de lui , il était dans la plue violente 
agitation. Il m'avait d'abord maudit de 
l'avoir laissé seul pendant si long-temps; 
puis il avait fini par croire que j'étais 
tombé en bas du toit , et il était au okh 
ment de retourner dans sa prison. U me 
demanda quelles étaient mes intmitions : 
ic vous le saures bientât, » répliquaiyje, 
et remettant les cordes sur ses épaules^ je 
lui dis de me suivre. 

Quand nous eûmes atteint le toit de la 
mansarde, je lui expliquai ce que j'avais 
fait, et ce que je me proposais de &ire. le 
le consultai ensuite sur la manière dont 
nous nous introduirions dans la lucamtv II 
n'y avait pas de difficultés poUr le premier 
de nous qui y entrerait, puisqu'il pour» 
rait descendre avCc l'édielle de ootde; 
mais le second , en sautant de la limâtre 
sur le plancher, pouvait risquer de se cau- 
ser une jambe \ car nous ne pouvions juger 
de l'espace qui ks séparait. 

Balbi , avec cette personnalité qui né It 
quittait jamais, me demanda sur4e-cliamp 
de descoulre le premier. Je contins Tin^^ 
dignation quej'éprôuvais, et je tnemisca 
mesure de satisfaire son désir. J'attaohai k 
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passer ses, jambes dans l'ouverture que 
j'avais faite. Il arriva sans accident sur le 
plancher. En retirant la corde , je recon- 
nus que Tespace de la lucarne au plan- 
cher, égalait dix foiâ la longueur de mon 
bras^ et que, par conséquent , il était im- 
possible de sauter. Balbi, sous prétexte 
que la corde me serait inutile, m'engagea 
a la lui jeter, mais je me gardai bien de 
déférer a cette demande ridicule et inté- 
ressée. 

Je me décidai , sans avoir cependant 
aucun projet fixe , a me rendre de nou- 
veau au haut du toit. Dans ma route j'a- 
perçus, une trappe a deux battans y que je 
n'avais pas encore remarquée. Je l'ou- 
vris, et je trouvai , dans le trou qu'elle 
recouvrait, de la chaux, des outils de 
maçon et une échelle d'une grandeur 
moyenne. Cette rencontre inattendue qui 
semblait m'avoir été ménagée par la Pro- 
vidence, m'inspira, comme on peut le 
croire, une bien grande satisfaction. J'at- 
tachai ma corde à l'échelle qui avait envi- 
ron douze fob la longueur de mon bras, 
et je l'entraînai après moi. Mais ce n'était 
pas tout, il fidlait aussi Tintroduire dans 
la mansarde. Ce ne fut pas sans beaucoup 
de peine que j'y parvins; il m'était fort 
difficile de manœuvrer une édielle de 
cette dimension sur l'inclinaison d'un \o\i 
que le brouillard avait rendu très-glissant. 
A diaque instant je perdais Téquilibre, et 
un faux pas que je fis me donna une 
crampe si violente que je fus obligé de 
rester immobile pendant près d'un demi- 
quart d'heure. Ce fut le moment le plus 
pénible de toute la nuit. Le jour ne pou- 
vait plus tarder a paraître , et je tremblais 
de voir accourir Lorenzo. A la fin, ce- 
pendant, après de nouveaux efforts , je 
réussis a £adre entrée l'échelle. Balbi en 
plaça l'extrémité sur le sol ; je lui jetai la 
corde et les paquets , et je descendis. Lors- 
que nous nous fûmes réciproquement féli- 
cités sur notre succès, je procédai a l'exa*- 



men de l'étroit et sombre passage où nous 
étions engagés. 

Je m'approchai d'une porte que j*ou* 
vris en levant le loquet. Nous nous troiir- 
vàmes alors dans une grande salle, dont: le 
centre était occupé par une longue taUe 
entourée de fauteuils. Je me dirigeai vers 
une croisée que j'aperçus , je Fouvris, et, 
a la lueur des étoiles, je pus mesurer de 
l'œil unfe effrayante profondeur. Il était 
impossible de franchir cet espace avec no- 
tre échelle de corde. Je retournai a l'ea- 
droit oii j'avais laissé nos paquets, et je 
m'assis dans un fauteuil. Accablé par la 
fatigue de cette nuit si laborieuse, j'éprou^ 
vai une invincible envie de dormir. Tou- 
tes les ressources de la nature étaieot 
épuisées ; le sommeil aurait dû amener ma 
mort, qu'il m'eût été impossible d'y rési»* 
ter. Au bout d'une demi-heure, Balbi me 
réveilla; ce repos m'avait rendu un peu 
de force. 

Il était évident que l'endroit oii nous 
étions n'âait point une prison , et que , 
par conséquent, il devait y avoir quelque 
moyen d'en sortir. Je cherc^ le long des 
murs , en face de la grande porte, f en reur 
contrai une petite fermée a clef. J'intro* 
duisis mon stylet dans la serrure , et je 
m'écriai : ce Fasse le ciel que ce ne woàl 
pas une armoire ! » Après qudques efforts^ 
je parvins a ouvrir la serrure, et nous nous 
trouvâmes dans une petite chambre. Au 
milieu de cette pièce était une table, sur 
laquelle il y avait une def. Je la pris; 
j'ouvris une autre porte, et nous entrâmes 
dans une grande salle environnée de pa- 
piers ; c'étaient les archives de la républi- 
que. Nous montâmes quelques marches, 
et, après avoir traversé une porté vitrée, 
nous pénétrâmes dans la chancellerie du 
doge. ^ 

C'était beaucoup que de savoir où nous 
étions : je pris un instrument qui servait a 
percer les parchemins pour y placer les 
sceaux. Je donnai mon stylet a Balbi , ei 
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nous trayaillàmes ensemble a faire iine ou- 
verture a une porte, dont je n'avais pu 
parvenir a faire sauter la serrure. Gomme 
nous avions creusé dans l'endroit où les 
planches étaient le plus minces, le trou 
é^t environ a cinq pieds du parquet. Je 
fis monter Balbi sur une chaise; il passa 
ses bras et sa tête dans l'ouverture, et je le 
poussai en le tenant par les pieds. Je lui 
jetai ensuite nos pac^ets; je présentai le 
haut de mon corps a l'ouverture, et je lui 
dis de m'attirer a lui sans être arrêté par 
là crainte de me blesser et de déchirer mes 
vêtemens. 

Cela &it, nous descendîmes rapidement 
deux escaliers , et nous arrivâmes au pas- 
sage qui conduit a l'escalier nommé royal, 
a cause de sa magnificence; mais la circu- 
lation de ce passage était interrompue par 
quatre grandes portes , qu'on n'aurait pu 
traverser qu'en les fiiisant sauter avec un 
pétard ; et mon stylet semblait dii*e : ffic 
fines posuit. Tranquille et résigné, je m'as- 
sis près de Balbi : « J'ai (ak ce que je pou- 
vais, m'écriai-je , c'est a la providence a 
faire le reste. C'est aujourd'hui la Tous- 
saint , demain lejour des Morts. Il est peu 
p'obable qu'on vienne ici pendant ces deux 
fêtes. Si on vient , je me sauverai et vous 
me suivrez ; si on ne vient pas , nous 
mourrons de faim. » 

Le désespoir de Balbi était a son com- 
ble ; mais je ne répondis rien à ses injures, 
et je commençai a m'occuper de ma toi- 
lette. Si Balbi, avec sa veste, avait l'air 
d'un paysan , du moins ses vêtemens n'é- 
taient pas sanglans et en lambeaux comme 
les miens. Je tirai mes bas, et je vis a cha- 
cun de mes pieds de grandes plaies , sur 
lesquelles j'appliquai des morceaux de mon 
mouchoir de poche. Je pris ensuite une 
cbemise blanche avec un jabot de dentelle 
et des bas propres ; j'arrangeai mes che- 
veux, et je passai un habit de soie, qui 
convenait assez peu a la saison. Dans cet 
aoooutrement , j'avais l'air d'un liber- 



tin qui sort d'une maison de jeu ou d'une 
partie de débauche. 

Je m'approchai d'une fenêtre, et, com- 
me je l'appris deux ans après a Paris , un 
dsif qui était au-dessous m'aperçut et 
courut avertir le concierge. Ce dernier, 
craignant d'avoir, par mégarde, enfermé 
quelqu'un dans les appartemens, prit ses 
clefs et monta. Je l'entendis qui s'appro- 
chait, et mon stylet a la main, je me pla- 
çai tout près de la porte, en disant a mon 
compagnon d'en faire autant, et en lui re- 
commandant le plus profond silence. La 
pprte s'ouvrit enfin ; je me glissai a tra- 
vers, suivi de Balbi, et nous descendîmes 
rapidement et sans bruit les degrés qui 
étaient devant nous. U pai*alt que le con- 
cierge, interdit par l'apparition subite de 
deux hommes, n'osa pas nous poiu^ui- 
vre. 

Je ne pouvais trouver aucune sûreté 
dans Venise ; il fidlait aviser au moyen 
de franchir les frontières. J'étais alors de- 
vant la porte royale du palais ; mais , sans 
regarder personne et sans être observé , je 
traversai la Piazetta^ et, lorsque je fus près 
du canal , je me jetai dans la première 
gondole que j^aperçus, en criant : Un au- 
tre rameur; je vais a Fusina. » J'indiquai 
cet endroitrapprochépour n'éveiller aucun 
soupçon. Un second marinier se présenta ; 
je m'assis négligemment sur le banc du mi- 
lieu ; Balbi se plaça a côté de moi^ et nous 
partîmes. Balbi , enveloppé dans mon 
manteau, et la tête nue , avait une mine 
des plus suspectes. 

Lorsque nous eûmes dépassé la Douane, 
je mis la tête a la portière de la gondde , 
et je demandai au gondolier combien ^il 
nous faudrait de temps pour aller jusqu'à 
Mesure. « Gomment, a Mesure? répUqua- 
t-il. Vous m'aviez dit que vous vouliez 
aller a Fusina. » L'autre marinier con- 
firma son allégation ; et Balbi lui - même 
eut la sottise de me contredire, a Dans 
ce cas ) repris-je, je me suis trompé; c'est k 
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Mestre qu*il &ut me èonduire. » Le gon* 
dolier ne fit aucune objection^ et il iii*as^ 
sura que nous y serions dans trois quarts 
d^beure. 

Je regardai [par derrière^ et je né tk 
point de bateau k notre poursuite. Lé so« 
leil était maintenant sur rhorison^ et 
la pureté du ciel annonçait que iious jouî^ 
rions d*une de ces délicieuses journées 
d'automne, si commune^ dans ma patrie* 
Tandis que la gondole rasait rapidement 
les flots , je réfléchis sur les événettiens de 
la nuit dernière , et sur les secours que la 
Providence m'avait si visiblement accor^ 
dés pendant lés périls de cette terriUe 
nuit. Pénétré de reconnaissance , j'âeval 
vers le ciel ma prière silencieuse^ et bien-> 
tât^ assailli par mille impressions diverses, 
mon visage se couvrit de larmes. La pr<v 
tection divine ne m'abandonna pas; dlé 
&vorisa mon évasion du territoire de la ré- 
{)ublique, comme elle avait ikvorisé ma 
Sortie de dessous les plombs. 

Casanova. 



mVMMWB DE NAPOliON. 



Bonaparte ( Napoléon) est né^i Ajâocîo, 
en Corse ^ le 15 août i769. X'anciasme 
orthogra{Ae de son nom était Buoiiaparte« 
C'est pftidant sa première caropagna d'I^ 
talte qu'il suptMÎma Vu* tl n'a eu d'autres 
motifs que de conformer l'orthographe à 
la pronoiioiation et d'abréger sa signature, 
n écrivait enoore Buo après la iaracust 
joutuée du 13 vendémiaire. 

, Quelques personnes ont prétendu qu'il 
s'était rajeuni d^un an, et qull est né en 
4768. Les raisons que l'on allègue n'ont | 



militaire deBricnnei dans oehasacd d'we 
date presque seiàblable> une raison de 
plus pour notre union et notre amitié* 

La noie suivante^ tirée du registre d# 
M. Berton, sous-principai du ooll^^ 
vient a l'appui de la réponse que je- viens 
de £ure à oette imputation sans motif. 

« Na^léon de Buonaparte est entré k 
l'école royale militaire de Brienne-le^Chi- 
ttau à l'âge de neuf ans huit moi| cinq 
Jours; ilyapassé cinq ans cinq mois vingfr- 
sept jdurs^et en est sorti a l'âge de quinte 
ans deux mois deux jours, pour se r^dreà 
l'école militaii'e deParis, ainsi qu'il oonéte 
par l'extrait suitant^ tiré du registre de 
sortie des élèves du roi. 

M Le 17 octobre 178'i est sorti de t'é« 
cole militaire de Brienne M. Napoléon de 
Buonaparte ) éouyer, ilé en la viUe d'A- 
jaccio f en l'île de Corse, le 1 5 aoûtl 7S9p 
fils de DobléCfaarles^&Iarie deBuocaparte^ 
député dé la noblesse de Corse» doneu^ 
rant en ladite ville d'AjacoIo , et de daate 
LcBtitia Ramolino, sa mère , siiivant l'aole 
porté au registre de réoeptton » f' 31 , réf u 
dans cet établissement le S5 avril 1779. 

» Le même jour tout sortis avec Ni^h^- 
léon Buonaparte, pour se rendre k l'éoolt 
militaire de Parts, MIL Niooks-Laurent 
deMontarby, Jean<4oseph de Comminge^ 
Henri •Alexandre-Léopdd dé Caatriei^ 
Pierre'Fiançois*Marie Làugier dé Belle- 
court, a 

Ce qu'on vient délire ne laissé dooo àu« 
oun doute sur l'âgevéritabledéBonapaitBy 
et détruit également les fiiusses assertbns 
qu'on avait afifecté de répandre sur sa basae 
extraction. On eut raison de dire, pat 
exemple , que sa fiunille n'avait point de 
fintune : non-eeulement Bonaparte était 
âevé aux ftais de rétat, bîenfiût royal q«i 
s'ét^dàit k beauoMip d'enfima de fiuntUe 
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foyales en frvettr d*uu des frères de Na- 

9 MoûseigaetiTi 

1» Charles -Buonapatlé 9 d^AJaccio eti 
Côfèe y réduit k Tindigence pat l'entre^ 
prise dé dessecheiûetit des salines, et par 
rinjasticedesj&uites, qui lui enlevèrent 
là auccession Odotmejiilm dévolue et àf 
fectéé aujourd'hui krinstruction publique, 
a Dionneur de vous represerttcr que ion 
fih cadet se trouve depuis sii ans à Y école 
royale militaire deBrienne; qu'il s'y csttoU- 
Jotirs comporté d'une manière distinguée, 
comme il vous est aisé > monseigneur, de le 
cotilialtre, en vous faisant apporter lés tio« 
tes ; que, suivant'lé Conseil de M. de Mar* 
bttuf , il a tourné ses étud^ du c6té de la 
marine. H a si bien réussi, qu'il avait été 
destibé, par M. de Kéralio, pour l'étsôle 
éè Péris, et ensuite pour le département 
de Tôtilou. 

»La rétraite de l'andeii inspecteur^ 
monseigneur, a changé la destinée dé mm 
fils, qui n'a plus de dasses au collège, k 
la réserve des mathânatiquas) et qui sa 
trouve a la tête d'un peloton ^ avec les 
aufflngea de tous ses sùpériaurs. 

» Le suppliant a mis ett pension son 
troisième 'fils I au même collège deBrien^ 
ne^ poiur qu'il puisse remplacer son 
frère* 

» Il a l'honneur de Joindf« la certi'* 
fioat du professeur du collège , et son e&^ 
trait de baptême, et de voiis supplier, 
m^mseigneur, eh /misant ploùer am eadety 
de fecavoir élève èon troisième fils, qui 
est dans sa neuvième année et aux frais du 
Suppliant, qui n'a jdus les moyens de 
(contribuer a sa pension. 

» Vous ne pouvea pas Iûm une plus 
giande charité) mooaelgneut*, quadesOtt-* 
lager i|ne famille qui se trouve abandon* 
née, qui a toujours bien servi le roi ^ et 



qui redoublera ses efforts pour le bien do 
service. Et a signé 

D BuoiVÀFAiiTa, a 

Le ministre écrivit en haut de cette lét*- 
tre : Faire là réponse ordinaire^ s'il y a 
b'êU;ti on y lit en marge : r Où a fiiit con^* 
taitît a ce gentilhomme que sa demande 
ferait inadmissible, tant que son second 
fils serait k l'école militaire de Brienne, 
deux frères ne pouvant être élèves en 
même temps dans les écoles militaires, y^ 

A celte époque, le jeune Napoléon n'a* 
vait pas encore quatorze ans. Son pète de* 
îUandait qu'il fût plaoé, probablement 
comme Tétaient, avec un peu de protec- 
tion et de fkveUf , tous les jeunes élèves 
de quatot*ze k seiae ans , c'est-k-^dire sous*" 
lieutenant dans un régttnent. Lorsque Na^ 
poléon eut quinte ans, on l*envOya k Pa- 
ris jusqu'k ce qu'il eût atteint l'âge requis 
pour entrer dans l'armée. Il parait que 
Lucien ne fUt pas nommé dans le moment 
élève du roi, k moins qu'il ne Tait été après 
^e son frère eut quitté l'écola militairo 
de Paris. 

Je citerai plus tard une autre lettre, qui 
ikra juger également et de la position mal* 
hetureuse de cette famille, et de ses hono* 
fables liaisons en Corse. 

Bonaparte éudt donc ce qu*on est con<^ 
venu d'appeler bien né. Tai vu sa généa- 
logie, qu'il fit venir de Toscane k Milan , 
et qui est très<<-authentique. On a parlé 
dans plusieurs outmges des dissensions 
dviles qui avaient forcé sa famille a quit- 
ter l'Italie et k se réfugier en Corse. Je 
n'«a dirai rien^ 

L'on a beaucoup parlé, et Ibrt direise- 
ment> de Tenfinme de Bonaparte. On an a 
parlé avec enthousiasme et une ridicule 
eaagération^ On l'a peint aussi, oomme 
«nfimt, soua let plus noires coiileun> 
pomr se donner 1^ plaisir d'en fiiire un 
monstre plus tard* D en sera toujours ainsi 
dt ceiu que leur géniettles circoostanoea 
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élèveront au-des^s de leurs semUables. 
Pourquoi vouloir sans cesse trouver dans 
les premiers pas d'un enfant le germe de 
grands crimes ou de grandes vertus ? C'est 
trop faire abstraction des circonstances^ 
des jeux de fortune, des événemens qui 
poussent y comme malgré lui, un homme 
aux plus hautes destinées. On veut abso- 
lument que celui qui a marqué dans son 
siècleait eu une enfance extraordinaire. Si , 
comme cela doit arriver souvent, Ton ne 
trouve rien de positif qui justifie cette es- 
pèce de prédictions fieiites après coup, on 
invente des faits, on ajoute foi à des récits 
d*élèves contemporains, qui veulent se 
rendre importans en citant des anecdotes 
amplifiées o^ de pure invention. On met 
dans la bouche de Fen&nt que Ton pré- 
conise, lorsque, devenu grand, il peut 
récompenser la flatterie, des phrases bien 
pompeuses et bien sonores^ et c*en est fiiit, 
les imaginations prévenues admettent que 
la natui'e a enfanté un prodige. 

La masse ajoute foi a ces récits , et ce- 
pendant il n*y a presque toujours dans le 
vrai qu'un enfant ordinaire. Combien a*t- 
on vu de oes enfans précoces , et dont les 
dispositions annonçaient, disait-on, un 
brillant avenir, rester des idiots, et tra- 
verser la vie de la manière la plus insigni- 
fiante? Bonaparte riait lui-même beaucoup 
de tous les contes , de toutes les espiègle- 
ries dont on a embelli ou noirci ses pre- 
miers ans, dans ces livres dictés par l'en- 
thousiasme ou la haine. On a beaucoup 
parlé d'un ouvrage anonyme intitulé : His- 
toire de Napoléon Bonaparte depuis sa 
naissance jusqu à sa dernière abdication^ 
4 vol. in 1S. C'est celui qui renferme le 
plus de détails fiiux et ridicules sur son en- 
fance. On y voit le jeune Napoléon forti- 
fier son jardin contre les attaques de ses 
camarades, qui (deux lignes plus bas) 
V estiment et ont du respect pour lui. Je me 
rappelle l'anecdote qui a pu donner lieu k 
cette invention , mais il n'y a pas dans 



la narration une seule circonstance^yraie. 

Dans l'hiver de i 783 a i 784, si mémo- 
rable par la quantité de neiges qui s'amon- 
celaient sur les routes, sur les toits, dans 
les cours, dans toutes les campagnes en- 
fin , k six , sept , huit pieds de hauteur, 
Napoléon fut singulièrement contrarié; 
plus de petits jardins , plus de ces isole- 
mens heureux qu'il cherchait. Au moment 
de ses récréations, il était forcé de se mêler 
k la foule de ses camarades, et de se pro- 
mener avec eux en long et en large dans 
une salle immense. Pour s'arrachera cette 
monotonie de promenade. Napoléon sut 
remuer toute l'école, en faisant sentir a 
ses camarades qu'ib s'amuseraient bien au* 
trement s'ils voulaient avec des pelles se 
frayer dans la grande cour différens pas* 
sages au milieu des neiges , faire des ou- 
vrages k corne, creuser des tranchées ; 
élever des parapets, des cavaliers, etc.. •• 
a Le premier travail fini, nous pourrons, 
dit-il, nous diviser en pelotons, faire une 
espèce de siège, et, comme l'inventeur de 
ce nouveau plaisir, je me cha^ de diriger 
les attaques. » 

La troupe joyeuse accueillit ce projet 
avec enthousiasme; il fut exécuté, et 
cette petite guerre simulée dura l'espace 
de quinze jours , elle ne cessa que lorsque 
des graviers ou de petites pierres, s'étant 
mêlés k la neige dont on se servait pour 
faire des boules, il en résulta que plusieurs 
pensionnaires, soit assiégeans, soit assié- 
gés, furent assez grièvement blessés. Je 
me rappelle même que je fus un des élèves 
les plus maltraités par cette mitraille. 

Il serait sans doute inutile de démentir 
ce quia été dit au sujet d'un ballon, dans 
lequel devait s'élever l'aréonaute Blan- 
chard; on sait aujourd'hui que cet acte 
d'étourderie et d'audace , qui fut attribué 
au jeune Bonaparte, appartient a un de ses 
camarades , Dupont de Chambon, qui était 
k peu près fou. Il en a donné des preuves 
dans la suite. 
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Les idées de Bonaparte se dirigeaient 
Ters des idées tout autres. D s'occupait des 
seiences politiques ; une note du principal 
de récole de Brienne, qui m'a été com- 
muniquée dans le temps, porte que, dans 
un de ses semestres, il passa a notre école, 
et raconta que le temps de ses semestres 
precédens avait été (Consacré à la société 
du fameux abbé Raynal; que ce savant, ce 
grand homme daignait Taccueillir, et dis- 
courir avec lui sur les gouvememens , la 
l^islation,lesrelations commerciales, etc. 

Les jours des fêtes, auxquelles devaient 
assister tous les habitans de Bnenne, Ton 
établissait des postes pour maintenir l'or- 
dre]: personne ne pénétrait dans l'intérieur 
de l'école sans une carte signée du princi- 
pal ou du sous-prindpal. Comme les 
grades d'officiers ou de sous-officiers ne se 
conféraient qu'aux meilleurs sujets , il ar- 
riva a Bonaparte, qui commandait un 
poste, une petite aventure que je ne puis 
passer sous silence, parce qu'elle fut pour 
lui une occasion de montrer la fermeté de 
son caractère. 

La femme du conciei^ de l'école, qui 
était bien connue, puisqu'elle vendait 
journellement aux élèves du bit, des fruits 
et desg&teaux, se présenta un jour de Saint- 
Louis, pour assister a la représentation de 
la Mort de César j corrigée j dans laquelle 
je jouais Brutus. Gomme cette femme n'a- 
Tait pas de carte d'^trée, et qu'elle insis- 
tait en fjBiisant du bruit, dans l'espérance 
de passer outre , le sergent du poste en fit 
son rapporta l'officier Napoléon de Bona- 
parte, qui, d'une voix impérieuse, s'écria : 
« Qu'on éloigne cette femme qui apporte 
ici la licence des camps. » 

Ce trait a eu lieu en i 782. 

Dans un ouvrage fort remarquable^ in- 
titulé : Bonaparte et le peuple français 
sous son consulat^ imprimée en Allema- 
gne en i 814, j'ai lu ce qui suit : « le pre- 
mier écolier avec lequel Bonaparte entra 
en liaison intimé fut Fauvelet de Bour- 



rienne, qui se vouait aussi aux sciences 
mathématiques, etc. » 

La lecture de cet ouvragé m'a donné 
lieu de remarquer que les étrangers sont 
plus a l'abri que nous de petites et misé- 
rables passions politiques, et qu'ils jugent 
avec moins de prévention. 

Nous n'avions guère que neuf ans, Bo- 
naparte et moi, lorsque notre liaison com- 
mença , elle devint bientôt très-intime : il 
y avait entre nous une de ces sympathies 
de cœur qui s'établissent vite. J'ai joui 
constamment de cette amitié et de cette 
intimité d'enfant jusqu'en 1784, époque 
à laquelle il quitta l'école militaire de 
Brienne pour passer a celle de Paris : j'é- 
tais un des élèves qui savaient le mieux 
s'accommoder a son caractère sombre et 
sévère. Son recueillement, ses réflexions 
sur la conquête de son pap , et les im- 
pressions qu'il avait reçues dans son pre- 
mier ftge des maux qu'avaient soufferts la 
Corse et sa famille, lui faisaient rechercher 
la solitude, et rendaient son abord, mais 
en apparence seulement , fort désagréable. 
L'âge nous plaça ensemble dans l'école 
des belles-lettres et des mathématiques. 
Dès son entrée a l'école, il manifesta le dé- 
sir bien prononcé d'acquérir des connais- 
sances. Comme il i)e parlait que l'idiome 
corse, et que, sous ce rapport, il inspirait 
déjà le plus vif intérêt, le sieur Dnpuis , 
alors sous-principal avant le père Berton, 
jeune homme aussi complaisant qu'ex- 
cellent grammairien , se chargea de lui 
donner seul des leçons de langue française. 
Son élève répondit^ases soinsau point qu'a- 
près un très-court espace de temps, on lui 
enseigna les premiers élémens de la langue 
latine. 

Le jeune Napoléon étudia cette langue 
avec une telle répugnance, qu'ayant at- 
teint l'âge de quinze ans, il éuittrès-faible 
en quatrième. Je l'ai quitté en cette classe 
de très-bonne heure , mais je suis resté 
, constamment avec lui dans la classe des 
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vaalMmatiqueB » où il était incontçsfttibla* 
ment, selon moi, le plu9 fort de toute Té" 
eole. rédbaBgeaift quelquefois ayec lui la 
loluti w des problèmes que Y on nous doQ^ 
sait k résoudre^ et qu'il trouvait atec une 
ftoiUté qui m'étoanalt toiqours» contre 
des thèmes et des yeraiouay dont il ne you-^ 
lait absolument pas entendre parler. 

J'ai lu quelque part i « Élève, il est le 
solitaire de Véoole ; oamarade^ il n'a point 
d'égaui, n a des amis qui sont ses com-f 
jdaisans, » En vmtéy cela n'a auciin sens« 
JX faut que les objets tus de près perdent 
lerriblementderillusioAd^sdescriptionaet 
des peintures ; car j pendunt jprèa de sept 
ans que j'ii été son camarade, jf n'ai ja^ 
mais rien vu qui ju$tifi&t ce pitojrable jeu 
4e motf. 

Bonaparte se faisaitremarqueràBrienne 
(je ne parlerai pas de l'école militaire d« 
Paris , où je ^e l'ai pqiut suifi, n'étant paa 
élève du roi ) par la couleur de son teint, 
que 1q cliuuit de France a beaucoup 
chaugé depuis , par fHin r^rd perçant et 
investigateur» parle ton de sa conversation 
avec ses maîtres et ses caïuarades. U y 
avait presque toiyours de V^is^^r dans 
ses propos. Il était très-pe^i aimant; il ne 
faut^ je pwse, l'aitribui^r qu'aux malheurs 
qu'avait éprouvés sa Emilie au mcnnent de 
sa naissance, et aux impressions qu'avait 
faites snr s^ premiers ans la conquête de 
son pays. 

Les élèves étaient invités tour il tour à 
la table du père Bertoo, pHnpipal de l'É^ 
cole. Le tour de Bonaparte étant venu , des 
pnrfesaetirs , qui le savaient admirateur, 
de Paoli, affectèrent d'en mal pailer. 
fi PéoU, répliqua Bonaparte, était un 
grand homme , il aimait son pays ; et ja • 



ses complaisaus. H les fréquentait peu t et 
prenait rarement part a leurs jeux» La sou'7 
mission de sa patrie a la France ramfuail 
toiijours dans sa jeuue ame un sentiment 
pénible, qui Véloignait des bruyans ex^- 
dces de #es camarades. Tétais presque toa«« 
jours avec lui. Dès qu'arrivait U mwieiit 
de la récréation , il courait k h biUiothèr* 
que, où il lii^ait avec avidité les livret 
d'histoire, surtout Polybec;t Plutarque. H 
aimait beaucoup aussi Arrien et n« faiaait 
pas grand cas de Quinte«Curce. Jç lelaifr» 
sais souvent seul à la bibUotbèque pour 
aller jouer avec mes camarades. 

Notre princip^d avait Lçm pour prén 
nom* Un jour, uous avions febriqué dea 
pétards pour sa fête , ils é^^ient rangés soua 
un banc dans la cour. Le feu y prit pas 
accid^t, Bouaparte, qui était tout prçs^ 
n'eut aucun mal. Le jeune Gudiu, qui 
était )t câté de lui» fut tQ^t uoir d^ \\j,* 
plosion. 

Le qaractère du jeune Corse était ofifiore 
aigri par les inoqueries des élèves qui le 
plaisantaient sur son prénom Napcdéou et 
sur son pays. Il me dit pluôeurs iois avec 
humeur : J0 forai à tes froiœm fout h 
malquejei pùuttai, Et, lorsque je cher* 
chais h le calmer, mais tei, disait«*il » tm 
ne U moques jamais d^ moi^ tu m*aimê$. 

Neiie profS^seur de methét^atiques , le 
père PatrauM, hommo assea ordinaire, 
aifl»ait beaueoi^ Bonaparte ; il en faisait 
grand cas, il était fier de l'avoir pour âèvè, 
Ot il avait raison. Les autres professeurs, 
avec ksquds û ne travaillait pas > a'en sou-> 
oiaiesit fort peu. Il n'avait aucune dispi»*^ 
sition pour les bellefr-lettres, Fétude de» 
langues et les arts d'af rément* Comme rien 
n'annonçait ou'il fut îamâis un savant, en 
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Aâlt WBii6e rMiÛAdon de m jtiinene 
anJoit eu le uct d^apprécier son orgâni** 
fition , ^ila avtiint eu des ptdeaseun fdva 
foica ta mathémadqaaa f s'ils araient pu 
BOUS donna* une iatpnlsioa plus liabUe 
pour la dûmio^ la physique» i'aitioiiot 
mie y tto. , jç suis couYainou que Bon^ite 
aurait porta dans en scienoes toqtc Tint 
▼estigatkm y tout le génie qu'onlui a connu 
dans une cairië» beaucoup plus biillante» 
il est vrai^ maïs beaucoup moins utâlf i| 
rbiinuoiiié. MalbeureuseMcnt poiir nou^, 
^ moines ne saTaiaot rien» et ili ftaieut 
t^ pauvres peur payer de bona malurei 
Araogers. Os ont été Ibroés oapendanti 
aptta le éépèH de Bonapane, de foire va* 
air deux professeurs de Paris. Le premier 
était M. Durflnt^ le seeoad^ M. DeipMts* 
8ana oe seooors ^ Fécale n'allait plus. Ce 
aoat «oi qui ont ache^ mon éducation i 
j'ai bien regrette qu'ils ne fussent pas vor 
sua plus tdt. 

n est donc £mx, oomme on la rép^ 
sou^rent^ que Bonaparte ait eu a Brienae 
aae écbÊe0thns<ùgné$; lesmiaimes étaient 
incapables de la donner; ist j'ayou^ que^ 
pour mon compte ^ rinatruction de pos 
jours me rappelle bien désagréablement 
adle que f ai reçue cbea ces religieuse. On 
ne conçoit pas comment il a pu sortir un 
aeal homme eapaUe de eetle maisop d*é- 
daoation. 

Ken que Bonaparte eut rarement a ^ 
Jouer de ses camarades , il dédaigqait de 
porter des plaintes contre ew ; et lor9 qu'il 
avait^ a sou tour, la surveiUaace de quel- 
que devoir que Ton enfreignaiti il aimait 
mieux aller en prison qiie de dénoncer les 
petits coupables. 

Je me suis trouvé un jour complioe avec 
lui de nbursurveillance. H me détermina 
à le suivre en prison, où nous restâmei 
Énmyaart. Cela lui est arrivé plusienri 
Us f mais avec moins de sévérité. 

Bonaperte a foit d'asseï grandes choses 
dmsm vie peut qu^il M «oit paabesoip 



de l'ilhisfrer eoeore par lopréteodu mer-, 
veilleux de son enfonce. Je sçraîa injuste 
$i je disaisque c'était un enfant ordipaire; 
je n9 l'ai jamais pens4 : je dois déolsrery 
au contraire, quç sous upe foulç dç rap- 
ports, c'était un écolier très-distingué, 

II y fivait un inspecteur des écoles pii- 
litaires cbai^fé de foire tous les aps un rap* 
port sur chaque élève, spit qu'il fût aux 
frai» de l'état, soit qu'il fût à la charge de 
sa famille, J'ai copié la pote qui suit, du 
rapport de < 784. J'ai même voulu en 
acheter le manuscrit, qui a probablement 
^ dérobe au ministère iç la guerre. C'est 
Ixmis Bonaparte qui en afaitTacquisition. 
Je p'aî pa9 pris copie de la noie qui me 
çopcerpait, parce que la modestie m*au« 
rait toujours empêché de m'en servir. Elle 
aurait prouvé combien le hasard et les cir- 
constances mçuept, dans le qoprs de la 
yi^, upe distapce qui était bien différente 
sur les bapcs de l'école. J'af&npe, sans 
crainte d'être démenti par personpe, que 
ce n'est pas sur )e peut Bonaparte que 
celui qui aurait Ip ces notes des élèves de 
Brieppc, ep i 784, jaurait fixé ses pronos- 
tics de grandeur et d'illustration qui por- 
teront sop pom si loin, mais sur plusieurs 
autres élèves beaucoup mieux notés, et 
que, çepcpdant» il a laissés biep loin der- 
rière luit 

Ep J783, M. le duc d'Orléans et ma- 
dame de Montesson vinrent a Brienne^ 
Le magnifique château de M^ le comte 
de Brienp^ fut pendant plus d*un mois up 
petit Versailles. Op embellît par les plus 
brillantes fêtes le s^our des augustes voya- 
geurs , auiquels upe magnificence presque 
ro^e fit oublier up momept les palais 
qu'ils venaient de quitter. 

Le prince et madame de Montemn vou- 
lurent biep présider à la dbtribution def 
prix de l'école royale. Bonaparte eut avec 
moi le prix de mathématiques , partie à 
laquelle il avait borné ses études et dans 
laquelle il excellait Lorsque je fus appelé » 
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pour la septième fois^ madame de Montes- 
son dit a ma mère y qui était venue de Sens 
pour assister à cette distribution de prix : 
ft Madame , mes mains sont fatiguées ; 
chargez-vous y cette fois, de couronner 
votre fib. » 

Voici le compte rendu au roi par M. de 
Kéralîo, en 1784 : «M. de Bonaparte 
(Napoléon), né le 15 août 1769, taille 
de4 pieds 10 pouces , 10 lignes, a fait sa 
quatrième ; de bonne constitution , santé 
excellente, caractère soumis, honnête , re- 
connaissant, conduite très-régulière; s'est 
toujours distingué par son application aux 
mathématiques. Il sait très- passablement 
son histoire et sa géographie. Il est assez 
faible pour les exercices d'agrément et pour 
le latin, où il n'a fait que sa quatrième. 
Ce sera un excellent marin ; il mérite de 
passer a Técole militaire de Paris. » 

Cependant le père Berton s'opposa à la 
sortie de Bonaparte, parce qu'il n'avait 
pas fait sa quatrième , et que , d'après les 
réglemens, il fallait être en troisième. J'ai 
su positivement, par le sous-principal, 
qu'on envoya de l'école de Brienne à celle 
de Paris une note sur Napoléon, dans la- 
quelle on le désignait ainsi : caractère 
dominant y impétueux^ entêté. 

Je connaissais très-bien Bonaparte; je 
n'aurais pas rédigé autrement la notç de 
M. de Réralio. Je crois cependant qu'on 
aurait dû mettre : il sait très-iien son his- 
toire et sa géographie; il est tr^^-faible 
pour les exercices d'agrément et pour le 
latin. Rien ne m'eût engagé à dire que ce 
s^it un excellent marin. Bon^iparte ne 
pensait nullement a la marine* 

D'après la note de M. de Kéralio , Bo^- 
naparte passa a l'école militaire de Paris 
avec MM. Montarby de Dampierre , de 
Castres, de Comminge, de Laugîer de 
Bellecourt, tous, comme lui, élèves du 
roi , et tous aussi bien notés pour le moins. 
D n'y avait que les élèves du roi qui eus- 
sent te droit d'entrer a cette école miJi- 



taire ; il n'y avait point de concéurs comme 
on l'a avancé. C'étaient Tàge et les notes 
des moines qui déterminaient le choix da 
l'inspecteur des douze écoles, militaires. 

Qui a pu ûiire dire à Walter Scott que 
notre maître de mathématiques ^taii fou 
de son jeune insulaire^ qu il faisait Tor» 
gueil de t école; et que ses autres prof es-* 
seurs dans les sciences avaient les mêmes 
misons d'être satisfaits de bd? Ce que 
j'ai dit plus hapt, et le raj[q>ort de M. de 
Kéralio, attestent son peu de succès dans 
la plupart des parties de l'enseignement , 
hors les mathématiques. Ce n'est point non 
plus, comme le dit le même écrivain, a la 
précocité de ses progrès dans les mathé- 
matiques qu'il dut d'aller a Paris j il avait 
l'âge, des notes assez fevorables, et il fut 
tout naturellement du nombre des cinq qui 
furent choisis en 1784', sdon la coutume 
ordinaire. 

J'ai lu dans une biographie : « Bona- 
parte avait quatorze ans lorsqu'on fit un 
jour, devant lui, l'éloge du vicomte de 
Turenne. Une dame delà compagnie ayant 
ajouté : Oui, c'est un grand homme, mais 
je l'aimerais mieux s'il n'eût pas brûlé le 
Palatinat. — Qu'importe ! reprit-il vive- 
ment^ si cela était nécessaire a ses des- 
seins. » 

Cela est fort joli , mais c'est une inven- 
tion maladroite.. Bonaparte a eu quator^ 
ans en 1 785 ; or, il était encore à Brienne, 
où, certes, iln'y a jamais eu de compofftiep 
et surtout de compagnie de dames. 

Bonaparte avait quinze ans et deux mois 
lor^u'il passa a l'École militaire de Pa- 
ris. Je l'accompagnai dansune carriole jus- 
qu'au coche de Nogent^sur-Seine. Nous 
nous séparâmes avec un véritable chagrin, 
pour ne nous revoir qu'en 1792. Notre 
correspondance, pendant ces huit années, 
fut tiès-active ; mais tel était mon peu de 
prévision des hautes destinées qu'annon- 
çaient les prétendus prodiges que, depuis 
son élévation , on a trouvés dans son e&- 
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ftnce^ que je ii*ai pas gardé ime seule de 
tes lettres de cette époque ; je les déchi- 
msy après y avoir répondu. 

Gomme Napoléon était remuant, obser- 
"vateuT y qu'il disait ouvertement et avec 
énergie sa façon de penser, il ne resta pas 
longtemps à TÉcole militaire de Paris. 
Ses supérieurs , lassés de ^on caractère 
tranchant, devancèrent l'époque de son 
examen^ pour qu'ail obtint la première sous- 
Uentenanée vacante dans un régiment 
d^arlillerie. 

Quant k moi, sorti de Brienne en 1787, 
et ne pouvant entrer dans Fartillerie , je 
oie rendis Tannée suivante a Vienne. Ty 
arrivai le 96 mars 1792, j'appris la ma- 
ladie grave de Tempereur Léopold II. 

Au mois d'avril 1792, je vins a Paris , 
et j'y revis Bonaparte; notre amitié d'en- 
fimce et de collège se retrouva tout endère. 
Je n'étais pas très^faeureux ; l'adversité 
pesait sur lui. Les ressources lui man- 
qiraient souvent. Nouspassions notre temps 
eomme deux jeunes gens de vingt-trois 
ans , qui n'ont rien a foire, et qui ont peu 
^argent ; il en avait encore moins que 
moi. Nous enfantions chaque jour de nou- 
veaux projets : nous cherchions a faire 
quelque utile spéculation. H voulait une 
feb louer avec moi plusieurs maisons en 
construction dans la rue Montholon, pour 
les sous-louer ensuite. Nous trouvâmes lies 
demandes des propriétaires trop exagérées; 
tout npus manqua. En même temps il sol- 
licitait du service a la guerre, et moi aux 
affiûres étrangères ; on va voir que pour le 
moment je fus plus heureux que lui. Ce 
fct avant le 90 juin que , dans nos fré- 
quentes courses autour de Paris, nous al- 
Iftmes a Saint-Cyr, voir sa soeur Marianne 
(Élisa) , qui était pensionnaire dans cet 
établissement ; nous revînmes dinei' en 
tête a tête a Trianon. 

Pendant ce temps d^une vie un peu va- 
gabonde, arriva le SOjuin, sombre pré- 
lude du 10 aoât; nous nous étions donné 



rendez-vous, pour nos courscsjoumalières, 
chez un restaurateur, rue Saint-Houoré, 
près le Palais-Royal. En sortant, nouÀ 
vîmes arriver du côté des halles une troupe 
que Bonaparte croyait être de cinq a six 
mille hommes , d^enillés et burlesque* 
ment armés , vociférant, hurlant les plus 
grossières provocations, et se dirigeant a 
grands pas vers les Tuileries. C'était certes 
ce que la population des fauboui^s avait 
de plus vil et de plus abject. Suit^ons cette 
canàîUej me dit Bonaparte. Nous primes 
les devans , et nous allâmes nous prome- 
ner sur la terrasse du bord de l'eau. C'est 
de la qu'il vit les scènes scandaleuses qui 
eurent lieu. Je peindrais difficilement le 
sentiment de surprise et d'indignation 
qu'elles excitèrent en lui. Une revenait pas 
de tant de faiblesse et de longanimité. 
Mais, lorsque le roi se montra a une des 
fenêtres qui donnent sur le jardin, avec le 
bonnet rouge que venait de placer sur sa 
tête un homme du peuple, l'indignation 
de Bonaparte ne put se contenir : Comr- 
ment , s'écria-t-il assez haut, comment a^ 
t-on pu laisser entrer cette canaille? il fal- 
lait en halayer^ quatre ou cinq cents avec 
du canon, et le reste courrait encore. 

Dans le tête-k-tête, à notre dîner que je 
payai , comme cela m'arrivait le plus sou- 
vent, car j'étais le plus riche, il paria con- 
stamment de celte scène; il discutait avec 
un grand sens les causes et les suites de 
cette insurrection non comprimée. Il en 
prévoyait et développait avec sagacité 
toutes les conséquences. Il ne se trompait 
point ; le 1 août ne se fit pas attendre. Je 
n'étais plus avec lui, mais a Stuttgard, où 
le roi m'avait nommé secrétaire de léga- 
tion. Bonaparte a dit, a Sainte-Hélène : au 
bruit de J assaut aux Tuileries ,, le 10 
août^ je courus au Carrousel^ chez Faw* 
ifelet, frère de Bounienne, qui y tenait un 
magasin de meubles. Cela est vrd en par- 
tie ; mon frère avait fait , avec' plusieurs 
personnes , la spéculation d'une entreprise 
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oç LçQgueyille , (owt ce que l'on voulaij 
if.endre avsuit de qui^er. If F^nce , et ^s 
fivan^ic^^^ touJ9urs deji &n4s svjr les ob- 
i^ets d^poséç ju$9u!a la rçate, guiayak lieu 
iauné^tement. Boaap«)i:te; ayai^ dçE?i? 
SV^h^? ^emp s, déposé sa montre;* . . 

M. ox BomiuBBiiB. 



l*e duc de M onmouth t^ëunt révolté contre le roi 
i*Angkelérr6 , fut irrêtë quelques joon apr^ èîi 
Wtite. 



Monmouth fut arrêté le 17, et le 23 il 
était H Londres. Le soir même il fut amené 
chez Giiffens , conlident aes amours <|^ 
Charles It; ÏI avait lestras lies ; Tentreviiç 
aura unélieure, le 'roi était assisté de deux 
secrétaires d^étalt, et Monmouth ne put ob- 
tenir ime secondé entrevue, ccllsemitdeui: 
fois a çenoux » dit Bavillon. Les mémoi- 
res de jacoues u disent qu it rampa par 
terre; qu il se conduisit avec la plus çran- 
la façon l^. plus abjecte, 
s, y compris Jacques II, 
ac fit aucune révélation, 
ilence, révêquedeBatli 
récit fut adopté par tous 
les hfstoriens , s'exprime en ces termes : 
« Ceinalheureux captif, a rintercession 
3^ de Ja reine douairière, ^qié en pré- 
» sencg du rpî, se précipita a sef pieds , 
9 reconnaissant quil méritait la mort, 
» mais le conjura, les larmes aqx yeux , 
» de ne point le traiter avec une riçou- 
» reuse justice , et de fui laisser une vie 
aj ju'il sewt totgours prêt désormais a sa- 
» crîfter pour le servir! illuicitarexemple 
9 dç plusieurs ^nds princes qui, dans des 
3» circonstances sem blables, avaient écou- 
la té la yoi]^ de la clémence, et ne s'étaient 
» jamais repentis de ces actes de gépéro- 



91 çirçy lui dit-il ei^ ânissapt ^yep V^ç(:QOt 
» le plus pathétique, rfjppçl^rypiiB ^^ 

9 jn'ôunt la vj^, c^esç votis pfOQFg«iii|g 
^ ^m yPMf ïSpaûdrieî. H : 

ïl esj i^utile de mpp^r. 4^ <;ko9At 
^tances que I^pQI1e^tq^elq^^hii^n^ajb 
ff, qui rendraient (^çux )€; carac}€^ f)|| 
roi et de la reine, fi ^es ^n| ipfeÎT 
tables : mais elles n'oa^ ni prei^yq q} tkj-i* 
semblance, elles sont d'ailleurs 0OQti^4î<h 
toîççs ayçç \e r^t 4e ft^yiBqft §«; Iç )icu 
et le? témq}ns4çi:ept?:evufi. J^ ^f%( 4f 
^Yoir que Je rçi r^^ in^pïsaî)!^, ei qmr 
Moump^itïi, fvscrekvaïitderfyîedl du tw* 
prit une attitii4e ^q^ et fiem qui ^e 1*4 
baodpnns^ plus. 

On éppuvç quelque d^gqfkt ^^ Us^qi 
dgp§ le§ 9aemœ>es de Jifoqpef II lu m^niè^ 
re dqn^ il insulte au sort de i^otiTPOiitlil 
J)^ qa'ij vjt ff (ooçt c^erfaine, djj |e coytf 
historien , « Il youjut jfiuer 1^ rôle 4Iiif 
» ^éros, et refusa de convenir qu!U.9Û| 
t i^^ ï? "ï.^<î^ l^»ts-...'. Si» çpjO|di|M« 
)^ faib|e et Ucbe lui ^t^ tçH^s \es 4roiff ^; 
» tint^rêt. Jl tombfi sj bfis, qu'il ajou^ 
» fçi aux prédictions 4'un astro^oguç, qu| 
» lui dit que j'il passait je joiir §é Sï^nj- 
» Swetteri^,sa fortune ^eyieudraitbri)!^^ 
« te. I) écriyit e^i qons|équpnce d^s I§|^ 
» preswuesi mylprd Àrun<^ df W Hrd^^ri 
n a mjrlord Tjrcqpnel et a d'ajUres pçiujr 
» demander un sursis dé qu^ques jç^yx?^ 
» A^ai^ on conseilla au rqi de ne p^sfe |uf 
» accorder , e^ le ha^rd ^ q)x'il &t 4f-r. 
» c^pite le jour même du saint tut^aire y 
» comme si \e ciel eût yo^ le pupijj 4e: 
» s'être fié à une protection si yaipe. » 

L'éyêque de Wells et réyçquj? df^sç 
rendirent a la ']Çom pour )e pjrq^rêr fi uxou- 
rir. L'çfécution était fixée au ^^, ç'ej«*i-. 
dire au lendemain de sou enti^eyue avec If. 
roi. jy avait deman4é un su^ jusquVu 
26^ demande qui pept p'çxpljqueriWU- 
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instants au soin âe ses afKeiires. H avait des 
enfans.' 

Le 25 au matîxi , avant çle sortir çle la 
tour pour aller au supplice^ jl siçpa la 4e- 
claratîon suivante ^ (ju'il jenut au shérif 
SurrécHafauci : 

« Je ^éclare ^e le ^Jrç ^e fçi pi'i: çt^ 
» conféré de force, çt que c'e$t çontr? 
» mon sentiment que i ai été proclamé. 
» Pour contenter tout le monde, je déclare 
» ^e Je feu rpv i^*a dî| D^*ayoîr jamais ^ 
» marié a ma mère, et ji^spèrjg que cejte 
» dounle déclaration 




168^, Monmouth. » 
A dix heurçs jl est cpif 4^ V TTo^r- 
Vyin. Ses manières faciles^ singles, gra-* 



• *''^ ' 



cieuses, avaient tout à coup suqcédq à IV 
rarement et au dés^^ i^ copserver ]^ v|ç, 
aùssitàj cju'jl en eiff pçr^u |*espéfwçe- 
Aucune trace cf'af^ectatipn nç ^ remai!- 
guait dans spo jangage, ni dan^ s^ t^^lts, 
iu dans Vexppessjon <^e son couragf . Hé- 
<£aràud et les bourreai^x étdent préparés» 
Une immense midtit^4? couvrait, la p}ape« 
Paf^oi^l Içs gçipisspmens^ les çgnglbts ptà 
tout entendre. Au moment où il desçe^4 
de îa voiture avfç |es 4?ux pprélat^ quj 
f ass^sten| , les ^émii;se^eps ^ Içs sfmgiots 
s'arrêtent > un sjjençe profomj. ^uçcçde- H 
monte |i Tédia&ud ^'un pa^ ^rme. H 
f*a{lrèçse au peuple suivant l'usage , et 
dit : <c ^e parlerai peu ^ je suis venu ici 
» pour mourir, ej je meurç «Japs la çom'- 
» nii^niçn de Végljse protestante angU* 

» cane » 

Jl se met a genoux pour prier et les 
deux préjats avec lui. S'étant relevés : 
m (^ue votre contrition soit sans vérende 
e| sans (on4 » dit Fundleux. ce I^fe prierez^ 
Xous pas pour le roi ! » — « Comme vous 
voudrez j je prie pour ]e roi et pour tou> 
les hommes. » 

jUors il demanda au bourreau 4e ne 
--^ lui cQuynr Ja tête et l^ yeux. Déjà 



jl se d^shabiUç. . . Ua des prélats jnsiste enr 
core. a Jfef^ez vqus dpQcpas/dit-it^ une 
» parangue aux militaires présens , .poup 
» leur montrer en voui> Texemple funeste 
)) 4^ siiites 4o la révolte ; pour les engage* 
» fi demeurer invariablement fidèfes a« 
}i roi. ». — « J!ai dit que je ne ferais pas 
» de harangue y réfdiqUa Monmopch avéG 
>> çmotion , je suii» ici pour inourir ! » Et 
s'a4res$ant au bourreau^ il lepriède mieux 
faire son devoir qu'U ne Ta fait pour le 
lord {Ipssel. Il touche en même temps lé 
^\ de la hac^e et ç ux>uve trop peu àoàré. 
gur la rqpo^se du bourreau il indiite sa 
t^tç sur le billot, et les évêques prient a 
9àté4eluî. . 

|i£ çQup de bâche fat i^al asséna. Mon- 
mouth touche sa tête et regarde le bour^ 
reau sans prononcer un seul mot. Un 
^om} coup > un troisième coup -fe sxu>* 
ççdeni; inutiles, k Le bourreau saisi d'hors 
feur jette là hache, en disant , je se pms 
açbçyer. » ^ shénf le force dé ia repren- 
dre. {^ mtdl^eureux se trouble encore^ et 
\à, hache, déj^'Crompée quatiie fbis^ fait 
tomber enfin la tête dé Monmonth. Qn^ 
le scène ! cpe| spectacle ! 

Suivant la révélation publiée par l'ordre 
de la cour , quelques apprentis et autres 
gens du peuple trempèrent leurs mouchoirs 
datÔfesangdêrînfoHunecdupaile. LMixi- 
pression terrible que fit sa mort eut bien 
d'autres effets. Cette victime que le peuple 
aviiit vu matiltt* par la main égai^ Su 
bourreau , î| s'iihagina long^temps qtie ce 
notait pas Monmouth. Monmouth vivait 
encore; un ami qui lui ressemblait avait 
pris sa j^ace; Monmouth reparaîtra , quand 
letempsseravenu;etailx moindres rumeurs 
politiques, le peuple s'agitait comme. sï 
IVÎoamouth allait rqandtue efafin. Le lord 
DiirmoUth cependant avait assise a soii 
exécution par ordre du Roi. « Vous êtes 
débarrassé d'un ennemi, » lui dit-il, «mais 
il vous en reste pÀ plus dangereux. » Vti ' 
cçeur magoanime ^t pardomié à Mofr^* ' 
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moutb ; peutréi<e même qu'une politique ' 
habile eût réservé Monmouth pour Top- 
poser au priuce d'Orange , ou n'eût pas 
fait répandre le sang d'un petit fils de 
Qiarles I*^ sur un échafaud. Mab Mon« 
mouth était criminel , Jacques II avait le 
droit d'être implacable, il en usa. Le len- 
demain y il alla déjeuner chez la duchesse 
de Monmouth , et lui remit une abolition 
de la forfiûture de son mari en faveur de 
ses en&nsy pour ce qui regardait les biens 
immenses de leur mère. Si l'on croit d^EU*- 
Timj^e, ce fut le matin même de l'exécu- 
tion ; et la duchesse le reçut croyant qu'il 
ajqpiMiait la grâce de son mari. C'est déjà 
trop de ce déjeuner du lendemain, s'il est 
vrai. Tacite raj^rte quelque part un sem- 
blable repas. 

Telle fut, a l'âge de trente-six ans, la fin 
de Jacques Scot, duc de Monmouth, fils 
naturel de Qiarles IL Digne et capable des 
p^ brillantes destinées d'un héros , s'il 
eût vécu k la cour polie et majestueuse de 
Louis Xiy , au lieu de croître, si jeune en- 
core, sous le règne dissolu, fiinatique et 
sans gloire de son père. 

M. Mazure. 



ÉDUCATION DE MADAMK DE GENUS. 



Je iiaqà|s le 35 janvier de l'année i 746, 
dpns une petite terre, en Bourgogne, près 
d'Autun, et qu'on appelle Champcéré^ 
par corruption-, dit-on , de champ de Gé- 
rés^ nom primitif de cette terre. Je vins 
au monde si petite et si feiUe , qu'il ne fut 
pas possible de m'emmaillotter; et, peu 
d'instans après ma naissance, je fus au 
moment^ perdre la vie. On m'avait mise 
dans un oreiUer de plumes, dont, pour 
mie tenir chaude , on avait attaché avec 
une épinglieles deux côtés repliés sur moi : 
on me posap arrangée ainsi ^ dans le salon. 



sur un feuteuil. Le bailli du lieu, qui était 
presque aveugle, vint pour faire son cx>iii- 
pliment a mon père; et, comme suivant 
Tusage de province , il écartait avec soin 
les grands pans de son habit pour s*asseoir, 
on s'aperçut qu'il allait s'établir sur le fau* 
teuil bù j'étais; on se jeta sur lui pour le 
faire changer de place, et l'on m'empêcha 
ainsi d'être écrasée. On me donna une 
nourrice qui me nourrit au château j cette 
nourrice cacha qu'elle était grosse de qua- 
tre mois ; mais eUe me nourrit avec du vin 
mêlé d'eau et d'un peu de mie de pain de 
seigle, passée dans un tamis, sans me 
donner jamais ime seule goutte d'aucun 
lait. 

Cette singulière nourriture, qu'on ap- 
pelle en Bourgogne de la miaulée^ réussit 
parfaitement; avec l'apparence de la déli- 
catesse, je pris une très-bonne santé. J^é- 
prouvai dans mon enfance une suite d'ac- 
cidens fâcheux. A dix-huit mois , je me 
jetai dans un étang ; on eut beaucoup de 
peine a me repêcher. A cinq ans, je fis 
une chute; j'eus une grande blessure a 
la tête : comme eUe rendit pluis d'une pa- 
lette de sang , on ne me fit pas saigner ; 
un dépôt se forma dans la tête;ilpercà 
par l'oreille au bout de quarante jours^ et, 
contre toute espérance, je fiis sauvée. Peu 
de temps après , je tombai dans le brasier 
d'une cheminée; mon visage ne porta 
point; mais j'ai conservé toute ma vie 
deux marques de brûlures sur le corps.' 
Ainsi fut en danger tant de fois, dès ses 
première années , cette vie qui devait être 
si orageuse ! 

Mon éducation a été si extraordinaire , 
que je ne puis m'empêcher d'en rendre' 
compte ici. Mes premières années se pas-' 
sèrent au château de Saint-Aubin , terré 
charmante par sa situation, son étendue 
et ses droits honorifiques et seigneuriaux. 
Je n'ai jamais pensé sans attendrissement* 
a ce lieu, qui m'a été si cher, et dans lequel 
se sont écoidés pour moi tant de jours^ 



Digitized byCjOOQlC 



NAMUTION& 



8S 



^innocence et de bonheur ! combien^ k 
rinstant où j'écris^ il m'est plus doux de 
retracer les promenades et les jeux de 
mon enfance avec la pompe et Véclat des 
fêtes où fai yéaix depuis !••. Toutes ces. 
COUTS si florissantes alors sont anéanties! 
Tous les projets qu^on y formait avec tant 
d'assurance n'étaient que des chimères! 
L*impénétrable avenir a trompé également 
la sécurité des princes et l'ambition des 
courtisans! Versailles tombe en ruines, 
les délicieux jardins de Chantilly, de Vil- 
lers^tterets^ de Sceaux, de l'Ile-Adam 
sont détruits j j'y chercherais en yain les 
traces de cette fragile grandeur que j'y ad- 
mirais jadis ; mais j'y retrouverais les ri- 
vages de la Loire aussi rians , les prairies 
de Saint-Aubin aussi remplies de violettes 
et de muguets, et les bois plus élevés et 
plus beaux! Il n'y a point de vicissitudes 
pour les beautés immuables de la nature : 
tandis que dans les révolutions sanglantes, 
les palais , les colonnes de marbre , les sta- 
tues de bronze, les villes même, dispa- 
raissent en un instant , la simple fleur des 
champs, bravant tous ces orages, croit, 
brille, et se multiplie toujours. 

Le château de Saint-Aubin ressemblait 
a ceux qu'a dépeints depuis madame 
Raddiff. Il était antique et délabré, il 
avait de vieilles tours, des cours immen- 
ses, dans l'une desquelles était un canal 
bordé d'ébeiniers, arbre très-rare alors. 
On nourrissait de belles carpes dans cette 
pièce d'eau. A deux pas de la Loire, on 
avait eu la maladresse de b&tir le château 
de manière que d'aucune fenêtre on n'a- 
percevait cette belle rivière. On me logea 
au rez-de-chaussée, dans une tour for- 
mant une petite chambre humide qui don- 
nait sur une terrasse, au bas de laquelle 
était un vaste étang. 

Tavais six ans lorsque ma mère fit un 
voyage a Paris et m'emmena avec elle. 
Aussitôt arrivée, on me fit arracher deux 
dents ; on me donna un corpsde baleinequi 



^ me serrait a l'excès; on m'emprisonna les 
pieds dans des souliers étroits, avec les-, 
quels je ne pouvais marcher; on jjie mit 
trois ou quatre mille papillottes sur la tête; 
on me fit porter, pour la première fois^^ 
un panier ; et, pour m'ôter mon air pro-; 
vincial, on me donna un collier de fer; 
en outre, comme je louchais un peu de 
temps en temps , on m'attachait sur le vi- 
sage , tous les matins , dès mon réveil , des 
besicles que je gardais quatre heures. En- 
fin , je fus bien surprise quand on me dit 
qu'on allait me donner un maître poui^ 
m'apprendre ( ce que je croyais savoir par- 
faitement) a marcher. On ajouta a tout 
cela de me défendre de courir, de sauter, 
et de questionner. Tous ces supplices me 
firent une telle impression , que je ne les 
ai jamais oubliés. Cependant une grande 
cérémonie, ensuite de belles fêtes, me fi- 
rent bientôt oublier mes chagrins. 

Je n'étais qu'ondoyée, on me baptisa 
solennellement; madame de Belleveau fiit 
ma marraine ; M. Bouret , fermier-géné- 
ral, mon parrain. On me fit de beaux 
présens; on me donna en outre des bon- 
bons et des joyaux , et je repris ma ,bçlle 
humeur. On me mena a l'Opéra, qui me, 
causa un ravissement inexprimable. 

Four comble de joie, j'allai passer une 
partie de l'été dans une charmante maison 
à Étioles, chez M. Lenormand , fermier- 
général des postes. En y arrivakit , j'avAiia 
quitté mon habit de marmotte ou de sa- 
voyarde : c'était un petit juste de tafietas 
brun avec un jupon court de la même 
étoffe, garni de deux ou trois rangs de 
rubans couleur de rose cousus a plat , et 
pour coiffure un fichu de gaze noué sous 
le menton. Je retrouvais un jardin ravis- 
sant , j'avais la permission d'y cueillir des 
fleurs, je dinais a table avec mon héros 
(le comte de Loewendal ), ensuite jè^cou- 
rais toute la journée sous les ombrages du 
jardin ; le soir, je soupais dans ma cham- 
bre avec l'aînée de mes cousines , qui n'a- 
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Tàit ^ue quatre ans. Cette yie me parais- 
sait délicieuse. Sur la fin du voyage, on 
donna une grande fSte au inaitre de là 
inaîson , et l'on mi fit jouer le periomia^e 
ritégorique de rÂmitié. Tavais lin bel 
babity je èhantai avec beaucoup de succès 
lin inaùTais couplet, que je ii'âi jamais 
oublié, tant cette Journée ine |)arut jglo- 
rfeùsë. 

De retour h Paris ^ on fit tenir i pour 
mon éducation , de là Basse-Bretagne , tme 
jfeunè personne, fiÛe de Torganiàte dé 
Vannes , excellente tnusicieniie, et jouant 
pàrfkFtemcht du clavecin. Celte goûver- 
àànte n'avait que sei^e ans. Je me passlôii^ 
nài t)our elle dès lés J)remîers jours. On la 
chargea dé m'instruîre, dé Ine |ûîdér eii 
tbit: étj malgré ^ Jeunesse ^ on tle |)att- 
vîàît mè remettre en de plus dignes taiâins; 
Mon t^èré avait pour moi là plus vîVc ten- 
dresse , mais il ne se mélâ de môh éduca- 
tion que sut tin seul ^oittt j il voulait iab- 
sôluiiieiit me rendre une femme forte, et 
j^ctaîs née avec une quantité dé petites 
àntlbatliies ; j^àvais norreUr de toUs les 
insectes , surtout des araignées et des cra- 
paud f jé craignais aussi les souris , je fus 
obligée d*en élever une. J'almaîs passion- 
nément mon ^re, et Q avait un ïel éin- 
pirëéurmbi, que Je né balançais Jamai» 
i lui obéir. 11 m'ordonnait sani cesse dé 
prendre avec mes doigts dés araignées , ei 
àé tenit àès crapauds dans lôes mains, 
c&ôsé qu'il iSiiéait continùelïeméut. A ces 
éommafndemenstérriblés , jeu'âvjuspas une 
goutté dé siabg dans les veines ; mais f obéis- 
sais. Ail t^te tes tours de forcé m*ont bïeii 
pîoUvé que lés crapauds û'cfnt aucun "vé- 
ïîn '; maïs ces violences ont beaucoup con- 
tnbue i m'àttâ^uerlés nerfs, et n'ont feît 
Qu'augmenter en taoi ces antipâtHfes que 
f ai conservées toute inâ vie. Cependant 
éites ont pu servir k me donner dé Tein- 
plve siirmoî-même, et ceïa seul est un 
granaWn. 
" ï)ès ce temps, j**avaîs le goût d'énséî- 



-:»» 



^ér aux ehfans^ et je in 'étais fiiït màidresse 
d'école d'une singulière manière. Ivia fenê- 
tre, sur la belle façade àû chàtéiàu, n'avait 
pas toiit-à-laît cln(^ pieds d'élévation : au 
bas dé cette ftnêtre était line grande ter- 
rasse sablée^ avec un mur a bauteùr a'ap-:-. 
piii de ce côté, trèi-elev^ extérieurement, 
et s'ctenaant le lôiig U'un étan§, ^lil n%|- 
tklt séjpaire dû iniîr que par ua petit sen- 
tier couvert de joncs et d'ii^rtaj^ès. 
' î)es ji)etïts garôôhi du viDagé venaient 
Fd polir louer étcoujiér des joncs • jé 
m'imiisaïs a leé regarder, et feiénlôf j*î- 
liiaginai de leva doniiér^, cVst-a^re âe 
letir ensël^eir ce îqué jé savais, le ça- 
técbbme et quelques ters qu'on m^àvàiè 




lé j^lus gravement dii biéiide. }$tés pétl^ 
disciples , iâng& àti bas du'mùrl au mi- 
lieu des tôsèàiix et dès joncs', lé nëz en 
ràir pour me regardieri itfécoutaïent avec 
là plus grande attention ; car je leur pro- 
mettais lies récompensée, û jé leur jetais 
des iVuib, dé petites 'galettes, et toutes 
sortes de ba§;atelïéi. 3é ié rendais présque 
tous les jours k mok école en passaùt pair 
h fenêtre. Après ma ïéçon^ jé faisais le. 
tour jpar uùè dés cours, èl je rentrais par 
le salon sans qiîTûCi prit garde a moi. te 
choisissais pour ces éscàjjades \el jours iè 
posté bû mademoi^éÛe de Kta^ écrivait 
k ses |)aréns ) eflé était tefiement àbsorËi^ 
dans ses dépêchés^ qu'elle ne faisait ^a^ïa 
môincKré attesidonli ce qui se)passàit aii^ 
tour d'élTè ; àînsi je tins |)àïsîbïemént mon 
écoFe pendant fort tong-temps^, â*àùi!ant 
plus que c'était tôiijôurs a des lieurei ou 
maman n'était |)as dans lé salbb.^nÛii 
mademoiselle de Mars më surprit vUl \6\xr \ 
elle D^ mé & àiicùné réprimandé'; ti^k 
elle rit tant de la manière dont mes ëléVâ 
détîlâmaîènit les véis Bans le patois fibûr- 
guîjgnbn', q&'elle Se îdJ^oAta de ces âbc- 
tës fonctions. Le ]piteinîet ctâgrïn vîJT 'et 
profond que faîé ^touve fiit Stèiaé ^r Ife 
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iêphn &é faoti père pbtir Paris ; 6à il de- 
▼di tester qtielmiâ faioîs. Ma mère voultiï 
préparer tinè mé pëiii? ioil Ktdùt: MS 
àiè^ ebiii|>oslL âtjtfb une espèce Hl>pârà- 
comique, dani fe |feili'é bliaiâj^iirè^ ateè 
tA |)i«I(igMiii^thdI(%ic[t]e; fy jouais le 
Mie de Fiimour. Blà ihèHe, pour iiouiJ 
£ure des llâBité, iUitififià èkn's j^itié ^s pltis 
bêttéJ rbËës: Je rôùSirérïi Jamais ^e, 
Aîis De prdlo^; iaàfi Mk d'Aiboiir 
eteh «SWSèùr ÏÏé «se, recbuTert de dénlMlë 
8è fKuÀt; ^àisèidé de j^tiiy Séors iHifi^ 
iMle% de tétités (couleuî^ \ né aie veiïaîi 
9piè jil^tfâut féilbnl ; f àvàrs des petite* 
bbttttfé 




béiï Uih d'Ij^^ékië hV hï ^d pa- 
nier était de lampas couleur de ^ï\^ éè 
Êt^t; g»iii ^ iUâiiiè: GôSnÀë.jë i'ai 
m; âààà lè prélevé je KptâéUtaS ni- 
ffibur'^ uîi ^it Sàfc«à du HÙlSp îrè- 
j^Ar^tiift tSn miHh) Jb cbàntaiS ù^ èèSii- 
^ %ffi 1^^ j'^i iiëiiséé iiTàfirëâsër 
lttA)à^;'djéarë«BaI&fiiidfccëèoii- 

. pour le mieni fixer près de Toaê. 



En achevant ces mots, je nie jetais siir 



le betil rlaisirj éi je lixi àrràc&ais ei^ eiTet 
lés ailes; ,mais u arriva un jour, a. une 
fâhe repéiiîon Ëabilîee, qiie lés ailes, 
trop fortement attachées, me résistèi*ent : 
jl situai vivëmènl le ttîausîr, fés àîl«5 nç 
vSïenî point; je m*y àc^rnai; je jêiai 

rur terne le rlajsîk' pleurant a aiâudés lair- 
mes, je ne le lacnai point, tout terrasse 
MlU. etau,âj*éhyuis a.inbn îionneur^ 
1 arrachai lés ailes dii nfaisir a^sé>xnpréf et 



dèui : J'avais mon hbBit d* Ambiir pbbr lès 
jours ouvriers, et monliàbit d'Amour poiiè 
les dimanches. Ce |oùr-Ui seulement^, ^br 
aller ï réj^isè ; on ne liie mettait pas '^ai- 
Tes ; et Ton jetait étir ihbî une espeèè Si 
inantë de taffetas couleur de capucine J 
4ùi mè douvrait de là tête aui pféds. Mail 
fallait jourbéllem'ént iîie f rômenèr flàns îâ 
ë&mpa^k avec totit riéfa attirail STAmôùr; 
Un cÂrqûbis sur V^aule et faidn arc k lï 
main. Au château, inà înèrë; et tôùé Vâ 
toïsiË sd inàs , tiè m*a^péiàlbnt qiië l' A- 
ttiôur. Ce ribni nie resta. Tels ftkrent {-é^* 
Hèrëmèht iiibn côstiuiàë et inës occupations 
|>endatit plus dé neiif nlois. l'ai pdnt <^t!è 
èiiigUUère e'dbcâtioil danè YMstob^ iéÛ 
comtesse de Rosmond^ et j'Sî Oé bien fiSiii 
à&k ce tSMû à'èii ^ageîâ là bïiaiMsrie ; 
^t^ flîftii IS îùîènné; il j eut uii îricôn^ 
vïblè métairie 'de chàse^ pàfkti^i et dé 
j^eiisiâ héfiûofài^ ; ^ éiëhipie , je sfii^ 
^U toujours baillée eti âiigë tdùtd; lèJ 
{irô'cfesîdns He R Féie-Î)îêu. 

madame dé GEifLis. 



iM, AVKNtoU nt ïfKÂxusi itï boNiÙï. 



Bien jeune encore, puis^uon ne liu 
avait jamais donné d'argéîitjpoùr ie per^ 
dre, monseigneur le cluc d^Englii^ (le 
dernier dés Coiidé j avait recii pour la 
première fois une bourse oi^tineë a coiirir 
Tes chances au jëu dû roî. tie sort , qui 
âevaît tant l'eprouvér plus tard , fût favo- 
rable au jeune prince ce joui-la; il jpartit 

dp Vf^rsaîlleft nl^în <1#* cjp\\f\ îôîft niift l'a 
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Ikçmme de son rang ne. doit pas se mon- 
trer sensible a une perte de ce genres elle 
ne Fempêcherapas de dormir. 
' Le lendemain^ je ne sais qœl pressen-t 
timentluifait encore ouvrir sa bourse; elle 
a diminué la nuit dernière, suspendue 
au pied de son lit. Aujourd'hui ^ peut-être 
sera-t->elle augmentée. Hélas! loin de la , 
encore deux louis de moins ! Ce n*est plus 
un regret qui se glisse dans Tame du jeune 
homme. . • . c'est nn soupçon ! 
. Af&eux moment que celui ,où la malice 
des hommes enseigne pour la première 
fois a douter de la vertu ! Il soulfre, mais 
il se tait. Souffrir et se taire ! Le dernier 
des.Gondé sait déjà presque tout/:e qu'un 
prince doit savoir. 

Les plaisirs vont le distraire. Enten- 
dez*vous.les brillantes fanfares quejrépète 
l'antique forêt ! C'est la chasse du prince, 
joyeux prétexte de semer l'or depuis le 
seuil du palais jusqu'au fond des campa- 
gnes. Les dégâts du gibier sont largement 
payés par lé prince; il vous débarrasse 
des sangliers et des loups; d'ailleurs, la 
chasse a cela de bon, qu'elle transporte 
le prince au milieu des chaumières, et 
l'aide a découvrir la demeure de l'indi- 
gent. 

Mab c'est lui ; le voila tel que l'ont vu 
les vieillards de Chantilly quirespirent en- 
core; le voilà plein d'espérance et d'ave- 
nir, jeune et joyeux, mais brisé de fatigue. 

n est presque nuit , il se retire. Un 
de ces anciens serviteurs qui se succèdent 
dans le palais de génération en généra- 
tion, et que le père lègue a son fils comme 
son plus précieux héritage , le vieux va- 
let de chambre, après avoir déshabillé son 
maitre, le laisse libre de goûter ce som- 
meil de plomb dont on dort a quinze ans. 

Le prince sait déjà vouloir, son parti 
est pris ; malgré sa lassitude il ne dormira 
pas, il.se l'est promis. Il s'agenouille sur 
son lit pour lutter contre le sommeil; il 
attend. 



. Quel est d^ncson dessein? a'cst4Lpa$ 
au milieu de ses serviteurs , de ses amis ^ 
de tous ceux qui plus tard se presseront 
au jour de bataille! Le prince sedit tout 
cela, et cependant il attend. 

Les heures sonnent, et qu'elles sam 
longues les heures pour cdui que les 
maux de l'ame tiennent éveillé ! 

Peu à peu les lumières circulent et dis-' 
paraissent dans Les longs corridors. Ces 
nombreuses fenêtres^ naguère illuminée^ 
rentrent dans l'ombre , tout se tait, tout 

dort dans le palais lui seul ne dort 

pas. .... la boiserie laisse entendre de longs 
craquem^s , le plancher gémit, sous la 
porte brille une faible lueur. Le priaœ 
se redresse a l'ombre deses vastes rideauxi 
il écoute. , .. 

Le pri^iiice n'a personne qui veille à son 
chevet, pas même un de ces petits chiens' 
qui protégèrent la vie d'Henri III , ea 
l'avertissant de la présence.d'un assasôn, 
et sauvèrent Frédéric-le-Orand en se tai* 
sant a propos un jour qu'il se cacha sous 
un pont poursuivi seul par un escadron. 
Le dernier des Condé vivrait encore s'il 
eut eu dans sa chambre un chien nourri 
de ses propres mains, connue celui de 
Louis XIV. 

Mais le verrou glisse, la porte s'entr'ou^ 
vre, le prince distingue a peine a travers 
les rideaux une pale figure qui s'arrête sur 
le seuil. 

Si c'était un assassin !..... un assassin 
lever la main sur. un Condé, dans son pa* 
lais ! dans son lit où il repose avec confian- 
ce^ au milieu de ses amis ! Ce n'est pas k 
quatorze ans qu'on prévoit de tels crimes! 
çt bien des années avaient passé sur la tête 
du pridce, une cruelle expérience de l'in^ 
gi'atitude des hommes l'avait instruit ^ 
quand il songea, sans pouvoir s'y décider, 
quelques jours avant sa mort, a faire cou- 
cher un de ses serviteurs à sa porte. 

Cependant cette grande figure, d'abord 
immobile, s'approche, puis s'arrête en« 



Digitized by 



Google 



i^ce..... la lumiète seule reste éloî|;aée.. 
Écartipit les rideaux^ une main s'avanci^, 
vue main sèche et déchai^née. Cette main 
saisit la veste du jeune prince , qui con- 
tient ses pièces d*or^ et, comme habituée à 
prendre cette route ^ en saisit deux* 

En ce moment le coupable ^ effirajé 
d'un silence plua profond que d*babi- 
tude, avance la tête.,^.. ses yeux rencon- 
trent ceux du prince courroucé ^ qui, re- 
connaissant son valet de chambre, le re- 
garde et se tait. 

Le vieillard reste d'abord ipunobile et 
comme pétrifié ; il lâche sa proie , puis 
s*en retourne lentement dans le même si- 
lence et par le même chemin. 

r Toi- youlu i^oir , fai $ni , put dire le 
prince. Et voila qu'il s'endort , le noble 
en&nt, sans craindre que le voleur ne soit 
pire qu'un voleur. La maison du prince 
respecte ce long sommeil qui se prolonge 
jusqu'à midi. Le prince sonne enfin. 

tAh! monseigneur, s'écrie celui qui 
» vient ouvrir ses fenêtres , nous avons 
» une affreuse nouvelle a vous appren- 
» drc ! — Qu'est-ce donc ? — Votre 
» vieux, votre fidèle valet de chambre.... 

» — Eh bien? -r- Monseigneur il 

i> s'est laissé tomber par la fenêtre!.... il 
» s'est tué] » 

« Pauvre François ! » dit le prince. 
Voilà les seules paroles qui lui échap- 
pèrent; et pendant soixante ans il n'ou- 
vrira pas la bouche sur dette horrible 
aventure ! pendant soixante ans il garde 
ce secret qu'il ne révéla que peu de temps 
avant sa mort, alors qu'il ne pouvait plus 
nuire à personne. 

Silence qui a quelque chose de sublime ! 
silence plein dlionneur et de bonté ! espèce 
de germent prêté par un eniant de ne jamais 



, du les Condé célèbres presque autant que 
leurs victoires ! 

Noble prince, hélas! les Bossuet nous 
manquent aussi bien- que les Condé! mais 
notre cœur peut. nous guider a défaut 
d'éloquence , et puisqu'on a voulu se 
prévaloir de votre silence pour prouver 
que vous n'aviez a vous plaindre d'aucuA 
de ceux qui vous environnaient, nous 
voulons qu'instruits par cet illustre exem- 
ple, chacun sache quels crimes vous sa- 
viez pardonner ! quels outrages vous saviez 
renfermer dans votre cœur ! 

AlBEKT de CAtVlMOKT. 



SOUVENIRS DE M. JULES JANIN. 



il m'est arrivé ce qui est arrivé a 
tous les hommes de lettres des temps 
présens et des temps passés : je suis 
entré dans la vie littéraire sans le sa- 
voir et sans le vouloir, j'ai été écrivain 
a mon insu, par nécessité comme tout le 
monde. Rien ne ressemble a mes commen- 
cemens comme ces histoires du café Pro- 
cope au dix-huitième siècle, seulement je 
n'allais pas au café Procope, et cela pour 
de bonnes raisons. 

Je me souviendrai toute ma vie du jour 
où je dis adieu a ma mère pour ne plus la 
revoir. Nous nous étions levés bon matin 
ce jour-la ; car nous devions aller rejoindre 
a quatre grandes lieues de traverse la mé- 
chante voiture publique par laquelle je 
devais partir de l'autre câté du Rhône. La 
chambre de ma mère donnait justement 
sur le grand fleuve ; on l'entendait mugir et 
gronder, on le voyait, a travers les ri- 
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enlevait les fruits et les légumes Jii j'aràîn j 
en hiver y il prenait ses ébats au irèz-dé* 
ctiaùssée^ il dansaft au salon,» s^àsseyait a 
la tanle de la cuisiiie ; nous étions faits S 
ses visites ; c était notre note force ^ coiïime 
àû temps de FinvasToh^ seulemèiit ipoûr 
nous. 1 invasion du Rnone revenait tous 
les ans. 

Ce jour-là, je vous ^îs que lé Étoiié 
était bien grondeur , u Battait ïé pied de 
la maison^ frappant 5éjâ a la porte et de- 
mandant aliauté voix a y entrer : nioiy siir 
le point de partir ^ je me précipitai dàiis 
les bras de îiià ïncrë^ ïpi était déjà malade 
de la maladie dont elle est morte ; pauvre 
mère ! Elle me tendît les bras avec des 
larmes et de^ sanglots, pauvre .mère! Ma 
mère était belles et partout ^ a Condrieu^ 
où elle était née^ quand Condrieu était 
une ville animée et joyeuse, livrée aux 
doubles fêtes de la navigation et de la ven- 
dauge^ on citait ma mère pour la fraîcheur 
oe ses joues, la planclieur de.s^ mains et 



îses^oueS; 
la beauté de ses hi 



.1. :. :r 

pleurer 



a' 



^'••i" 



)ras ; je ne i avais jamais 



-Ik; 



car c était une 



n. 



naturellement 
: fort qui ne î 
guère des petits mâJheurs qui i 



kz 



un 



caractère élevé et fort ( 



VU pleurer que ce jour- 
femme heureuse natui 



qui ne s étonnait 
îurs qui s'elevênt 
dans tous les ménagés. Ces larmes silen- 
cieuses qui baignèrent son visage tout a 
coup, me firent beaucoup pleurer quand 
je fus loin de sa vue; mais tant quiç je jfîis 
près de son lit je me contins, jç 1 aurais 
fait trop pleurer si j avais, moi aussi, 
pleuré^ 

rétais donc assis sur son lit, sans mot 
dire. Ëliç ne ine dit rien iio'n plus, me 

Prenant la main et m embrassant , es- 
•uvant ses larmes pour pleurer encore, 
usqu a ce jour , quand nous ne nous 
étions séparés quepout quelques lieues et 
pour quelques mois, elle n* avait cessé de 
me faire ,mille recommandations toutes 
reippUes de la sollicitude maternelle: à 
présent que j allais à Paris, a Présent 
que je lui étais enlevé, ma pauvre mère 



J 



n'avait irieh a inè'dlle; je n'éittis pItS % 
elle, elle n'était ^Ihs \ moi; die iTaVaît 
^lUi que des larmes et noii jplb^ Ses 
; côh^èils 11 me donner! Âpreséiit ^iié j^ ine 
souviens àe cette ddulfeiit niùètté, H tne 
semble qiië je h^iit ja&iaî^ iéii taiit dé doU- 
fèuir: 

^a ihèfë n'kii pas râ séulb in^i^ qîi'd 
me fallut quitter tti quittant inà petite 
vîllev fKvtds uiie autre inère qui m'était 
Biéii Hhëfe àiissî : B'étàît ma gràiîci'tanle. 
Voilà une femme ! du courtigfe , 'du ccieur J 
dé l'aine ; fciités les vértuà fortes, une 
f^mmé iprblivèe; Elle ni'avâît 'àîJéplê tout 
eiifaiii' Èii joui- qu'eu révenafit Se llle 
K se, comme nous revenons flè Saint- 
i , elle m'avait ^'encontre *dans le 

] ^ et que, j avais couru au fdevant 

( . , la tirant a moi^ comme si je m étais 
dôule dé tbiit le bien qu'elle me j^it. 
IM^ m aimait encore plus que ne m aimait 
ma mère, ou du moiné tout autrement ; 
éU^ me 
antaisies 
esclave ai 
jours prêt 
mi'iièst, 
âlé ésj ei 
prêtant n 
clamatioi 
t>lu&ë qii 
a Vàvanà 

ïé ne 
par la raison que ma tante était partie de» 
jpuis nuit jours, on ne savait ou, pour ne 
pa$ recevoir mes adieux.. 

Hââs ! c'iest une belle chose que i*en- 
fance! comme elle est chérie, protéfi:ee, 
^ , respectable I que d existences 



respectée , respectaDie i que 
diverses se groupent autour d un enfant^ 
et combien de cceurs Voccupent; de lui! 
t'ènfènt Jait-îl un paô, toute unie lamille 
marché avec lui ; su tom^'e, 6a le relevé, 
S il hésite, on 1 encourage . t est a qui Jui 
donnéria ce qu^il a de meilleur fet ^e plus 
beau ^ c çst a qui se dépouillera poiur l6 
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Tefir ? lm\ tepéaS^t^ insouciant ëPrîcà- 
neor ^ 3 ttiaithe comniè si toiiâ ces bien- 
fidté lui étaient àni, pauvre ènràht! 

Pallais donc stii* I^ irôutè^ câHoté dani 
ûHé mauvaise voitiiiré*^ ré^ttlant kvec ad- 
âiiràtl'étt tôtit ce qui se passait aâns le 
dkéliliû; avide de telit volr^ firétantlV- 
reSté i tout ce qui se dliait^^ àdimraîii tout 
iôT dliï-âiré. Oh! è'œtiîn îioMe sujet 'à% 
mtÙÈL'ûéà h q'uilizé ans, Ik conversation 
(Fun conimis-voyagéurj le récit oelliqùeui 
d*îm knilitaire^ le Beniiissemèiit; dés che^ 
▼âuK ^ et les juroKs ahréux du postillôiî ! 
' Cela se passait èh |>rélne resiaulraliôn! 
La diligence i^ ine f)rit a Lyon y au sbr* 
ût d^ j^tacâies Se ^iieniié^ se bssentiiît^ 
pour la composition y desi^trab^es élemens 
de bette ilS^lièré époqtie. 11 ^ avait avec 



i&Ôi; làsAi la &ème voitiirë'^ un lUlUÏ- 
tràr dé prbvfiicè^ ^&Tè iï emân^ti^ cou- 
reur dé bureaux 3e poste où de loiérjéi 
Homme bScîi pèii'sant , et âecôre âe.la dé- 
coration du Lid ; Il y avait un nc^ië', lin 
marquis^ Wa foi! poudre a blanc, et jpor- 
t^ «Tune Ijùéiie trà-fciînce^ et d'une u- 
gâre très-méprisands; il y avait un chan- 
teùT iialien qui mangeait des œufs crus a 
chaque repas jpo'iir coiisierver sa voix ; cet 
Boinmé, lè {>temier arliste de tl&eâtrè que 




Ôèi-pïofondë; je voSî encore une large 
Terme quTl avait sur la joue gaucne ^ j en- 
tend encore sa forinîdable voix, que je 
trouvais tres-beile , et avec laquelle u nous 
payait au âéssert des œufê crus qu'il avait 
avales pendant fê dlnér. Cet homme, ce 
chanteur italien , ma première adniira- 
tlon, où, si vous aiméz mieux, ma pre- 
mière illusion dramatrqùè, cWîtt^roleti, 
lèmètàbqui a joue pendant neuf ans la 
Aatùe du commandeur dtuis JÈIon diot^an" 
m, kû théâtre Favart, 

^ôur compléfer ce curieux assemblage, 
â aurait fisdlù voir au-'âessùs de lios tétés, 
siurllmjperiafe àe ik vôitùrè', cfeu 



eux milw 



9< 

taîres de tournure et de visage très-difie- 
rebs : rùn, en habit nbir^ a moûstaclies 
ùoires, sans décorations , a l'œil triste, a 
Fair {>auvre, niécontent caché, inaïneureux 
iu-3edans ^ li'âvàit pas iièilement netoyé sa 
dhaîissùre qrfon iié put au besoin y retrou- 
ver un ^ëù dii sable de la tioire ; Vautré, 
véritable athlète Uns jproporUbiij colosse 
tout fait pour elré a ia tête d'une proces- 
sion de paroisse 1 ou a une compagnie de 
tambours , n était rien moins qu un de ces 
grands soldats de luxe ^ que Louis ^VlII 

avait rétablis âans son ânticiiâmbrè « c6m- 

l'r L i '. , ^»'i '^i )Hî -'î À' . :- 4. 1 

me il avait replace un confesseur dans 

son alcôve : c était un vrai cent-suisse^ en 



un mot: son compagnon de 1 impériale ne 
prenait même pas la peine de le mépriser. 
IHous voyageâmes amsi au miueu d une 
conversation a mille couleurs \ on parlait 
beaucoup de choses bieh différentes 1 et 
que moi , pauvre enlant , je conioii4ais 



îiifaht, 
tout-a-faît dans ma cervelle. On parlait 
surtout de deux hommes que vous seriez 
bien étonne de rencontrer easemble, JNa- 
pibleon et M. Scribe j qui m eut dit a moi 
que ie devais tant parler de M. Scribe un 
jour! 

Arrives a Paris , chacun se sépara pour 

îif'T> i,-i ^ -' '• ,. •*; < *^-.' > • 
aller a sa desunauon : le cent-suisse aux 




le, plus excellent joueur de statues que 
nous ayons vu au Theatre-ltalien. 

Tous ces gens-la étaient tellement preoc- 
cupes d eux-mêmes, que personne ne 
prit la peine de faire attéhUon a moi qui 
leur disais adieu, et qui était sur Te point 
de pleurer en les quittant , tant je les 
trouvais aimables et spirituels. Tout ce 
monde s évanouit^ et je restai seul avec 
une lettre aintfoduction dans une poche 
pour le collège ïoyal de Jloùîs-le-Crand. 

Comme je vous 1 ai dit . j avais qumze 
ans alors. Mon père et mes oncles et toute 
ma famille me legaraaient comme un pro- 
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dige. Les daines de ma ville natale, a qui 
j'avais fait des vers, me disaient qu'avec 
un peu plus d'études je pourrais aller a 
tout. C'était donc une spéculation de fa- 
mille qui m'envoyait à Paris. Afin que la 
spéculation fût plus sûre, mes parens, 
grands lecteurs de journaux, avaient fait 
choix du plus fameux collège de cette an- 
née-la, du collège qui avait eu le prix 
d'honneur. U &llait que j'eusse^ moi 
aussi, le prix d'honneur^ je devais l'a- 
voir, a coup sûr , avant une année. — 
£t puis', disait mon oncle Charles, cela 
rapporte, tu ne paieras pas d'inscription 
a l'école de droit; — tu ne tomberas pas 
a la conscription ; — et je ne sais quoi en- 
core ; mais on se réjouissait à l'avance de 
ce prix d'honneur, et pour ma part, j'y 
comptais bien certainement. 

Je tirai donc ma lettre de ma poche : 
— Au collège royal de Louis- le-Grand , 
rue Saint-Jacques , 1 67 , et je demandai la 
rue Saint-Jacques; je la trouvai facile- 
ment, comme on trouve toutes les rues 
de Paris, en allant tout droit, tout droit, 
tout droit ; et au montant de la rue Saint- 
Jacques, je trouvai le collège, et j'entrai, 
tout fut dit ; seulement , malgré mon on- 
cle Charles , je n'eus pas le prix d'hon- 
neur. 

n m'arriva au collège ce qui arrive a 
tous les brillans latinistes de la province, 
je me trouvai ici presque rien savoir ; j'ai 
passé la trob ans d'une éducation très-coû- 
teuse a ne pas apprendre grand'chose. Le 
système d'éducation de l'université de Pa- 
ris est la chose la plusmisèrable du monde; 
il ne s'agit , pour les professeurs et pour 
les élèves, que d'avoir le prix de la cour- 
se, et pourvu que parmi tous ces enfans , 
enfermés la, l'un d'eux arrive le premier 
a un but tracé à l'avance • tout va bien. 



petit faomme très-savant, le seul qui sût 
le grec dans la maison , et qui était tzès^ 
fier d'une grammaire qu'il avait £iile avee 
la grammaire de Port-Royal. 

Après le premier coup-d'œil jeté sur 
moi, il me poussa sur un banc avec une 
ti*eataine de mes condisciples , aussi inu*- 
tiles que moi à ses projets et a ses leçons : 
a dater de ce jour, il fut convenu, entre 
le maître et moi, que je ne lui demande* 
rais rien a lui le maître, et qu'entevancfae 
il ne me demanderait rien a moi l'élève, 
que du silence ! Je lui ai tenu parole, et 
je lui tiens encore parole, aujourd'hui , 
que mon silence , en ma qualité de cri- 
tique quelque peu influent, le contrarie 
peut-être un peu. 

Nous autres, mes amis et moi, nous, 
nous rassemblions aux heures derécréation 
dans la grande cour du collège, et Ik, sous 
les fenêtres du proviseur , nous faisions 
de l'opposition k notre manière contre ce 
despotisme absurde et cniel . 

Mais nous autres , je parle toujours de 
mes amis et de moi, c'est-a-dire des inu- 
tiles et des dangereux , c'est-à-dire de 
ceux que le professeur condamnait au si- 
lence, de ceux dont le proviseur n'atten-. 
dait rien au concours général ; mais , dis- 
je, nous étions déjà nous autres assez 
avancés pour nous moquer de l'hypocrisie 
de tout ce monde, pour la poursuivre a 
outrance de notre sarcasme railleur ; nous 
allions tous ensemble et par groupes, 
moi a la tête , et déjà commençant cette 
pénible profession de la critique politique, 
et littéraire de chaque jour , a laquelle je 
devais être condamné. 

De ces trois années passées au collège , 
je n'ai donc qu'un souvenir assez triste,^ 
pour ce qui regarde le collège ; puis, pour, 
ce oui est de l'amitié oue nous avons faite 
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sommes donnée entre nous , pauvres or- 
phelins que nous étions ^ oh! c'est bien Ik 
de ces bonheurs qui compensent toutes les 
misères, qui font oublier tous les hypo- 
crites , qui enchantent tous les souvenirs. 
Ces trois ans passés au collège ne m'ont 
peut-être pas appris grand'chose en fait de 
sciences ; mais ils m'ont beaucoup avancé 
en fait d'amitié , cette grande science de 
la vie. En sortant de la , il est vrai , je ne 
savais ni l'histoire, ni les mathématiques^ 
ni les langues y ni aucune espèce de litté- 
rature; lliais je savais comment on a des 
amis et comment on les conserve y et puis 
je savais aussi, k n'en pas douter, avec 
combien peu de science, de mérite et de 
travail on devient quelque chose, dans le 
monde: c'était avoir déjà beaucoup appris. 
Hélas! cependant quand je sortis de 
cette maison où je m'étais trouvé si mal- 
heureux, regrettant mon beau Rhône et 
mes belles montagnes chargées de vignes , 
j'eus un instant d'immenses décourage- 
mens , que rien ne saurait exprimer. Je 
m'arrêtai un instant sur le seuil de cette 
demeure , et je jetai sur le monde où j'al- 
lais entrer un regard épouvanté. Qu'allais- 
je devenir, moi, pauvre enfknt, sur le 
seuil de cette maison que je quittais pour 
jamais, dans ce gouffire béant, le monde. 
Comme j'étais Ik , prêtant l'oreOle aux 
bruits lointains et effrapns du monde , je 
voyais sortir mes condisciples plus heu- 
reux : on venait les chercher, eux, eu 
grand appareil, c'étaient leurs mères , ra- 
vies de trouver des hommes; c'étaient leurs 
pères, heureux de les jeter dans l'ambî-^ 
tion a leur suite; c'étaient des domesti- 
ques en livrée, pleins d'espoir dans la 
jeunesse de leurs jeunes maîtres, cette 
source de grandes fortunes pour les valets 
coiçme pour les courtisans : mes cama- 



entreautres, GiuUeminot, le filsdugénéral, 
qui partait pour la guerre d'Espagne, beau 
et grand jeune homme qui est mort a 
Constantinople, pendant l'ambassade de 
son père; il est mort aussi jeune et aussi 
heureux que cet autre beau jeune homme, 
Charles de Montalivet, notre contempor 
rain aussi, qui vient de mourir Ik-bas , 
pleuré de tous ; lui, si bon, si aimable , 
si aimé ! C'étaient Ik les heureux de mon 
temps, les princes et les riches ; moi, très- 
pauvre, je les voyais de la porte du col- 
lège s'élancer dans le monde , sans savoir 
même où j'irais coucher le soir ! 

Que j'en ai vu mourir ainsi de plus 
joyeux, de plus heureux que moi ! les uns 
sont morts sur la mer, pendant le combat; 
les autres sont morts en Grèce, par une 
surprise; nous en avons perdu plusieurs 
au bois de Boulogne, d'un coup d'épée , 
dans un coin derrière un arbre; d'autres 
sont tout-k-fait privés de tout souvenir; 
plusieurs autres se sont suicidés d'une au* 
tre manièi'e, parle vaudeville, par le cou- 
plet , par le poème épique, par le jeu, par 
les amours. Moi, snr le seuil du collège^ 
je les ai vus si rieurs, si beaux, si joyeux, 
si fous ! prions pour eux ! • 

Comme j*étais Ik triste et pensif, et tout 
prêt k rentrer au collège si on avait voulu 
me recevoir; comme j'étais Ik k les voir 
tous, ces joyeux enfans devenus deshom- 
,mes , s'en aller k cheval , en voiture , a 
pied , dans des maisons toutes. préparées 
pour les recevoir, et moi, tout seul!.... 
O bonheur! Tout au bas de la rue, je vis, 
accourant k aussi grands pas que le per- 
m£ttait sa vieillesse, je vis arriver ma 
vieille bonne tante, mon soutien, mon 
amie, mon espoir, frêle bâton de ma jeu-^ 
nesse, ma tante elle-même, toujours elle! 
Pauvre femme ! Il y a de cela dix ans bien- 
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EUc avait pass^ une partie de sa vie en 
iner sur un vaisseau, et en Corse dans la 
citadelle ; elle avaiteié embrasséeparPâoli- 
elle avait connu rozzo di 
bomme : elle savait toute tl 
nés et de la Corse; puis, re^ 
Veuve et toute seule, elle 
m aimer et a me raconter tout jeune sa la- 
borieuse vîe^ et môî je m^etais pris afaimer, 
et nous nous etiQus ^lUsi associe^ de bonne 
heure et pour toute Ja vie; et dans notre 
société en commandite, elle avait apporte 
èué sa vieillesse, moi inon adolescence, 
et avec ces deux faiblesses reunies , ces 
deux impuissances reunies, noxis aviçns 
composq une force qui n a ete qu a nous ^ 
ouï a été admirable, qui existe encore, et 
qui durera toujours, n est-ce pas, ma 
vieille àmîe? EUé venait donc ce jour-la , 
fidèle a notre mandat tacite de ne nous ia- 
mais quitter, elle yenaîj: a Parjs içe re^ 
prendre pour y vivre avec moi , inconnu 
etpauyr^, pauvre et înçoniiue comme moi. 
(Quelle femme \ à Tège p\i l'on s'arrange 
pour moui-fr , a Tâge du repos et des 
Ion jp reveç , elle avait tout qçiî^te 'Jour 
venir a moi dans )a foule. Elle avait quitté 
sa maison bien arrangée, son feu toujours 
allumé , son petit jardin , ses vieux aiqis, 
sou jn^uence dans )a petite ville, plie 
avait tout quitté. Elle venait a moi ce 
jour-)aVarrivée' qu'elle était de la veille,, 
ajprès un voyage de cent lieues. Je là re- 
cohnus tout d'abord la-bas au milieu des 
voitpres, longeant le mur. s appuyant sut 
sa canne, vive encore, ne me c^ercnantp^s 
même du'regarii, tant son cœur lui disait 
que l'étais la ! Moi , immobile , je la lais- 
sais venir a moi \ je ne voujais pas ôter un 
pas k W belle action 3 je voulais qu'elle fit 
lout le chemin pour me rejoindre, tionne 
mère , elle me rejoignit enfin ! 



A1^ 



avec moi, pour se rqouîr avec moi, pquç 
souflrir avec moi. Mon ambition était sa- 
tisfaite, mçs rêves se réalisaient. C'^ta^^ 
tomber ^e bien naut cependapt ! j^vqj^ 
r ? sa vie grande fortune ^ ift çpw}- 

^ s , et no^jes amours ^ et succès çlj 

^ uis tomber daQS la rue a^ bm 

^ og^naire { sorpr i|é ces pala|?. ?nn 

cWtés àe l'imagination, pour aller dap^ 
le9 rues du vieux quartier latin, lîsaqtiiii 
a un tous |es écriteaux des ipaisous pom: 
trouver une cjiambr^ ^u cinquième é^gq,; 
car ce (ut là mon premier pas danf le mpfiT 
^e , chercbeir ug 4f?- ^\ î ^? S^W^ 4«?. 
courageant pour un pauvre jepne J^oiiun^ 
tout frais sorti de^ Q4e^ dHoracç e( 4f§ 
poèmes de Y Jrgj)^ çt 4u Ijiw ^ ^^ciçpM 
Rome , palais de mar|)re, |)*a|ches v^Ia^ 
sur la mer , d'amer a pie^ dans les rues de 
Parjs , c}ierc]^nt un Jiid fissf^ mjserai^e 
pour sa pau^yretp J ej aîn^î f ?dlai;5 touf J^aitf 
devant jnoi. 

jQue de mansa^es J'ai yisît%s qp pi;e^ 
mier jour ! que de pauvres demeuces; niQ^ 
Ôieu ! t'était voir rbumanité sous un 
triste aspect pour commencer, C'4^J!^ 
des Ssimilles entières entassées da^^ ua es-* 
p^cç de'dqipe pieds 3 c'étaient t}es esca-^* 
liers infect^ , sous des p]ombs £^des ; 
c'était un^ Pauvre jeune fille ginelott^t d^ 
froide o*.Ç(ait un bomme triste et n^qi^ne , 
dans unç |nansarde ^a^s jour ; .cétalfioi 
tous les déts^ls 4u pauvre ménage parîsieit 
visité a rimprovJB^e par des étrangers > 
auxouels i| se spude fort peu djç sç mon- 
trer pjiis })eau qu'il n'est en effet. Ifélas !. 
a ç}iaque nouvelle maison dqn|t nous vi« 
sitions ainsi les combles^ matante et mpi,* 
nous n'osions pas nous consulter, m^e 
du regard. Quoi donc? babi ter Ta, die si 
vieille, inoi si jeune? quoi donc? yîvi:e 
dans cet air, dans ce |)rujt, d^ns cette. 
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çpî, wn p9Mr èik, el^ pour iBoi] — 

m'iniTOj^e? Qpa]> |ui! ^ moi, de ippj^ 
ç4|é, J5 0i'ajjit<)y»issur sa yi^eçsç, rÎQU3 

fine çiaisoij g^Jr; |f s Ji^fîurs dçj guafitîfç 
'?p'^? ^Jî^^!*î îf?i? J?H^.> '^PÎ'T^ if- 
soir dans notre auberge, qq^s l(çç^^\pir. 
^??fl^fwgï^^Baijpmpi}? prigiaqpîi^iripns 

inonotcNDie (j^igcjluçiop : -^ Cest t^pp )^i4 

^'!!f *^E ^?^? SS f^P^ ffptççflopiTiwiii^ 
triste conciu^o^i ; — Ç,]^ jrog ^ev ] 

A 1^ ^n, m ^rraiiriw 4^ ijlqÛ^ y^y^ , 
îîpîjn^te jïom^ç, ^:upe çrfç^e JS)o#îç^ çj^ 
demeurçiit riie du Dragon, wm indiqua 
^^m la f:up un ypjpartçujçit do^u i| ay«f 
pLit la i^ççônyertç?, jît 5Qii nojis c^uvenaît 
5fous tous les n^{^X{s ; fristç, inai3 àéh 
çe^t , au guateièpf , UJ^îs elpjrg { î'unjf 
enu^ 9!>^we> pais trèsKjain Iquç pfur up 

^Qus Pipes ifn çpflB de '^e, çif tante ç\ 
moi j l'apparte^nent çfa4| |3^en e^çoxp m^ 
peji çber, maïs nous nou^ cpnj^âiaes die 
a |a proyid^cf^^ poj au hajsiard; noi); fip; 
riçiâinca J'ppparfeujent h mptjiu p^pif^ l.j; 
jour ^}ppe j*^lai au roûla;ge chercher }es 
meubles que in|i tante avaij: apportés ayeq 
elje ; je retrouvai mon pçtî^ Jît eu uoyer , 
ma tjble en noyer, mes chaises |çp lîPjrçr^ 
le ipêmç çoîr nçus étions^ cbçz nous , $u- 
jejç ^ ï'ippot 4e? P9{tes e| fenêtres, heijr 
reux comme d^ fois ^ riouç étions c^ez 
nous enfin. 

P^ans 05ttçpr!Ew>iCT,f «Jctueuw^ y^u 
^atre ans, ^ <^nt passé cQmme un jeur, 
quatre belles anuées de plaisir et de folle 
joie. Qiie (Tanaiouifs jetés au vent, yie ^e. 
poésie inutile, que de soupps dans les 
nuaçea , que ^e travail pour gajgner mj|i 
vie coinme je ppuvajs ! Çomiuent Tai-je 
^^e? je Tiguore a présent : bien dure- 
ifpit gu^n^ i*7 W^^9 ^^^ joyeusement 



^ 




^^ 



mai- 




ne savai&gufare, le latin, 
tpire, fa géographie, que 
nuit jours a avance, j'aurai 
breu ou le syriaque sans et 
}\ nV a qu'une chose qu on 
sans le savoir, ce sont les n 
voila pourquoi j en fais 
n'ayant jamais su assez 1 
des quatre règles même, pc 
JTèu^ ainsi zout a abord un gra^i 



de vivre : d( 



elè 



d moyen 



sonne 



es élèves peu nombreux^ 

choisis. Je niai Jamais con- 

le put rencontrer danj^son 

mbeciles. Moi, impassi- 

heure fixe ; je me mettais 

élève ; et Ta pendant une 

tout au moins je rempiJS- 

'. Dfins ces longs mstans 

crânes vides , je m accou- 

. a taire tourner a mon pro- 

^ui n étaient utiles a per- 

": né pouvant taire cômprend're'lés 

\ écrivains a njes élevés, je me les 

expliquais a moi-même. Je me donnai 
';* . ^ » ; : \ . •'••,;. : •, ^ "s • *' . 
ainsi pendant trois aps d excellentes leçons 

de rbétoriqiie et dé pTiîlôsopliîé ; je repas- 
sai ainsi en revue toyte Ji'antiquité làtlné 
et grecyie; japprjs 1 histoire, je refi^ 
toutes mes études gTaTpmatîcales , autant 

j.etais indulgent pour mes élevés, autant 

.V., • ''y\ "■ ••"'•.• ». ''^.. î ' î'j 
1 étais severe pour nioi-meme; je ne me 

passais pas une faute contre le style, pas 
une phrase sans l'avoir comprise. 

L'histoire dé Tonclé de C'A Blas se re- 
nouvela ainsi pour moi ; je qi'enseignai 
moi-même tout ce. que je ne pus m ap- 
prendre. Voila eu quoi mes trôfs années 
d^enseignemens m'ont proËté ; elles ont 
passé pour moi comme un' seul jour , saiis 
rien désirer y sans ^ien craindre, sans riea 



envier, vivant avec mes amis, faisant 

:ki ; ^ j j'.'.i .' . • 'r '. '. ♦ 1 .-,1, •.;.*• 
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avec eux it joyeux et friands repas» heu- 
reux du bonheur de ma tante, etloittachant 
de temps a autre contre le mur de gran- 
des images hleues et rouges , que je trou- 
vais fort belles y ma foi, et qui représen- 
taient des Grecs dans ce temps-là, comme 
elles avaient représenté des réfugiés du 
champ-d'asile y comme elles représentie- 
raient des Polonais aujourd'hui ! 

Cétaît Ta vivre! c'était bien beau, et 
bien jeune, et bien heureux! Tous mes 
amis.de ce temps-la s'en souviennent; 
nous avons d'admirables histoires à ce su- 
jet^ nous avons vécu ainsi au jour le jour, 
au hasard, sans vanité, sans privations et 
sans efforts. 

Quand je dis sans vanité , j'ai raison ; 
pendant quatre ans de mon bonheur je 
n'ai pas songé un instant a ce mot si vide, 
la gloire, et a ce mot plus vide, la renom* 
mée ! Non pas certes, quand je dis priva- 
tion , j'ai raison ; j'ai eu , il est vrai , des 
privations bien. grandes; mais je les ai 
surmontées si facilement que je ne m'en 
souviens qu'avec bonheur. Ma plus grande 
privation fut celle-ci : un chien. Depuis 
que j'étais au monde j'avais envie d'avoir 
un chien, comme deux époux qui s'ai- 
ment et qui sont sur le retour désirent 
un enfant héritier de leur nom et de leur 
fortune. 

En ce temps-là, heureux que j'étais ! 
Je ne concevais pas de plus grand bon- 
heur dans le monde que celui-ci : avoir 
un chien a soi, Félever tout jeune, lui 
apprendre a marcher et presque a sentir , 
le voir grandir sous ses yeux, assister 
a ses premiers bonds , entendre ses pre- 
miers cris, recevoir ses premières caresses! 
quelle joie ! quelle famille toute trouvée , 
un chien! Un chien, pour le pauvre, 
c'est le cheval anglais qui vous mène au 
bois de Boulogne le matin ; c'est votre 



cela, c'est votre femiUe ; c'est Venfimt qoi 
vous dit bonjour au réveil ; c'est réponse 
qui vous attend k votre retour. Un chien! 
cela bondit, cela pleure, cela rit, cela 
joue avec vous etco(iune vous; c'est vo- 
tre ombre attentive et fidèle, complaisante 
et dévouée : aussi je désirais un chien 
avec une passion que je ne me suis pas re- 
trouvée depuis. 

BSais avant que ce rêve prit ime forme 
arrêtée dans mon esprit , avant que cette 
forme devint pour moi réalisable, que 
j'eus de combats à soutem'r avec moi- 
même, que de calculs je fis a part moi et 
mon économie ! Nous parlions souvent , 
ma tante et moi , du nouvel hôte que je 
désirais si fort; nous en balancions les 
inconvédiens et les avantages pour notre 
petit ménage, avec autant de sérieux et 
dé sagacité que s'il se fût agi de balancer 
les prc^ts et les pertes dans une maison 
de banque. — Mais que diront les voî- 
sms, motk 'fils? que dira le propriétaire, 
mon pauvre enfant? Tu te prépares bien 
des chagrins , et puis cela coûte toujours! 
Ainsi parlait ma tante. Nos disputes 
étaient interminables a ce sujet. Moi,' 
de mon mieux, je renversais toutes les 
objections de lua tante. Cependant elle 
n'avait que trop raison ; car à pdne le 
chien fut-il entré chez nous, que nous 
reçûmes notre congéen forme , parles soins 
de notre propriétaire, qui était huissier de 
sa nature, ce qui* m'a fait prendre ses 
pareils dans une horreur dont je ne re- 
viendrai jamais. 

Voussouvient-il de votrepremier chien? 
Il me souvient d*Azor bien plus que de 
Julie, par exemple; car il s'appelait Azor 
tout simplement, il avait été nommé par 
ma tante : c'était un chien moitié épa-" 
gueul moitié caniche, afin qu'il réunit dans 
sa personne l'élégance de l'épagneul , la' 
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des soins infinis , il profita merveilleuse- 
ment; ranimai était robuste, intelligent, 
tlmiile, se laissant battre par de plus fai- 
bles que lui , n*osant jamais montrer les 
dents qu'il avait très-dures , ni élever la 
voix qu'il avait très-haute ; du reste , heu- 
reux, joyeux, peu amLitieux, avide de 
promenades, se roulant sur Vherbe avec 
délices, toujours de bon sommeil et de 
bon appétit. Ma tante disait en riant 
qu'Azor et moi nous étions deux frères. 
Hélas! il est mort, mon pauvre frère » 
empoisonné par ordre de notre nouveau 
propriétaire, dont je donnerais le nom ici , 
s*il n'avait échappé par la mort à la ven- 
geance d'Azor. Pauvre Azor! 

Qui m'aurait dit, dans ce temps-la, 
qu'un jour ce chien bâtard, venu au 
monde dans l'arrière-boutique d'un épi- 
cier, présent de ce même épicier qui ne 
savait qu'eu faire, serait remplacé dans 
nos amours par le chien même de M. de 
Lamartine, enfant charmant 'd*une mère 
grecque, né a Saint-Point même, dans le 
salon du poète, noble présent du poète, 
chanté par lui a son départ pour rOrieni! 
Qui m'aurait dit cela t aurait bien affligé, 
mon pauvre Azor, nffl'gé pour le moins 
autant que cela m'eût étonné, mon fils! 

Outre mon ami Azor, j'avais dans ce 
temps-lh une autre connaissance fort 
agréable et fort gentille. C'était une jolie 
petite jument , poulain de dix-huit mois, 
mais si vive, si espiègle, si agreste, si 
butor, si aimable en un mot, que je lui 
rendais visite presque \o\X9 les jours. Ce 
petit cheval, qui était charmant a mon 
avis, était l'élève d'un vieux médecin 
grogneur et goguenard , très-maussade 
même avec ses malades, qui n'avait de 
distraction et de sourire que dans son écu- 
rie : il passait dans son écurie la plus 
grande partie de son temps, occupé a voir 
pousser son poulain. Le poulain poussait 
trèa4)ien ^ sur ma parole, et il eût poussé 



encore mieux sans l'économie du docteur. 
Mais le docteur était avare même pour 
la passion : il avait donc réduit son che- 
val et sa femme à la portion congrue ; le 
cheval ne mangeait jamais d'avoine et 
très-peu de foin, mais en revanche beau- 
coup (le choux, de carottes, de pelures 
et d'herbages de tous genres, et de la 
paille quand il pouvait. Toutes les bonnes 
du quartier avaient pris le joli animal en 
grand amour ; elles lui apportaient tout 
le reste de leurs épinards et de leur pot 
au feu ; dans le temps des melons surtout, 
c'était chez ce docteur une afHuence ex- 
traordinaire de mauvais melons qui fai- 
saient hennir de joie la petite jument : je 
suis persuadé que plus d'un melon très- 
défectueux a été acheté souvent tout ex- 
près pour donner occs(^ion a Marie, a 
Elisabeth , ou à Rosalie, ces bonnes filles, 
un prétexte pour faire plus grande la part 
du cheval, au moyen de ce hors-d'œu- 
vre gâté que leurs maîtres ne pouvaient 
manger. 

Eh bien ! encore, ce joli petit cheval , ce 
beau cheval, cette jument, cettebellebéte y 
comme disaitle docteur, enfant de jenesais 
qui , de Torhthon , je crois, dont il avait la 
généalogie, dont il avait connu la mère 
elle-même; cette jument, eh bien! le 
docteur est moit avant d'avoir pu la mon- 
ter. Il est mort, le digne homme, au mo- 
ment même oii il allait se décider a don- 
ner un peu d'avoine a son cheval. — Il 
y avait déjà long-temps que je n'avais plus 
entendu parler du joli cheval. Le hasard 
me Ta fait retrouver parmi les chevaux a 
vendie des Petites Affiches. C'était bien 
lui-même! c'était bien son âge, c'était 
bien son signalement , c'était bien sa de- 
meure, c'était lui ! O bonheur! j*y cours, 
j'y vole, je le revois, je lui parle, je le 
reconnais, moins beau, il est vrai, que 
je ne l'avais vu autrefois , moins élancé , 
moins léger, moins agile, moins aérien, 
moins Torhtbon^ mais toujours mon an- 

7 
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cîenne connaissance, toujours mon bîen- 
aimé cheval. 

Aussi, a peine Feus-jè aperçu que je 
l'appelai par son nom, a la grande ad- 
miration du portier. Le même jour le 
cheval fut a moi ; il quitta l'écurie de son 
enfance pour venir avec moi, sôp ancien 
toisîn. À présent il fait ce qu'il veut; il 
ne sort que lorsqu'il en a envie; il ne 
reste jamais exposé ni k la pluie ni au 
xiiauvàis temps; il mange Tavoine trois 
fois par jour, il a <5le la paille a son râte- 
lier tant qu'il veut. Quand le café de Pa- 
ris me voit passer par hasard traîné par 
mon petit cheval , le café de Paris hausse 
les épaules, et se moque du cheval et du 
maitre. Je ne changerais pas mon cheval 
de la rue du Dragon contre tous les che- 
vaux anglais du café de Paris. 

Cette histoire de chien et de cheval 
peut fournir cette moralité a tous les jeu- 
nes gens que le sort, le hasaM, le mal- 
heur, ou peut-être même le talent (cela 
arrive), engageront dans la carrière des 
lettres , a savoir qu'avec du zèle et du tra- 
vail , et de la conduite et de la persévé- 
rance, et une abnégation complète de sa 
personne, et une persévérance âe toutes 
les nuits et de tous les jours, et des amitiés 
honorables, et sa vie exposée i tous les 
hasards, a tous les chagrins , a toutes les 
traverses, a toutes les inimitiés de la vie 
littéraire, il n'est pas impossible à un 
homme très-heiureux d'avoir, au bout de 
six ans de littérature, un joli chien et un 
mauvais cheval^ 

M. Jules Jaj7ii7. 



FROGSS BT MORT ]>*AfiBZIft, nLS SU tMàM 
FngUUI-LB««ftiJfB. 

Pîerre-le-(îrand réunît a Moscou tous 
les grands de la Russie le 24 juin <718. 
Ces grands sont assemblés dans la sallé de 



leurs délibérations. Cest lé tzar lui-même 
qtii leur déclare que la joie si grande qu'il 
éprouve pour tant de bienfaits, dont le cîel 
avait comblé ses travaux , s'efface devant 
là douleur plils grande encore de voir l'hé- 
ritier de l'empire rejeter tous les moyens 
de gouverner après lui. 

Pourquoi refuse-t-il d'apprendre lart 
de la guerre , ses règles , sa discipUne par 
lesquels la Russie est enén sortie de tobs- 
cûrité et sans lesquels il ne pourra la défen- 
dre? Son inclination, dit-il, l'en éloigne, 
mais comment l'instruire sans pratique? 
comment sans instructions savoir com- 
mander et récompenser^ ou punir à pro- 
pos. 

ce Enfin a-t-il écrit 2i Alexis^ je siûshom- 
me et mortel ; a qui laisserai-je le soin 
de finir ce que j'ai commencé ? rappelez* 
vous votre opiniâtreté et votre déprava- 
tion : combien de fois je vous ai fait des 
exhortations, combien de fois je vous ai 
puni , et combien il s'est écoulé d'années 
depuis que j'ai dédaigne devons rien dire ! 
tout cela sans succès. 

» Il est temps de vous marquer er^nma 
dernière résolution. Je veux bien attendre 
encore quelque temps pour voir si vous 
vous corrigerez. Sinon, je vous exclurai 
de ma succession comme on retranche un 
membre gangrené. Parce que je n'ai pas 
d'autre fils , n'allez pas vous imaginer que 
je ne vous écris que pour vous effrayer. 
Si je n'épai^e pas ma propre vie pour le 
bien de ma patrie, pour le bonheur de 
mes sujets , pourquoi épargnerai-je la 
poire? 

)> Je confierais plutôt l'empire k un 
étranger qui en serait digne qu'à mon fils 
qui ne le mériterait pas. » 

Telles ont été les paroles menaçantes da 
tzar à son fils , et dont il dépose devant 
ses grands. Il ajoute qu'Alexis, deux mois 
et demi après, découragé sans doute par là 
naissance d'un fils de Catherine, arépoi^ 
du « que son père pouvait disposer de la 
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couronne ponr ce jeune frère, qu'il l'en 
priait même instamment, se sentant trop 
affaibli d'esprit et de corps pour gouver- 
ner tant de nations. » Mais alors leur maî- 
tre irrité a écrit encore a ce fils opiniâtre 
« qu'il n'a pas besoin de son consente- 
ment pour disposer ^ la succession au 
trône , qu'elle ne dépend que de sa vo- 
lonté^ qu'il voit que ses recom^mandations 
n'ont point été jusqu'à son cœur, puis- 
qu'il n'y a point répondu. Si de mon vi- 
vant vous re^eotez ainsi mes volontés , 
les respecteree-vous davantage quand je 
ne serai plus? 

» Vous jurez de renoncer au trône, 
mais comment se reposer sur les sermens 
d'un coeur endurci? quand vous auriez a 
présent dessein de les tenir y ces grandes 
barbes qui vous tournent a leur fantaisie 
vousforceraient biena manquer a votre pa- 
role. )» Et il syoute « quedéjale penchant 
d'Alexis pour ces opiniâtres Moscovites 
leur rend l'espoir de retrouver, sous son 
règne, ces emplois dont aujourd'hui leur 
débauche et leur oisiveté les éloignent, j^ 

La fin de cette lettre lui reprochait son 
ingratitude. « Loin d'aider son père, il 
blâme, il calomnie tout le bien qu'il fait 
aux dépens de sa santé, déjà altérée pour 
l'amour et la prospérité de ses sujets. H a 
donc de fortes raisons de croire que son 
fils renversera tout^ s'il lui survit, mais il 
n'abandonnera pas l'état à ses caprices. 
Qu'il se rende digne du trône, ou qu'il 
entre dans un monastère y sinon il le trai- 
tera comme un malfaiteur* » 

Le tzar continue : Alexis lui a répondu 
qu'il voulait être moine^ il lui a demandé, 
par un billet , d'jr consentir. Sa maladie 
l'empêche d'écrire plus longuement. Telle 
a été la réponse brève de ce fils rebelle. 

Cependant son père s'est encore rendu 



à préférer \f cloître, il lui a donné siqc 
mois encore pour en peser les incon- 
vénîens. 

Le tzar est alors parti pour le Dann^ 
marck , la Hollande et la France, croyant 
laisser Alexis fixé par une grave maladie^ 
sur un lit de douleur, d'où ce prince s'est 
relevé plein de santé le jour même , pour 
célébrer dans un festin le départ de sm 
père. Enfin, sept mois après ce mensonge^ 
le 27 août A TA 6, et de Copenhague^ Piem 
a ordonné à son fils de se décider : il &ut 
qu'il vienne sur le dbamp le joindre à son 
armée, ou .qu'il fixe le jour de sa renon* 
dation au monde. La réponse du tzai^ 
witz a été un nouveau mensonge. lia feint 
d'obéir à l'appel de son père^ et il a fui ches 
les nations étrangères. 

Ici le tzar déclare sans déguisem^ilt 
aux grands de son empire comment il a 
&it revenir près de lui ce fils rebelle; sa 
grâce promise, puisietiréeou devenue conî- 
ditionnelle ; les interrogatoires qu'il lui^ 
fait subir, les aveux obtenus, n termine 
enfin en livrant ce coupable à leur jus- 
tice. 

Le prince comparait devant eux ; il 
avoue qu'il a toujours et volontairement 
fermé les yeux aux nouvelles lumières; 
que souvent il a détruit sa ^nté par des^ 
remèdes inutiles pour se donner un pré- 
texte de rester dans l'oisiveté i que mêxie 
un jour, pressé par son père, il est encore 
convenu qu'il s'était regardé comme Ve^ 
pérance des vieux Russes et du petit peu* 
pie. 

Des témoins l'ont entendu s'écrier 
<c que , s'il en trouvait roocasion pendant 
l'absasce du tzar , il dirait un mot aux:, 
archevêques, qui le rediraient aux pqpes, 
et les popes à. leurs paroissiens, et qu'on le 
ferait régner, même malgré lui I qu'alors. 
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civilisation par son mariage ^ « c^étaient, 
disaît-il y des infâmes qui Ici avaient lié 
au cou une femme diabolique ! un jour il 
ferait planter leurs têtes sur un poteau. » 
Et, quant k sa désertion, il a voulu, dit- 
fl , éviter le cloître, quoique ses conseil- 
lers lui eussent dit <c qu'il pouvait écrire 
autant de renonciations au trdne qu'il lui 
plairait; que même des vœux monastiques 
étaient de ces contrats de bonnes gens des 
temps passés; qu'on ne clouait pas le froc 
sur lafeèté! » 

Lui-même enfin ajoute qu'ayant pré- 
féré la fuite, il a écrit de son refuge au sénat 
etaux archevêques, et s'est tenu prêt non* 
seulement a succéder de gré ou de force a 
son père, dontil souhaitait la mort, mais k 
profiter de son vivant même d'une ré- 
volte impatiemment désirée, pour le pré- 
cipiter du trône. 

Les grands ont entendu l'accusation et 
les aveux du coupable : il est le second 
de l'empire , celui dont les actions pou- 
vaient être le plus utiles ou le plus préju- 
diciables ; il était un de ses défenseurs, et 
c^cst dans le cours d'une guerre terrible , 
quand la patrie, épuisée de tant de sacri- 
fices , mais près enfin d'en recueillir les 
fruits , voyait déjà l'Autriche et tout le 
nord de l'Europe se réunir contre elle pour 
les lui arracher ; c'est dans cet instant cri- 
tique que, trompant son père et son souve- 
rain, il s'est déclaré son ennemi, en aban- 
donnant son poste politique et militaire, 
pour aller se jeter dans les bras d'une de 
œs puissances déjà jalouses de la gloire 
naissante des Russes. 

Ce coupable vient, il est vrai, d'être 
déshérité de l'empire ; mais ses juges se 
demandent si ce n'est point la un crime 
digne de mort , devant la justice qui ne 
juge que le passé et le présent, comme de- 
vant la politique, qui juge aussi l'avenir. 
Et réellement, k cette époque de la régé- 
nération des Russes , vouloir encore l'a- 
néantir , n'était-ce pas un crime de haute 



trahison contre la patrie comme contre 
leur tzar? 

Us sont esclaves, ils jugent dans leur 
propre cause, et la fuite d'Alexis semble 
donner k un arrêt fatal, dicté par la raison 
d'état , la sanction d'une justice rigou* 
reuse : ils le prononcent! 

Que l'histoire su^pepde encore le sien : 
qu'attentive , qu'immobile, elle suive des 
yeux ce génie inflexible et le pltis persé- 
vérant de tous, dans cette haute et rude 
voie. 

Alexis est condamné le 6 juillet 1718. 
Le bruit se répand qu'a la lecture de son 
arrêt il est tombé dans l'état le plus alar- 
mant, qu'il demande k voir son père. 
Pierre a pleuré 'sur celte victime avant 
qu'elle fût immolée, il pleure encore sur 
son cercueil que lui-même accompagna ; 
mais en lui l'homme d*état reste inflexible. 
Bien plus, comme il vient d'être son accu- 
sateur et son juge, il sera son bourreau. 

C'est le 7 juillet 1718, le lendemain 
même du jugement, qu'il va, suivi de tous 
les grands , recevoir les dernières larmes 
de son fils , y mêler les siennes ; et quand 
enfin on le croit attendri , il envoie cher- 
cher h forte potion y que lui-même a fiiit 
préparer! Impatient, il en hâte l'arrivée 
par un second message; il la fait présenter 
devant lui comme un remède salutaire !et 
ne se retire, profondément triste, il est 
vrai, qu'après avoir empoisonné l'infor- 
tuné qui implorait encore son pardon. 
Puis il attribue la mort de sa victime, 
•expirée quelques heures après dans d'af- 
freuses convulsions, a la frayeur dont l'a 
frappée son arrêt ! il ne couvre toute cette 
borreur, aux yeux des siens, que de cette 
grossière apparence : il la juge suffisante à 
leurs mœurs brutales, leur commandant, 
au reste, le silence, et étant si bien obéi, 
que sans les mémoires d'tm étranger, té- 
moin , acteur même dans cet horrible dra- 
me , rhistoire en eût k jamais ignoré les 
terribles et derniers détails. 
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Cl . • .On s'assura bientôt des complices 
du prince ) parmi lesquels était sa mère^ 
d'abord tzarine,. ensuite abbesse du mo- 
nastère de Souzdal y et son amant, nommé 
Glebof^ qui non-st*ulement avait mené 
une vie dissolue avec elle, mais encore 
avait été dans la conspiration le principal 
agent entre la mère et son fils, le cza- 
réwitz : les lettres qu'ils s'étaient écrites 
de part et d'autre furent publiées ; le 
scandale de la trahison les caractérisait. 

» Le boyard Abraham Laposkin, fi'ère 
de la tzarine, et oncle d'Alexis, Alexan- 
dre j^ikin, premier commissaire de l'ami- 
rauté, ci -devant favori du tzar; l'évéque 
de Rostof, et Ponstinoi, confesseur et tré- 
sorier de la tzarine , furent tous jugés et 
condamnés ; Glebof empalé vif, et les 
autres roués. On avait construit , pour ces 
exécutions, un échafaud très-élevé devant 
Te palais; le corps de Glebof, empalé, fut 
iJacé au milieu, et les têtes des quati*e 
outres aux quatre coins. Un grand nombre 
des compagnons de débauche du tzaréwitz, 
parmi lesquels étaient cinquante prêtres et 
moines, furent en même temps décapités 
sur des troncs d'arbres disposés a cet eflet. 

n La princesse Marie, sceur du tzar, et 
complice d'Alexis, fut enfermée dans un 
monastère près du lac Ladoga ; la tzarine 
fut conduite dans la forteresse de Schlus- 
selbourg (M. Bruce prend la destination 
de Tune de ces princesses pour celle de 
Tautre); tous les domestiques du tza- 
réwitz furent arrêtés, ainsi que le prince 
Ddgorouki, qui avait agi avec tant d'ar- 
rogance vis-a-vis du prince Mentzikof , et 
plusieurs autres. Dolgorouki fut exilé a 

Kflsan : iin <)es ntkffpm. An Itaf . Pt nlii&îpiini 



tzar partit ensuite pour se rendre a Péters- 
bourg où il arriva le A avril. Letzaréwitz, 
qui arriva deux jours après lui, fut en- 
fermé dans la forteresse. 

» Les exécutions et les punitions en 
grand nombre qui suivirent les recher* 
cbes que Ton fit a Moscou firent croire k 
beaucoup de gens que tout était fini; mais 
de nouvelles découvertes firent connaître 
que le prince n'avait point dit la vérité 
dans la dénonciation de tous les conjurés. 
Le tzar, voyant croître chaque jour lé 
nombre des auteurs d'une conjuration si 
compliquée, crut . absolument nécessaire 
de faire au prince son procès dans toutes 
les formes. Pour cet effet, il signifia a 
toute la noblesse et au clergé, aux prin- 
cipaux officiers des troupes de terre et de 
mer, aux gouverneurs des provinces, et 
aux difTérens ordres, de s^assembler pour 
interroger et juger le prince. Le procès 
commença le S5 juin , et finit au 6 de juil- 
let, où la cour souveraine, d'une voix 
unanime, porta sentence de mort contre 
le pfince, laissant au tzar le choix du 
supplice. Le tzaréwitz comparut devant la 
cour,. on lui lut la sentence, et il fut re- 
conduit en prison dans le château. * 

i> Le jour suivant , sa majesté, accom- 
pagné de tous les sénateurs et évêques ^ 
avec plusieurs autres personnes de mar- 
que, se rendit au château, et entra dans 
l'appartement qui servait de prison au 
tzaréwitz. Peu de tei(ips après, le mare* 
chai fVeide sortit , et m ordonna d^ aller 
chez M* Bear, droguiste, dont la bour 
tique était près, et de lui dire de faire la 
potion Jorte (stroug potion) qu'il atfoit 
commandée lui-même . vu aue le vrince 
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disant (juil aurait dâ être plus expédiiify 
vu que le prince était dans un accès d^or 
poplexie. Aussitôt le droguiste lui donna 
une coupe d'argent at^ec son cout^ercle : 
le maréchal la porta lui-même dans F ap- 
partement du prince f chancelant à chaque 
pas comme un homme pris de boisson. 

» Une depii-heure après , le tzar, avec 
toute sa suite > se retira avec la contenance 
la plus triste ; sur-le-champ le marécbal 
m'ordonna de rester dans Fappartement 
du prince , et en cas de quelque accident, 
de Fen informer immédiatement. J'y trou* 
Tai deux médecins et deux chirurgiens de 
quartier, avec lesquels je dînai de ce qui 
avait été servi pour le repas du prince; 
TofHcier de garde était avec nous. On ne 
tarda pas à appeler les médecins pour al- 
ler auprès du prince, qui tombait de con- 
vulsions en convulsions. H expira sur les 
cinq heures après midi. J'allai directe- 
ment en informer le maréchal , qui sortit a 
rinstant pour en donner avis a sa majesté, 
qui lui ordonna de faire embaïuner le 
corps du prince. 

Le cadavre fut mis dans un cercueil^ 
queFon couvrit d'un velours noir, sur le- 
quel on étendit un drap richement brodé 
en or. On le transporta du château a l'é- 
glise de la Sainte-Trinité, où il demeni;a 
jusqu'à onze heures du soir. Il fut reporté 
au château , et déposé dans le caveau 
royal , auprès de la tombe de la princesse 
son épouse. Le tzar, avec la tzarine et les 
principaux de la noblesse, assistèrent so- 
lennellement a cette cérémonie. On a varié 
sur le récit des circonstances de la mo)rt 
da tzaréwitz. On répandit dans le pu-^ 
blic qu^ la lecture qui lui fut faite de la 
sentence de mort, la Urayeiu: le fit tom- 
ber en apoplexie, et qu'il en mourut. Très^ 
peu de personnes ajoutèrent foi à cette 
mort naturelle; mais il était dangereux 
de dire ce que Ton en pensait. Les mî- 
nisfres de l'empereur et des états de Hol- 
lande furent exilés de la corn, pour avoir 



parlé trop librement a cette occasion ^ mais 
ils ne tardèrent p^ a être rappelés, etc. » 

Si Ton veut se donner la peine de lire 
ces mémoires d'un officier attaché de près 
a la personne de Pierre 1er, et dont le pro- 
che parent fut un des généraux les plus 
utiles a ce réformateur, on restera con- 
vaincu de la véracité de ce récit. La naïve 
simplicité qui règne dans tout son livre , 
et l'admiration constante de cet officier 
pour le tzar, ajoutent a la triste convic- 
tion que laisse la lecture du passage qu^oa 
vient de citer. M. Bruce fut chargé , pep. 
de temps après cette exécution, de l'édu- 
cation du fils de ce malheureux Alexis. 

Leclerc , qui était sur les lieux mémes^ 
témoin de ce crime, cite Bruce dans son 
histoire, et ne doute nullement de la Ai- 
neste vérité de son récit qu^il donne en 
entier, 

« Ce qui est certain, écrit Voltaire ^ 
c'est que son fils mourut dans son lit , le 
lendemain de l'arrêt, et que le tzar avait 
k Moscou une des plus belles apothicaire- 
riesdeVEurope.» 

Comte de Ségue. 



LE MABlfeCHAL DE WJNNIGH. 

Mnimich Ait ob hérot^ ti m titre appartient 1k 
«eux qui , par de grands talena et de hanu faiu , <>8| 
inflaé inr la dettinéc des empires , et qui, mémo dan^ 
leurs fautes et leurs imperfecUons, ont lait prenve 
d^ua grand caractère. Sa Tle est tellement liée, pen- 
dant un demi-sièdey aux rérolntions de la Russie; 
que , comme le dit son historien , la parcourir c*e4t 
en quelque sorte récapituler Thistoire de cet empire. 

£n effet Munnich fut appelé en 47SI auprès de 
Pierre-Ie-Grand , et jouit jusqa'ii sa mort de son es- 
time et de sa confianoe. U oonfinua a k^étolr des 
preuves de ces Icntimens sons les deux snccesseon 
de ce prince , Catherine X'* et Pierre IL 

Le règne de Fimpératrice Anne fut en grande 
partie illustré par te^ exploits militaires. Sous la ré- 
gence de Biron et de fa grande- duchesse Anne, Il 
jouit du plus grand crédit. La séroiution qui porta 
Elisabeth sur le (rône lo reléjua pour vingt ans ca 
1 Sihérie. 
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RappeM de ton eiU par Pierre III (c'est ici ^e 
commence la mrrttioa' tnivante) , il eût prévenu la 
cmUstrophe de ce malbeareiu prince f^l Teftt tro«- 
ri «cceaMUe aux oonitiU de la gagesseet d« oourage. 
£iiÇo il consacra utilement an scnrice de Gathe- 
Tine n lei dernièrei années de sa longue carrière» 



Mumuch; quoi^e presque octogénai- 
re , quoique afialbli par le malheur encore 
plus que par Tâge^ avait [conservé un ex- 
térieur agréable. L'aménité de son carac- 
tère , Taffabili^é de ses formes, lui gagnè- 
rent tous les cœurs. On le comparait a une 
autre victime de la révolution qui avait 
porté rimpératrice Elisabeth sur le trône, 
avec le comte Lestoc, qui avait été rappelé 
comip^ luf , et qui exhalait son dépif en 
plaintes amères. Mimmch , bien plus maî- 
tre de lui-*meme, et qui connaissait bien 
mieux les hommes, ne s*en permit au- 
cune; il s'applaudissait franchement 4u 
bonheifr inespéré dont il jouissait, sans 
porter des regards chagrins sur le passé; 
et cette nobje impassibilité ne con^ibu^ 
pas pf3U a ^tii mériter à son retour la vé- 
nérfition des Eusses aussi bien que celle 
4e8 étrangers. C'était encore ce même 
^unnich gui avait pTÏ\\é sous |e fègne de 
yimjpératnce Anne; mais les rayons df . 
oet astre, qui approchait de son déclin^ 
n'avaiei^f plus rien d'é|)louissant, et leur 
éclat n'importunait plus comme autrefois 
les yeux de l'envie. 

Qn ne devait pependant pas s'attendre 
a le voir se contenter du bonheur paisible 
qu'il eût pu |;oùter au sein de sa famille. 
lies vingt ans qu'il avai^ passés loin des 
affaire^ n'avaiçnt pas sufiE pour éteindre 
la c|ialeur de son ame. Il avait encore 
toute la force qu'un homipe bien constitué 
conserve a soixante ans, et il regardait, 
ainsi que Caton l' Ancien, les travaux po- 
litiques comme le plus be} ornement de la 
vieillesse. Au premier signal de son sou- 
verain, il sentit revivre son inclination 
dominante ; il redevint actif et laborieux. 



A peine fût-il arrivé a Péte|rsJ)pyrç que 
l'empereur le fit complimenter par spn gé- 
néral-adjudant. Peu de jours après , il lu^ 
envoya une épée, et le nomma son gêné- 
ral-feld-maréchal, avec le rang qu'il avait 
autrefois. 

Dès qu'il fut rétabli dans son ancienne 
dignité, Munnich, d'un air profondément 
touché, se prése^ita devant son bienfai- 
teur; et l'empereur lui ayant demandé 
si son âge et ,ses forces lui permçttaient 
encore de lui consacrer ses services, Til-, 
lustre vieillard, pénétré de l'importance 
de sa position et ému d'ime vive recon- 
naissance, retrouva son éloquence pour 
lui répondre : 

c< Dieu a confié à V. M. la souverai- 
neté d'un empire dont les limites n'ont 
pas encore été fixées, dont la population 
n'est pas encore déterminée, d'un peuple 
dont la force pour soutenir les fatigues 
n'est égalée par aucun autre en Europe. 
Mais en même temps Dieu a imposé à 
Y. M. un grand fardeau ,« car il s'agit de 
consommer ce que Pierre-le-Grand a laissé 
imparfait. Les travaux de ce monarque fu* 
rent prodi^eux. Jl a posé les fondemens 
de toiit ce que nous voyons de grand en 
Russie; mais combien de choses sa mort 
précoce a laissées sans être achevées ! C'est 
h V. M. a y mettre la dernière main ; et 
pour cela elle a besoin du secours d*hom- 
mes habiles et fidèles. J'abandonnai mon 
pays pour servir votre auguste aïeul, et 
je puis me flatter d'avoir obtenu sa con- 
fiance, n a été enlevé trop tôt au monde, 
et ie suis descendu dans l'obscurité. V. M. 
m'a rappelé a la lumière, et c'est avec 
joie que je consacre les derniers jours de 
ma vie au service glorieux du monarque 
de la Russie ; car, ni mon long éloigne- 
ment du trône qu'occupe Y. M., ni les 
glaces de la Sibérie n'ont amorti l'ardeur 
c[ui a toujours brûlé au dedans de moi 
pour la gloire de la Russie et de ses sou- 
verains. >> 
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Ce noble langage plut au Jeune monar- 
que et lui olitlni sa confiance. Le soir du 
même jour, Munnich parut a la cour ainsi 
que Biron ; car celui-ci avait aussi été rap- 
pelé de son eiil en même temps que le 
feld- maréchal. Ces deux rivaux reparu- « 
rent à la fois sur un théâtre qui s'était bien 
changé depuis leur absence ; mais un in- 
tervalle de vingt ans n'avait pas suffi 
pour aflaiblir une inimitié qu'ils avaient 
emportée dans leur retraite. En se re- 
voyant pour la première fois ^ ils se virent 
eutourés de jeunes courtisans qui leur 
étaient étrangers^ et dont Thumeur folâ- 
tre contrastait avec leur grave contenance. 
On les eût pris pour des ombres qui reve- 
naient à la lumière au- milieu d'un monde 
inconnu. 

Pierre m semblait s'être fait une fête de 
réunir ces deux vieillards a la cour et de 
les réconcilier. Il les jugeait peut-être d'a- 
près lui-même y en croyant que la rancune 
se noyait dans les pots aussi bien que le 
chagrin. Il fit apporter trois vers pleins, 
et présenta l'un a Munnich et Tautrc a 
Biron; mais, pendant qu'il prenait le 
sien, on vint lui parler bas. Il but en écou- 
tant, et courut a ce qu on lui disait. Les 
deux anciens ennemis restaient vis-à-vis 
l'un de l'autre, chacun le verre en main, 
sans dire un mot , les yeux fixés sur l'en- 
droit d'où l'empereur venait de disparaî- 
tre; et, se flattant bientôt qu'il les avait 
oubliés, tous deux se fixèrent, se mesu- 
rèrent des yeux , et , rendant leurs verres, 
se tournèrent le dos. 

En effet , ces deux hommes se trou- 
vaient encore en opposition ; mais ce n'é- 
tait plus l'ambition qui les divisait, c'était 
un intérêt pécuniaire. La seigneurie libre 



cette seigneurie , et l'avait fait administrer 
au profit de Mnnnicb. Lorsque tous deux 
revinrent de leur exil , chacun réclama ce 
qu'il reganîait comme sa propriété. On en 
vînt a un accommodmient , en 1763, par, 
la médiation du roi de Prusse, qui , a 
cette occasion , donna au vieux feld-ma- 
chald( s assurances répétées de son estime. 
Biron fit reconnaître la priorité de la pos- 
session , mais paya à Munnich une somme 
de vingt-cinq mille écus. Munnich en ob- 
tint aussi une de cinquante mille écus, 
qui devait Faider à l'acquisition de quel- 
ques nouvelles terres, et une de douze 
mille, a raison des revenus échus de celle 
dont il avait été dépossédé. 

La manière dont Pierre m prétendait 
réconcilier deux hommes comme Munnich 
et Biron donne la mesure de la légèreté 
du nouveau monarque auquel Munnich 
consacrait son service. 11 en a tracé un 
portrait qui ne sera pas déplacé ici. 

« Pierre III, dit-il, était naturellement 
vif, remarquable par son activité et sa 
précipitation , incapable de rancune, mais 
s'important facilement, et violent a tel 
point qu il frappait même ses favorb. Sa 
vénération fanatique pour le roi de Prusse 
était portée à tel point qu*il cherchait k 
l'imiter en tout. Celait aussi une sorte de 
fanatisme qui lui fit entreprendre une 
guerre contre le Danetnarck. D préten- 
dait, disait-il, forcer le roi Frédéric V 
(lepère du roi actuel) k se retirer sur la 
côte de Malabar. En vain lui repi^ntait- 
on que c'était une entreprise très-hasar- 
deuse ; qu'il serait obligé de faire la guerre 
avec une armée nombreuse , dans un pays 
où on manquait de vivres, de fourrages et 
de magasins ; que le roi de Dannemarck 
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raît de tout, et qu'ainsi l'empereur s'ex- 
poserait au danger d'échouer dans son en- 
treprise , et de ruiner son armée dès le 
début de son règne. » La réponse de 
Pierre fut : « Je ne veux entendre la-des- 
sus aucune représemation. » 

Munnich le trouva aussi peu accessible 
a la raison lorsqu'il lui déconseilla de 
chercher a tout former en Russie sur le 
modèle des Prussiens, tout, jusqu'à l'ba- 
hillement des soldats russes , sans égard au 
genre de la nature et au climat. Pierre 
marqua même de la froideur au vieux gé- 
néral ^ qui regardait comme un devoir de 
lui dire son avis sans ménagement. 

n le nomma cependant membre d^une 
commission qui, suivant les expressions 
de son ukase, « devait perfectionner et ac- 
célérer l'exécution des mesures qui avaient 
pour objet l'avantage et la gloire de l'em- 
pire , ainsi que la prospérité des sujets. 
Elle fut chargée dece qui était auparavant 
de la compétence du cabiuet, et c'était 
l'empereur lui-même qui la présidait. Elle 
ne s*occupa d'abord que d^affaires mili- 
taires ; bientôt après elle étendit ses attri- 
butions aux afTaires de l'état, et on pré- 
voyait qu'avec le temps elle surpasserait le 
sénat en influence. 

Pierre n'avait pas encore songé a fixer 
un traitement pour le maréchal Munnich ; 
mais il lui fit présent d'une maison toute 
meublée, et un jour il envoya a son épouse, 
qui était incommodée , des raédicamens 
pour la valeur de deux mille roubles. Cette 
femme excellente savoiurait le bonheur 
qu elle trouvait daus le sein de sa famille, 
et la considération que l'empereur et toute 
la nation marquaient à son mari semblait 
devoir lui garantir la duiée de sa félicité; 
mais, revenue sur le grand théâtre du mon- 
de, elle ne pouvait détarher sa pensée de la 
situation dans laquelle elle s'était vue pen- 
dant vingt ans. Toutes les foisqu'on ouvrait 
la porte, elle tressaillait, et son regard 



tiahîssait Tinquiétude qu'elle éprouvait in- 
térieurement. 

Et ce n'était pas sans motif que l'infor- 
tunée tremblait encore, car die rentrait 
dans la capitale à une époque où on pou- 
vait apercevoir les symptômes pi*écurseurs 
d'une nouvelle révolution, semblable a 
celle dont elle avait déjà été témoin ; et 
qui pouvait lui garantir que son mari ne 
serait pas encore victime de celle qui se 
préparait? 

Personne mieux que le feld-mnréchal 
Munnich ne reconnaissait que l'empereur 
s'égarait dans une route qui devait rapide- 
ment le conduire dans l'abîme; mais Pierre 
était le monarque qui l'avait rendu à la 
liberté, il avait acquis des droits sacrés à 
sa reconnaissance , et il devait compter sur 
sa fidélité et sur son dévouement. Mun- 
nich prouva bien qu'il était pénétré de ces 
sentimeiis lors de la grande révolution 
qui décida du sort de Pierre III, et il n'é- 
pargna rien pour sauver son bienfaiteur : 
la manière noble dont il se conduisit en 
cette circonstance ajouta encore a la gloire 
qui depuis long-temps rayonnait sur son 
front. 

Il se trouvait a la suite de l'empereur, 
au château d*Oranieiibaum , lorsque, six 
mois après son avènement , il éclata contre 
lui une conspiration qui lui coûta la cou- 
ronne et la vie. Pierre s'était conduit très- 
imprudemment a beaucoup d'égards, mais 
sa grande faute fut de n'avoir eu aucun 
ménagement pour son épouse, et d'avoir 
méconnu l'esprit supérieur d'uneprincesse 
par laquelle seule il eût pu se maintenir 
sur le trône; il l'obligea, par ses inconsé- 
quences, k se soulever elle-même contre 
lui. 

Le château d'Oranienbaum est situé à 
six milles d'Allemagne de Pétei^boui^, a 
l'endroit où la Nerva se jette dans la Bal- 
tique, en face de l'importante forteresse de 
Cronstadt, qui s'élève de l'autre côté de 
cette rivière, et dont le port contient la plus 
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grande partie de la flotte russe. Pierre III 
avait perdu a Oranienbaum le temps de sa 
jeunesse en récréations militaires ^ un petit 
fort qu*on y avait bâti pour son instruc- 
tion servait plutôt a décorer quli protéger 
le château de Cronstadt, et un corps de 
trois mille honmies de troupes du Hols- 
tein , qu'il y avait rassemblé , et qui jouis- 
sait de prérogatives très -apparentes, 
était aussi insuffisant pour sa défense. Ce- 
pendant rinfortuné Pierre, aveuglé par 
ridée qu'il était chéri de toutes ses troupes 
et de toute la nation, et se refusant a croire 
aux avis qui lui parvenaient, repoussait 
tout soupçon d'émeute et de trahison. Le 
9 juillet i763, i) partit avec une par&ite 
sécurité poxu: le château de Péterhof , situé 
entre Oranienbaum et Pétersbourg, où se 
trouvait alors l'impératrice. La fête de 
Saint-Pierre devait y être célébrée solen- 
nellement le lendemain, et toutes les da- 
mes qui formaient la suite de Tempereiar 
étaient déjà livrées aux préparatifs des 
plaisirs que leur promettait cette fête. 

Ils n'avaient pas encore atteint Péter- 
hof que la renommée , allant a leur ren- 
contre , leur apprit que dans la nuit l'im- 
pératrice avait quitté secrètement cette 
résidence. On hâte la marche, on arrive a 
Péterhof. On y disait tout haut que l'im- 
pératrice était a Pétasbourg , et que toutes 
les troupes avaient pris les armes pourelle. 
Lebruit s'accrédita deplusenplus. On ac- 
quit la certitude que Fimpératrice était a 
la tête des réglmens des gardes , qu'elle 
s'était rendue dans l'église de Casan pour 
se faire prêter serment de fidélité ^ que 
tout le peuple paraissait lui être dévoué j 
aue nersonne ne se déclarait en faveur de 



nifastes contre elle, et ordonnait qu'on la 
mit à inort. Il fut aussi expédié un ordre 
aux troupes du Holstein de se porter rapi- 
dement avec leur artillerie auprès de lui k 
Péterhof j quelques pelotons de ce corps 
fiirent détachés a cheval vers les villages 
circonvoisins pour rassembler les paysans, 
et les faire concourir a sa défense. Les 
courtisans, aussi troublés que leur mat- 
heureux souverain, erraient en désordre 
dans les jardins de Péterhof, sans qu'au- 
cun fât capable d'avoir un avis coura- 
geux, sans qu'aucun même osât éclairer 
l'empereur sur le danger imminent auqud 
il se trouvait exposé. 

Munnicfa seul conserva son sang-froid 
dans dies circonstances aussi critiqiies^ et 
eut asses ^e force pour révéler à Viem 
toute la profondeur ^e l'abîme, pour luf 
indiquer le seul moyen de salut qui lui 
restait. 

a Les paroles de paix put été sans ef&t, 
dit-ij a l'empereur ; puisque Woronsou 
ne revient point, nous devons nous af- 
tendre a voir a chaque instant l'impéra- 
trice marcher à main année contre nous ; 
elle a a ses ordres vingt mille hommes et 
une artillerie formidable , qu'avons-nous 
Il lui-opposer? trois mil)e Holsteinois, et 
peut-être une troupe de paysans non dis- 
ciplinés! APétechof nous ne pouvons pas 
autant nous défendre, nous ne le pouvons 
que trcs-impar&itement a Oranienbaum; 
je connais les soldats russes, la faible ré- 
sistance que nous voudrions leur opposer 
ne servirait qu'a exposer la vie de votre 
majesté et celle des siens : c'est a Crons- 
tadt, ce n'est qu'a Cronstadt que nous 
pouvons trouver le salut et la victoire; la 
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^ors CroDStadt nous oflre }û mofm de 
faire trembler Pétersbourg. » 

Jje conseil de Mimnich ranima le cou- 
rage de ceux qui bésitaient. On équipa 
aussitôt deux yachts pour transporter 
Pierre HI à Cronstadt^ et le général 
]Liewers> qui était affectionné a Fempe- 
JceuTy y fut envoyé d^ayance pour prendre 
le commandement de la forteresse. Bientôt 
après un adjudant du général apporta la 
nouvelle que Cronstadt était fidèle à l'em- 
pereur ^ qu^on Vy attendait avec impa- 
tience , et que tout se préparait pour le 
soutenir énergiquement. 

lia certitude d'un asile assuré ^ et Tar- 
rivée des troupes du Holstein firent ou- 
blier pour quelques instans a Pierre III 
rimminence du danger : Qui vou- 
droit Jwtry s'écria-t-il avec fierté, aidant 
d^a$H)ir vu T ennemi? et il rangea* ses fi- 
dèles GLolsteinois en ordre de bataille. 
Mais les minutes, si précieuses dans une 
pareille crise, s'écoulaient avec rapidité; 
déjà les yacbts qui devaient recevoir l'em- 
pereur et sa cour étaient prêts* Pierre per- 
dait son |emps a prendre de vaines me- 
sures de défense , a examiner quelques 
petites éminwces dont on pouvait tirer 
parti en cas d'attaque. Après avoir vaine- 
ment essayé les représentations, de la rai- 
son, on recourut k Tentremise des bouffons 
de cour, des laquais qu'il traitait familiè- 
lement \ ils employèrent leurs triviales 
plaisanteries pour le presser d'accélérer 
son débarquement. Pierre les traita de 
lâches et de poltrons. 

Huit heures du soir venaient de sonner, 
lorsqu'enfin un adjudant arriva ventre à 
terre avec la nouvelle que l'impératrice 
8*avançait vers Péterhof , à la tête de vingt 
mille hommes. 

Ce que la persuasion n'avait pu opérer, 
)a terreur l'e^ectua. Pierre s^achemine en- 
fin vers le rivage; tous le suivent en dés- 
ordre et dans la consternation, tous se 
jettent dans les deux yachts, et ce que la 
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prudence consommée de Mtinnic^ ^vait 
conseillé lorsqu'il en était encore temps ne 
s'exécuta qu'avec précipitation quand il 
était déjà trop tard. 

A force de voiles et de rames , l'yacht 
de l'empereur, qui portait Munnich et le 
favori de Pierre , l'adjudant-général Gu- 
dorvitsch , arriva vers dix heures devant 
Cronstadt; et les matelots étaient sur le 
point de jeter des planches sur le rivage 
pour faciliter le débarquement, lorsqu'on 
entend la sentinelle crier: — Qui vive? 
— U empereur , répondit - on. — // 
riy a plus Semperew^^ répliqua la senti- 
nelle. 

A ces terribles paroles, Pierre s'avança | 
ouvrit son manteau pour montrer la déco- 
ration de son ordre, et cria, en s'appro- 
chant pour descendre sur le rivage : — 
Cest moi-même qui le suis ; ne me recon- 
naissez-vous pas ? Pour réponse, toute 
la garde lui présenta la baïonnette ; et l'of- 
ficier qui la commandait menaça de faire 
feu si les yachts ne s^éloignaient pas a 
l'instant. Accablé de surprise et d'effroi , 
l'empereur recule et tombe dans les bras 
de ceux qui l'accompagnaient. Mais 6u- 
dorvitsch se présente avec intrépidité, 
s'appuie delà main sur la barrière qui for- 
mait l'enceinte du port et cherche a en- 
courager l'empereur : — Faites comme 
moi^ lui dit-il , sautons ensemble sur le ri- 
vagCy personne n osera tirer sur nous^ et 
Cronstadt sera sauvé. Munnich n'était pas 
contraire a cet avis; mais Pierre, incapa- 
ble d'une pareille détermination , va se ca- 
cher , demi-mort de frayeur , dans la ca- 
jute. Tout a coup il s'élève du port des 
voix menaçantes qui annoncent que les ca- 
nons vont tirer sur eux; et ces cris féroces 
de la miûûiude : Retirez-vous f retirez-' 
vous! enlèvent aux conducteurs des yachts 
la liberté du choix. On ne prend pas le 
temps de lever les ancres , on coupe les ca- 
bles, et les yachts s'éloignent ; et les mal- 
heureux qui fuient frémissent en enten- 
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dant derrière eux mille voix qui s*écrient: 
Fwe Catherine ^ notre impératrice! 

Aussitôt que les bâtiiuens furent hors de 
la portée du canon , les matelots cessèrent 
de ramer, et attendirent qu'on leur ordon- 
nât vers quel point ils devaient se diriger. 
Munnich cependant était sur le poul, 
et, dans une contenance calme, considé- 
rait le ciel étoile et le mouvement des va- 
gues. Il était facile de pressentir ce qui était 
arrivé a Cronstadt depuis que Liewers y 
avait été envoyé. L'impératrice, convain- 
cue de l'importance de celle place , y avait 
fait passer (comme on en acquit ensuite la 
certitude) le vice-amiral Talizin, homme 
adroit qui avait gagné la garnison pour 
Catherine, et fait arrêter le commandant 
Liewers. Ainsi, pour avoir follement tardé 
de siuvre les conseils de Munnich, Tcm- 
pereur avait entièrement roanquéson but 
Pierre, qui sentait douloureusement tout 
ce que sa situation avait de critique, fit 
appeler Munnich, « Fcld-maréchal, lui 
dit-il, j'ai eu tort de ne pas me conformer 
tout de suite a vos avis; mais, dans l'état 
actuel des choses, que me conseillez-vous? 
Vous vous êtes aussi Uouvé dans des cir- 
constances périlleuses ! que pensez-vous 
que je doive faire à présent? 

— Je ne régarde pas encore votre cause 
comme perdue, répondit Munnich ; il faut 
que nous fassions voile vers Revel , pour 
attendre la flotte qui s'y trouve. De là un 
vaisseau de guerre nous conduit en Russie, 
où est l'armée ; nous retournerons en Rus- 
sie à la tête de quatre vingt mille hommes ; 
et je vous donne ma parole qu'avant que 
six semaines se soient' écoulées je vous 
ramène triomphant dans votre empire. 

Toutes les femmes , tous les courtisans 
qui avaient suivi le vieux gueirier pour 
apprendre de sa bouche quelle était leur 
dernière espérance, se tournèrent vers lui 
et crièrent que cela était impossible; que 
les matelots n'auraient jamais la force de 
ramer jusqu'à Revel. Eh hien^ répli- 



qua Munnich, nous les aiderons, nous 
ramerons tous at^ec eux. — Mais il lui fut 
encore impossible de faire prévaloir son 
opinion. Tous les courtisans, ou intimi- 
dés, ou peut-être perfides, entourèrent 
l'empereur, l'étourdirent de leurs vains 
rapports , lui dirent qu'il n'était pas en- 
core réduit a une pareille extrémité; qu'il 
n'était pas décent qu'un aussi puissant em- 
pereur s'enfuit de ses états sur une mé- 
chante barque ; qu'il était impossible que 
la nation se soulevât contre un si brave 
souverain ; que l'objet de cette sédition 
passagère pouvait bien n'être que de le ré- 
concilier avec son épouse, et qu'il y avait 
tout espoir d'y parvenir, pourvuqueS.M. 
y prêtât les mains. Le faiWe empereur 
se laissa facilement persuader, et a l'in- 
stant il ordonna qu'on le conduisit a Ora- 
uienbaum. 

Il était quatre heures du matin lors- 
qu'ils y abordèrent. Quelques serviteurs 
fidèles les recurent sur le rivage ; et ils ap- 
prirent d'eux que l'impératrice et son ar- 
mée n'étaient plus éloignées. Pierre, au 
désespoir, s'enferma dans sa chambre, et 
écrivit à l'impératrice une lettre par la- 
quelle il lui témoignait qu'il était disposé 
à lui céder l'empire, si elle voulait le lais- 
ser se retfrer dans son duché de Hobtein, 
avec l'adjudant Gudorvitsch. 

Les troupes de Holstein, qui dans l'in- 
tervalle étaient revenues de Péterhof a 
Oranienbaum, répétèrent leur serment de 
fidélité et s'olTrirent d'exposer leur vie 
pour sa défense. Mais Pierre , dans l'es- 
poir que ses propositions 4*accommode- 
ment seraient acceptées, leur ordonna de 
se séparer et de déposer leurs armes. 

Poiur la dernière fois Munnich fit ses 
efforts pour s*opposer a cette mesure hu- 
miliante, n s'approcha de Pierre d*un air 
affligé, et lui demanda s'il ne savait donc 
pas mourir en empereur, a la tête de ses 
troupes. Prenez^ lui dit-il , un cruci- 
fix à la main j ib n oseront vous tou-- 
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cher; et moi je me charge des dangers du 
combat. 

Ce fut en vaîn. Pierre persista dans sa 
résolution , et sa perte fut décidée. Au 
bout de quelques heures il fut arrêté , ex* 
posé a la risée des soldats , et conduit a 
Péierhof. 

Dès lors tout plia devant la nouvelle 
souveraine, et le jour suivant Munnich 
parut aussi parmi ceux qui allèrent la 
féliciter. F^ous at^ez voulu combattre 
contre moi, lui dit Catherine en le voyant. 
'^Ouiy madame^ répondit Munnich avec 
fermeté , pouvais-je moins faire pour le, 
prince qui m'a delit^re'de ma caplii^ité? 
mais c'est à présent mon devoir de com^ 
battre pour votre majesté , et je le rem- 
plirai atfôc le même dei'ouement. 

Catherine fut assez juste pour ne pas 
faire à Munnich un crime de la noblesse 
avec laquelle il avait été fidèle a ce qu'il 
avait cru son devoir. Elle soulTrit que pen- 
dant trois mois il parût en deuil à la cour; 
et en même temps elle sut mettre k profit 
les dernières forces du maréchal Munnich 
pour le bien de Fempire. 

(Histoire du maréchal de Munnich,) 



MORT DE L^EMPEBEUB PAUL V\ 



La jnort de Fempereur Alexandre en 
prenant, pour ainsi dire, TEurope au dé- 
pourvu, a ramené Fattention générale sur 
la Russie. Nous avons pensé que des dé- 
détails, jusqu'ici fort peu connus sur la 
catastrophe qui a terminé le règne et la vie 
de Paul !•» auraient presque , dans ce 






n est inutile de parler de Fodieuse ty« 
rannie de Paul, des folies et des cruautés 
qui signalèrent son règne , et des vexa- 
tions de toute espèce qui atteignaient éga- 
lement les sujets de tous les rangs. Certes, 
rien ne peut servir d'excuse a Fhorrîble 
attentat qui termina les jours de ce mo- 
narque ; mais Fexcès du mal était devenu 
tel que la sûreté de la famille impériale 
elle-même exigeait qu'on lui retirât ce 
pouvoir sans limite, dont il faisait un 
usage si extravagant. Le projet était de 
s'assurer de la personne de Fempereur ^ 
de Fenfermer dans une forteresse , et de 
faire monter sur le trône le grand-duc 
Alexandre. La part que ce prince prit 
au complot et sa conduite ultérieure 
prouvent assez que la conspiration de- 
vait s'arrêter la : la vengeance alla plus 
loii). 

Nous pourrions citer ici une foule d'or- 
donnances rendues par Paul P»*, plus bi- 
zarres , plus odieuses , les unes que les 
autres ; nous nous contenterons d'en rap- 
peler deux. Un premier ukase enjoignjt, 
sous les peines les plus sévères, a tous les 
sujets russes de la capitale, de porter des 
chapeaux a trois cornes» et un second 
ukase de quitter les gilets que la mode 
avait introduits , pour reprendre les an- 
ciennes vestes. Les nouvelles modes 
étaient, suivant les termes de Fukase, 
trop révolutionnaires. Comme Fexécu- 
tîon de ces lois n'admettait aucun délai, 
et qu'il ne se trouvait pas assez de cha- 
peliers et de tailleurs a Saint-Pétersbourg 
pour suffire a l'empressement forcé des 
habitans, ceux-ci se virent dans Fobliga- 
tion de faire deux cornes a leurs chapraux 
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faire respecter les modes imposées par 
Tautocraie. 

L'empereur ne pouvait s'aveugler eu- 
tièreiàeut sur la haine que ses sujets lui 
portaient , et il avait un pressentiment 
«onfus des dangers qui le menaçaient. 
Un soir qu'il se trouvait chez madame de 
Cagarin , il lui répéta plusieurs fois, 
d'un ton d'humeur très-prononcé ^: « Je 
vois que le temps est enfin arrivé de 
frapper- mon grand coup. H parla dans 
le même sens a son premier écuyer 
Kutwjsbw , ajoutant : « Après quoi 
nous vivrons tous les deux comme deux 
frères. » 

Ce grand coup était d'emprisonner l'im- 
pératrice k Kolmagon j séjour horrible y 
situé a huit vei*stes d'Archangel, oùlamal- 
heureuse famille d'Ulrick de Brunswick 
avait été renfermée pendant une longue 
suite d'années. Schliisselbourg et la for- 
teresse de Saint-Pétersbourg devaient ser- 
vir de prison , la première au grand-duc 
Alexandre y la seconde à G)nstantin. 
Pahlen et quelques autres étaient con- 
damnés a périr sur l'échafaud. 

Madame de Gagarin , effrayée du ton 
sinistre de Tempereur, ne put cacher en- 
tièrement ses craintes, et elle dit en pré- 
sence de témoins : a Je ne sais ce qu'il 
entend par ce grand coup qu'il veut 
frapper. » Cette conversation fut rap- 
portée au comte Pahlen qui en informa 
aussitôt le grand-duc Alexandre. 

Le péril devenait imminent : il n'y 
avait plus a balancer. Le prince consen- 
tit a tout ce qu'on exigea de lui ; mais a 
k condition expresse que la vie de son 
père serait respectée. A tout hasard, Pahlen 
le lui promit quoiqu'il fût impossible de 
prévoir les suites d'un pareil événement. 



taillon dé I^monowski , commandé en 
personne par le grand*duc Constantin, 
auquel il était entièrement dévoué. Pahlen 
céda au désir du prince. 

Le palais de Michailow , b&ti par Paul, 
sur l'emplabement de l'ancien palais d'été, 
est un édifice massif, d'un assez mauvais 
style. L'empereur l'avait entouré de bas- 
tions ; et chaque jour ilj ajoutait de nou- 
velles fortifications, espérant y trouver un 
asile contre l'inimitié que lui portaient ses 
sujets. Vaine précaution ! Pahlen et sei 
complices en connaissaient aussi bien que 
lui tout l'intérieur. Peu d'instans avant 
l'heure fatale, le nombre des conjurés 
s'augmetita de plusieiu*s jeunes gens des 
premières familles, qui ce jour-lk même 
avaient été dégradés et frappés c^e la ma- 
nière la plus cruelle pour des ^fautes qui 
eussent k peine mérité une légère répri- 
mande. Le comte les fit sortir de prison, 
et les conduisit chez le général Talizln, 
colonel du régiment de la garde Fresbas- 
chewskoi, où soupèrent les principaux 
conjurés. Talizin et le général Deprer»- 
dowisth, colonel du régiment Semonows^ 
ki , avaient attiré dans le complot tous 
leurs officiers ; mais ils n'avaient pas jus- 
qu'alors osé confier leur secret aux sol- 
dats, quoiqu'ils fussent assurés de leur 
soumission. 

Plato Subow, dernier favori de k 
grande Catherine, était présent k ce sou- 
per avec le général Benningsen. Les coi^ 
jurés, au nombre d'environ soixante^ la 
plupart échauffés par le vin qu'on leur 
avait fait boire, se divisèrent en deux, 
bandes, dont l'une fut commandée par 
Pahlen; Subow et Benningsen se mirent 
kla tête de l'autre. Ceux^i s'avancèrent^ 
précédés par Arkamakow , aide-d^cainp 
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qui précède rantichambre, ils furent a|[- 
retés par le cri d'une sentinelle : « Qui 
va là? — Silence, répliqua Bennîngsen; 
ne vois- tu pas on nous allons?» Lesoldat, 
comprenant leur dessein , fronça le sourcil, 
et s*écria : et Patrouille, passez ! » afin que 
si Fempereur eût entendu le bruit, il crût 
que c'était celui d'une patrouille. Aussitôt 
Arl^makow s'approcha de la porte a la- 
quelle il frappa avec précaution. Sans 
ouvrir, le valet de chambre lui demanda 
ce qu'il voulait : « Je viens faire mon 
rapport. — Etes-vous fou? il est minuit ! 
— Que dites-vous-ia? il est déjà six heures 
du matin; ouvrez bien vite, de crainte 
que l'empereur ne s'irrite contre moi. Le 
valet obéit enfin ^ mais voyant sept ou 
huit personnes entrer dans la cluanbre, 
répée k la main , il courut se réfugier dans 
un coin; un des hussards, moins effrayé 
que lui , essaya de faire quelque résistance, 
il fut a^ l'instant renversé- d'un coup de 
sabre : Tautre avait disparu. 

Benningsen et Subow pénétrèrent dans 
la chambre de l'empereur ; ce dernier, ne 
le trouvant pas dans son lit, s'écria: 
« Bon Dieu ! il nous a échappé; mais Ben- 
ningsen, qui avait plus de sang-firoid, 
après un examen attentif, découvrit ce 
prince derrière un paravent; s'étant ap- 
proché, il le salua avec son épée, et lui 
annonça qu'il était prisonnier, par ordre 
de l'empereur Alexandre, mais que sa vie 
serait sauve s'il voulait ne faire aucune 
résbtance. Paul ne répondit rien. La fai- 
ble lueur d'une lampe de nuit qui éclairait 
rappartement laissait voir l'eflroi et la con- 
fusion empreintes sur sa figure. Benning- 
sen^ sans perdre de temps, examina toutes 
les issues de la chambre a coucher. Une 
porte conduisait aux aj^rtemens de l'im- 
pératrice; vne seconde donnait sur la 
garde-robe, n'ayant aucun d^agement ul- 
térieur; deux autres donnaient entrée dans 
des cabinets où étaient renfermés les dra- 
peaux des régimens de la garnison, et un 



grand nombre d'épées appartenant a des 
officiers mis aux arrêts. Pendant que Ben- 
ningsen s'occupait de fermer les portes , 
dont il mit les clefs dans sa poche, Sabow 
répétait, en russe, à l'empereur : « Sire, 
vous êtes prisonnier par ordre de l'emper 
reur Alexandre. — Quoi! prisonnier!]» ré« 
pliqua Paul. Un moment après il s'écria : 
tt Que vous ai-je fait? — Voilà quatre 
ans que vous nous tyrannisez , » dit un 
des conspirateurs. 

L'empereur avait sa coiffure de nuit; a 
peine avait-il eu le temps de passer une 
robe de chambre, et il se tenait debout 
devant les conjurés, sans bas, sans sou- 
liers, tandis que ceux-ci l'entouraient ie 
chapeau sur la tête et l'épée nue a la 
main. 

Si Paul eût conservé sa présence d'es- 
ppf^ il eût pu leur échapper, soit par une 
trappe qui s'ouvrait .sous son lit, soit en 
se réfugiant dans les appartemens de l'im- 
pératrice. Mais la crainte avait tellement 
bouleversé ses esprits , qu'au premier 
bruit qui frappa son oreille, il s'était 
élancé de son lit sana prendre aucune dé- 
termination fixe. Peut-être n'osa-t-il aUer 
chercher un asile près de l'impératrice, 
croyant qu'une conspiration contre hî 
n'aurait pu être ourdie et menée a fin 
sans le consentement et les exhortations 
d'une princesse, qu'il savait être aussi ai- 
mée du peuple qu'il en était haï. 

Pendant que les conjurés étaient occu- 
pa a s'assurer de la personne de l'empe- 
reur, on entendit quelque bruit. Subow 
descendit en toute hâte dans les apparte- 
mens d'Alexandre, placés sous ceux de 
Tempereur. Ce prince avait alors auprès 
de lui son frère Constantin et les deux 
grandes duchesses leurs épouses. Constan- 
tin venait seulement d*être initié au secret 
de la conspiration ; non qu'on craignit 
qu'un trop vif attachement pour son père 
ne lui fit apporter des obstacles a son exé- 
cution; mais on redoutait quelque indis- 
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creiion de sa part. Ces quatre personnes 
attendaient avec la plus grande anxiété 
Tîssue de Taffaire ; l'arrivée de Subow ne 
contribua pas peu k augmenter leur in- 
quiétude. Pendant ce temps , Benningsen 
était resté dans la chambre de Teicpereur 
avec un petit nombre de conjurés II était 
assez embarrassé de sa position , et il Teiit 
été bien davantage si Paul avait pris son 
épée et eût essayé de se défendre ; mais ce 
malheureux prince ne» proférait pas une 
parole, et il continuait a rester immobile. 
Plusieurs des conjurés, a qui l'ivresse avait 
fait perdre leur chemin , pénétrant alors 
en tumulte dans Tappartement, le trouvè- 
rent dans cet état de stupeur. 

Le prince Tatchwil , major-géucral d'ar- 
tillerie, qu on avait éloigné depuis quelque 
temps du service, fut le premier qui en- 
tra, suivi de ses complices. 11 s'élança 
comme un furieux sur l'empereur qcSll 
terrassa, renversant d*un même coup la 
lampe et bparavent. Benningsen , croyant 
que Paul cherchait a s'enfuir ou à se dé- 
fendre, lui criait : « Au nom de Dieu, 
sire, ne songez pas a nous échapper. Votre 
vie est dans nos mains ; vous périssez si 
vous faites la moindre résistance. » Pen- 
dant qu'il parlait ainsi, le prince Tatch- 
wil, Gardanow, adjudans des gardes à 
cheval, Paitarinow, colonel d'artillerie, 
le prince Wereinskoi et Seriatin , tous 
trois hors d'activité de service , luttaient 
avec l'empereur. Celui-ci réussit d'abord 
a se relever ; mais il fut de nouveau ter- 
rassé , et , dans sa chute , il trouva une 
table de marbre qui lui fit une blessure a 
la joue et au côté. Le général Benningsen 
fut le seul qui ne prit aucune part a cette 



étranglé avec Técharpe d'un officier. Paul 
n'avait fait d'autre résistance que de pla- 
cer ses mains entre son cou et l'écharpe. 
Avant de rendre le dernier soupir, il s'é- 
tait ccrîé en fninçais : « Messieurs , au 
nom du ciel , épargnez-moi ! laissez-moi 
le temps de prier Dieu ! « Ce furent ses 
dernières paroles. 

Benningsen , voyant que Paul ne don- 
nait plus aucuns signes de vie, fit placer 
le corps sur le lit, et lui couvrit la tête. 
Malkow , capitaine de la garde , s'étant 
présenté dans ce moment accompagné de 
trente hommes , reçut l'ordre de s'assurer 
de toutes les avenues qui conduisaient a 
l'appartement de l'empereur, et de ne per- 
mettre a personne d'approcher. Lorsque 
ces mesures eurent été prises, Benningsen 
se rendit près du grand-duc qu'il informa 
de ce qui venait de se passer, Alexandre 
sut alors a quel prix il obtenait la cou- 
ronne ! Il s'abandonnait 'a la plus vive 
douleur, lorsque Pahlen, qui s'était chargé 
de la garde du grand escalier, afin de cou- 
per la retraite h Paul en cas de besoin , 
ayant appris que tout étîiit terminé ^ parut 
aux yeux du nouvel empereur. Celui-ci 
s'écria en le voyant : « Ah ! Pahlen , 
quelle nuit ! on dira que je suis l'assassin 
de mon père; ils m'avaient promis de res- 
pecter ses jours. Non , personne n'est plus 
a plaindre que moi ! » Le comte Pahlen, 
plus occupé d'assurer le trône à l'empe- 
reur vivant que de répandre dés larmes 
sur celui qui venait d'expii*er, dit à 
Alexandre : «Sii^e, daignez, avant tout, 
vous rappeler qn'tm monarque ne peut 
prendre possession de l'autorité suprême 
sans la participation du peuple. Un seul 
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appartemens àt Vimpératrlce , et pria la 
comtesse de Lîeven , une des premières 
dames de h maison de sa majesté, de 
rinsrruire de la mort de son royal épout. 
11 est a remarquer que toutes ces scènes 
d^horreur, qui s^étaient passées si près des 
appartemens de la princesse , n'avaient en 
aucune façon troublé son sommeil. Éveil- 
lée par la comtesse de Liéven , elle crut 
d*abord que celle-ci voulait la préparer à 
la nouvelle de la mort de sa fille , la prin- 
cesse Palatine de Hongrie. « Non, Ma- 
dame, lui dit la comtesse, votre majesté 
est condamnée a pleurer un plus affreux 
malheur. L'empereur vient de mourir 
d'un accès d'apoplexie. — Non , non , dit 
l'impératrice , il a été assassiné ! — Il faut 
donc vous l'avouer, » reprit la comtesse. 
Uimpératrice s'habilla a la hâte et courut 
a la chambre de Paul. Dans le salon , en- 
tre ses appartemens et ceux de l'empereur, 
die trouva Pettarozkoi , lieutenant des 
gardes de Semonowski , qui y était avec 
trente hommes sous ses ordres. 

Pettarozkoi déclara a l'impératrice que 
elle ne pouvait pas s'avancer plus loin. 
Sur ce que celle-ci insistait, lui deman- 
dant s'il ne la connaissait pas et de qui il 
tenait la consigne, ToflScier répondit qu'il 
avait l'honneur de connaître sa majesté , 
et quant a sa consigne , qu'il l'avait reçue 
de son colonel. Néanmoins, l'impératrice 
tenta de pénétrer plus avant, eu dépit des 
gardes qui, a l'instant, croisèrent leurs 
baïonnettes pour l'en empêcher. Recon- 
naissant qu'il lui serait impossible de for- 
cer le passage , elle se tourna vers Petta- 
rozkoi, lui donna un coup sur l'oreille, et 
tomba sans connaissance dans un fau- 
teuil. 

Les deux grandes duchesses , Marie et 
Catherine, avaient suivi leur mère qu'elles 
s'eiTorcaient en vain de calmer. L'impéra- 
trice ayant demandé un verre d'eau , un 
soldat l'arracha des mains de la personne 
qui l'apportait, et but quelques^ gout- 



tes , puis , le présentant a l'impératrice : 
« Votre Majesté peut boire sans crainte , 
dit-il ; il n'y a pas de poison la^dedans. » 
A la fin , die retourna dans ses appar*^ 
temens. Pahleu voulut la conduire près' 
de son fils ; mais , quoiqu elle vint seule- 
ment de recouvrer scs.seus, elle retrouva, 
cependant assez de force pour déclarer 
qu'elle saurait maintenir ses droits, et 
qu'étant impératrice régnante, en vertu 

< de son couronnement , c'était à elle d'exi- 
ger le serment de fidélité. L'empereur 
avait déjà perdu trop de temps a attendre 
la réponse de sa mère, lorsque Pahlin lui 
apprit la disposition d'esprit où elle se 
trouvait : a Voila , dit-il , un obstacle qlie 
nous n'avions pas prévu. » Mais l'autre, 
qu'aucune considération n'était capable 
de retenir^ obligea l'empereur de sortir 
sur-le-champ; il le fit monter dans la voi- 

, ture qui avait été préparée pour conduire 
Paul à la forteresse , et le mena du palais 
de Michaëlovv au palais d'hiver, afin d'y. 
recevoir les sermens des grands dignitaires 

. de l'empire. Le comte Pahlen et Subovr 
montèrent derrière la voitUre que sui^ aient 
deux bataillons des gardes. Pendant ce 
temps, Benningsen demeura avec l'impé- 
ratrice-mère , pour tâcher de la détourner 
des idées qu'elle avait en tête. Ce ne fut 
pas sans de grandes difficultés que Marie 
Fœdorowna consentit a renoncer a ses 
prétentions. Que l'on juge, d'après sa 
conduite, combien sont puissans les char- 
mes de l'autorité suprême , puisque , dans 
cette nuit d'horreurs, ils surent faire ou- 
blier a une femme vertueuse les dangers 
du pouvoir, la mort terrible d'un époux, 
les sentimens maternels , et lui Mre mé-p 
connaître des conseils dictés par la pru- 
dence et la raison. 

Elle se décida enfin a prêter serment a 
l'empereur son fil». Dès ce moment, les 
choses reprirent leur cotirs ordinaire, 
comme si Paul eût terminé paisiblement 
sa carrière. 
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Le chinirjgîeu Wetle , et le médecin 
Sto£f ^ ayant été appelés pour assister a 
rouverture du corps ^ décrivirent j dans 
lepr langage teç|inique, les diverses causes 
qi|i avaient occasioné la mort de Tempe- 
reiir. Le corps fut ensui^ embaumé , ex- 
posé pendapt cpinze jours , et descendu 
dans le caveau de \à iamille impériale avec 
toute la pompe usitée en pfureille circqn- 
sti^cç. 

^ est nécessaire d'obsfxver que chaqiie 
fois quç le cérémonial ob)igeaif 4-lexandre 
de s'apprqçber des restes de son père^ on 
rem^Fquaif dans tous ses ti*aitsrexpres8ion 
de la plus profonde douleur. 

Quant arux assassins ç|e Paul, on |es 
éloigqa p^u k peu de la cour^ plqsieurs 
d'entre ^ux furent incorporés dans des ré- 
gimens stationnés en Sibérie. Le comte 
P^blep lui-même reçut Tordre de quitta: 
Saint-Pétersbourg y et la circonstance sui- 
vante devint le prétexte don^ on se servit 
poiir se débarrasser de lui. 

Peu de temps après la mort dePaul» un 
prêtre prétendit avoir recu^j d*une ma- 
ni^miraculeuseï une image ^u bas de 
laqûeUe étaient écrits cçs mots ; a D^eu 



punira tous les assassins de Piiul Y^. n 
Le comte Pahlen, informé de Timpres- 
sion fâcheuse que cette imposture produi- 
sais parmi le peuple , s*en plaignit a Tem- 
pereur qui permit de piettre fin aux in*- 
trigues du prêtre. Le co«ite ordonna qu^i| 
fût fouetté. Le préfendu vjsionqaire , en 
confessant sa fourberie^ déclara qu'il U^il-- 
vait agi que d'après les ordres de Fimpé- 
ratrice-mère y qui possédait \\w ipag^ 
seqiblable. $ur cela, Pabl^ la fit enlever 
de |oroe de la chapellç de l'impératrice , 
qui , outrée dç la violence de ce procédé , 
alla^sur-le-chapipy en demander s^tis^- 
faction a l'empereur son fils. M. de Beck- 
lechew reçut alors d'Alexandre l'ordre 
d'intimer au comte Pahlen qu'il eût it 
quitter Pétersbourg en secret. Celui-ci 
donna immédiatement la démission de 
toutes ses char|;es. Lorsque l'empereur 
l'apprit y il se content^ d'ajou^r : a C'ei^ 
agir sagement; mais, pour que le sacri- 
fice soit complet y il faut qu'il s'éloigne 
au plus tôt. » Deux heures après, le CQipte 
Pahlen était sur le chemin de Riga. 

RxviTB BUTÀmrtQim. 
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Ce fut dans Taprès-midi du 10 juillet 
4818 que iiaii| jeUmes Tancre dans la 
nde de Madras ^ trois mois et demi après 
notre départ de la terre natale. Combien 
la scène était changée, et quel contraste 
entre Ryce, ses petites maisons si propres 
et si commodes, ses toits de chaume ou 
d^ardoises, ses Jolis jardins , ses rivages 
dont rinclinaison est couverte de verdure, 
et Madras , avec les grandes murailles 
nues de son fort, ses pompeux édifices, 
ses verandi^es, ses hautes colonnes et ses 
toits en terrasse! La foule se presse dans 
les rues de cette ville spacieuse, b&tie dans 
im terrain plat, sur une côte que blan- 
chissent des flots d'écume ; ici la rade est 



vous apercevez, des matelots entièrement 
nus le conduisent en chantant des airs sau- 
vages , mais qui sont loin d'être dépour- 
vus de charme , et que depuis des siècles 
les vagues d'une mer agitée accompagnent 
en mugissant. 

n était tard et il faisait déjà nuit quand 
nous atteignîmes notre gite ; nous ne trou- 
vâmes aucun de nos compatriotes pour 
nous y recevoir , mais la salle a mangef 
était éclairée et la table mise. Nous nous 
empressâmes de nous y placer; je crois, 
dans ce moment, qu'il eût été bien dif- 
ficile de trouver dans l'Inde entière une 
réunion plus gaie et plus satisfaite que la 
nôtre. Quatre ou cinq hommes , propre- 
ment vêtus de blanc, avec des turbans 
également blancs ou d'étoffe rouge t des 
pendans d'oreilles en or ou en émeraudes , 
et de larges anneau! en argent a leurs 
doigts , étaient groupés autour de chacune 
de nos chaises , et surveillaient tous nos 
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rite, nous allâmes nous coucher, fort 
contens de notre soirée. 

La scène du matin fut vraiment plai- 
sante ; dès la pointe du jour notre chambre 
avait été envahie : ici, un barbier qu'on 
n*avait pas demandé, rasait un officier en- 
core tout assoupi ; un autre faisait craquer 
les jointures d'un.second officier demi -ha- 
billé; deux domestiques s'étaient emparés 
des mains d'un troisième pour les lui laver, 
et malgré tous mes efforts pour les en em- 
pêcher, deux hommes fort bien vêtus s'é- 
taient saisis de mes pieds dans le même 
but. Tout près de moi, un jeune garçon 
habillait avec beaucoup de dextérité , et 
comme si c'eût été un enfant confié a ses 
soins, un autre de mes camarades à peine 
éveillé. Toute cette scène , qui m'avait 
fort diverti , finit cependant pas m'afïïiger , 
car il y avait, dans ces empresseniens ser- 
viles, qudque chose qui était fait pour 
blesser le cœur d'un citoyen d'un état libre. 

Avec toutes les aisances dont il est en- 
vironné, les marches d'un ofScier anglais 
dans l'Inde, ne peuvent pas être consi- 
dérées comme une chose pénible. Il est 
certainement fort agréable de voyager daos 
ce pays, quoique cependant on soit obligé 
de se lever trop tôt. Une heure avant la 
'pointe du jour, vous montez a cheval, 
vous allez d'un pas modéré^ et vous arri- 
vez à l'endroit où vous devez passer la 
journée avant que le soleil ait atteint toute 
sa force ; vous y trouvez une petite tente 
dressée , et votre déjeuner servi ; votre 
grande tente, avec votre couchette et vos 
bagages, arrivent pi us tard. A neuf heures 
du matin, vous pouvez être lavé, habillé 
et occupé avec votre plume, vos crayons 
ou vos livres. Des nattes, tressées avec 
des plantes odoférirantes , sont suspen- 
dues a l'enUrée de la tente, du côté opposé 
au vent, et, constamment humectées, 
elles procurent, pendant les momens les 
plus chauds du jour, un air agréable et 
i^calchissant. 



Tandis que nos pères étaient vêtus de 
peaux de loup, qu'ils habitaient des ca- 
vernes, qu'ils subsistaient du produit de 
leurs chasses , l'Hindou vivait comme il 
vit aujourd'hui ; comme aujourd'hui, seé 
princes étaient couverts de riches vète- 
roens , portaient des turbans, resplendis- 
sans de pierreries, et logeaient dans des 
palais; comme aujourd'hui, des prêtres 
orgueilleux et k demi-nus recevaient les 
offrandes dans des temples taillés dans le 
granit et surchargés de sculptures, et l'ap- 
pelaient a des cérémonies aussi absurdes 
que celles de maintenant, non moins vor 
luptueuses et encore plus magnifiques. Sa 
maison, ses vêtemens, les outils des artî- 

. sans et des laboureurs étaient les mêmes 
qu'actuellement ; a celte époque, il arro- 
sait déjà la terre en pressant son pied sur 
une planche disposée en travers d'une 
longue perché, ou bien il faisait tirei* par 
ses bœufs, d'un puits profondément creusé, 
des sacs de cuir remplis d'eau qu'il ré- 
pandait dans tous ces petits canaux qui 
divisent ses champj|^et ses jardins. Le 
maître d'école de village apprenait a ses 
enfans a tracer des lettres sur le sable , à 

* chiffrer et a écrire sur la feuille sèche du 
palmier; sa femme portait ses grains au^ 
même moulin , ou les broyait dans le 
même mortier. Il pouvait faice ses em- 
plettes dans un bazar, y changer son ar- 
gent, ou en emprunter a usure pour 
payer la dépense d'un mariage ou d'une 
fête. Toutes les inventions utiles et tous 
les rafinemens de luxe qui frappent au- 
jourd'hui l'attention du voyageur, étaient 
déjà d'une haute autiquité au ten^ps d'A- 
lexandi^. Les costumes, les constructions, 
les usages, les mœurs, rien n'a changé, 
et l'officier anglais voit précisément le 
même spectacle qui s'offrit aux regards 
des soldats macédoniens, il y a plus de 
vingt siècles. 
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MOEURS DES lADIEITS. 

En général, vous vous mettez en 
route après le coucher du soleil ; vous êtes 
Iiabillé avec de larges pantalons et une 
espèce de robe de chambre; vous vous 
étendez de tout votre long, et vous dor- 
mez paisiblement pendant la nuit, si cela 
vous convient; si vous êtes éveillé, vous 
tirez un petit panneau, derrière lequel est 
fixée une lampe, et vous lisez; vos vêle- 
mens sont empaquetés dans des corbeilles, 
et portés par des en fans, le palanquin est 
rempli de poches et de tiroirs, vous pou- 
vez, sans embarras, avoir avec vous un 
pupitre pour écrire, trois ou quatre vo- 
lumes, et des provisions de bouche pour 
plusieurs centaines de milles ; pendant le 
jour, vous lisez, vous médiiez ou vous 
regarclez autour de vou3. Le matin et le 
soir, vous vous arrêtez pendant une demi- 
heure sous l'ombrage d'un arbre pour vous 
laver et vous rafraîchir. Les relais des por- 
teurs de palanquins sont établis tous les dix 
ou douze milles ;• communément vous faites 
quatre milles à l'heure* 

Nous ne pouvons citer ici les jolies des- 
criptions que fait notre voyageur des vil- 
lages, des fontaines, des forêts qu'il ren- 
contre , et celles des costumes et de l'aspect 
des différentes classes de la population. 
Voici de quelle manière il décrit l'élé- 
phant : 

Pendant qu^on préparaît le déjeuner, 
je m'amusais a regarder \m éléphant et 
quelques chameaux qui revenaient du 
Deccau, avec les tentes d'un général; 
l'intelligence d'un éléphant et son carac- 
tère docile sont bien connus , mab voir ce 
puissant et monstrueux animal s'agenouil- 
ler au seul spn de la voix humaine , et , 
lorsqu'il est relevé, avancer sa trompe 



dont on se sert comme d'un degré, puis, 
avec l'obéissance d'un chien, employer 
de nouveau sa trompe pour ramasser «t 
remettre a leur place les cordes ou les pa- 
quets qui peuvent être tombés; c'est un 
spectacle qui étonne et qui ne cesse pas 
d'intéresser, alors même qu'il a perdu l'at- 
trait de la nouveauté. Lorsque l'éléphant 
que j'avais sous les yeux fut chargé, il 
détacha une large branche d'un arbre fort 
élevé qui était près de lui , et il s'en ser- 
vit comme d'un éventail ou d'un chassé- 
mouches, avec toute la nonchalance d'une 
femme a la mode , jusqu'à ce que les cha- 
meaux fussent prêts. Ces derniers animaux 
s'agenouillent aussi quand on les charge; 
lorsqu'ils sont en mouvement, leur allure 
a quelque chose de gauche, et ils vont 
beaucoup plus vite qu'ils n'en ont l'air, 
leurs grands cous alongés, leurs lai^^es 
pieds, leurs membres, dont tous les nerfs 
sont fortement prononcés , leurs garnitures 
de tête, leurs sonnettes , les anneaux sus- 
pendus à leurs narines, le bagage élevé 
sur leur dos, et le conducteur, ordinai- 
rement placé sur la croupe de celui qui est 
en tête, présentent un aspect tout-a-£iit 
singulier. 

Nous citerons aussi la description d'une 
pagode : 

Un mur élevé et solide environne 
une grande cou^qui a la forme d'un carre 
long; a l'une des extrémités est la porte 
d'entrée, au-dessus de laquelle est con- 
struite une tour de forme pyramidale, sa 
largeur a la base et son élévation sont 
proportionnées a la grandeur de la pagode. 
La tour est divisée en étages, on y ntionte 
par un escalier intérieur; elle est percée 
par des jours pratiqués d'espace en espace, 
qutsont plus petits a mesure que l'on s'é- 
lève ; ces ouvertures produisent ua fort 
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mais sans goût. En dehors , et k peu de 
distance de cette porte , se trouve souvent 
un pilier octogone très-élevé, ou bien un 
bâtiment percé k jour, et supporte par de 
hantes colonnes, et dans lequel est sculpté 
un taureau, aussi grand ou plus grand que 
nature. 

Lorsque vous ayez traversé la porte 
d*entree de la pagode, vous vous trouvez 
dans une grande cour pavée ; au centre s'é- 
lève* le temple intérieur exhaussé d'envi- 
ron trois pieds au-dessus du sol, ouvert de 
tous côtés, et soutenu par de nombreux 
piliers en pierre; k son extrémité est un 
sanctuaire clos de murs qui renferme l'i- 
dole, tout autour de la cour est un large 
verandah, également soutenu par des co- 
lonnes de pierre, sur lesquelles sont ordi- 
nairement sculptés des reptilas sacrés, 
conduits par leurs divinités respectives. 
Toutes les autres parties de la pagode, le 
mur , les entablemens , les corniches , sont 
aussi couverts d'images et d'omemens de 
toutes les dimensions, en haut etbas-re- 
Hef. Ici, vous voyez exactement repré- 
sentées , en granit noir, les différentes in- 
carnations de Vichnou-le-Conservateur; 
la, vous apercevez Sivah-le-Destructeur, 
k cheval sur un taïu'eau , avec un serpent 
autour du cou et un croissant sur la tête ; 
Krisdcn, l'Apollon des Hindous, et Ka- 
madeva, leur Gupidon, monté sur un 
perroquet, et armé d'un arc de canne k 
sucre, dont la corde est remplacée par 
une guîrlai^de de fleurs. 

Près de chaque pagode, on conserve 
im énorme char, ou plutôt un temple posé 
sur des roues, ciselé avec beaucoup de 
soins, mais les scènes qui y sont repré- 
sentées sont presque toujours si mons- 
trueuses et si indécentes qu'il est impos- 



C'est dans ces pagodes, que je viens 
rapidement de décrire, que les Hindous 
apportent journellement leiirs humbles of- 
frandes de riz et de plantain ; c'est encore 
la que, dans les grandes fêtes, chargés de 
fleurs, de fruits, d'encens, d'or et d'ar- 
gent, ils se pressent pour voir les groupe» 
que forment déjeunes bayadères , brillam- 
ment parées, d'une figure et d'une taille 
élégante, ou pour écouter les contes qiie 
font les religieux mendians, au son d'une 
musique barbare et discordante. 

CALCUTTA. 

Sur la rive orientale du Hoûghly, k 
environ cent milles de son embouchure , 
s'élève la ville "de Calcutta : elle a k peu 
près six milles de longueur; mais la lar- 
geur en est partout très-peu considérable. 
Lorsque vous approchez de Cîhandpai- 
Ghaut, et que vous apercevez une grande 
et belle forteresse, une vaste esplanade, 
bordée d'un côté d'hôtels superbes, et au- 
delk une suite de pompeux édifices ; plus 
loin k l'ancrage , une multitude Ae navires; 
et enfin une ville immense qui contient 
plus de quatre-vingt mille maisons ; quelle 
qu'ait été votre attente, elle ne peut pas 
manquer d'être surpassée. Ce qui frappe 
surtout l'attention des voyageurs, c'eStce 
grand nombre de voitures de toute espèce 
qu'il rencontre le soir sur le cours a la 
mode ! des carrioles, des landaus, des 
tilburys, lui rappellent vivement le sou- 
venir de l'Angleterre , et comme ces voi- 
tures s'associent chez lui k des idées d'o- 
pulence, il s'étonne d'abord de tant de 
luxe et de richesse; mais ses impressions 
s'affaiblissent un peu quand il aperçoit 
ces cochers noirs, coiffés d'un turban et 
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que lé cotlrs dé Cdciitta puisse être corn- 
pété Si celui de Hyde-PâHc. 

» Beaucoup d^Armëniens et de négo- 
ciàhs dti paj^ ont adopté noâ Voitiires et 
qiièlqttés-tiiis de Hoà iisages y tout en coù- 
jervàtit leurs costumes pàrtiéuliers, de 
lûatilëi^ que tous Voyez souvent lès bon- 
nets pointus des uns et lés tûrVàhs apla- 
tis des autres dans des calèches ou déS 
landaus coiistrtiits sur le modèle de ceux 
de hùn^Acfey et qudquefoiii aiissiyous 
fencontret tui lies filé de Tippoo; enve- 
loppé de sdiàUs , et rapidement entraidé 
dans liti piiaéton. 

Lk ponibn dé Calcutta^ où logent les 
tiatarelSy celle qu'où nomme la Fitte 
Nbîrèy fourmillé d*fiabitah^ ; vous y reri- 
côâtreit àûësi des éttangéts tenus de toné 
léb points de TAsié : des Minois, des 
Aràbeé, dèSl t^erèànS, des ii^èulatres dé 
r Archipel oriental^ beàUeoi^ déjuifièt 
dé nifti^iaiids des ports de là Mér-tlougè. 
CeSt tme chose foH amtisatite dé pàrcoÙT 
ri^le^hiesqii*ilsfréqueiitentlépluSy et, 
ndtidbàlamment étendu sûr Votre palati- 
quln y dé dmsidéter lés ^ùpes variés et 
noiùbreift qi/ils forment. 

Lèrs^tié le jour toitibe, lés voitui^ 
réunies sur le côurS se dispensent, et une 
deiiii-heui« après vous Mvovetcés mêmes 
vèitures, et une tfiultiiudè ée palatiquins, 
se diriger en ^nde hftte, k là lueur des 
torchesi, vets léS brUlantes réunibns qui 
se succèdent constamment dans œtte ville 
opidétitë. A minuit, vous pouvez les voir 
^ en reviennent^ et si, comme eéia ar-* 
ifVè souvent , tuie ehideur accablante vous 
force â*aller èbercher de Fair sur le balcon 
ou siir kl tdt de totre maison , lorsque 
tout est rentré dans lé tflence, vous He 
ttrdes pàà a éàtétfdre, par hitervriles , les 



ment dans lin spacieîii vèratidah, soùtenii 
par d^élégàntes côlonùes grecques , les vil- 
lageois pouvaient a peine se bàrricadeir 
contre les attaques dû tigre, il y à moiiis de 
soixante ans , et vous calculez que si la 
population de Calctitta périssait tout a 
coup, il n'en faudrait pas davantage pour 
que ces fragiles édifices de briques, de 
bois , etc. , qui lé décorent aujourd'hui , 
fiisseht entièrement détruits, et qu'une 
abondante végétation vint en cacher la 
trace. 

"Telle ne sera pas certainement la 'des- 
tinée de cette métropole ; lorsque notre 
empire dans l'Inde aiira cessé d'exister, 
eileVen sera pas moins une vUle riche, 
populeuse et puissante. Nous lie laissons 
pas coloniser l'Hindôstan^mals une classe 
d'individus qui y sont nés et qui nous 
sont attachés par les liehs dii sang, du 
langage, des iiiœurs, du culte et de l'é- 
ducation , augmente rapidement son nom- 
bre, ses possessions , son importance, et 
ses luroières; son ambition, ses vues s'é- 
tendent tous les jours. Ce sont ces indivis» 
diis qui soiii lès boùtiquiefs , les petits 
marchands, en un mot, les bourgeois de 
nos présidences; la compagnie de les ad- 
met pas dans les emplois; mais elle ne 
doit pas oublier ^*l)s soht ses sujets^ le 
sang sb^ais et le sang hindou qui se c6ii- 
fondent danë leurs veines nelem* sont pas 
moins odleut l'un que Fanfrè ^ car les An- 
glais et les Hindous les dédaigbeiit et le^ 
désavouent également ; mais ils ont d^ 
assez dé luiidères pour sentir que Ce n'est 
pas k conditioii qui constitue la hènte ou 
le véritable honneur. Encore quelques an- 
liées et le nombre s'éti sera augmenté dàm^ 
une progression étémnante, et Si letîr dé- 
veloppeAient intéllétidel est aussi rapide ^ 
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chus des privilèges ordinaires des hommes 
libres , indignes d'arriver a la fortune ou 
aux honneurs, et de concourir a Taction 
de leur propre gouvernement. 

goJl, colonie portugaise. 

Comme je longeais la côte de Malabar ^ 
de Mangalore a Bombay , en décembre 
1822, je dis au capitaine de mon pata- 
mar, petit bâtiment cotier, d'entrer dans 
le port de Goa. Si vous fermez les yeux en 
écoutant les chants de l'équipage maures- 
que qui conduit votre navire, vous êtes 
tenté de croire que ce sont les villageois 
du midi de l'Espagne que vous entendez, 
et ce fut avec cette impression , fortement 
excitée par les souvenirs de la Péninsule, 
que j'entiai dans le port extérieur , grand 
et superbe baFsin que dominent une col- 
line, une tour et un fort abandonné; j'y 
trouvai un vaisseau de guerre portugais 
d'un aspect misérable, sans aucune appa- 
rence de vie et d'actvité, et en voyant 
quelques hommes nonchalamment appuyés 
sur ses bords, j'avais peine a croire qu'ils 
étaient les descendans de ces marins in- 
trépides qui bravèrent les premiers le gé- 
nie redoutable du cap des tempêtes. 

Je me plaçai sous le tent^'let d'une bar- 
que qui étaitvenuenous joindre, et les ra- 
meurs me conduisirent rapidement dans le 
second port. Sur un. des côtés du rivage 
se trouve la moderne Goa , petite ville sans 
importance, située a quelques milles de 
lancieane cit^ , que des causes nombreuses 
ont fait abandonner, et dont il ne reste 
plus que les prisons, les palais, les cou- 
vons, les églises , que la solidité de leur 
construction a déiëndus des outrages du 
temps. Je débarquai , et de Tëchoppe d'un 



de quelque apparence que je rencontrai 
dans les rues étaient les soldats d'un régi- 
ment récemment arrivé di Lisbonne. Les 
habitans avaient Tair iiidolent et pauvre ^ 
ils étaient tous plus ou moins' malpropre- 
ment vêtus , quoique cependant il y eût 
dans leur costume ime certaine aiTectationy 
qui annonçât qu'ils n'étaient pas sans va- 
nité. 

Lorsque mon domestique fut de retour, 
je rentiai dans la barque, et nous conti- 
nuâmes notre chemin. Rien n'est plus 
agréable que ces élégantes plantations de 
cacaotiers qui couvrent les deux rives du 
fleuve près de l'ancienne Goa, dont les 
couvens et les églises que Ton aperçoit a 
travers ces cbarmans ombrages, ont un ca- 
ractère si remarquable de paix monastique et 
de majesté. Nous amarrâmes près des mar- 
ches du couvent de Saint-Thomas. C'étak 
l'après-midi, et pendant l'heure brûlante 
de la siesta* Je ne rencontrai personne qui 
pût répondre a mes questions. Je traver- 
sai les cloitres du dessous et les galeries 
du haut, sans entendre d'autre bruit que 
celui que faisaient mes pas. Â la fin j'a- 
perçus une figure malade 'h travers une 
porte entr'ou verte, et, en entrant, je vis 
que c'était l'infirmene; je chargeai un in- 
firmier, a figure olivâtre, d'aller dire aux 
frères que je leur demandais l'hospitalité 
pour une nuit. Je descendis ensuite, et, 
pendant que mon domestique étendait 
mon tapis sur le bord de la rivière , 
comme je l'avais ordonné, je gravis la 
colline, en me dirigeant vers le cloître des 
Augustins. Je n'oublierai jamais les sonis 
tristes et prol<>ngé:> de la cloche de ce cou- 
vent quand elle commença a sonner vê- 
pres, ces sons pénétrèrent jusqu'il moa 
cœur; jamais je n'ai entendu de cloches 
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les voix qui lisaient , celles qui chantaient , 
les petites sonnettes qui avertissaient , par 
leurs tinteniens ^ des momeus où on devait 
se signer et s'agenouiller ^ tout paraissait 
extrêmement faible; on eût dit quelles 
voulaient inutilement lutter contre le pro- 
fond silence qui les environnait de toutes 
parts, et qui semblait les étoufler. 

Je parcourus lentement les cloîtres rem- 
plis de peintures à fresque, qui représen- 
tent presque toutes le martjr de quelques 
religieux de Tordre desAugustins;rexé- 
cution en est généralement médiocre; ce- 
pendant il y en a quelques unes dans les- 
quelles les traits noirs et sauvages du 
Maure sont habilement contrastés avec la 
fifpure pile et résignée des martyrs. Je dé- 
sirais visiter la tombe de saint François 
Xavier; elle est dans une petite église, si- 
tuée près du collège en ruines des jésuites. 
Un jeune sacristain m'ouvrit la sombre 
chapdle qui renferme cette tombe; elle 
est richement décofée; au-dessus il y a un 
coftve d'argent qui contient, dit-on, les 
cendres du saint, et des lampes, égale- 
ment en argent, sont suspendues tout au- 
tour 'y au-dessous il y a quatre bas-reliefs 
parfaitement exécutés en bronze : dans le 
premier , saint François est représenté prê- 
chant les idolâtres; dans le second, il 
baptise des convertis ; le troisième repré- 
sente sa persécution, et le quatrième > sa 
mort. C'est avec une véritable joie que je 
vis, a peu de distance de reiteéglîse, l'in- 
quisition ouverte à la curiosité des passans 
et dans le plus cçmplet abandon ; mais ce 
ne fut pas un sentiment semblable que 
j'éprouvai en parcourant le palais désert 
^es anciens gouverneurs, car certes les 
Gama . ' le& Ca^m pt 1i> ^rand AlbiKiiienme 



mais celui des jésuites est le seul qui soit 
entièrement vide. En général, vous n'y 
trouvez que le supérieur et un ou deux 
flores qui soient Européens, les autres 
descendent de parens européens, et portent 
des noms portugais ; mais en voyant leur 
teint noir et leur ignorance, vous êtes 
tenté de les prendre pour des Indiens. 

Je retournai a Fendroit où était mon 
tapis , et j'y trouvai un frère qui m'atten- 
dait pour me conduire au doyen ; je le 
suivis après avoii* mangé le carry préparé 
par mon domestique. Le doyen m'accueil- 
lit avec une politesse cordiale et empres^ 
sée ; il était né a Goa , et son teint était 
d'un jaune foncé; il m'ofTrit un verre 
d'excellent vin de Lisbonne, et me fit pré- 
parer une chambre et un lit. Avec ce 
grand nombie de clefs suspendues a sa 
ceinture , ses allées et venues continuelles, 
et tous ces buffets qu'il ouvrait et refer- 
mait sans cesse, il avait l'air d'une an- 
cienne femme de charge. 

Mon bon hôte était trop occupé pour 
répondre a mes questions, et je le débar- 
rassai de moi en me retirant dans une cel- 
lule; dans un excellent lit, couvert de 
draps très-fins, je savourai les douceurs 
d'un repos délicieux après les fatigues du 
jour. Le lendemain je me levai avec le 
soleil , et lorsque j'entendis la cloche des 
Augustins qui sonnait Toffice, j'd)éisa 
cet appel , en me rendant à la cathédrale ; 
j'y trouvai dix chanoines dans leurs stal- 
les; c'était le doyen qui officiait, et les 
sacristains, les chantres, les bedeaux 
étaient tous a leurs places respectives, 
m^is il n'y avait dans la nef d'autre fidèle 
qu'un gentilhomme portugais, qui pa- 
raissait fort hsé : dans les ailes de côté^ 
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firent le signe de b troit et s'dgerioufl- 
lêrent ; c^étaient ie beaux jeunes gens , ils 
avaient des fonnes athlétiques ; leur peau 
était noire et polie , letirs dents comme de 
l'ivoire , et une laine épaisse et frisée 
couvrait leur tête ; ils avaient ce regard 
rusé, ces gestes prompts et vife, et ce rire 
bruyant des sauvages a demi-apprivoisés. 

lit clergé de la cathédrale et les moines 
des couvens du voisinage sont entretenus 
au moyen des concessions de terrains qui 
ont été faites dans le principe a ces fonda- 
tions religieuses; il en résulte que Goa 
présente un spectacle qui n'existe peut- 
être dans aucun lieti du monde. Dans un 
espace de deux milles, vous pouvez en- 
trer dans sept grandes églises; vous y 
verrez des robes noires , blanches , brunes ^ 
des surplis brodés , des ceintures, des cha- 
subles de Soie; les pasteurs abondent, 
mais où sont les troupeaux ! dans Tune 
de ces églises, je trouv£[i une cinquan- 
taine de créoles portugais, dans Vautre, 
quelques pauvres Hindous convertis. 

Goa la dorée y comme on l'appelait 
jadis, n'existe plus! Goa, où le vieux 
Goa termina sa glorieuse carrière, où 
souffrit et chanta Camoëns ! ce n'est plus 
aujourd'hui qu'une grande sépulture que 
rherbé recouvre entièrement, et cette 
faible et lugubre population de prêtres et 
de religieux que vous y rencontrez, ne 
semble avoir été épargnée que pour célé- 
brer l'office des morts sur les resèes de ses 
générations éteintes. 

Revue Britanitiqve* 



C0UR8ILIIES chevaux BARBES A BOUS. 



fort étoimé d'aj^rendre que de petite chd^ 
vaux barbes devaient courir tout seuk^ 
sans cavaliers, les uns contre les autres. 
Ce spectacle attire singulièrement les Ro* 
mains. Ait moment où il va commencer, 
toute la fbule se tange des deux côtéà d« 
la rue. La place du Peuple, qui étéit èou» 
verte de monde, est vide en lin moment; 
chacun monte sur ks amphithéâtres ^ui 
entourent l'obélisque, et des multitudes 
innombrables de têtes et d'yeux noirs sont 
tournées vers la barrière d'où les chevaux 
doivent s'élancer. 

Us arrivent sans bride et sans selle, seu- 
lement le dos couvert d'une étoffe biril- 
knte, et conduits par des palefreniers trte- 
bien vêtus, qui mettent a leurs succès un 
intérêt passionné. On pldce les chevaux 
derrière la barrière, et leur aldeur pour 
la fbudiir est excessive; a ohac(ue instant 
on les retient, ils se oabrent, ils hennissent/ 
ib trépignent comme s'ils étaient impa- 
tiens d'une gloire qu'ils vont <d)teti{r H 
eux seuls, sans que l'homme les dirige. 
Cette impatience des dievaux , ces cri^ 
des palefreniers font, dii tnertuènt où 
la barrière t6mbe, tm vrai coup de âiél^ 
tre. 

Les dievâttx partent , les palefi^ets 
crient plaee^ place y avec un transport 
inexplicable; ils àcoompagnent leurs che- 
tàux du geste et de la voix àu$si long- 
temps qu'ils peuvent les apercevoir. Lei* 
chevaux sont jaloux l'un de l'autre, cottimé 
des hommes; le pavé étincelle sous leurs 
pas, leur crinière vole, et lem* désir de 
gagner le pix, ainsi abandonnés a eux- 
mêmes, est td, qu'il en est qui en arri- 
vant sont morts de la rapidité de leut 
course. On s'étonne de voir ces chevaux 
libres aussi animés par des passions per- 
sonnelles ; cela fait peur comme si c'était . 
de la pensée sous cett^fcnàe d'animal. 
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but; et îl faut entendre les exclairiàtjons 
des palefreniers dont les cheTaux sont 
vainqueurs. Celui qui avait gagné le pre- 
mier prix se jeta k genoux devant s6n 
cheval^ le remercia, et le recommanda 
a saint Antoine, patron des animaux, 
avec un enthousiasme aussi sérieux en lui 
que comique pour les spectateurs. 
M"*^ DE Staël. 



POMPEIA. 

Celte ch^ sontbrftiiie offre un des plas curieux 
pliëiiomènes de la natare, car loin de restembler ant 
TiUet bowleverséea de fond en comble par de* trem- 
hlemeni de terre y comme Lkbonne, par exemple , 
à voir f es monomens encore debout, 9eê maisons, 
ses bas - reliefs et les meubles si bien consent, on 
dirait qve la lB*ki tonte piiissante et mystérieuse qui 
^ awseveU cet «beli»^^oravre n'a irowin que les coa- 
serverk la postérité. 



Les rdnes de Pompéia sont dn même 
côté de la mer que le Vérave. A Rome, 
Ton ne trouve guère que les débris des 
mconnuens publics, et ces monumens ne 
retracent que Tbistoire polidqrte des siècles 
écoulés ; mais a Pompâa , c'est la vie pri- 
vée des aBcicos qui s*of{re k nous telle 
qu'die était ; le volcan qui a couvert cette 
ville de ccxidres Ta préservée des outrages 
du temps ; jamais des édifioes exposés a 
Tair ne se seraient ainsi maintenus, et ce 
souvenir enfoui s'est retrouvé tout entier. 
Les peintures, les bronzes étaient encore 
dans leur beauté première, et tout ce qui 
peut servir aux usages domestiques est 
oonservé d'une manière efirayante; les 
ampbores soiit encore préparées pour le 
fatin du jour suivant, la farine qui allait 



remt>lissent plus les bracelets de pierreries 
qui les entourent encore. 

On ne peut voir nulle part une imagé 
aussi frappante de l'interruption subite de 
la vie ; le sillon des roues est visiblement 
marqué sur les pavés dans les rues , et le^ 
pierres qui bordent les puits portent la 
trace des cotdes qui les ont creusées peu k 
peu. On voit encore sur les murs d'un 
corps de garde les caractères mal fbrmés, 
ks figures grossièrement esquissées que le^ 
soldats traçaient pour passer le temps, 
tandis que ce tem^ avan^iit pour les en- 
gloutir. 

Quand on se place au milieu du carre- 
four des rues, d'où l'on voit de tous les 
oôtés la ville qui subsiste encore presque 
en entier, il semble qu'on attend quel- 
qu'un , que le maître soit prêt k tenir, et 
Tapparence même de vie qu'offre ce sé- 
jour fait sentir plus tristement son éternel 
silence. C'est avec des morceaux de lave 
pétrifiée que sont bftties la plupart de ces 
maisons qui ont été ensevelies par d'autres 
laves; ainsi, ruines sut ruines, et tom- 
beaux sur tombeaux. Cette histoire du 
monde où les époques se comptent de dé- 
lais en débris, cette vie humaine dont la 
trace se suit k la lueur des volcans qui 
Tout consumée, remplit le cœur d'une 
profonde mélancolie. 

Qu'il y a long -temps que l'homme 
existe! qu'il y a long-temps qu'il vit, 
qu'il souffre et cpi'îl périt! on peut-on 
retrouver ses sentimais et ses pensées? 
L'air qu'on respire dans ces ruiues en est- 
il encore empreint, ou sont-elles pour ja- 
mais déposées dans le ciel où règne ïim- 
mortalité? Quelques feuilles brûlées des 
manuscrits qui ont été trouvés k Hercula- 
num et k Pompéia sont tout ce qui nous 
reste pour interpréter les malheureuses 
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souffle n*eiilève cette poussière , où de 
nobles idées sont peut-être encore em* 
preintes. 

Les édifices publics dans cette ville 
même de Pompéia, qui était une des 
moins grandes de Tltalie, sont encore 
assez beaux; le luxe des anciens avait 
presque toujours pour but un objet d'in- 
térêt public. Leurs maisons particulières 
sont très-peUteSy et Ton n*y voit point la 
recherche de la magnificence , mais un 
goût vif pour les beaux-arts s'y fait re- 
marquer; presque tout l'intérieur était 
ortié de peintures les plus agréables et de 
pavés de mosaïque arlisteroeiit travaillés; 
il y a beaucoup de ces pavés, sur lesquels 
on trouve écrit : Salut (salve), ce mot 
est placé sur le seuil de la porte ; ce n'était 
pas sûrement une simple politesse, mais 
une invocation a l'hospitalité. Les cham- 
bres sont singulièrement étroites, peu 
éclairées, n'ayant jamais de fenêtres sur la 
rue, et dcmnant presque toutes sur un 
portique qui est dans Tiutérieur de la mai- 
son , ainsi que la cour de marbre qu'il en- 
toure; au milieu de cette cour est une ci- 
terne simplement décorée. 

Il est évident, par ce genre d'habita- 
tions, que les anciens vivaient presque 
toujours en plein air, et que c'était ainsi 
qu'ils recevaient leurs amis. Rien ne 
donne une idée plus douce et plus volup- 
tueuse de l'existence que ce climat qui 
unit intimement l'homme avec la nature; 
il semble que le caractère des entretiens et 
de la société doit être différent , avec de 
telles habitudes, que dans les pays où )a 
rigueur du froid force a se renfermer dans 
les maisons ; on comprend mieux les dia- 
logues de Platon en voyant ces portiques 
sous lesquels les anciens se promenaient 
la moitié du jour; ik étaient sans cesse 
animés par le spectacle d'un beau ciel; 
l'ordre social, tel qu'ils le concevaient, 
n'était point Taride combinaison du cal- 
cul çt de la force, mm w heureux en» 



semble d'institutions qui excitaient les &- 
cultes, développaient Tame, et donnaient 
k l'homme pour but le perfectionnement 
de lui-même et de ses semblables. 

M™« DE Staël. 



TIPPOO-SAIB, SULTAN DE MYSOBE, 



ET $k COUR. 



Tippoo-Saïb venait de faire la paix 
avec les Anglais; il n'avait plus rien a dé- 
mêler avec ses voisins, et les alarmes de 
la guerre s'étaient éloignées pour quelques 
années desesétats. Ce prince, sévèredans 
ses mœurs, ami de l'instruction et des 
arts , portant une exactitude minutieuse 
dans les détails dé son administration , 
mais peu capable de s'élever aux concep- 
tions d'une politique audacieuse, sem- 
blait être destiné a régner dans des temps 
pacifiques; il sut mettre quelque temps la 
paix a profit pour le bonheur de ses sujets 
et pour la splendeur de son empire : il 
établit sa résidence aSeringapatnam. Cette 
ville est heureusement située dans une ile 
formée par la rivière de Cauveiy, qui en 
défend l'accès , et qui va baigner les dif- 
férentes provinces du royaume de Mysore. 

C'est du sein de Seringapatnam que Tip- 
poo-Saïb régnait sur un vaste territoire, 
dont rétendue était égale à celle des deux 
tiers de la France. Il prenait les titres de 
Soubad de Synsa , de roi des Canarins et 
des Corgues, de deyva de Mysore, de 
souverain des empires du Cherequi et du 
Calicut, de prince de Cauanor, de Co- 
chîn , de Travancore, de nabab de Ben- 
galore, de Bdlapour, de Bisnagar, de 
seigneur des montagnes et des vallées, 
etc. , de roi des lies de la mer , etc. 

On s'étonnera peut-^trc du faste de ces 
dénominations ; mais il est consacré par 
l'usage de$i cours orientales ; on en trouve 



Digitized by 



Google 



DESCRIPTIONS. 



1S5 



même plus d'un exemple chet les gourer- 
neniens d'Europe y et Ton pardonne aisé- 
ment a Foi^ueil asiatique qui citait à 
Tippoo des sujets imaginaires , en yoyant 
les soins que ce prince prenait chaque jour 
pour la prospérité de«* peuples que les vic- 
t<Hfes d'Hyder avaient soumisjiiison em- 
pire, n s'occupa défaire rentf.'dl la jus- 
tice, dont la voix avait été long-temps 
étouffée au milieu des désordres de la 
guerre ; il rétablit les riches manufactures 
du Canara: il fit refleurir Fagriculture 
dans ces vastes plaines, où le genre hu- 
main étudia ses premiers progrès; il favo- 
risa les arts et les découvertes nouvelles; 
Hyder-Aly avait eu rambtiion d'étendre 
le culte du Koran a toute la presqu'Ue*de 
rinde. 

Fidèle et scrupuleux sectateur de la loi 
du prophète, Tippoo-Saïb voulut la faire 
régner parmi ses sujets ; il partageait son 
temps entré les soins de son gouvernement 
et l'exercice de la religion mahométane. 
Les douceurs de la paix étaient a la doc- 
trine de Mahomet cequ'elle a de farouche ; 
le peuple allait en foule dans les mosquées 
a l'exemple du prince, demander au ciel 
la continuation d'un règne prospère, et la 
rivière de Cauvery, dans son cours, ne 
voyait que des rivages fortunés, qui re- 
tentissaient des cantiques de la religion , 
et des hymnes de la félicité. La cour de 
Tippoo-Saïb était devenue une des cours 
les plus brillantes de l'Asie, et les Myso- 
réens furent pendant huit années le peuple 
le plus heureux de Tlndostan. 

Qu'on me permette ici de m'arréter 
quelque temps aux tableaux touchans de 
la paix, et de puiser, dans la perspective 



A^ fn. 



veur dont ils jouissaient a la cour de 
Mysore, leur ont donné l'occasion de 
connaître le caractère et l'administration 
intérieure de Tippoo-Saïb. 

La physionomie de Tippoo-Saïb était 
vive, spirituelle et animée, elle annon- 
çait a la fois l'esprit, la douceur et la ma- 
jesté. Les princes indiens portent ordi- 
nairement beaucoup de pierreries a leur 
turban et sur leurs habits , des pendans 
d'oreilles, des bracelets. Tippoo-Saïb dé- 
daignait cette espèce de luxe ; il suivait en 
cela l'exemple de son père, qui attachait 
peu d'importance a ce faste de représen* 
tation. L'aisance qu'il avait acquise a par- 
ler sur tout , lui ôtait cet air taciturne et 
celte morgue qu'affectent les princes d'O- 
rient; il était très-affable, très-instruit et 
très- populaire. 

Tippoo-Saïb, comme Hyder-Aly, était 
du plus facile accès; le dernier des étran- 
gers faisait demander une audience par un 
des huissiers de la porte du plais , qu'on 
nomme dans Tlude souquedars ; il était 
toujours sûr d'être admis. Il faut excepter 
les faquirs, qui sont des moines de l'Inde ; 
ces moines factieux avaient porté le trouble 
dans la famille d'Hyder-Aly, en.séduisant 
le second de ses fils, et en le u>e(tant a la 
tète d'un parti, auquel ils donnaient l'in- 
fluence d'une secte religieuse. Lorsqu'il 
en paraissait quelques-uns a la poiie du 
palais, on les conduisait au pirjada (c'est 
un prêtre destiné au service intérieur du 
palais), qui leur faisait l'ainnône , et les 
traitait selon leurs besoins. Les autres 
princes de l'Inde ont tant de vénération 
pour ces faquirs, qu'ils les admettent a 
leur table y quoiqu'ils soient très-saleset 
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neuf heures y le princô 90ruîl ie $oï^ ap^ 
parlement et $e rendait dans un salon où se 
trouvaient ses secrétaires , auxquels il dis- 
tribuait les dépêches^ et qui étaient chargés 
d'y repondre. 

Suivant Tusage des princes d* Asie , il se 
montrait de temps en temps a un balcon 
du palais pour recevoir le salut des élé- 
fJians qu'on fiûsait défiler devant lui. Lors- 
que ce prince paraissait , les souquedars 
criaient : « Sa Présence, vos éléphans vous 
saluent. » Aussitôt leséléphans^ rangés 
sur la place ep demi-cercle , fléchissaient 
trois fois le genou; ses tigres de chasse , 
qiii étaient très-apprivoisés , lui étaient 
amenés y couverts d'un manteau traînant , 
a raies d'or , ayant sur la tête un bonnet de 
drap y qu'on pouvait leur abattre sur les 
yeux, si on eût craint qu'ils se mutinas* 
séht ; leur conducteur les promenait jour- 
nellement dans les marchés, au travers de 
la foule, qui n'en était point effrayée. On 
n'avait jamais pu réussir a apprivoiser le 
tigre barré, appelé le tigre royal, ou le 
grand tigre. 

Le prince était environ une heure a 
déjeuner, après quoi il entrait dans la 
salle d'audience ; il s'asseyait sm* un so^ 
ph9, ayant a sa droite et a sa gauche ses 
pareus et ses amis ; toutes les personnes qui 
avaient leurs entrées , et le nombre en était 
très-grand, pouvaient se présenter a cette 
audience, et toutes celles qui avaient des 
afibires faisaient demander par des sou- 
quedars la permission d'entrer ; le chef des 
souquedars prenait leur requête, et la 
mettait aux pieds du prince, qui se la fai** 
sait lire, et qui y répondait sur-le-champ. 
Dans cette audience , trente ou quarante 



mettait à genoux , s'asseyait sur les talons 
devant lui, ouvrait le paquet, et lisait la 
lettre, le sultan donnait sur-le-champ la 
réponse, et signait ses dépêches a miesuve 
qu'elles se iaisaient, ainsi qu'une quantité 
d'ordres particuliers. 

Les oidres jjui émanaient des bureau}^ 
des mii^\âres n'avaient d'autre signature 
que celle du grand sceau , dont ils étaient 
dépositaires, et la dépêche était cachetée 
avec le sceau particulier du ministre i les 
lettres signées parle souverain étaient ca- 
chetées du sceau du souverain, dojit leprio^ 
cipal secrétaire était le gardien. Iiorsque 
le sultan écrivait quelque lettre intéres- 
sante, ou donnait quelque ordre essentidi, 
il y apposait un sceau particulier ou privée 
qu'il portait toujours au doigt, et remet- 
tait lui-même alors le paquet à un de ses 
courriers. 

C'est pendant cette audience que le sul- 
tan Sûsait l'inspection des chevaux ou 
des âéphans qu'il achetait , ou des nou- 
velles pièces d'artillerie qui avaient éii 
fondues ; on amenait alors les uns et les 
autres sur la place ou dans la cour du pa-* 
lais , et le prince les examinait. 

Les ministres^ les généraux, les ambas*- 
sadeurs et autres grands seigneurs se trou- 
vaient rarement a cette audience : les 
courtisans qui songent plus a être agréa* 
blés qu'utiles , n'allaient visiter le prince 
que le soir , quand ils ne s'agissait que de 
prendre part a ses plaisirs. Les grands 
avaient des agens qui étaient pour l'ordi- 
naire desbramines, pour solliciter leurs 
af&ires, tant auprès du monarque qu'au- 
près des ministres. On nommait ces agens 
fTitqueelsoxkem^qyés'j ils étaient reçus et 
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Mdinairement jusqu'à trou heures ; en- 
suite le prince rentrait dans son apparte- 
ment pour prendre qudque repos. 

Veis les cinq heures et demie, le sultpn 
rentrait dans la salle d^audiance ou dans 
quelque autre appartement y^stc;, PM il aq 
mettait k un balcon pour yoir manœuvrer 
des troupes ou défiler qudque corps d^ 
cavalerie. Il avait a ^ -suite , comme le 
matin, quelquea-nos de ses pareqs ou 
amis y et les secrétaires étaient toujou^ 
occupés a lire des lettres ou k écrire. 

A six heures et demie, on éclairait tous 
les appartemens du palais, et celui surtout 
ou était le sultan , arec des bougies que 
portaient des flambeaux d'argent très-ar- 
tistonent travaillés, et renfermés, a cause 
du vent, dans de grandes vecrines an- 
glaises. Les grands, les militaires, les 
ambassadeurs arrivaient a la nuit , tous 
parfumés des odeurs les plus exquises ; 
leur arrivée annonçait la fin des travaux 
de la journée : la jeune noblesse remplis- 
sait alors les appartemens ; les grâces , la 
politesse , les plaisirs régnaient dans le 
palais. Parmi cette jeune noblesse on dis- 
tinguait un certain nombre d'Ârabsbéqui 
ou chambellans, dont quatre étaient ordi- 
nairement de service chaque jour. Us 
étaient remarquables par leur s$i)re qu'ils 
tenaient k h main dans le fourreau. Les 
autres qpurtisans laissaient leurs armes 
entrée les mains de leurs &voris et des 
autres gens de leur suite , qui était tou- 
jours fort nombreuse , et qui remplissait 
les avenues du pali^s. Les favoris seuls 
avaient la liberté d'entrer ; ils suivaient 
leur maître en lui portant la queue jusque 
dans Içs appartemens, où ils quittaient 
leurs paptouflespour poser les pieds sur les 
tapis : ils laissaient alors tomber la robe, 
et mettaient les pantoufles dans ui^ sac. 

Qn jouait pou^ l'ordinaire, tous les 
soirs, une comédie qui commençait k 
huit heures et durait jusqu'k onze s eUe 
ét«it çitremêlée de danses ^\ 4? chaqts. 



Le bon ton et |a galanterie n'étaient point 
étrangers k la cour de Tippoo. Pendant le 
spectacle, les Arabsbéqui ou chambellans 
faisaient: compagnie aux éuangers, et les 
instruisaient de tout ce qu'ilsdésiraientsa- 
voir i ils leur présentaient du sorbe^, des 
firpifs, 4es confiture^, etc. , et leur mon- 
tnuenttQfls les égards dus S^Thospifalité. 
Le prince, ppiirqui le spectacle était asse;; 
indifierenf', s'entretenait avec ses minis- 
tres , et fraitalt souvent 4es affçdre$ les 
plus Importantes, sans avoir l'air d'être 
occupé. Presque toujours avant l^ fin de 
la pièce , on présentait des bouquets a 
Hydef , dans une corbeille de filigr^e : 
il donnait quelques fleurs aux plus grands 
seigneurs qui se trouvaient p^'ès de lui ^ 
on portât ensuite li^ corbeille dans le^ 
appartemens , et chacun y prenait une 
fleur, et remerciait Je prince par une 
profonde révérence qu'on faisait de sa 
place. 

Lorsqu*Hyder voulait doni^er a quel^ 
qu'un \me marque d'estime particulière, 
il faisait, en causant, un collier de fleurs 
de jasmin qu'il passait lui même au cou 
de celui qu'if hpnorait de sa faveur* 
Dès le lendemain , le favori recevait les 
visites de tout ce qu'il y avait de plus 
grandklacour. 

Le spectacle de la coip* n'était composé 
que de femmes. Une directrice achetait 
les plus jolies filles de quatre a cinq ans, 
les faisi|it inoçuli^,et leur donnait ensuite 
des mitres de chant, de danse et d'instru- 
mens* On les voyait paraître sur la scène 
dès l'âge de dix k onze ans. £Ues avaieuf 
généralement les traits les {du^ fins , les 
plus dâicats, de grands yçux noirs , les 
plus beaux sourcils, la bouche petite et ver- 
meille, et les plus belles dento du mpnde ; 
leur teint était d'un beau brun dair, pon 
point tel que cehii des femmes mulâtres 
qui ne peuvent rougir, mais tel que pour-* 
rait l'ayoir une joUe paysanne qui serait 
fort hàléç y et qui copseryerait sei roses 
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après avoir perdu où laissé foner ses lis. 
Ce sont ces mêmes femmes que les orien- 
taux prisent par dessus toutes les autres : 
elles se donnent cette teinte par le même 
procédé que nos femmes emploient pour 
se meure du rouge ; et ce qui est très 
singulier , c'est qu'on finit par s'accoutu- 
mer a cette couleur y et par la trouver 
même agréable. Leur habillement est tou- 
jours d'une simple gaze brodée ou brochée 
en or très-riche ; elles sont couvertes de 
pierreries de la tête aux pieds; elles en ont 
jusque sur la tète ^ au cou y aux oreilles, 
sur la poitrine, aux bras, aux doigts, a la 
jambe , aux doigts des pieds et jusqu'au 
nez, ayant toutes un petit diamant attaché 
h une narine par un anneau -, ce qui 
leur donne un petit air malin qui leur 
sied. 

Comme souverain d*une partie du Vîsa- 
pour , Tippoo-Saïb jouissait de la facilité 
d'avoir parmi ses bayadères celles qui 
étaient les plus renommées par leurs la- 
lens, leurs grâces, leur beauté, etc. Ces 
bayadères sont des danseuses supérieures 
dans leur genre ; tout danse et tout joue 
en même temps chez elles; leur tête, leurs 
yeux, leurs bras, leurs pieds, tout leur 
corps semble ne se mouvoir que pour 
enchanter ; elles sont d'une incroyable 
légèreté , et ont le jarret aussi fort que 
sotiple : leur taille est des plus sveltes et 
des plus élégantes , et elles n'ont pas un 
mouvement qui ne soit une|[râce. La plus 
âgée de ces femmes n'avait pas plus de 
seize à dix-sept ans. Aussitôt qu'elles at- 
teignaient cette âge, on les réformait. 

Vers onze heures ou minuit , toute la 
cour se retirait pour laisser souper le sul- 
tan, et il ne restait avec lui qu'un nombre 
choisi de oonvives qui étaient toujours ses 
amis ou ses pareus. 

Le Zenana , ou sérail de Tippoo-Saïb, 
était composé de trois cents femmes, toutes 
appartenant aux familles les plus distin- 
guées de l'Inde. Les révolution3 du sérail^ 



dans rindostan, occasionent rarement 
des révolutions dans l'état ; les passions y 
sont moins vives (|ue dans les autres parties 
du monde , et l'empire des jGemnies y est 
plus borné. La chasse, la promenade, le 
spectacle, des exercices et des évolutions , 
prenaient quelquefois la place des jouis- 
sances paisibles du palais. Tippoo-Saïb 
savait varier ses plaisirs ; mais il y attachait 
peu d'importance; il pensait, comme son 
père, que le premier de tous était de tra- 
vailler au bonheur de ses peuples , k 
l'agrandissement de son empire. 

Tippoo-Saïb était passionné pour la 
gloire sans la connaître. Ne mesurant point 
ses propres forces, il voulut toujours briller 
dans une carrière pour laquelle il n'était 
pas fait. L'image des victoires d'Hyder- 
Aly, le souvenir de ses premiers succès, 
échauffait sans cesse son imagination , et- 
l'impétuosité de son caractère Tentrainait 
toujours vers les idées guerrières. 

J. MlCHAUD. 
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Cet animal fait partie d'une ménagerie 
qui est arrivée a Paris et s'est établie dans 
la salle du Colysée d'hiver, sallequi a servi 
déjà, au commencement de celte année 
(1835), a ime autre exhibition de même 
nature. 

Outre l'accompagnement obligé des 
singes, des perroquets et des seipens, la 
ménagerie renferme un assez bel éléphant; 
mais ce qu'elle offre de plus curieux à beau- 
coup près , c'est son rhinocéros. Jusqu'à 
présent en effet on n'a eu que très-rarement 
l'occasbn de voir a Paris des animaux de 
cette espèce, que leur poids, leur peu de 
docilité, et surtout les accès de iîireur sans 
cause auxquels ils sont ffarfois sujets, ren- 
dent très-incommodes à transporter. Celui* 
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d n'est IM> comme le dîaentles gàrdiené^ 
le premier qui soit venu dans cette vDle) 
mais le cinquième, ou même seulement le 
qiiatrième, si, comme il y a quelques mo- 
tifi de le soupçonner y Vindividu qu^on 
nous présente aujourd'hui est le même 
qui était déjà venu en i 6i 5. 

Tous les rhinocéros qui, dans les temps 
modernes 9 ont été amenés vivans en Eu- 
rope, venaient, comme celui-ci, des Indes, 
et appartenaient à Fespèce unicorne ; mais 
du temps de Tempireromain, on vit plu- 
sieurs fois paraître dans les jeux des rhi- 
nocéros bioNmes, et Domitien même en a 
£ût graver sur plusieurs de ses médailles. 

Nos naturalistes, jusqu'à une époque 
toute récente , ont eu sur cet animal des 
notionsmoins étendues que les anciens, et 
il y a peu d'années encore qu'ils ne vou- 
laient reoxmaltre qu'une seule espèce de 
ifainocéros. Tel était le cas de Lionée, qui 
croyait cette espèce propre aux Indes et a 
VAfrique.Bientôtrondistinguade l'espèce 
unicorne de llnde l'espèce bicorne du 
cap de Bonne-Espéranoe. Plus tard, Cam- 
per, examinant la télé osseuse d'un rhi- 
nocéros a une seule corne, venant de Java, 
montra qu'elle était trop différente de celle 
du rhinocéros unicorne , précédemment 
connue, pour ne pas constituer une troi- 
sième espèce. Presqu'a la même époque on 
annonça que de l'autre côté du détroit de 
la Sonde , dans l'Ile de Sumatra , il exis- 
tait aussi des riùnocéros, et que malgré la 
courte distance qui sépare cette lie de 
Java, ils ajqpartenaient à une espèce diffé- 
rente et poiurvue de deux cornes. Ce fait 
singulier fut mis hors de doute en 1793 
par Bell , qui donna dans ses transactions 
philosophiques une bonne description de 
l'animal. Du reste la distinction entre les 
espèces de l'Archipel Indien n'a été bien 
établie que depuis peu d'années , par les 
travaux de deux naturalistes français , 
MM. Diard et Duvancel. 

On a prétendu qu'il existait en Afri- 



que plusieurs espèces distinctes de rhino» 
céros. Mais cette assertion ne repose par 
encore sur des preuves suffisantes. Onr en 
pouvait de même supposer deux pour le 
contin^t de l'Inde, puisque M. Lamarot 
Picot a tué près de l'embouchure du Gan- 
ge un rhinocéros femelle sans cornes ; le 
petit qui fiit tué en même temps, et dont 
les dépouilles, ainsi que celles de la mère, 
ont été apportées en France, n'en pré«- 
seiitait non plus aucun germe. Etait-ce 
une nouvelle espèce , ou seulement une 
variété de l'ancienne ? c'est ce que l'on 
ne peut jusqu'à présent décider. 

Outre les espèces de rhinocéros dont 
nous venons de parler, plusieurs espèces, 
différentes par plusieurs points d'organi- 
sation, ont existé k une époque antérieure 
à la dernière révolution du globe, et leurs 
dâ>ris ont été trouvés en divers lieux 
d'Europe et d'Asie. 

Le premier auteur qui ait parlé de ces 
restes est Néhémius Grew, qui a iatt 
représenter en -1669 dans le MuseumSo' 
çietatis re§iœy une molaire de rhinocéros. 
A la vérité il la désigne seulement coni- 
me la dent d'im animal terrestre. Mais 
dans un autre endroit il parle en termes 
exprès d'un fragment de m&choire de 
rhinocéros trouvé près de Cantocbéry. 

Quelque chose de beaucoup plus com- 
plet se trouve ^ans un excellent mémoire 
que HoUemann fit paraître en 175S, dans 
les Mémoires de la Société royale de Got- 
tingue. Mai^ ce fut k Pallus surtout qu'on 
dut des renseignemens importans sur les 
espèces perdues de ce genre singulier. 

Ce grand naturaliste ayant été chargé, 
\ers*1768, de la direction du cabinet de 
Pétersbourg, y trouva parmi les osfos- 
silesqu'y avaient accumulés long-tempsles 
recherches faites en Sibérie , d'après les 
ordres de Pierre-le-Grand , quatre crânes 
et cinq cornes de rhinocéros. Il représen- 
ta et décrivit en détail dans le treizième 
volume des Commentaires de l'académie 
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impériale le plus per&it de ees quatre 
€i4ne8^ qui cepeudant était encore privé 
de toutes ses dents. 

Ayant voyagé lui même en Sibérie, il 
lut en état quelques années après de don-» 
ner de nouveaux faits du même i^nee. 
En 4773 il puUia la découverte d'ug 
fbinocéros entier tiouvé aveo sa peau 
deux ans auparavant enseveli * Avùm le 
sable ) sur les bords du Wilugi , rivière 
qui se jette dans la Lena , au-^dcssns de 
Sakootsk. Cet animal portait deux cornes 
eomœe le lUnocéros d'Afrique. Son crà<- 
iie^ beaucoup plus allongé que ceux des 
rhinocéros vivans, se distinguait par une 
doison osseuse qui soutenait les os du 
nez. Sa peau était couverte d^un poil 
asses épais y pe qui lui permettait d'habi* 
ter les pays froids, tandis que les espèces 
aujourd'hui vivantes sont toutes propres 
a des pays très-chauds. 

Les travaux de notre grand (Cuvier 
ajoutèrent beaucoup encore a ce que Pal* 
lus nous avait appris des rhinocéros Sss* 
siles, et aujourd'hui on a déterminé avec 
précision plusieurs eq^èces d(mt la plus 
petite n^excède pas la taille d'un cochon. 
Les débrb de cette dernière ont été dé* 
couverts en Ftance. 

Les longues indécisions des na^ra* 
listes y relativement k la distinction des 
espèces du genre rhinocéros , tiennent à 
la difficulté de voir et de comparer ces 
animaux qui ont toujours été très-rares. 
Aristote ne parait pas les avoir connus, 
et le premier dont il soi^' fait mention 
dans l'histoire est cduî qui parut a la 
célèbre fête de Ptolomée Hiiladdphe.On 
lefit marcher ledemicrdesanîmauxétranr 
gers comme le ^uscurieuxet leplus rare. 
Pline nous apprend qu'il n'avait qu'une 
corne. Augusteen montra un autrelorsqu'il 
triom^ deCiéofâtre. Dion Cassius, qui 
rapporte ce fiût , ne détermine point l'es- 
pèce. Strabon décrit fort exadement un 
rhinocéros unicome qtt'fl vil a Akxan^ 



drie; il perle mltaie des plis 4« s» f^^, 
Pausanias, d# son c^té, déciit f^rt bi^ 
le bicorne squ» )e 909 ^ tapre^u à' Ethio- 
pie, n en ayait paru deux de otttff 4»* 
mère espèce ii Rome sous Domiti^» ^ 
"forent gravés sur plusieurs médaUlei df 
cet empereur, et firent l'objet de plusieuif 
épigrammes de Martial, que les mpdernes 
ont été long-temps fort ei9d)arras<é« 9 
expliquer, parce qu'il y étwt Wt is^ptm 
de deux cornes. 

^onin. Gordien, Héliogibale, Hé- 
radius , ont également fiât vçir dey rhi- 
nocéros. Les anciens avaient donc sur ices 
animaux des connaissance^ qui ont longr 
temps manqué eux modernes. Le premier 
que ceux-ci avaient vu ét^t de l'espèoe 
unjcome. Il avait été envoyé des Indes 
au roi de Portugal Emmanuel , ep l'an 
1513. Ce roi en fit présent au pape; mais 
le rhinocéros ayant eu dans la traveraét 
un accès de fureur, pt périr le bâtiment 
qui le transportait. On ea envoya de Lisi* 
bonne un dessin k Albert Durer, qui le 
gnva, et c*est la planche qui akmg^cmps 
été recopiée dans les ouvrages dlnsfoiie 
natureile. 

On fol en eSet près de deux aièoies 
sans revoir cet animal en Europe. En 
i696, il en arriva un d'Angleterre; mats 
il ne parait pas qu'il soit sorti de l'ile* D 
n'en fut pas de même de celui de 1739, 
<pii parcourut presque tous les étaU d'AUe* 
magne et d'Italie. Une femelle fut uttenée 
deux ans après et également promenée 
dans toute l'Eure^. En 4740 , ell^ vint 
en France, ou l'cm n'en avait pas enooit 
vu. Elle fiit peinte par Oudiy, et décrite 
par Daubenton , dans le supplfiamt de 
l'kistoire naiurdle de Buffon. 

Le second que nous avons em en Fran- 
ce a pu être beaucoup mif u;^ observé ; 
il avait vécu aases long-temps a la néo^ 
gerie de Versailles, et se noya dans son 
bassin en juillet 479S. Quelque^ jmcs 
«pnfei il fitf aiforté à Pma, où» malgré 
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Eeitrème cjmleiir do U saiaM, Ifertnidet 
Pnubenton en firent Taïuitomie ; toutes 
Unn ûbservatioDS sont restées inédites ; 
pais les dessins, au n<Hnbre de trente-six, 
qui avuient été exécutés sous ku» yeux 
p^ Marécbal et Redouté ont été conservés 
f t portent de petites notes de la main de 
Viçq d^Aiir» Cest à l'aide de ces docu- 
nians que Cuvier fit, en 1810, pour Fou- 
yrage intitulé Ménagerie du Jlùismon^ un 
excellent artide auquel nous avona* em-» 
pruntt tout et qui se rapporte a Flustoire 
de œt aninial chez les anciens. 

En 1 81 5 , im autre rUnocéros qui ap<» 
partenait, comme tous les précédens, h 
Teqpèce unicome du continent de Tlade, 
fut amené a Paris où il ne resta que peu 
de temps. Pendi^nt son sqour, il fut ob- 
servé avec beaucoup de soins par M. Fré- 
déric Cuvier, qui en a donné une très- 
bonne description accompagnée de deux 
ftgures. 

ce Ce rhinocéros, dit M. Cuvier, était 
encore jeune, etf c'étaitunanimalhabituelle- 
ment d'une extrâme douceur ; il obéissait a 
son maître , et recevaitses caresses avec une 
véritable affection. Cependant il é^itpris 
quelquefois de mouvemeos furieux pan 
dant lesquels il n'aurait pas été prudent 
de l'approcher. On ne pouvait attril>uer 
de cause k ses violences ; on aurait dit 
qu'un sentiment aveugle lui faisait désirer 
une liberté qu'il n'avait jamais connue , 
le porlcût a rompre ses chaînes , et à sortir 
d^ l'esdavage où il était retenu : dupain, 
des fruits, le calmaient toujours, et on se 
réservait avec soin cette ressource contre 
sa (x>lère; aussi c'étaient les personnes 
qui flattaient le plus sa gourmandise 
qui recevaient de hii le nmlleur accueil. 
Dès qu'il les apercevait, il avançait vers 
tUfs sa longue lèvre supérieure, et ou- 
Trait sa bouche en tirant la langue. La 



demandait que d'oublier eu de mécaàni^ 
tre sa force , et d*obéir ; mais à l'attention 
qu'il portait a tout ce qui se passait autour 
de lui , k la distinction qu'il savait ùlm 
des personnes, et de ce qui pouvait lui 
annoncer quelque chose d'agréa^de, on 
juge fiicilement que son intelligence aurait 
acquis beaucoup de développemens dans 
des circonstances plus favorables, un 
n'exigeait rien de lui ^ansle récompenser, 
et le peu de mouvement qui lui é|#it peiv 
mis était encore cause qu'on ne lui de-* 
mai)dait que très-*peu de choies, oommft 
par exemple 4*ouTrir la bouche, de 
porter la tête a droite et k gauche, de le-* 
ver la jambe. 

Cet animal avait été amené des Indes 
en Angleterre, d'où il passa dans une 
ménagerie ambulante, et tout Paris l'a 
vu en 1815, Il était plus épaia etplua 
lourd encore dans ses prcqpordons que l'é- 
léphant, quoiqu'il fût plus 'petit. &i hau- 
teur, a la partfe la plus élevée de son dos, 
était de A pieds 4- ponces, et sa longueur 
du derrière a l'extrémité de la tête était 
de 7 pieds. Sa tête en avait deux, k comp- 
ter des oreilles. Tout son corps était cou- 
vertd'unepeau épaisse, tuberculeuse, et k 
peu près nue , qui formait les replis indi*> 
qués par le dessin. Elle était d*un gris- 
foncé violàtre, qui paraissait presque 
noir lorsqu'elle était graissée, et cette es- 
pèce de lubrification se Sûsait une on 
deux fois par semaine ^ pour empêcher 
qu'elle ne se desséchât trop et ne se cou- 
vrit de gerçures. Sous les plis elle était de 
couleur de chair , et beaucoup plus douce 
qu'ailleurs. Dans certaines parties, a la 
face extérieure des membres , aux genoux, 
sur la tête, les papilles de la peau avaient 
acquis une tdle longueur qu'elles ressem-* 
blaient a des filets cornés , serrés les una 
contre les autres parallèlement, et ce sont 
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cipftlement k U queue étaient micled^ gros^ 
ftiers et lisses; quelques-uns cependant de 
ceux qui se rencontraient sur le reste du 
corps étaient frisés,' et, quoique épais et 
durs, ils avaient une apparence laineuse. 

Cbaquepiedse composaitdetroisdoigts, 
qui ne se montraient au dehors que par les 
trois ongles dont ils étaient garnis, et qui 
avaient la forme de sabots , c'est-a-dire 
qu'ils enveloppaient les doigts en dessus 
et en dessous; la queue étaithabituellement 
pendante, mais elle était susceptible de 
mouvemens volontaires a droite et a gau- 
che, et ranimai s*en servait .ainsi pour 
écarter de sa peau ce qui le gênait. 

Les organes de la mastication, étaient 
incomplets : ceux de la partie antérieure 
des mâchoires, ses incisives n'étairat qu*en 
rudimens ; il en a d*abord deux fortes a 
chaque mâchoire, séparées par deux au- 
tres très-petites a la mâchoire inférieure , 
et garnies en dehors par deux plus petites 
encore a la mâchoire supérieure. Les mo- 
laires ét^ent au nombre de sept de dbaque 
c^ des deux mâchoires : celles d'en haut 
sont carrées, et présentent diverses figures 
in égulières formées par le contour de Fé- 
mail, celles d'en bas présentent deux dou- 
bles croisfans, excepté la dernière qui en 
présente trois. 

Les yeux étaient fort petits, les pau- 
pières simples, la pupille ronde, et aucun 
organe accessoire ne s'y trouvait. Les na- 
rines s'ouvraient sur les côtés de la lèvre 
supérieure, et ne présentaient qu'une 
ouverture plus large en avant qu'en ar- 
rière, qui avait un peu la double cour- 
bure d'un S. La langue était douce , sus- 
ceptible de s'étendre et de se reployer en 
dessous comme une petite trompe ; la con- 
que externe des oreilles était assez grande, 
mobile, en forme de cornet et d'une 
structure très-simple. Quanta l'organe du 
toucher , il ne pouvait guère avoir quel- 
que délicatfôse que dans la lèvre supé- 



rieure. 



Tous les sens de cet jainimal , excepté lô 
toucher, paraissaient être assez délicats. 
Il consultait fréquemment son odorat, et 
il donnait la préférence aux fruits sucrés 
et au sucre même smr tous les autres ali- 
mens. Il ramassait les plus petites choses 
avec sa lèvre mobile, pour les porter a sa 
bouche; et quand il mangeait du foin, il 
en fgrmait avec cette lèvre unepetitebotte , 
qu'il introduisait ensuite sous ses dents a 
l'aide delà langue. Sa corne, qui, comme 
on le sait, est solide, fixement attachée 
aux os du nez , et composée de fibres de 
même nature que les cornes des chèvres 
et des antilopes , était courte et obtuse ; 
il s'en servait pour frapper dans ses mo- 
mens de fureur, et même pour arracher 
et détruire tout ce qui lui paraissait devoir 
céderasesefTorts. On voyaitqu'il était porté 
par un mouvement instinctif à se servir de 
cette partie plutôt que de toute autre dans 
tous les cas oii l'emploi de sa force lui 
était nécessaire. » 

Ce rhinocéros de 1815 poiurrait fort 
bien, comme nous l'avons dit, être le 
même individu que celui du Golisée. Ce 
dernier, en effet, comme nous l'avonsaf^ris 
des ^rdiens, a été acheté en 1810, en 
Angleterre, au moment où il arrivait de 
l'Inde ; il n'avait pas alors plus de deux 
aus;^ il en aurait eu sept en 1815. Cela 
s'accorde par&itement avec ce que dit 
M. Cuvier, et la description qu'il fait de 
l'animal qu'il a observé convient parfid- 
tement a celui que nous voyons aujour- 
d'hui , sauf les différences qui peuvent 
être attribuées a l'âge ou a l'état de gêne 
dans lequel l'animal a vécu. Ainsi le nô- 
tre est un peu plus grand, et on peut sup- 
poser qu'a sept ans il n'avait pas pris 
toute sa taille. La corne est plus grande , 
mais elle est déjetée en arrière, et se re- 
courbe de manière a ce qu'elle rentrerait 
par la pointe dans le front si on n'avait de 
temps en temps soin de la scier. Cette dé- 
viation provient évidemment de l'hahi-^' 
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tude qu'il a prise de la frotter sans cesse 
contre le mur près duqnel il est attaché. 
Une même cause produit souvent des dif- 
formités analogues dans les vaches que 
J'on tient habituellement attachées a Téta- 
ble. n est enfin un peu moins docile; 
mais c^est ce qu'on remarque chez plusieurs 
espèces d'animaux élevés en captivité ^ et 
notamment dans les singes. 

Notre rhinocérosa les jambes cagneuses; 
mais cette conformation que M. Cuvi^ 
indique aussi pour le sien^ et qu'il présente 
comme résultat de la captivité y pourrait 
bien être propre a l'espèce ^ du moins on 
l'observe aussi chez l'individu qu'Ed- 
wards a figuré dans ses Glanures d^ histoire 
naturelle. 

La peau du rhinocéros n'est pas aussi 
épaisse qn'on pourrait le supposer d'après 
l'inspection des plis qu'elle forme sur le 
corpSy particulièrement dans l'espèce dont 
nous parlons ici. Elle ne Test certaine- 
ment pas 9 proportion gardée^ autant que 
celle du tapir. Elle est d'ailleurs très- 
souple , quoiqu'elle soit peu extensible, et 
au pli des épaules on la voit rouler sur 
elle-même dans les mouvemens de l'ani- 
mal, comme ferait un morceau de gros 
drap. Sous le collier par lequel l'animal 
est attaché a deux fortes chaînes, la peau est 
étiolée'et couleur de chair; dans l'intérieur 
des plis du cou, elle est d'une couleur de 
basanetrès-daire ; elleétait couleur dechair 
dans le rhinocéros de 1815; mais cette 
di£fêrenoe peut encore être attribuée a 
l'âge. 

Quoique garnie en plusieurs points de 
protubérances cornées , la peau cède faci- 
lement sous la pression du doigt; elle est 
assez sensible, et Tanimal s'aperçoit du 
plus léger contact. ' 

Parmi les choses qui, dans l'organisa- 
tion de ce singulier animal , frappent le 
plus, c'est, après la dispo^tion de la corne 
et les plis de la peau d'une part , la lar- 
geur énorme de la nuque, dont le diamè- 



tre est plus grand que celui de la tête, de 
l'autre , l'extrême petitesse des jeux, qui 
sont a peine égaux a ceux d'une chèvre. 

Notre rhinocéros est assez doux , mais 
il donne quelquefois des signes d'impa- 
tience. Lorsque les propriétaires de la mé« 
nagerie arrivèrent en France , comme ils 
ne parlaient qu'italien , ils prirent un do- 
mestique français, pour donner aux spec* 
tateurs les explications d*usage ; toutes les 
fois que cet homme, dans le cours de sa 
harangue, touchait même très-légèrement 
l'animal avec la baguette qu'il tenait a Ift 
main , celui-ci secouait ses chaînes de ma- 
nière a bien faire voir qu'une pareille fa- 
miliarité n'éuit pas de son goût. Le rhi- 
nocéros de la ménagerie de Versailles, 
moins habitué a la société des hommes , 
était beaucoup plus farouche, et il tua 
deux jeunes gens qui s'étaient imprudem* 
ment introduits dans son parc. Dans l'état 
sauvage, cet animal vit dans là solitude 
et dans les bois les plus épais. Pour peu 
qu'il s'aperçoive du voisinage d'un honi« 
me , il se précipite sur lui avec une sorte 
de fureur, le terrasse et le foule aux pieds, 
ou le perce de sa corne. Quoiqu'il soit 
très-bas sur les jambes , il court si rapide- 
ment que le galop du cheval ne peut su^ 
fire poujx lui échapper. 

Un fait rapporté par Soutins prouve 
qu'il ne manque pas d'un certain degré 
d'intelligence pour défendre sa progéni- 
ture. Une femelle attaquée en plaine par 
des chasseurs, s'occupa d'abord de fkim 
rmtrer son petit dans le bois ; pendant 
tout ce temps , elle se laissa molester sans 
se défendre ; mais quand le petit fut ca- 
ché, elle* revint fondre sur les assaillans 
avec tant de fiirie qu'ils furent d>ligés de 
se réfugier en hâte derrière les arbres. 

Les anciens ont attribué au rhinocéros 
uueantipatjiieparticulière pour l'éléphant, 
et il est probable qu'en effet on les faisait 
combattre ensemble dans les jeux publics; 
mais, danl^ l'état de nature, ils n'ont au- 



Digitized by 



Google 



434 



DESCRIPTIONS* 



«tin motif pôUr s'attaquer , et adcim fait 
évéré ne prouve que cette antipathie soit 
rédle. Le rhinocéros du Cotisée est j coni« 
me nous Tavons dit , place dans la même 
pièce qu'un éléphant y et on ne voit pas 
qlie ces deux animaux se témoignent réci- 
pÉt)quement aucutie malyeillance. A la 
Teritéi chacun d'eux est enchaîné sur son 
tstrade^ mais si cet obstacle prévient les 
aotes hostiles, il n'empêcherait pas la ma- 
nifestation des sentimens de haine. Char* 
dia, au reste, a vu deux éléphans et un 
diinoôéros vivre paisiblement ensemble. 

C'est probablement avec aussr peu de 
Ipndement que les Indiens attribuent au 
lAiHoeéros une grande amitié pour le ti^ 
fre ; c(«ime ces deux animaux aiment 
^galementles lieux marécageux etles bords 
des rivières , on les auiti vus souvent èn^ 
semUe, et il n'au aura pas fallu davan* 
lag^ pour faire adopter cette opinion. 

On attribuait autrefois a la corne du 
Ainocérosdes propriétés merveilleuses; 
<m dt^jait^ par ekemple, que les vases qui 
m étaient fidts se fendaient si l'on y met** 
tait du poison. Cette opinion , qui était 
passée de l'Orient dans notre Europe , y 
donnait un nouveau prix a un objet que 
* sa seule rareté eût déjà &it rechercher. On 
en Élisait encore un cas eitrêmé au sei^ 
aième siècle. Àitisi , le pape Clément YII 
en envoya line au roi de France , comme 
le présent le plus digne d'être offert k un 
souverain^ et Paul Jove raconte sérieuse- 
ment que lorsque les Français pillèrent le 
palais des Médicis^ ib y trouvèrent un 
trésor inestimable, une dorne de rhinocé- 
xos* 

Les Indiens 4 suivant BoUtins . man« 



CHASSE DU TIGRB ET DU UON. 



Lord Combermère et neuf officiers parmi 
lesquels je me trouvais, tous montés sur 
des éléphans , et guidés par vingt Indiens 
qui menfùent avec eux vingt autres élé- 
phans charges de toutes sortes de provi- 
sions, se dirigèrent vers le pays de DoUab, 
qui s'étend du Gange aux rh es de la Ju- 
dée. Les Indiens commencèrent à faire deè 
battues, et nous nous engageâmes dans 
ces terrains humides et marécageut , où 
l'on- rencontre a chaque pas des carcasses 
de buffles et d'autres mammifèt^ qui^ 
contraints de venir dans ces lieux poiurs'y 
désaltérer, ont été surpris et égorgés par 
les tigres. 

Le terrain était peu tourmenté, les ar- 
bres étaient rares a l'entour , et une abon- 
dante pelouse et des arbrisseaux crois- 
saient k Tentour ; f o.ut se montrait dono 
sous un aspect favorable a la chasse; ce- 
pendant, comme on ne s'attendait pas k 
rencontrer aucun animal redoutable, un 
des* officiers et moi nous mtmes pied k 
terre , et nous tirâmes un oiseau qui a quel- 
que ressemblance avec l'outarde. Nous 
reconnûmes peu de temps après qu'il y 
avait deux tigres éloignés a peine du lieu 
où nous nous trouvions par une dis- 
tance de cent pas ; pourtant nous ton-* 
tinuàmes notre route sans ri^ reuoon« 
trer, les éléphans toujours rangés en ligne, 
quand tout k coup l'animal que je montait 
manifesta une grande ajfttationt et levant 
là trompe, en tira k plusieurs reprises un 
ffrand bruit rauoue. Le makôui roonduiw 
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récageus > Im cris plusiéUn fois tépëtës de 
tayâa ! tayan! vinrent réjouir nos oreillesi 
et tm coup de fo^il tiré par un des cbàs* 
aéura^ nous Confirma la présence d*ua 
adrerbaire formidable. De longs et d'af* 
freux nigissemens répondyûrent tout a coup 
m la détonaiioa^ et un tigre énorme rint 
se jeter avec une ftireur aveugle sur la 
ligne des éléphans. Alors eut lieu une 
scène anfusante, et qui potutant ne pou- 
vait manquer d'exciter notre dépit et notre 
colère. Tous les éléphans, excepté celui 
quemontait lord Combermère, qui était 
nn animal d'une taille et d'une vigueur 
peu communes, s'effrayèrent à la vue du 
tigre, et tournèrent les talons malgré les 
coups que iSûsaient pleuvoir sur eux les 
mabouts indignés de leur lâcheté. 

Un des élépbans qui s'enfuyaient avec 
moins de vitesse que les autres fut att^nt 
par le tigre qui lui déchira l'une des jambes 
de derrière ; un autre éléphant encore plus 
frappé de terreur, s'enfuyait avec tant de 
vélocité que, quoique le terrain fût uni, 
II se perdit bientôt dans l'horizon. Cepen- 
dant le tigre, la langue roUge et hors delà 
gueulé, s^élaobâit pour attaquer le coura- 
geul éléphant de locd Comberroèré; mais 
le coup de feii que nous avions entendu au 
bombât r avait olesse mortellement, et au 
krétstèroe bond, ses reins pliètoit, et il 
tôfaiba sans force au milieu des hauteè 
herbes 

Moii él^haiit ftlt tih des fuyards qui 
rèibutna le ^reniiér au éombàt, et quatid 
j'atnvai k côté dé lord Gombermère, dont 
fftëroiqne atiimal coîitinuait k rester im- 
Ihôbile bomoie tin roc, je trouvai sa sei- 
gneurie tout-a^fkit hors de coinbat, 6ar il 
Éviit dlija fait feu*, et n'avait pas eu le 
temps dé i^diàrger son mousquet. Je lu! 
passai un fusil Ht deux coups, et nous ti^ 
rimes k la fois sur le tigire, qui poussait 
d'affreux nigissemens, et s'était relevé 
pemr recommeiicer le combat. Il lomba de 
nouveau, car nos couf^ l'avaient atteint; 



mais filusieurs auttts oonps forent enooit 
nécessaires pour le tuer complètement» 
Alors on cria houra ! houra ! et le tigre 
filt chargé sur un éléphant. .Comme lord 
Combermère avait combattu seul pendant 
quelques minutes ce formidaUe animal, 
les dépouilles opimes Lui appartenaioit 
sans partage. 

On rechargea es fusils, la ligne des 
élépbans se reforma, et l'on s'enfonça 
dans les marécage^ couverts de plantes 
aqilatiques et fétides. Nous ne tardâmes 
pas a voir a la distance de cent vingt pieds 
environ, les herbes trembler douoémenti 
et puis un énorme tigre éleva la têteet lel 
épaules au-dessus des arbustes^ cotomt 
s'il voulait reconnaître l'ennemi qui venait 
le chercher. 

On cria enoore a tayau ! tayan 1 » tk 
toute la ligne s'avançait vers le lien eà 
nous avions distingué le tigre. Quand 
nous fûmes arrivés k quelques pas de di«- 
stanœ, noiis aperçûmes deux tigres qui se 
retirai^t k pas l^ts;on leur tira plusieurs 
coups de fusil ; nn d'eux atteignit le plus 
grand des deux^ qui soudain se reionnla 
furieux, en poussant d'affreux rugisse* 
mens, et, battant sa queue autour de Sâ 
flancs , vint eb bondisnnt se précipiter sur 
nous^ mais la formidable ligne de noè 
âéphans ne fut pas rodipue œtté fois« Le 
tigre, intimidé, s*artéu, et soudain se 
mit k fuir vers les parties basses du marais» 
Nous nous mimes Ums a sa poursuite : 
ceux des chasseurs qui avaiest les pins 
agiles âéphans purent seuls prendre part 
k cette blubsé, et quand l'animal se re-^ 
tourna pour fliire face k ceux qui lé 
poursuivaient, nous n'étions que trois de» . 
von lui. 

An moment on il allait se précipiter sur 
mon éléphant, le tigre reçut line balle k 
Fomoplate. Deux autres déchaînes lui fi- 
rent plier les genoux, et peu après, cet 
intrépide animal tomba mort en faisant on 
dernier effort pour nous attaquer. Ce tigre 
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était d*une taille prodigieuse; il n'avait 
pas moins de huit pieds de long. Tout 
près du lieu où nous Favions aperçu , 
nous découviimes les restes d'un buffle 
tout récemment dérore. 

Cependant un des chasseurs n'avait pas 
perdu le second tigre de vue. Nous fîmes 
une battue dans le lieu où nous nous at- 
tendions qu'il s'était réfugié. C'était dans 
un terrain marécageux tout couvert de 
vieux arbres et de plantes parasites , de 
lichens et d'agarics. Nous en avions déjà 
fait deux fois le tour^ et après avoir mis 
le feu a cette bourre épaisse^ pour en dé* 
busquer l'animal ^ nous songions k renon- 
cer a cette chasse^ car le jour commençait 
a baisser^ quand tout k coup un des âé- 
phans qui était en arrière poussa des cris 
horribles , et se jetant épouvanté au milieu 
de nous y nous montra le tigre qui s'était 
pvécipîté sur sa croupe et la déchirait avec 
rage. La situation du chasseur qui était 
monté sur cet éléphant était fort dange- 
reuse; l'éléphant faisait des efforts inouis 
pour se débarrasser de son ennemi, et le 
chasseur était dans l'impossibilité de faire 
usage de son mousquet, de peur de don- 
ner la mort k l'infortuné coulie (serviteur 
du mahout) qui, comme on le croira &ci- 
kment , était glacé de terreur, car il était 
derrière le howdah ( le siège en forme de 
fauteuil qu'on attache sur le dos de l'élé- 
phant), k six pouces de distance de la 
gueide du tigre; nous courûmes au se- 
cours de notre compagnon, et nous eûmes 
bientôt tué le tigre , qui pourtant ne lâcha 
prise qu'après avoir reçu huit balles dans 
le corps. L'éléphant blessé mourut dix 
jours après, mais sans doute que les bles- 
sures qu'il reçut de Ja part des chasseurs , 
qui s'empressèrent de le débarrasser de 
son formidable ennemi, contribuèrent k sa 
mort plus que les morsures du tigre. 

Ainsi , dans l'espace de deux heures, 
nous avions rencontré et tué deux tigres, 
ce qui est une bonne fortune dont on jouit 



rarement aujourd'hui ; car les hommes ae 
sont établis dans ces lieux sauvages; la 
culture s'y est aussi peu k peu introduite, 
et les Anglais , que n'abandonne jamais la 
passion pourla chasse, ont, pour ainsi dire> 
exterminé la race des tigres qui étaient 
auparavant les paisibles possesseurs de ces 
solitudes. 

Le soir quatre chasseurs, qui avaient 
fait une excursion dans une autre partie 
de la contrée, reparurent au camp comme 
nous ; leur chasse avait duré quatre jours, 
et il n'avaient rencontré qu'un tigre, mais 
c'était un animal d'une taille et d'une force 
prodigieuses.l II s'était! jeté a la tête de 
l'éléphant d'un des chasseurs, et ses 
ongles et ses dents faisaient déjk des 
blessures profondes, quand les cfaasseuts 
parvinrent a le tuer. Une attaque de cette 
nature est surtout recherchée par les ama- 
teurs, et regardée comme la plus dange- 
i-euse dans la chasse du tigrp. 

Le lion est aujourd'hui plus rare dans 
rinde que le tigre même. On rencontrait 
autrefois une grande quantité de lions 
dans les déserts de Pewal, mais mainte- 
nant la race de ce roi des animaux est 
presque éteinte dans ces contrées ; car pour 
assurer la destruction de ces redoutables 
animaux, le gouvernement a accordé une 
prime pour chaque tête qu'abattraient les 
Indiens. 

D'après le dire des chasseurs lesplus in- 
trépides, nulle chasse ne peut se compa- 
rer k celle du lion, et rien ne saurait offirir 
un plus noble passe-temps. Le lion atta- 
que son ennemi avec plus de franchise et 
d'intrépidité que le tigre, sans doute k 
cause de son naturel noble et fier, ou parce 
que les lieux où on le rencontre sont 
moins favorables k la retraite que les borda 
des fleuves et des lacs que fréquente le 
tigre. 

Le colonel Skinner a donné, dans ses 
Souvenirs de V Inde y des détails curieux 
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sur la chasse du lion. J*ai Iti son livre avec 
beaucoup d'intérêt ; mais aucune des aven- 
tures qu'il raconte ne fut aussi périlleuse 
que celle qui arriva a un de mes amis; car 
il eut le singulier bonheur d'être quelques 
instans entrelesgriffesduroi des animaux. 
Quoique cette étonnante aventure m'ait 
été racontée im grand nombre de fois par 
celui qui en fut le héros ^ je ne suis pas 
bien sûr de la raconter ûdëement; mais 
on peut ajouter une foi entière au fond de 
l'aventure, qui met si bien en relief la sa- 
gacité y l'intelligence et l'attachement de 
l'éléphant envers son mattre. 

Un lion s'était précipité avec fureur a 
ta tête d'un éléphant ; le chasseur qui était 
monté sur cet animal fait feu ; et, dans son 
empressement a recharger son fusil , il fit 
un mouvement en arrière , et la boudais 
sur laquelle il était assis, s'étant renversée, 
il pasâa par-dessus la tête de Téléphant, et 
alla tomber entre les grifG^ même du 
lion. Le royal quadrupède, irrité par la 
blessure qu'il avait reçue , se précipita a 
l'instant sur lui , et l'eût bientôt déchiré 
en lambeaux, si l'éléphant, excité par les 
cris du mahout, n'eût, quoique effrayé lui- 
mêmje, marché droit au lion, et saisissant, 
a l'aide de sa trompe , comme avec une 
main, une grosse branche d'arbre, il la 
replia et serra avec une merveilleuse 
adresse le lion entre la branche.et la terre. 
Le lion, étouffé dans cette étreinte, pous- 
sait d'épouvantables rugissemens; pour- 
tant tous ses efforts pour se dégager fu- 
rent inutiles; et le diasseur fut sauvé. 
Mais son bras fut fracassé , et sa poitrine 
et ses épaules fivent horriblement muti- 
lées. 

Rei^ue Britannicjue. 



DESCRIPTION DE L'EGYPTE. 



L'Egypte n'est proprement que la val- 
lée du Nil depuis Âçouan jusqu'à la mer^. 

Il n'y a d'habitable et de cultivé que 
le pays où l'inondation arrive et où elle 
dépose un limon que le Nil charrie des 
montagnes de l'Âbyssinie. L'analyse de ce 
limon a donné du carbone. 

Ledésertneproduitque quelques brous- 
sailles qui aident a la subsistance des char 
meaux. Aucun honune ne peut vivre du 
désert. 

Rien ne ressemble a la mer comme le 
désert , et a une côte comme la limite de 
la vallée du Nil. Les habitans des villes 



' De tous les Hvres d^histoire que nous a lëguës 
rantiquitë, caix que Ton recherche à plus juste titre 
sont ces livres rares et précieux échappés aux loisirs 
des hommes supérieurs , doués eu même temps du 
génie qui conçoit et exécute de grandes choses^ et du 
génie qui les sait raconter. Tels sont au premier rang 
Thistoire de la retraite des dix mille de Xénophon , 
et les commentaires de César. Bomiparte, dont le 
nom peut sans flatterie être ici placé après le nom de ' 
ces deux grands hommes, excellait dans Part de 
rendre sa pensée ; ceue opinion , partagée par tous 
ceux qui ont pu Tentendre assez sou?cnt et assex 
long-temps pour assister an développement de ses 
grandes idées , le sera , jVn suis certain , par toutes 
les personnes qui ont lu tout ce que j'ai donné de 
lui et qui liront le morceau ci- dessus. Xen puis par- 
ter ainsi, car c'est Toeuvre de Bonaparte, et non la 
mienne; seulement je me suis permis de joindre 
quelques notes à seê vues brèves, et élevées, comme 
le complément peut-être utile de ses profondes ob- 
servations. 

Ce fut pendant le temps qui s'écoula depuis notre 
retour au Caire , jusqu'au moment où nous partîmes 
pouc les Pyramides , que Bonaparte rédigea ces notes 
sur l'Egypte que Ton va lire. Ces notes , il ne me les 
dicta pas; il les écrivit lui-même et les écrivit avec 
beaucoup desoins, je n'ai, toutefois qu'une partie 
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qui y sont situées sont exposés a des in- 
cursions fréquentes des Arabes. 

Les mameluks^possëdaient en fie& les 
villagfs. Étant bien armés, bien montés, 
ils rèpous^aiétlt lès Arabes, dont ils étaient 
la terreur. Cependant ils étaient trop peu 
nombreux pour garder cette immense li- 
sière. C*esi pourquoi chaque frontière, 
cbaque chemiù est garanti par des tribus 
d* Arabes de la province qui , armés et a 
cbeval, sont obligés de repousser lès agres- 
sions des Arabes étrangers ; en conséquence 
de quoi ils ont des villages , des terres et 
defe droits. 

Ainsi , lorsque le gouvernement est 
fçrme, les Arabes domiciliés le craignent, 
restent en paix, et alors l'Egypte est pres- 
que a Fabit de toute incursion étrangère. 

Mais lorsque le gouvernement est fai- 
ble, les Arabes se révoltent; alors ils quit- 
tent leurs terres pour errer dans le désert 
et se réunir aux Arabes étrangers , pour 
piller le pays, ou ils font des'incursions 
clans les provinces voisines. 

Les Arabes étrangers ne vivent pas dans 
le désert, puisque le désert ne nourrit per- 
sonne ; ils habitent en Afrique , en Asie 
ou en Arabie. îls apprennent qu'il y a 
anarchie, ils quittent leur pays, traversent 
douze on quinze jours de désert, s'établis- 
sent aux points qui ie trouvent sur les 
frontières au désert, et partent de la pour 
désoler l'intérieur de l'Egypte. 

Le désert est sablonneiix ; les puits y ' 
sont i^res , peu abondans , et la plupart 
salés, saumâtres ou sulfureux. Cependant 
il y a peu de routes où l'on ne trouve tou- 
tes les trente heures un puits. 

On se sert de chameaux, d'outrés pour 
porter l'eau dont on a i3esoin. Un chameau 
peut porter de l'eau pour cait Français 
pendant un jour. 



iDESCRtPTIONS. 

et le limon qu'il donne avaient rendu la 
vallée qu'il parcourt une des portion» de 
la terre la plus fertile et la plus hafaitâblt^ 

Le Nil croit en messidor^ et l'inondatidn 
commence en fhictidor : alors toute la tktfé 
est inondée; les communioÀtlOns tout dit 
fidles. Les villages sont sitoéé k une hau^ 
téur dé 16 k 18 pieds. Un petit obenkin 
sert quel()uefbis de communication ; pltis 
souvent il n'y a qu'un n^tier» Le Nil est 
plus ou moins grande selon qu'il a plus Ou 
moins plu en Abyssinie; mais l'inonda- 
tion dépend encore des cimaux d'arroèe- 
ment. Le Nil iï*a aujourd'hui <{u6 deux 
branches: celle de Bosetté et celle de Da- 
miette. Si l'on fermait ces deux brandies 
de manière qu'il coulât le moins d'eau 
possible dans la mer , l'inondation aecait 
plus grande et plus étendue, et le pays ha- 
bitable plus considérable. Si les canaux 
étaient bien nettoyés, bien étudiés, plui 
nombreux, on pourrait parvenir k oon5e^> 
ver l'eau la plus grande partie de Tannée 
dans les terres, et par la augmenter 4*au* 
tant la vallée et le pays cultivable* G'éSt 
ainsi que les oasis de la Scharkyé'h et 
une partie du désert depuis PâUs^ étaient 
arrosés. Tout le Bohahyre'h, le Maryoutt 
et les provinces d'Alexandrie étaieiit cùl* 
tirés et habités. 

Avec un système bien entendu, oé qui 
peut être le finit d'un bon gouvememeiit^ 
l'Egypte peut acquérir d^accroisseiÂent 
huit a neuf cents lieues carrées. 

S'il est probable que le Nil a passé par 
le fleuve sans eau, qui, du Fayonnet passe 
au milieudeslacsNatron, etse jette dansla 
merau-ddk de la Tour des Arabes, il parait 
que Méris a bouché cette branche du Nil et A 
donné lieu a ce célèbre lac, dont Hérodote 
même ne connaît pas le travail. 

IjC gouvernement a plus d'influence sur 
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Egypte. Une dîguc qui n'est pM ccmpée , 
un oanalqui n'est pas nettoyé, rendent dé- 
serte toute une province; car les semailles 
et toutes les productions de k terre se rè- 
glcnt> en É^te, sur Tépoque et la quan- 
tité de Tinondation. 

' Le gouvernement de FÉgypte étant 
tombé en des mains plus insouciantes de« 
pois une cinquantaine d'années , le pays 
dépérissait y toutes les années, dans beau- 
coup d'endroits. Le désert a gagné sur là 
vallée, et il est venu former des mcmticu- 
les de sable sur le bord même du Nil. £n<* 
core vingt ans du même gouvernement 
que celtii d'Ibrahim et de Mourat-Bey, et 
l'Egypte perdait le tiers de ses terres culti^ 
vables. Il serait peut-être facile de prourer 
que cinquante ans d'un gouvernement pa^ 
reil a celui de k France, de l'Angleterre, 
de l'ÂHeâiagne et de Fltalie, pourrait tri* 
pler l'étendue cultivable et k population. 
Les hommes ne manquent jamab au sol } 
car ils abondent de tous les cotés de l'Afri- 
que et de r Arabie. 

Lé Nil , depuis Açouan jusqu'à trois 
lieua au nord du Caire, coulé dans une 
seule branche. De ce paîot , que l'on ap* 
pelle Kentrfi de la F'aehcj il fbrme les 
branches de Rosette et de Dauiiette, Les 
eaux de k branche de Damiette ont une 
tendance marquée a couler dails cdle de 
Rosette. Ce doit être un {Principe de notre 
administration en Egypte de favoHseIr 
cette tendance qui favorise Alexandrie et 
toutes les communicaBons diaectesaveo 
l'Europe, 

Si l'on coupait la digue de Farà ou 
Nyèh , k province de Bôbahyre'h gagne- 
rait deux cents villages, et cela, avec le 
canal qui part du Fayoum , approcherait 
l'inondation et la culture des murs d'A- 
léxahdrie. Cette opération ferait le plus 



Le cânàl, qui de Ràm&haâyell pdttè 
les eaux du Nil a Alexandrie , doit être 
creusé et rendu tel, qu'on y puisse navi- 
guer bute l'hnnée. Alors les bâtiinens dé 
cent tonneaux pourront aller, pendant 
six mois de l'année, d'Alexandrie aii 
Caire et a Açouan, sans passer aucun Bo- 
ghax. Un travail que l'on entreprendra un 
jour, sera d'établir des digues qui barrent 
k branche de Damiette et de Rosette , au 
FerOrtàe la roche; ce qui, moyennant 
des bàtardeaux^ permettra de laisser passer 
successivement toutes les eaux du Nil 
dans l'est et l'ouelt, dès lors de doubler 
l'inondation. 

Dans l'inondation du Nil, les eaux ar« 
rivent jusqu'à seise lieues de Souës ; les 
vestiges du canal sotit parfaitement con- 
servés, et il n'y a aucune espèce de doute 
qu'un jour les bateauxne puissent transpor- 
ter les marchandises deSouëa a Alexandrie. 

Nous avons dit que l'Egypte était, a 
proprement parler, la vallée du Nil. Ce- 
pendant, une grande partie des déserts qui 
l'environnent, kit aussi partie de l'E- 
gypte ^ et dans ceè déserts il est des oasis, 
comme dans k mer il est des lies. Du cdté 
de l'ouest, les déserts qui font partie de 
l'Egypte, s'étendent jusqu'à dix oii douze 
jours de marche de l'eau dd Nil. Les points 
priucipaut sont les trois oasis Sirahs et les 
kcs Natron. La première oasis est éloignée 
de trois journées de Syoûth* On ne trouve 
point d'eau en route. Il y a dans cette oasis 
des palmiers, plusieurs puits d'eaUsau- 
mâtre, quelques terres cidtivables, etptes- 
que constamment des fièvres malignes. 

Pour se rendre du Caire a Tetigat , qui 
est le premier pays cultivé, il y a trente 
journées de marche dans k désert. On est 
jusqu'à cinq jours sans trouver d'eau. Les 
kcs Natrons sont situés k donxe heures de 
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avons place garnison grecque et plusieurs 
pièces de canon* 

Du côté de Test y les déserts qui appar- 
tiennent a rÉgypte s'étendent jusqu'à une 
journée d'El-A'ryeh, et au-delà de Tor et 
du mont Sinaï. Gattyye'h e^ une espèce 
d*oasis; il y a cinq ou six cents palmiers , 
de Teau pour six mille hommes et mille 
chevaux ; il est éloigné de cinq heures de 
Salèhyyèh, On trouve deux fois un peu 
d'eau en chemin. Nous avons établi un 
fort de palmiers dans cette oasis im- 
portante. 

De Galtyye'h a El-A'ryeh il y a vingt 
lieues. El-A'ryeh est une oasis. D y avait 
un très-beau village que nous avons dé- 
moli, et cinq ou six mille palmiers que 
nous avons coupés. La quantité d'eau, la 
quantité de matériaux, Timportance de la 
position, nous y ont fait établir une for- 
teresse, déjà dans un état de défense res- 
pectable. D'El-A'rieha Gaza'h, il y a seize 
lieues ; on j trouve plusieurs fois de l'eau. 
On passe au village de Kan-you-Nesle. 

Tor et le mont Sinaï sont éloignés de 
dix jours de marche du Caire. Les Arabes 
de Tor cultivent des fruits et font du 
charbon. Ils emportent du Caire des 
blés. Il y a dans toute cette oasis de la 
ti^ès-bonne eau et abondante. La popula- 
tion de tous les Fellah's ou Arabes qui 
habitent les oasis , tant du désert de Test 
que du désert de l'ouest, et non compris 
les quatorze provinces, ne se monte pas 
a trente mille âmes. 

La vallée du Nil se divise en Haute- 
Egypte , Moyenne - Egypte et Basse- 
Egypte. La Haute-Egypte contient les 



jusqu'à une journée d'El-A'ryeh. Le pre- 
mier poste où nous ayons eu un éuiblisse- 
ment est le Marabout , situé à deux lieues 
ouest d'Alexandrie. Les ports d'Alexan- 
drie sont défendus par une grande quan- 
tité de batteries et de forts qui les mettent, 
tant par terre que par mer, à l'abri de 
toute attaque; le fort Crétin est un mor 
dèle de fortification. Aboukir, situé à cinq 
lieues est d'Alexandrie, a une bonne rade. 
Le lac Maàd'yèh , où jadis débouchait la 
branche du Nil appelée Canopique , ar- 
' rive jusqu'à une lieue d'Alexandrie et jus- 
qu'à deux lieues de Rosette , et , du côté 
du sud , jusqu'à une lieue de Birket. La 
bouche de Rosette a un bochaz très-diffi- 
cile à franchir. De Rosette à Bourlos il 
y a cinq lieues. Le lac de Bourlos a une 
centaine de dijemes et communique à 
Mehel-el-Kebir par un canal. L'embou- 
chure du lac forme un très-bon port, 
ayant dix à douze pieds de fond. La bou- 
che de Damiette est défendue par le fort 
Lesbé. Le lac Menzahlèh, qui s'étend jus- 
qu'à l'ancienne Peluse, c'est-à-dire à 
vingt-cinq lieues , commence à une demi- 
lieue de Damiette. Il y a deux bouches, 
celle de Dybèh et d'Onun-Farège. Il y a 
une grande quantité de bateaux sur ce 
lac. Le canal de Moëz se plonge dans ce 
lac , une lieue au«dessous de San. Tinèh, 
ou l'ancienne Peluse, est à quatre lieues 
de Qattyye'h. Nous avons déjà parlé de 
Qattyye'h à El-A'ryeh. La côte est partout 
basse et mauvaise; partout, au moins a 
une lieue , il y a des monceaux de sable 
et souvent à deux ou trois lieues. 

La population de l'Egypte est de deux 
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La Porte avait abandomié le gouveine^ 
ment de TÉgypte k vingt^atre beys y qui 
avaient chacun une maison militaire plus 
ou moins nombreuse. Cette maison mili- 
taire consistait en esclaves de la Géorgie 
et delà Circassie^ qu'ils achetaient de 3^000 
. a 4^500 francs , et qu'ils élevaient en mi- 
litaires. Il pouvait y avoir, contre notre 
armée, huit mille mamelucks a dieval , 
bien montés, bien exercés , bien armés et 
très-braves , faisant propriété des beys ré- 
gnans. Uon pouvait compter le doublç , 
descendant des autres mamelucks, établis 
dans les villages ou vivant au Caire. 

Le pacha n'avait aucune autorité. Il 
changeait tous les ans, ainsi que le kadi- 
askier que la Porte envoyait. H y avait 
même, dans le reste de l'empire, sept 
corps auxiliaires. Les chefs s'appelaient 
les sept grands odgiag-Iys. Ces corps sont 
tellement diminués par la guerre , qu'il 
n'en reste plus aujourd'hui d'existans que 
mille, vieux et infirmes, sans maîtres, 

et même attachés aux Français. 

, » 

Les shérifs sont les descendans de la 
tribu des successeurs de Mahomet , ou , 
pour mieux dire, les descendans des pre-. 
miers conquérans. Us portent le turban 
vert. Les ulémas sont des^ens de loi et 
d'église , qui ne ressemblent d'aucune ma- 
nière a nos juges ni a nos prêtres. Le chef 
des ulémas du Caire s'appelle grand 
scheikh. U a la même vénération , dans le 
peuple, que les cardinaux d'autrefois en 
Europe. Ils disent la prière chacun dans 
une mosquée , ce qui leur vaut quelque 
revenu et beaucoup de crédit. 

La grande mosquée du Caire ^ appelée 
El-Âzhar, est grande, belle, et a un 
grand nombre de docteurs et d'autres at- 
tachés à son service. U y en a vingt-quatre 
principaux. 

Il y a beaucoup de cafés au Caire , où 
le peuple passe la plus grande partie de la 
journée a fumer. 



Les pauvres, les voyageur, logent 
dans les mosquées, la nuit et dans la chà«* 
leur. 

n y a une grande quantité de bains pu- 
blics où les femmes vont se baigner et se 
racontent les nouvelles de la ville. Les 
mosquées sont dotées comme l'étaient nos 
églises. Les villages de TÉgypte sont des. 
fiefs qui appartiennent a qui le prince les 
donne. En conséquence de quoi, il y a 
un cens que le paysan est obligé de payer 
au seigneur. Les paysans sont proprié- 
taires' réels, puisqu'ils sont respectés. 
Cela fait qu'il y a deux espèces d'hommes 
en Egypte, les propriétaires de fonds ou 
paysans, et les feudataires ou seigneurs. 
Les deux tiers des villages appartiennent 
aux mamelucks, pour les frais d'adminis- 
tration. Le miri , proprement dit , qui est 
une imposition assez modique, était censé 
destiné a la Porte. 

Les revenus de la république consistent 
en cinq articles : 1^ douanes; S^ divers 
droits affermés ; 5® miri , droit de kaschefs 
et autres ; 4^ le cens ou droit seigneurial , 
sur les deux tiers de l'Egypte, dont le 
haut domaine lui appartient ; les douanes 
deSouëz, G'uosseyr, Boulacq, Alexan- 
drie , Damiette et Rosette rendaient 4 a 
5 millions ; 5o le miri , les droits de kas- 
chefs et les cens seigneuriaux se montent 
k ^5 millions ; divers droits, a 2 millions. 
Ces divers droits formaient un des plus 
grands revenus des mamelucks. 

L'Egypte peut donc rendre , tout éva- 
lué, S4 millions k la république. En 
temps de paix,, elle peut en rendre jusquk 
30. D'ici k vingt-cinq ans, l'Egypte peut 
rendre 50 miUions. Je ne comprends pas , 
dans cette évaluation, l'espérance qu'il y 
a a avoir du commerce des Indes. Mais , 
pendant la guerre, la suspension de tout 
commerce rend le pays pauvre , et tout 
s'en ressent. 

Depuis notre arrivée , en messidor , jus^ 
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qu>^ mes6i4pFy c'ef t^Mîre pepdant douze 
mois» Ton avait retiré de rÉgyp(e : 

500,000 fr. des contributions d'A- 
lexandrie, 
450,000 id. de Rosette, 
500,000 les Cophtes du Caire, 
500,000 les Damascains, 
4,000,000 les mafchands de café turcs , 
500,000 divers marchands y 
500,000 les femmes de mamelucks , 
300,000 la monnaie, 
8,500,000 impositions territoriales, ou 
de métiers , ou de doua- 
nes : ce qui fait ^ S millions 
400,000 fr. 

n était encore dû par les villages des 
sommes assez considérables que les affaires 
militaires empêchèrent de retirer. 

BUOITÀPAUTE. 



US JAGDAH UB I/AMArKHS D|J SUD. 



Les naturalistes nb sont pa^ encore par- 
faitement d*accord sur le nombre d^espèces 
de felis que possède l'Amérique méridio- 
nale, et ce genre de mammifères est un 
de ceux dont la synonymie est la plus em- 
brouillée et la plus inextricable, chaque 
Voyageur ayant confondu des espèces dif- 
férentes sous des noms semblables , ou ap- 
pliqué a la même des noms différens. 
Qudiques auteurs en veconnaissent jusqu'à 
quinze espèces. Buflbn, loin de porter la 
lumière dans ce chaos, avait conservé de 
Fautorité de son nom une foule d'erreurs, 
HMs, la plupart, du système qu'il s'était 
lait k priori sur la taille inférieure des ani- 
inaux de l'Amérique, en prêtant aux 
grandes espèces une soif inextinguible de 



nouir ces tableauf d'une imagiiiati<m poé* 
tique, et prouvé qu'ui^ç férocité invipci-r 
ble n'est pas plus l'apanage du tigre royal 
et du jagi)ar que des autres espèces dç la 
famille des carnassiers. La faim ap$ûs§^ 
leur fureur disparait po A: ne renaître qu'a* 
veo 4? nouveaux besoins. 

Il est rarQ néanmoins que le9 tableaux 
tracés par les grands écrivains ne revien- 
fiept tout entiers a l'imagination alarmée 
de l'Européen qui pénètre pour la pre- 
mière fois dans les forêts de l'Amérique, 
Son oreille inquiète épie ^vec up^ terreur 
involpataire )es sonf confus ou solitaires, 
rapprochés ou lointains, qui troublent le 
silence des forêts de la Guyane ou du Bré- 
sil, et tombe souvent dans les plus étran- 
ges erreurs sur les animaux qui les pro- 
duisent. Ces cris sont en effet singuUers, 
çt presque toujours leur force est en raison 
inverse de la taille des animaux auxquels 
ils appartiennent. Ainsi , parmi les plus 
grands d'entre eux , le tapir siffle , le 
cayman, aboie comme un jeune chien, 
dans les savanes, a la chute du jour ; les 
chevreuils ont un bramer grêle , qui ne 
s'entend qu'a une faible distance ; d'au- 
tres, au contraire, de taille bien inférieure, 
et de mœurs innocentes, ont des voix ef- 
frayantes, qui font tressaillir l'Européen 
qui ne les connaît paâ encore : certains 
oiseaux traînent une note lamentable pen- 
dant des journées entières , d'autres font 
entendre dans les marécages des clameurs 
éclatantes et subites, qui percent les airs. 
Une longue expérience apprend seule a 
reconnaître parmi ces cps divers le siffle- 
ment aigu , pareil à une forte expiration 
pectorale, qui caractérise le jaguar et son 
rival pour la taille, le cougouar, les deux 
seules espèces de chats que l'homme ait k 
craindre en Amérique. Ce cri ne se £iit 
entendre que le matin et le soir, k l'heure 
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â^efi^lflt ; mais il u'^a ht p»a àe inêii)ç 
de c^pi que ppusse le jaguar en fondant 
sur sa proie y ou en rôdant pour la sur- 
preridr^. J'fû entendu ce dernier y pour la 
première fbi^, ^nj le| bords 4u Picbidao- 
go, petite rivière de 1^ province de Mon- 
tevideo f qui se jette dans la f lata. Campé 
Hfi sQJr , avec quelques autres personnes , 
sur la lisière du bois qui garnit son rivage, 
nous étions occppés à prendre notre repas 
prè^ d^ feu, lorsque nos cbevaux, qui 
paissaient en liberté a qi^que distance, 
9^ rapprochèrent touf-à-cqup de nous en 
désordre) avec les sigpes de la plus grande 
tweur, et au ipéine instant nous enten- 
dlm^ le cri d'un jaguar, qui rôdait a 
vingt pas. Ce cri ressemblait a une sorte 
de rU^ cavçrneu:!^, tem^iné par un éclat 
de voix déchirant, qui retentit au loin, 
Nous tirjbnes quelques coups de fusil pour 
l'effrayer, et bientôt nous Tentendîmes 
s'éloigner en grondant. J'ai entendu plu- 
sieurs fois depuis le même cri , et jamais 
sans terreur. On a rapporté que le jaguar 
aboyait en donnant la nuit la chasse aux 
autres animaux ; mais jamais je n'ai eu 
connaissance de ce double fait, et je le re- 
garde comme très-douieux. 

Nulle part le jaguar n'est plus commun 
qu'a Montevideo, Buenos-Ayres et le long 
du Parana, jusqu'au Paraguay înclusive- 
Sient. Dazzara rapporte que dans le siècle 
dernier, après l'expulsion des jésuites*, on 
en tuait deux mille par an; en 1800, ce 
jipmbre était réduit a mille» et aujourd'hui 
on peujt emiper à quatre cents le nombre 
4es peauqp qui paraissent annuellement 
sur U inarGh4é de Buenos-Âyres : l'état of- 
)Bcid des exportations de cette ville pour 
1831 n'en porte que cinquante-trois; 
mats il |aut observer que ces peaux étant 
jdutôt un objet de curiosité que de com- 
niieroe régulier, sortent presque toutes une 
i une du pays , sans payer de droits. En 
i8S5, lors de la grande inondation du 
Pmna, qjai couvrit ses Ues et sea rivage^ 



à liine hauteur extraordinaire , il périt une 
quantité considérable de jaguars , qui fu«- 
rent noyés , ou qui , ayant passé a la nage de 
l'Entre-Bios sur le rivage opposédeBuenos- 
Ayrçs , furent pour la plupart tués par les 
habitans. Un grand nombre grimpèrent 
sur les arbres, et y restèrent sans prendre 
de nourriture jusqu'à ce que la baisse du 
fleuve leur permit d'en descendre. Les 
batiniens qui remontaient le Parana en 
voyaient à cbaqueinstant qui étaient juchés 
siiT les arbres , et qiii paraissaient d'une 
maigreur extrême. 

Malgré cet événement, l'espèce n'a f^ 
diminué d'une manière sepsible, et les 
forêts marécageuses de l'Entre-Rips, entre 
le Parana et l'Uruguay, en sont infestées' 
conime auparavant. Les nuMeraz (ou 
bûcherons ) qui les habitent sont sans cesse 
exposés aux attaques de ces animaux ; 
mais telle est la puissance de l'habitude, 
qu'ils ne prêtent qu'une ^ible attention à 
ce danger. 

Les bâtimens qui remontent le Parana, 
qui ont coutume de s'arrêter chaque soir 
et de s'amarrer aux arbreç du rivage, sont 
obligés de prendre quelques précautions 
contre les jaguars, qu'on a vus plus d'une 
fois venir a bord pendant la nuit pour en- 
lever des hommes. Les villages sjiués sur 
les bords du fleuve sont également exposés 
a leurs attaques, et on en tue assez souvent 
dans le voisinage de ces habitations. En 
1 8S5, un de ces animaux pénétra pendant 
la nuit dans Téglise des franciscains de la 
ville de Santa-Fé, dont il trouva par 
hasard la porte entr'ouverte, et se réfiigia 
dans la sacristie. Au jour , un moine y 
entra pour se préparer a dire la messe, et 
fut aussitôt mis a mort ; un second eut le 
même sort. Un troisième, apercevant 
l'animal , eut le temps de fermer Ja porte, 
et donna l'alarme. Cette sacristie n'ayant 
point de fenêtres, on fut obligé de faire 
une ouverture au toit pour tirer le jaguar; 
çt l'un des aasi^tans i plus hardi que lea 
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autres^ se mit a cheval sur une poutre qui 
traversait Tédiâce k vingt pieds de hau* 
leur du sol. Le jaguar, eu Tapercevant, 
fit un bond énorme , et l'atteignit asset 
pour lui déchirer les jambes avec les griffes; 
mais le chasseur, ne perdant pas son 
sang-froid, le tira presqu*a bout poUant , 
et le tua sur le coup. 

Quelques gauchos de Buenos-Ayres , 
principalement dans la province de Santa- 
Fé, se livrent a la chasse du jaguar , et 
certains d'entre eux en fontleur occupation 
habituelle. J'ai même connu des femmes 
qui ne craignaient pas de se livrer a cet 
exercice. Les chasseui*s se servent de 
meutes de chiens de moyenne taflle , et 
dressés pour cet usage. Le jaguar pour- 
suivi et mis hors de lui-même par leurs 
aboiemens finit par s'arrêter au pied d'uir 
arbre, où il joue des pattes comme un 
chat, et manque rarement d'éventrer d'un 
seul coup ceux de ses ennemis qu^il peut 
atteindre. Le plus souvent il grimpe sur 
l'arbre même d'où le chasseur le fait 
tomber a coups de fusil. Les plus in- 
trépides gauchos ne craignent pas de le 
poursuivre sans autres armes que le lazo , 
qu'ils lui lancent au cou , a l'instant où 
il va se précipiter sur eux. Le cheval part 
aussitôt-au galop, eu entraînant l'animal 
étranglé. Il arrive néanmoins de temps en 
temps que ces chasseurs sont victimes de 
leur téniérité, lorsqu'ils ne devancent pas 
le jaguar, dont le premier bond est inévi- 
table, et qui , loin de craindre le coup 
de fusil, s'élance au feu de l'amorce. J'en 
ai vu un triste exemple dans la personne 
de deux frères de Montevideo, qui furent 
déchirés l'un et l'autre par un jaguar qu'ils 
n'avaient fait que blesser. 

A Buenos-Ayres et Montevideo , dont 
la température est semblable a celle de 
l'Espagne , les jaguars sont plus féroces 
que dans les régions équatoriales , et atta- 
quent presque constamment l'homme lors- 
qu'ils le rencontrent. Tapi dans les pajo- 



ïiûles , espaces couverts de joncs élevés^ 
que les pampas ofiî^nt de distance en dis^ 
tance, ou dans les fourrées qui garnissent 
le bord des rivières, il fond de la sur le 
vopgeur qui passe a sa portée; aussi les 
habitans du pays évitent-ils ces endroits ; 
ou n'y passent qu'en poussant le cri de : 
Tigre! tigre! pour effrayer ceux de ces 
animaux qui pourraient s'y trouver et pour 
leur fieiire prendre la fuite. En xase cam- 
pagne, le jaguar fuit devant Thommc; 
mais s'il rencontre quelque buisson, ou 
tout autre abri de même espèce, il tient 
tête, et devient assaillant a son tour. 

Au Brésil et dans la Guyane, au con* 
traire, on peut errer des journées entwres 
dans les bois avec autant de sécurité 
qu'en Europe, là même où, chaque matin 
et chaquesoir, on entendlescrisdu jaguar. 
Reflue des Deux^Monâes. 



LE BOCAGE. 



Le château de Glisson est situé dans 
cette partie du Poitou qu'on nomme le 
pays de Bocage^ et que depuis la guerre 
civile on a pris l'habitude d appeler du 
nom de Vendée. 

Le Bocage comprend mie partie da 
Poitou, de l'Anjou, et du comté Nantais, 
et fait aujourd'hui partie dé quatre dé* 
partemens : Loire-Inférieure et Maine-et- 
Loire, Deux-Sèvres et Vendée. On peut 
regarder comme ses limites, la Loire au 
nord, de Nantes k Angers ; au couchant, 
le pays marécageux qui forme la côte de 
l'Océan ; des autres côtés, une ligne qui 
partirait des Sables, et passerait entre Lu* 
çon et la Roche-sur-Yon, entre Fontenay 
et la Châtaigneraie, puis a Parthenay, 
Thouars, Viliers. Touarcé, Brissac, et 
viendrait aboutir k la Loire, un peu au- 
- dessus des ponts de Ce. La guerre s'est 
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àendue ai^dda èé ces limites , mais par 
des incursions seulement. Le pays de Vin- 
surrection^ laviaie Vendée, est renfermée 
dans cet espace. 

Ce pays diffère par son aspect, et plus 
encore par les mœurs de ses habitans , de 
. la plupart des.provinces de France. Jl est 
formé de collines en général assez peu éle- 
' vées, qui ne se rattachent a aucune chaîne 
de montagnes. Les vallées sont étroites 
et peu profondes ; de forts petit ruisseaux 
coulent dans des directions variées : les 
uns se dirigent vers la Loire, quelipies- 
uns vers la mer ; d'autres se réunissent en 
débouchant dans la plaine, et forment de 
petites rivières. Il y a partout beaucoup 
de rochers de granit. On conçoit qu'un 
terrain qui n'of&e ni chaînes de mon- 
tagnes, ni rivières, ni vallées étendues , 
ni même une pente générale, doit être 
commeune sorte de labyrinthe. Rarement 
on trouve des hauteurs assez élevées au- 
dessus des autres coteaux pour servir de 
point d'o)>servation et commander le 
pays. Cependant, en approchant de Nan- 
tes, le long de la Sèvre, la contrée prend 
un coup d'œil qui a quelque chose de 
plus grand. Les collines sont plus hautes 
et plus escarpées ; cette rivière est rapide 
et profondément encaissée ; elle roule k 
travers les masses de rochers , dans des 
vallons réservés. Le Bocage n'est plus 
seulement agreste ; il ofBre la un coup 
d'oeil triste et sauvage. Au contraire, en 
tirant plus a l'est, dans les cantons qui 
sont voisins des bords de la Loire, le pays 
est plus ouvert , les pentes mieux ména- 
gées , et les vallées forment d'assez vastes 
{daines. 

Le Bocage, comme l'indique son nom. 



Tous les cinq ans on coiipe leurs bran- 
chages , et on laisse nue une tige de 
douze ou quinze pieds. Ces enceintes ne 
forment jamais un grand espace. Le ter- 
rain est fort divisé; il est peu fertile en 
grains ; souvent des champs assez étendus 
restent long-temps incultes. Dsse couvrent 
alors de grands genêts ou d'ajoncs épi- 
neux. Tontes les vallées, et les dernières 
pentes même des coteaux, sont couvertes 
de prairies. Vue d'un point élevé» la con- 
trée parait toute verte; seulement, au 
temps des moissons, des carreaux jaunes 
se montrent de distance en distance entre 
les haies. Quelquefois les arbres laissent 
voir le toit aplati et couvert de tuiles 
rouges de quelques bàtimens , ou la pointe 
d'un clocher qui s'élève au-dessus des 
branches. Presque toujours cet horizon de 
verdure est très-borné, quelquefois il s'é- 
tend a trois ou quatre lieues. 

Dans la partie du Bocage qui est située 
en Anjou, la vue est plus vaste et plus 
riante, les cultures sont plus variées, les 
villes et les villages plus rapprochés. 
C'est surtout le Bocage du Poitou que f ai 
voulu faire connaître. 

Une seule grande route qui va de Nan- 
tes a la Rochelle traverse ce pays. Cette 
route et celle qui conduit de Tours a Bor- 
deaux par Poitiers , laissent entre elles un 
intervalle de trente lieues , où l'on ne 
trouve que des routes de traverse. Les 
chemins du Bocage sont tous comme creu- 
sés entre deux haies. Ils sont étroits, et 
quelquefoisles arbres, joignant leurs bran- 
dies, les couvrent d'une espèce de ber- 
ceau. Us sont bourbeux en hiver et rabo- 
teux en été. Souvent , quand ils suivent 
le penchant d'une colline , ils servent en 
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le voyagettr dans Viocenitude sitf la di- 
rection qu'il doit prendre, et que rien ne 
peutlui indiquer. Les habitons eux-mêsnes 
s'égarent fréquemment, lorsqu'ils veulent 
aller a deux ou tnus lieues de leur séjour. 

n n'y a point de grandes villes dans le 
Bocage, Des bourgs de deux a trois mille 
âmes sont dispersés sur c^te surfibce. Les 
TiUagessoatpeunoaibreuxetdistansleftuiiS 
desautres* Cbme^voit pasmème de grands 
corps de ferme* Le territoire est divisé 
en métairies : chacune renferme un mé- 
nage et qudques valets. Il est rare qu'une 
métairie rapporte au propriétaire plus de 
600fr. de roite. Lelerndnqui en dépend 
est vaste, mais produk peu. La vente des 
bestiaux forme le principal revenu; et 
c'est surtout a les soigner que s'occv^ent 
les métayers. 

Les diâteaux étaient bfttis et meublés 
sans magnificence ; on ne voyait en gé» 
néral ni grands pcorc» ni beaux jardins. 
Lies gentilhommes y vivaient sans fiiste , 
et même avec une simplicité extrênoie. 
Quand leur rang ou leur fortune les avait 
pour un peu de temps appelés hors de 
leur province, ils ne rapportaient pas dans 
le Bocage ks uKcurs et le ton de Paris. 
Leur plus grand luxe étaitlabonne chère, 
et leur seid amusement était la chas se. 
Detoust^q>s,Ies gentilshommes poitevins 
ont été d^ célèbres chasseurs. Cet exer- 
cice , et le genre de vie qu'Os menaient, 
les aootfotumaîent a supporter la £^gue, 
et a se passer facilement de toutes les re- 
cherches auxquelles les gens ridies atta- 
chent communément du goût et même de 
l'importance. Les femmes voyageaient a' 
cheval , en litière ou dans des voitures k 
bœufs. 

Les rapports mutoela des seigneurs et 



partagent ks {H^ôduetidhs avee ie métayer 
qui les cultive. Chaque jour , ils ont ainsi 
des intéiêls communs , et de^ rdationsqui 
supposent la confiance et la bonne f<H. 
Gomme les domaines sont très^vi^ , et 
qu'une terre un peu considérable i^nftf- 
malt vingt-cinq ou trente métairies, le 
sei j^Mur avait ainsi des coimminicatioDs 
habitudles avec les paysans qui habitaient 
autour de son ch&teau. Il les traitait pK- 
temellement , les visitait souvent dans ks 
métairies, causait avec eux de leur posi- 
tion , du soin de leur bétail, prenait part 
a des accidens et a des malheurs qui lui 
portaient aussi préjudice; il aOaic aux 
noces de leurs enfans, et buvait avec ks 
convives. Le dimanche^ on ^msait dans 
la cour du ddtteau, et ks dames se met- 
taient de la partie. Quand on chassait Iç 
loup, k sanglier, keerf, k cm aver- 
tissait les paysans au prâee. Chactm pre- 
nait son fusil, et se rendait avec jok au 
Eeu assigné. Les c^asscim postaient les 
tireurs, tfm se con&rmaieM strictenieut 
a tout ce qu'on leur ordonnait. Bans h 
suite, on les menait au combat dé h 
même numière, et avec k même do^ 
cilité. 

Ces heureuses habitudes , se joignant k 
un bon naturel, fimt des habita^ du Bb- 
cage un exodknt peufde. Us scmt doux , 
pieux, hospitalkrs, charitables, pkinsdse 
courage et de gakté. Les mœurs y sont 
pures ; ils ont beaucoup de probité. Jamais 
on n'entend parkr d'un crime, rarement 
d'un procès. Ils étaient ctevoués k kura 
seigneurs , avec un respect mêlé de iami-^ 
Uarilé* Leur carac^re, qui a qu^ue 
chose de sauvage , de timide et de méfiant, 
leur inspirait aKsore beaucoup pks (Tatta- 
chement pour ceux qui, depnis si loug- 
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laiicé etsimpiicitéquand ils venaient dans 
les châteaux ; comme l)eaùcoup d'entre 
eux devaient de la reconnaissance a des 
voisins plus puissans qu'eux , ils avaient 
aussi de rafTcction et du respect pour les 
principales familles du pays. Quelques-uns 
ont embrassé avec cbaleur les opinions 
révolutionnaires y mais sans aucune ani- 
mosité particulière. 

Madiune de ka Rochejaquelein. 



tES CHEMINS DE FER. 



Je voué demande bien pardon de la li- 
berté que je vais prendre^ mais il faut que 
je vous suppose un instant aussi ignorans 
de tout ce qui est chemin de fér qite je Té- 
tais moi-même avant mon dernier vopge 
a Saint-Étienue. Cestene nouveauté bien 
étrange , celle-là : un chemin sur lequel , 
sans chevaux y sans machines a vapeur , 
sans autre impulsion que Timpulsion don- 
née par ia main du premier venu , vous 
pouvez faire très-iacilement et sans aller 
trop vite une lieue toutes les vingt minu- 
tes! n liie semble que lorsqu'on a parlé 
pour la première fois de cette autre singu- 
lière nouveauté^ l'invention du ballon, le 
ballon^ oette inutilité dangereuse, a pro- 
duit plus de sensation dans le monde que 
le chemin de fer ; et pourtant quelle diffé- 
rence entre le plus étonnant ballon du 
monde au haut des cieux , et le plus sim- 
ple chemin de fer dans le sentier le plus 
ignoré ! Sans vouloir excuser en ceci lafri- 
volîté contemporaine, il fautdireaussiquesi 
nous avons été si peu attentifs a cette révolu- 
tion incalculable, le chemin de fer, cela est 
venu de la manière beaucoup tropscienttfi^ 
queaveclaquelleonnousl'aexpliquée. Per- 
sonne , que je sache , ne s'est mis a notre 
portée de bonnes gens pour nous dire: 
Voici ce que c'est qu'un chemin de fer. 



JPersonne n'a pris la peine de nous dire 
comment cela est fait, d'où cela vient, ou 
cela passe , où cela s'arrête , où cela doit 
aller. A notre premier instant d'intérêt 
pour ces efforts merveilleux de là géomé- 
trie, nous avons été arrêtés par les détails 
les plus arides, par les chiffres les plus ef- 
frayans; la-dessus nous nous sommes re- 
butés en vrais parisiens de p£[ris que nous 
sommes tous, et nous avons attendu pour 
savoir enfin ce que c'est qu'un chemin dé 
fer, qu'il vînt nous chercher lui-même 
jusqu'à Vaugirardi. 

Moi qui vous parle, j'ai agi comme 
vous. Je savais depuis dix ans qu'on £siî- 
sait un chemin de fer a Saint-Étienne. 
Tous les ans je lisais d^ rapports sur les 
travaux du chemin de fer. J'avais d^ pa* 
rens actionnaires dn chemm de fer. U n'y 
a pas six mois qu'on annonçait que le che- 
min de fer était en activité , et cependant 
il a fallu que je fisse un voy^ige h Saint- 
Etienne ; il m'a fallu aller et venir sur le 
chemin de fer , me prosterner presque k 
genoux devant le chemin de fer , pouf 
croire enfin au chemin de fer. 

J'ai donc résolu , txt bon citoyen , â€ 
vous fcirc, k ce sujet, un simple récit que' 
j'aurais été fort aise qu'on m' eût fait à moi- 
même; un récitnaïf et clair comme le récit 
d'un f^oyage dans t intérieur de XAfrique, 
par exemple; un récit dégagé de toute al- 
gèbre, de toute géométrie, de toute statbti- 
qoe surtout, cette insignifiante parodie de 
la science, ce fléau tout moderne des nar- 
rations et des voyages ; le récit d'un igno- 
rant enfin ; et je vous assure que pour ce 
genre de mérite, qui est un très-grand mé- 
rite en ces sottes de choses , vous pouvez 
compter sur moi. 

Voici donc tout ce que j'ai vu et tout 
ce que je sais en fait de chemin de fer. 

Parti de Paris pour aller k Saint-^ 
Etienne, un bien triste voyage, je m'em- 
barquaii comme un novice que j'étais, dans 

i ^0- I 
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une de ces lourdes machines qu^on est con- 
venu d'appeler diligences, espèce deguet- 
îipens scandaleux , incessamment tendu a 
la crédulité du voyageur. Nous étions Ik, 
iaisant quelquefois dix lieues en quatorze 
heures, depuis quatre nuits et trois jours, 
quand nous arrivâmes a Roanne, cette 
ville qui tient a la Loire comme Lyon 
tient au Rhône' et a la Saône. A Roanne, 
pressé de partir pour Saint-Étienne, je 
prends des chevaux de poste , et me voila 
suivant la grande route frayée du bon 
temps, une route au milieu des montagûes, 
tamôt haute, tantôt basse , inégale, pitto- 
resque^ entrecoupée de petits ruisseaux et 
de gros rochers , une route pénible , lon- 
gue et difficile. Il faut vous dire que mal- 
gré ma vue , qui est très-basse, j'aperce- 
vais incessamment a ma droite quelque 
chose de tout droit qui allait toujours en 
montant , ime espèce de raie lumineuse, 
hardie, qui travei'sait les montagnes s^ns 
les gravir, qui sautait légèrement les fos- 
sés , qui se balançait avec une coquetterie 
par&ite sur leflancdesprécipices; je m'in- 
forme, jem*intrigue, j'interroge: on me ré- 
pond tout simplement que cette belle Ugne 
éternellement droite, c'est le chemin de 
fer qui va de Roanne a Saint-Étienne, en 
deux heures tout au plus. 

Vous ne sauriez croire quelle fut mon 
impression a la vue de cette nouveauté si 
inattendue. C'était la un chemin de fer! Il 
n'y avait donc plus ni montagnes ni val- 
lées de Roanne a Saint-Étienne ! J'étais 
donc une dupe , moi qui allais employer 
neuf grandes heures d'une fatigue exces- 
sive et très-coûteuse, a parcourir une route 
pour laquelle il ne fallait que cent vingt et 
quelques minutes! D'abord je voulus faire 
arrêtertoutdesuite, et tout de suite me con- 
fier k ces deux bienveillantes lignes de fer. 
Mais hélas! la voiture qui devait servir 
au chemin n'était pas prête encore, elle ne 
devait être prête que dans huit jours : il me 
iallutdonc renoncera aller si vite, et con- 



tinuer k courir la poste comme un grand 
seigneur d'autrefois. 

J'ai donccoturu tout ce jour^la avec tou* 
tes sortes de fatigues du corps et d'inquié- 
tudes du cœur, et pendant tout le jour j'ai 
été nargué par le chemin de fer. H allait 
tout droit , lui , pendant que moi j'étais 
forcé a mille détours ; il avait une seule 
pente lui , pendant que moi j'étais tantôt 
sur un roc, tantôt sur un abhne. Â Feurs, 
l'ancienne capitale du Forez (Forum Ro- 
manorum)y une si grande ville autrefois, 
que c'est là qu'on guillotinait dans la re- . 
solution p comme disait mon guide; k 
Feurs, au moment où je prenais quelque 
repos, je vis dans un tombereau passer ra- 
pidement quelques jeunes gens qui riaient 
et qui goûtaient fort cette nouvelle façon 
et aller. Cette vuenefitqu'irriterencore mes 
regrets. Le soir venu, j'étais au pas néces- 
sairement dans une boue de charbon ;.pen- 
dantquelechemindefer était encore au ga- 
lop, a pied sec, de Roanne a Saint-Étienne 
et de Saint-Étienne k Roanne, sans être le 
moins du monde Csitigué. 

Je ne vois pas qu'il y ait une meilleure 
manière pour bien apprécier un chemin de 
fer que celle-là. Être pressé d'arriver , et 
comment étais-je pressé d'arriver? Comp- 
ter aux battemens de son cœur toutes les 
minutes , savoir qu'il y a quelque chose 
tout k côté de vous qui va presque aussi 
vite que votre volonté pourrait aUer vite, 
et cependant être forcé d'aller k pied, au 
pas, au galop , lentement , dans la boue ^ 
sur un cheval, connue tout le monde, de- 
puis le commencement du monde! Aussi 
le soir de ce jour de fatigue et d'inquié- 
tude mortelle , quelles n'étaient pas mon 
estime et monadmiration pour les chemins 
de fer! 

Le chemin de fer de Roanne k Saint- 
Étienne est destinék réunir Saint-Étienne 
k la Loire , et même Saint-Étienne k la 
Loire par deux chemins : k Roanne d'abord 
eu droite ligne, et ensuite par un embraa* 
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cbement k Andrezieux ^ autre port sur la 
Loire. Mais ce chemin de fer n'est pas le 
seul. Saint-Étienne , ce pays perdu entre 
quatre montagnes , ne s'est pas contenté 
de toucher la Loire d'une main ; de Fau- 
tre main, il a voulu toucher le Rhône. On 
a donc &it aussi un chemin de fer de 
Saint-Étienne a Lyon, et ce chemin de 
fer touche aussi au Rhône de deux côtés a 
Givers par un embranchement, et a Lyon 
par un pont très-beau et très-magnifique 
que s'est construit à elle-même cette haute 
et magnifique puissance, le chemin de fer. 

Cela vous étonne, n'est-ce pas? Savoir 
tant de travaux entreprb et exécutés, tant 
de montagnes percées de part en part, tant 
de millions épuisés, un million par lieue, 
uniquement pour unir Saint-Étienne a la 
Loire et Saint-Étienne au Rhône ! Vous 
ne concevez pas, j'iipagine, comment il se 
&it que Saint-Étieniie, cette petite villejde 
fumée et de bruit, si inconnue il y a vingt 
aus, ait, à elle seule aujourd'hui, non seu- 
lement le premier chemin de fer, mais les 
deux premiers chemins de fer qui aient été 
iaits en France; vous ne comprenez pas 
comment Saint-Étienne a fait de Lyon 
un de ses faubourgs, et de Roanne aussi 
un de ses &ubourgs ; pendant que la ville 
de Rouen est restée une capitale indépeur 
dante de Paris, et vous cherchez comment 
cela est arrivé si tôt dans une ville si per- 
due, par un terrain si difficile, par ces val- 
lons, par ces montagnes, et aussi, disons- 
le, par ces difficultés toujours renaissantes 
de l'expropriation. Et en effet , vous avez 
bien raison d'être étonnés. 

Saint-Étienne doit ses chemins de fer a 
une chose qui vous paraîtra de peu d'im- 
portance au premier abord, et a un homme 
d'un grand génie dont vous n'avez peut- 
être jamais entendu parler; Saint-Étienne 
doit ses chemins de fer a son charbon et a 
l'ingénieur M. de Gallois. 

M. de Gallois est un de ces hommes a 
qui le succès seulement a manqué pour 
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laisser après eux une grande renommée. 
M. de Gallois, que l'École Polytechnique 
revendique comme un de ses élèves les 
plus utiles, avait habité long-temps l'An- 
gleterre, dont il étudia l'industrie et le sol 
avec l'ardeur d'un homme de génie qui se 
sent de l'avenir. Les études de M. de Gai 
lois furent longues et pénibles : il assista 
a tous les efforts de l'industrie anglaise, il 
vit opérer , il décomposa toutes les ma* 
chines ; il fut un des premiers témoins des 
mouvemeqs réguliers de cette ame nou- 
velle du monde physique, la vapeur; 
puis d'Angleterre il vint en France; da 
Liverpool il vint a Saint-Étienne ; et la, 
a l'aspect du sol, en présence de cette 
persévérance active des habitans , qui est 
presque du génie , M. de Gallois devina 
tout ce qu'il y avait a faire avec ce ter- 
rain , avec ces hommes. 

Ceux qui n'ont pas vu Saint-Étienne , 
il y a quinze ans , seulement, ne peuvent 
pas se faire une idée de la ville d'autrefois 
par la ville d'aujourd'hui. Saint-Étienne 
était autrefois une ville a part dans la 
France , ville toute grossière , toute en- 
fiunée, perdue dans les montagnes, la- 
borieuse à outrance, séparée du monde 
par un épais nuage de fumée , et ne se 
donnant de trêve ni jour ni nuit, soit 
qu'il fallût travailler la soie avec une dé- 
licatesse toute italienne, soit qu'il fallût 
remuer le fer avec la force et l'acharne- 
ment des Cyclopes; la rudesse des habî-» 
tans n'avait pas changé depuis Jules 
César, qui en parle avec admiration. 
Deux populations bien distinctes s'agi- 
taient dans cette ville, l'une sur terre, 
l'autre sous terre. A l'heure qu'il est, vous 
trouverez encore, a Saint-Étienne, dans 
les mines de charbon, telle famille nom- 
breuse qui est venue au monde sous terre, ' 
qui s'est mariée a la clarté de la lampe 
potu* tout soleil , qui n*a pas d'autre toit 
que le charbon , qui n'aura peut-être pas 
d'autre tombeau que le chari)on. Au- 
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dessus de ces familles de mineurs , s'agi- 
tent d'autres familles de forgerons , et )a 
vie leur passe a ces gens-là sans qu'ils se 
doutent f ceux-ci , que la clarté du soleil 
Taille beaucoup mieux que la lueur de 
leurs lampes; ceux-là, que la terre qui 
les porte puisse produire quelque chose de 
mieux cpe la houille avec laquelle ils ali- 
mentent leurs fourneaux. 

n me semble que ce dut être un grand 
moment de triomphe pour M. de Gallois 
quand il devina tout le parti , c'est-à-dire 
tout le charbon qu'on pouvait tirer du 
bassin houiller de Saint-Étienne. Jiisque- 
Ik, on s'était contenté d'attaquer les veines 
les plus accessibles , de creuser des puits 
aux endroits les plus commodes. I.a 
houille, une fois retirée de la mine, se 
rendait, commeelle pouvait, dans le Midi 
ou dans le Nord, k grands frais, et par 
bien des mauvais chemins. M. de Gallois 
doniûi une impulsion toute nouvelle k ce 
terrain a part, en établissant les hauts 
fourneaux de Saint-Étienne. 

n était venu d'Angleterre avec l'idée 
de fbndre et de changer en fer le minerai 
qui accompagne toujours les mines de 
houille. Il savait comment cela se passait 
dans les mines du pays de Galles et du 
Straffordshire. Cette fonte de minerai en 
fer était d'autant plus avantageuse , qu'pn 
emploie, pour cela, du coke, c'est-k-dire 
du charbon dégagé du soufre. Par ce 
moyep, Saint-Étienne, fournissant a la 
£[)is la matière première du fer , le minerai, 
et le combustible nécessaire k ce minerai , 
gagnait k cela une double industrie; elle 
avait du fer de plus çt beaucoup de chsir* 
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Une fois que notre grand ingénieur s^ 
fut bien assuré de la présence du minerai 
k Saint-Étienne, il pensa k établir des 
hauts fourneaux pour exploiter ce mi- 
nerai. Il établit donc une compagnie de^ 
mines de Jer de Saint-Étienne; il fit con- 
struire deux hauts fourneaux pour la fonte 
du minerai , dont il ayait la concession 
pour cent ans. 

Les hauts fourneaux, établis k uni; 
lieue de Saint-Étienne, entre quatre mon- 
tagnes, au bord d'un petit lac , dans la 
plus heureuse position que peut désirer un 
honnête bourgeois pour y bâtir la maison 
de campagne de sa femme et ses enfans ^ 
firent ouvrir tout k coup une grandç 
quantité de mines de houille dont ils em? 
ployèrent k la fois le charbon et le mi* 
nerai. Il &ut avoir vu tout cç.que ce^ 
fouj:neaux dévorent de charbon et de mi- 
nerai pour s'en faire une idée. I^e feu est 
allumé dès le matin; k chaque instant^ 
des homn^es qui se relèvent plusieurs fois 
dans le jour , jettent dans cet abhne dei 
feu du minerai et du charbon. Tout ce 
minerai devient fonte; et le soir, si voyç 
vous trouvez k la coulée quand on ouvre 
les deux écluses , vous voyez venir de- 
vant vous deux fleuves de fer liquide qui 
courent en sifflant dans le sable. Il y a 
quatre ans <]ue j'ai vu la coulée de$ fourr 
neaux de M. de Gallois, et j'en tremble 
encore, rien que d'y songer. 

L'inJBiuence de cet établissement, tout 
nouve«audans le département de la Loire. 
a été fort grande, et devait l'être. Plu- 
sieui*s fourneaux ont été élevés d'après le$ 
fourneaux de M. de Gallois. On s'est li- 
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frtp#itMm. Voil» cornaient nm homme k I 
gnuides vues est utile ptr les idées qui I 
lOQt • lui , et par les idées qu'il répand 
autour de lui. 

. Car ce n'est pas Ik tout oe qu'a iait 
M. de Gallois : les deux chemins de fer, 
4e Saint-Etienne à Roanne et de Saiut- 
Etienne k Lyon, ces deux merveilles que 
je TOUS décrirai comme je pourrai, c'est 
M. de Gallois qui les avait conçus , c'est 
lui qui les avait tracés , c'est lui qui avait 
tponvé cet immense débouché aux mines 
qu'il avait frit ouvrir, au produit de ses 
fpunieaux; o'est lui , le premier, qui s'é- 
tait occupé sérîetisemeot de frire de la 
ville ^ Sainl-Étienpe ce qu'dle estde- 
i^emie , l'enMpAt de toutes les houilles du 
Midi et du Noid ; c'est M* de Gallois qui 
a afiranehi Saint>*Étienne du canal de 
Rive-de-Giers, cette merveille d'autrefois 
Yaiocue aujourd'hui et sans remède par 
les chemins de fer. Yoilk comment , et 
par quelle suite 4' essais , et de tenutives, 
et de combinaisons de génie, Saint- 
(tieime possède aujourd'hui ses deux che- 
mins de frr. 

Malheureusement fl arriva k M. de 
Gallois et k la eompofpùe du mites de 
fer ce qui arrive k tous ceux qui com- 
mencent. Leur inexpérience leur coûta 
1^. Us firent k leurs fiais, et k des ftais 
immenses, des tentatives qui ont profité 
a ceux qui sont venus après eux. Le che- 
min, tmeé par M. de Gallob, il ne l'a 
pa» exécuté, lie minerai qu^il a découvert 
pififitera a d'autres qu'k lui ; d'autres que 
lui se servent du cdu dont il leur a cn- 
aeigné Tusage. Cet homme, qui a â<maé 
%iiiL niines de houille mi si iomiense dé- 
yebq^pemem, qui a semé les montagnes 
de tam d'uaines, de laminoirs, de four- 
neaux de tout génie , qui a importé d'An- 
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qui a frit baisser en Franee le prix du 
fer k un taux inespéré , cet homme a suo- 
combé sous le frix de ses^nceptions gi- 
gantesques, n est mort, on n'ose pas dire 
comment, dans ime auberge de Oennont, 
désespéré d'être arrivé a de parais résul- 
tats , lui qui était si sûr de ses calculs. 
Depuis sa mort, la compagnie des che- 
mins de fer n'a frit que languir , et, pen- 
dant mie tout prospère autour d'die et par 
elle , elle expire , comme est mort son 
chef , sur les mines qu'elle a découvertes, 
entre les deux chemins de fer que M. de 
Gallois avait tracés pour elle , sur ces 
hauts fimmeaux et k c6té de ces laminoirs 
inachevés d'où tant de richesses devaient 
sortir. 

J'ai vu ces hauts fourneaux, Tolcans 
éteints et mueu qui sont la immobiles sur 
leurs bases , après avoir jeté au loin tant 
de gémissemens , tant de feux, de fumée 
et de bonne lave. Les hauts fourneaux de 
M. de Gallois sont la première et la seule 
ruine que vous trouverez dans votre route, 
depub Saint'Étienne jusqu'k Lyon. Ce 
sont les setds murs de briques dcmt tous 
n'entendrez sortir aucun retentissement de 
marteaux et d'endiunes. Cest la seule 
cheminée qui ne sera pas recouverte d'un 
nuage de fumée. C'est le seul soufflet que 
vous n'entendrez pas se plaindre au loin 
comme une ame en peine. Vous ne sau- 
riez croire combien c'est Ik un triste et 
désolant effet. Cette grandebouche béante 
de fourneau qui ne jette plus de fer ; cet 
abîme qui en^outlssait des mines entières 
de houille et de minerai , k présent vide 
et sonore comme une cathédrale dévastée , 
cfest la une singulière désolation I Et moi 
qui m'étais indigné, étant plus jeune, de 
voir le joli vallon où M. de Gallois avait 
posé ses fourneaux dévoré par le bruit , 
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bon et qu*il faisait taire avec ses ma- 
chines ; moi y à présent^ retrouvant le val- 
lon tranquille copime auparavant , retrou- 
vant sa pureté au ciel y son murmure au 
ruisseau, et tout le calme d'autrefois dans 
ma jeunesse y avant que M. de Gallois 
n'eût passe dans ces montagnes , avant 
qu'il n'y eût jeté, avec tant de profusion 
et de munificence si peu égoïste y hélas ! 
la houOle, le minerai et les chemins de 
fer y je m'affligeais, cette fois y de ne plus 
entendre gronder la machine, de ne voir 
plus monter la fumée, de ne plus assister, 
a six heures du soir, a la coulée de la 
fonte, quand vous vous trouviez entre 
deux rivières de fer fondu qui vous en* 
touraient en sifHant. 

Voilà comanent il y a deux poésies dans 
le monde : la poésie de l'art et la poésie 
de l'industrie. A vingt ans , dans le vallon 
de Janon , je regrettais les idylles d^Théo- 
crite, sur les fondations gigantesques des 
hauts fourneaux de M. de Gallois ; six ans 
plus tard , revenu de toutes les poésies de 
Théocrite et de toute poésie en général, je 
regrette, au vallon de Janon, de retrou- 
ver quelques lambeaux épars de Théocrite, 
et je pleure amèrement le feu, le fer, la 
fonte, la braise, la fumée, les fourneaux, 
les forgerons, et surtout la mort si pré- 
maturée et si malheureuse de M. de 
Gallois. 

A présent, que j'ai rendu ce dernier et 
tardif hommage au premier ^auteur des 
chemins de fer, je vais vous parler, très- 
en détail, du chemin de fer de Saint- 
Etienne a Lyon, que j'ai parcouru avec 
grand soin et plusieurs fois, et entre 
autres un jour avec l'habile ingénieur 
M.Séguin. 

Je vous ai déjà raconté comment M. de 
Gallois apporta à Saint-Étjenne la première 
. idée desdiemins de fer. Cette idée, féconde 
en grands résultats, ne pouvait manquer 
d'être acceptée avidement dans un pays 
aussi rempli de ridiesses souterraines, aux- 



quelles manquaitundâxmdié.Commecelft 
arrive toujours aux idées nettes et aux en- 
treprises bien conçues, plusieurshommesde 
talent se rencontrèrent, après la triste mort 
de M. de Gallois, pour accomplir ses px)- 
jets les plus gigantesques. MM. Henri et 
Meyler entreprirmt et conduisirentàbonne 
fin les chemins de fer de Saint-Étienne à 
Roanne ; M. Baunier , hommed'un grand 
esprit et d'un grand sens , exécuta le pre* 
mier le chemin de fer. d' Andrezieux ;. en- 
fin, MM. Séguin frères, ces habiles à qui 
la France du Midi doit déjà tant de ponts 
en fil de fer, tant de machmes à vapeur, 
tant de chefs-d'œuvre dignes de recon- 
naissance et d'éloges, ont entrepris, exé- 
cuté et accompli, malgré des difificultés, 
au premier abord insurmonlables , le che- 
min de fer de Saint-Étienne à Lyon , dont 
je vais vous parier. 

Ce chemin de fer commence à peaprès 
où commençait k route par terre ; seule- 
ment , comme cette route par terre était 
obligée à mille détours dans ce pays de 
montagnes, le chemin de fer s'en éloigne 
bientôt pour ne plus le rencontrer qu'à de 
rares intervalles. A l'heure qu'il est, la 
route par terre n'est plus qu'un chemiii 
vicinal, et les «itrepreneurs des messa- 
geries ont fait imprimer , dans le Merewre 
Ségjusien , très-estimable journal du pays, 
l'avis suivant : UU. GàUme et campa^ 
gnie préi^ieaneni MM. les voyagtwrs quà 
dater du 1"^ mars 1833, le ser$neede 
leurs messageries est interrompuy nepù»- 
if ont soutenir plus long-temps la coneur^ 
renée opec les chemins de fer. 

Cet avis doit donner beaucoup à pen- 
ser à tous les entrepreneurs de diligenoes. 
Yoilà le sort qui les attend tôt ou tard; 
ils n'ont dooc qu'à se bien tenir et à pro- 
fiter du moHient où ils sont encore les 
maîtres des chemins ordinaires , le chemin 
de &r les tuera. Et, en effet , quel moyen 
de lutter avec ces chemins? Tenez avec 
I moi de Saint-ÉtienneàLyon! venez. Sup- 
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posez que vous êtes dans un jour de bon- 
beur et de paix. Il faut être calme pour 
bien voir, hàtet^vous. Le chemin de fer 
ne part que deux fois par jour y en atten- 
dant qu*n double le nombre de ses dé- 
parts. Venez. Le chemin de fer n'attend 
pas cfaiq minutes^ et rappelez-yous que la 
Toituie^ une fois partie^ est déjà arrivée. 
Vous voyez ce vaste hangar, c'est la que 
sont les voitures ; montez. La voiture est 
k plusieurs compartimens. Vous êtes six 
sur le devant y assis , très a Taise, dans 
une espèce de &uteuil ; sur le devant se 
tient le guide en uniforme , une trompette 
a la main ; dans la diligence, vous êtes 
vingt-quatre assis a Taise ; sur le derrière, 
vous êtes six, comme sur le devant ; et, 
comme sur le devant aussi, se tient un 
conducteur , une trompette a la main. On 
fiât Tappel des voyageurs , ils sont placés ; 
la première voiture est remplie \ 1& seconde 
voiture est remplie ; puis une troisième, 
une quatrième, tant qu'il y a des voya« 
geurs a placer. Pour vous le dire en pas- 
sant, les voyageurs de Saint-Étienne a 
Lyon et de Lyon a Saint-Étienne rap* 
portent déjà 45,000 fr. par mois au che- 
min de fer. Or, on comptait si peu sur ce 
iioiidl>re inunense de vopgeurs, que les 
entrepreneurs eux-mêmes ne Tavaient pas 
compté dans leurs calculs. 

Quand tout le monde est placé , quand 
toutes les voitures sont attachées a la suite 
Tune de Tautre , la seconde k la première, 
la troisième a la seconde , et ainsi de suite, 
le premier guide donne un son de cor , 
bhaque guide avec son cor répond a ce 
bruit; aussitôt chaque premier guide 
tourne une vis correspondante a la roue , 
au moyen d'une manivelle qui est a sa 
portée; le premier venu (ce jour-la , c'é- 
tait un enfant de quinze a seize ans) 
donne Timpulsion ii la première voiture , 
et voila cette voiture qui se met en route, 
entraînant les autres k sa suite. D'abord 
cela va doucement , puis bientôt la vitesse 



augmente ; plus il y a de voitures à la 
suite Tune de Tautre, et plus la vitesse 
augmente, en raison du poids qui la 
pousse. C'est chose merveilleuse vraiment 
d'aller si vite, de ne rien voir devant soi 
qui vous traîne , de ne pas sentir un ca- 
hot , pas une secousse , rien d'une voiture 
ordinaire; de chaque côté de la route, vous 
voyez glisser de vieux arbres sur la cime 
des rocs, de vieux rochers , écrasés en 
partie , des monceaux de houille en com- 
bustion nuit et jour pour obtenir le coke ; 
tantôt vous avez , a droite et a gauch^ un 
précipice de soixante pieds, tantôt vous 
entrez dans une voûte obscure et sans fin ; 
car le chemin de fer, voyez-vous, est in- 
flexible comme le destin. Il va tout droit 
devant lui sans reculer jamais. Il marche> 
il comble les vallées, il brise les monta- 
gnes; on dirait qu'il obéit k cette voix 
toute puissante de Bossuet : Marche! 
marche! marche! Aussi il marche, il 
marche k tous donner le frisson et le ver- 
tige. Pour moi, je ne saurais rendre ce 
que j'éprouvai la première fois que je me 
confiai k cet élément tout nouveau. Aller 
si vite, traverser tant de montagnes, fran- 
chir tant de précipices, et tout cela au 
moyen de ces deux lignes de fer paral- 
lèles! Chaque ligne de fer est longue de 
douze pieds et repose sur des crochets. Le 
chemin tient en réserve une foule de ces 
ornières qui peuvent être remplacées en < 
deux heures en cas d'accident. Le frotte- 
ment de toutes ces voitures est presque in- 
sensible, bien que nous fussions, ce jour- 
la, dansdes voitures non-suspendues. Que 
sera-ce donc le jour où le chemin de fer 
aura, lui aussi, ses élégantes calèches 
k ressorts anglais ? 

Au reste, les voitures des chemins de 
fer ne diffèrent des voitures ordinaires 
que par la roue, qui est tout en fer et qui 
est l^èrement recourbée , afin de s'em- 
boîter exactement dans les deux ornières. 
Pendant une grande partie de la route , le 
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çhemio est double, afin que les voiture» 
d'aller et de retour puisseat se croiser sans 
se rencontrer jamais. La simplicité de 
toutes ces choses est peut-être ce que j'ai 
TU de plus étonnant dans tous ces mira* 
cle^ dont je me doutais si peu , et qui sont 
a cent lieues de Paris seulement. 

Le chemin de fer va si vite que nous n^a^ 
vous pas eu le temps, comme c'était noire 
intention , de jeter un dernier coup d'ceit 
sur la ville singulière que nous quittions, 
Saint*Étienn6; et vraiment c'est dom* 
mage de la quitter si vite. Que de grands 
établissement nous laissons derrière nous! 
que de fournaises ardentes! que d'en- 
dûmes retentissantes sous le marteau! 
que de métiers à fabriquer la soie I que de 
teinturiers, de forgerons , d'ourdissages ! 
qixe de machines a vapeur, que de rouages, 
que de meules en mouvement ! C'est un 
bruit immense, c'est une activité im« 
mense ! On broie le fer , on sculpte le bois, 
on fabrique la soie , on aiguise , on fore, 
on tord , on biimit l'acier ; on extrait , on 
cercle, on forge, on façonne le fer; on 
tourmente le métal, la soie, le coton , le 
fil et le tulle dans tous les sens \ chaque 
jour , depuis le lever jusqu'au coucher du 
s(deil, c'est une immense fabrication de 
toutes sortes de produits les plus opposés. 
Quelle ville, ceSaint-^Étienne! bruyante, 
animée, riche, sévère, économe, avare, 
pleine de foi chrétienne et de septicisme 
goguenard ; unissant tous les contrastes ; 
de mœurs austères et d'une richesse infi- 
nie-, dédaignant tout ce qui s'écarte des 
habitudes de la vie la plus ordinaire; 
plçine de probité, de zèle, de courage , de 
sang-froid, de patiaice, d'avarice sordide ; 
ne connaissant aucune des douceurs de la 
vie civilisée , n'ayant aucui^ idée de l'art 
qui n'est que l'art, spéculant également sur 
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fera un çbef-d'ioçuvre de style qu'elle $èi4(( 
en France ne lira pas ! Mais le chemin de 
fer nous emporte loin de ce bruit et de 
cette fumée} a peine aves-vous eu le 
temps de retourner la tête, que déjà 
Saint-Étienne n'est plus qu'un épais nuage 
de poussière, de fumée et de charbon I 

A peineavez-vous fait une lieue, c'est-- 
à-dire à peine étes^vous à votre place de«r 
puis cinq minutes , que tout a coup vous 
entrez sous une voûte sombre comme la 
bouche de l'enfer; tenez- vous bien, en- 
veloppez-vous dans votre manteaH , vous 
allez traverser une montagne qui n'a pas 
moins de i ,507 mètres, c'est-a-dire 4,600 
pieds de largeur. Cette montagne, qu'il a 
fallu percer d'outre en outre, a été le pre<-' 
mier obstacle du chemin de fer de 
MM. Séguin, Ils ont hésité long-temps 
avant de la percer ; long-temps ils se sont 
demandé s'ils ne procéderaient pas par 
plans inclinés, comme MM. Henri et 
Meyler , pour le chemin de Roanne ; enfiii 
ils ont décidé que la i^ontagne serait per- 
cée d'outre en outre. Et quelle montegm 
a percer , grand Dieu } Vous avez souvent 
lu , dans des récits de voyages, VhistQir^ 
de ces chemins creusés dans le rqçvif^ et| 
à œ mot, roc vif, vous avez iait cownt 
moi, vous vous êtes beaucoup récrié d'ad^ 
miratiou , vous vous êtes rappela luvcrfon- 
tairement ces cochers calcinés par Mni- 
bal, à force de feu et de vinaigre, 9Wfr^ 
queb nous syoutons une foi ^veugle depuis 
nos premières études sur Thistcûre ro- 
maine. Eh bien! ces roes vifs^ ces rochers 
même d'Annibal, confits dans le vinaigre, 
a supposer qu'ils aient jamaia bu tant de 
vinaigre, ne sont rien , compares a cette 
montagne de 4,507 mètres qu'il a fiillu 
creuser, à une^ grande profondeur, dans 
un terrain qni n'était rien moins que du 
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tfftv|in, ïJnçfoîs que la dureté du roc ^i 
calculée y on peut préciser, a uu certain 
tepips donné 9 combien de temps et d'ar- 
gent coûtera ce travail. Cela ce calcule 
heure par heure , pouce par pouce. Mais 
ici^ dans ce terrain friable, déjà mipé et 
çoptreminé de toutes parts depuis des siè- 
cles, dan$ ce sol mouvant, soumi$ a des 
éboulemens de toutes sortes , toute prévi- 
sioii était folle, tout calcul était impossi- 
ble. A çljaque nouveau puits, la terre s'é- 
boulait; chaque nouvelle ouverture se 
comblait en une nuit avec un grand daur 
ger pour les mineurs ; il a fallu toute la 
patience et toute Tinf^tigable habileté de 
ces hommes , et tout l'argent dont la com- 
pagnie était maîtresse, pour venir a bout 
de cet immense travail. Mais enfin, Tob- 
stade a été percé, les éboulemens ont été 
prévenus par des voûtes solides , la terre 
extraite de cette montagne a servi a com- 
bler les vallées voisines ; aujourd'hui , la 
montagne n'est plus qu'une ^nde voûte 
de quatre mille six cents pjeds. Sous cette 
voûte , et latéralement , a droite et a gau* 
che de la route , on a pratiqué une dou* 
zaine d'ouvertures qui sont autant de mi- 
nes de charbon . Vous n'avez plus à présent 
qu'a ficapper dev^t vous pour avoir la 
houille qui , en cet endroit, est de la plu^ 
belle qualité. 

Ceci est encore une des révolutions de 
mon pays : quand j'étais enfant , tout 
Saint-Étienne aurait bien ri au nez du 
premier qui serait venu lui dire qu'un jour 
on entrerait de plain-pied dans les mines 
de charbon ; qu'un jour on n'aurait plus 
besoin , pour aller dans ces villes souter- 
mnes , de descendre par ces longs puits, 
assi^ dans une beine tremblante, une 
lampe vacillante à la main, au hasard 
d'avoir la tête fracassée par la beine mon- 
tante ou descendante. C'était un périlleux 
voyage autrefois que le vopge dans une 
mine. On descendait lentement dans ces 
profondeurs humides , on remonlait leu- 



tement ; il fiillait avoir soin de ne se heur- 
ter ni contre les murailles , ni contre le 
c|iarbon qui mootait. Aujourd'hui, sous la 
voûte dont je vous parle, vous n'avesj 
qu'à vous détourner a drfite ou a gauche, 
vous êtes dans une mine de charbon. Si 
bien que la houille, cachée jusqu'à présent 
dans les entrailles de la terre , et soumise a 
tant d'obstacles avant de voir le jour, ar- 
rive cette fois de plain-pied sur le chemin , 
qui doit la conduire tout d'une haleine 
dans le Midi ou dans le Nord. Il est im^* 
possible de calculer l'économie de temps , 
d'hommes, d'argent et de dangers que cela 
prpcure j d'autant plps , que, dans l'inté- 
rieur même de ces ruines qui touchent au 
chemin de fer , on établit aussi de petits 
chemins de fer pour les brouettes qui vien- 
nent aboutir aux wagons ou tombereaux 
du chemin principal. Ainsi, un morceau 
de houille peut être détaché de la mine, 
apporté dans le tombereau, et transporté 
sur le Rhône ou sur la Loire, tout cela le 
même jour. ' 

Ceci, j'imagine, vous fait très-bien 
comprendre l'avantage immense de ce che- 
min de fer. D'autant plus que partout sur 
la route parcourue par le chemin de fer^ 
tous les propriétaire d'usines , de hauts 
fourneaux, de houille, de sables, de ver- 
rerie$ , de quincailleries , de toutes les gros- 
ses marchandises dont le port fait une très- 
grande partie du prix , éuUissent des 
chemins de fer à eux ^ espèce de chemins 
vicinaux a volonté, qui commencent a 
leurs manufactures et qui aboutissent par 
embranchement au chemin de fer prin- 
cipal. 

Je reviens à ma voûte de 4,600 pieds. 
Quand vous êtes entrés sous la voûte, ai 
vous êtes assis sur le devant de la voiture, 
ayez soin de vous retourner vers le jour. 
Devant vous, vous êtes dans une obscu- 
rité profonde ; retournez-vous , et à l'en- 
trée delà voûte , vous verrez le jour comme 
un poiut. C'est une lueur charmante qu'on 
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pourrait comparer au verre d'une lanterne 
magique qui aurait un paysage immense 
pour point de vpe. La voiture court dans 
Tombre, et tout en vous éloignant du so- 
leil^ vous voyez au-dessus de votre tête, 
par l'ouverture même de la voûte ^ a la 
lueur d*un soleil , ordinairement éclatant 
et chaud , tout un paysage animé , des 
montagnes étincelantes, des arbres vigou- 
reux, tout cela très-distinctement, tout 
cela a la distance de quatre mille pieds. 
Tant que le Tunnel de Londres, sous la 
Tamise, ne sera pas achevé, notre monta- 
gne de Saint-Étienne ainsi percée sera la 
plus belle chambre obscure de Tunivers. 
En voyageur véridique , et pour qui les 
plus petits faits d'un voyage pittoresque 
ont leur souvenir et leur charme, je dois 
cependant signaler un danger que courent 
sous cette voûte tous les voyageurs impru* 
dens ou trop jeunes, qui pendant ce long 
trajet dans l'ombre s'occuperaient d'autre 
chose que de chambre obscure et de pers- 
pective dans le lointain. La seconde fois 
que j'ai traversé la voûte, toutes les voitu- 
res étaient au grand complet. Nous étions 
au mardi gras , et évidemment , pour la 
majorité des voyageurs , il s'agissait d'un 
voyage de plaisir. Il &ut vous dire , avant 
de continuer mon anecdote, que cette 
voûte de quatre mille six cents pieds , ne 
va guère en droite ligne que pendant qua- 
tre mille pieds. Arrivée a ce terme , cette 
belle ligne si admirablement droite , qu'a 
cette distance même vous pouvez voir 
l'heure a votre montre, fait tout a coup un 
brusque détour, et, ace détour, comme 
la sortie de la voûte n'est plus qu'à six 
cents pieds delà, vous êtes tout à coup 
inomlé d'une lumière inattendue. Or, ici 
est le danger que je signalais tout à l'heure. 
En effet, ce jour-là je fus tiré de ma 
contemplation muettepar les grands éclats 
de rire de mes compagnons de voyage. Â 
ce grand rire, je me retourne, et je vois 
une pauvre jeune femme qui cachait de 



son mieux la rougeur de son visage dans 
ses deux mains. Il parait qu'elle s'était 
laissé prendre un baiser pendant le trajet, 
comptant un peu trop sur cette obscurité 
qui avait cessé si vite. Ce brusque détour 
lui avait été fatal. Un beau jeune homme 
brun se tenait sans confusion à côté d'elle ; 
les éclats de rire se prolongèrent jusqu'au 
moment où la voiture soitit de la voûte; 
mais à l'instant même où nous fûmes ren- 
trés sous Icfcid, le beau jeune homme brun 
prit sa revanche des rieurs en les mettant 
de son c^té. — Messieurs, dit-il en mon- 
trant la pauvre jeune personne toute con- 
fuse, je vous présente ma femme ! et en 
effet il l'avait épousée la veille à Saint- 
Étienne, et il la conduisait, jolie comme 
elle était, jusqu'à Saint-Chamond , la pre- 
mière petite ville que vous rencontrez à 
votre gauche en sortant de cette voûte de 
quatre mille six cents pieds. 

A Saint-Chamond, si le chemin de fer 
vous permettait de vous arrêter , vous fe- 
riez très-bien de mettre pied à terre pour 
aller voir deux che6-d'oeuvre d'industrie 
bien differens, que vous n'avez jamais vus 
peut^tre, un laminoir, et une fabrique 
de lacets. 

Le laminoir est tout feu et tout flamme* 
Je vous parlais, au commencement de cet 
article, des hauts fourneaux dans lesquels 
on change le minerai en fer. Le fer, ainsi 
fondu une première fois, n'est d'abord 
qu'une masse informe et cassante : il faut 
le jeter au feu pour changer celt^ masse en 
barre de fer. On le rejette donc au feu. 
Fondu une seconde fois, on le traîne par 
montagnes sous un marteau grand comme 
une maison, qui remue tout seul. Cç fer 
est aplati en gros. Ainsi aplati, on le fait 
passer entre une douzaine de roues de di- 
mensions différentes , si bien que vous 
voyez peu à peu cette masse informe deve- 
nir une longue barre. Demain cette barre, 
amenée ici primitivement par le chemin 
de fer, sous la forme de minerai , puis 



Digitized by 



Google 



DESCRIPTIONS. 



157 



80US la Tonne de fonte > sera peut-être a 
son tour une rainure du chemin de fer. 
Car voila ce qui donne tant d'importance 
a ces chemins dans ces montagnes , c'est 
que tout se fait par eux, et que presque 
tout se fait pour eux^ c'est qu'ils repren- 
nent autant de services qu'ik en rendent; 
c'est un échange singulier de bons procé- 
dés que le chemin de fer échange avec le 
sol qu'il parcourt : il donne au sol sa va- 
leur , le sol lui confie son charbon , son 
fer 9 les machines locomotives; sans le 
charbon de Saint-Étienne , il n'y aurait 
pas de chemin de fer a Saint-Étienne , et 
réciproquement il y aurait à Saint-Étienne 
la moitié moins dé diarbon sans les che- 
mins de fer. 

Au sortir du laminoir embrasé y et quand 
vous avez quitté ce bruit et ce feu et ces 
étincelles qui volent, et qu'un savant na- 
turaliste , M. Cadet , de Metz, compare a 
autant de mondes échappés au volcan de 
la création, tournez a gauche, passez ce 
joli pont que vous voyez là-bas. Frappez 
à ce grand b&timent, la porte s'ouvre; 
vous êtes dans la fabrique de lacets de 
M. Richard-Chambovet. Alors a ce grand 
bruit de marteaux succède un agréable pe- 
tit murmure ; ces masses de fer liquide sont 
remplacées par des milliers de gracieuses 
petites bobines qui obéissent toutes au 
mêmemouvement.Yoyez-les, capricieuses 
et folles, échevelées et légères, comme la 
pensée , courir les unes après les autres , se 
livre^ a mille caprices divers, danser inces- 
samment sans jamais se heurter; c'est un 
prodige. Toutes ces bobines sont en mou- 
vement pour fiaiire du lacet de fil , de coton 
ou de soie : elles vont . elles viennent . 



marche, infatigables qu'elles sont la nuit 
et le jour. 

Deux ou trois femmes suffisent pour 
surveiller ce travail qui , sans la ma- 
chine, exigerait une armée de travailleurs* 
J'ai demandé a l'une de ces femmes com- 
bien d'aunes de lacets la fabrique pouvait 
produire chaque année. I^a jeune fille a 
écouté ma question en me rijant au nez , 
comme si j'avais été de l'association pour 
la statistique; cependant, comme j'avais 
l'air de bonne foi et l'air peu savant : — 
ce Dam ! monsieur, m'a-t-elle répondu, 
je ne sais pas combien nous faisons d'au- 
nes de lacets par an; mais on m'a dit que 
nous en faisions de quoialler a Rome qua- 
tre fois, et revenir quatre fob aussi. » En 
disant cela , elle raccommodait un fil in- 
terrompu, et moi je restais écrasé d'éton- 
nementen présence de cette sublime demi- 
aune, le chemin de fer k tm bout, et k 
l'autre bout, Saint-Pierre de Rome ! 

Il en est ainsi par toute la route ; tou« 
joiurs vous trouverez de nouveaux mira- 
cles. De Saint-Ghamond vous allez k 
Rive-de-Giers, et la vous côtoyez un ins- 
tant ce fameux canal du Giers, cette 
lente merveille qui a causé tant d'émotions 
dans notre pays. Combien c'est Ik une 
merveille misérable aujourd'hui ! comme 
le chemin de fer l'a réduit k rien ! Au- 
jourd'hui c'est une usurpation vaincue par 
une autre. Ene£Gst, ce canal, tant ad- 
miré jadis , ne met pas moins de quinze 
jours dans les plus beaux jours , pour opé- 
rer le même transport pour lequel le che* 
min de fer ne demanderait qu'une heure 
dans tous les temps. En hiver , le canal 
est firelé: en été . le canal est a sec; dans 
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dus ! vâS ^ictis ! Le canal dé Rivc-de- 
Giers fut long-temps le souverain despo- 
tique de la contrée, long-temps il fut le 
maître des transports du pays : toute notre 
houille, tout notre fer, tous nos lourds 
produits de tous genres s'écoulaient parle 
canal; il a fait à ce métier une fortune 
énorme. Aujourd'hui le cheinin de fer le 
regarde en ricanant , le chemin de fer a 
pris son sceptre et son commerce. 

Donc , quand il a jeté de côté son re- 
gard dédaigneux sur le canal de Rive-de- 
Giers, lecbemiù de fer se rend a Gîvors. 
Givors est un port sur le Rhône; c'est de 
Ik que partent les produits de Saînt-Étienne 
pour se rendre dans le Midi, Aitivés k 
Givors, nos charhons n'ont plus qu'à mon- 
ter en bateau , et redescendre le Rhône , 
ce beau fleuve si impétueux , si vagabond , 
si babillard, espèce de Provençal ambu- 
lant qui se fait méridional avec tant d'a- 
mour, et qui s*en va le chapieau sur l'o- 
reîlle jusqu'à la mer , où il se perd en 
grondant; ainsi, à proprement dire , met- 
tre un ballot ou une voiture de charbon 
sur le chemin de fer de Saint -Etienne, 
c'est en même temps le confier au Rhône, 
c^cst l'envoyer sc(r-lcTchamp à la mer; 
quant à ceux qui , comtnenous (je ne parle 
plus des ballots, je parle des vopgeurs), 
se rendent à Lyon , et qui autrefois, au- 
raient été forcés de remonter le Rhône à 
tour de rames, le chemin de fer se charge 
de remonter le Rhône pour eux. Vous cou- 
rez alors contre le Rhône, et vous ne sa- 
vez pas lequel des deux va le plus vite , 
ou le Rhône qui descend ou le chemin qui 
monte.^ Pascal, voyant cela, serait bien 
étontié, et je voudrais savoir auquel des 
deux, au chemin de fer ou au fleuve, il 



Voyez le progrès ! me voila prêtant une 
défiDition à Pascal. 

Quand vous avez côtoyé le Rhône assez 
longtemps , c'est-à-dire quelques minu- 
tes, quand vous avez effleuré légèrement 
ces chârmaus coteaut chargés de maisons 
blanches et de vieui^ arbres, maisons 
de campagne toutes parisiennes qui se 
reflètent mollement dans l'onde ; quand 
vous avez salué la grotte sous laquelle 
J.-J. Rousseau passa une si délicieuse nuit, 
bercé au bruit de ces mêmes flots qui ont 
toujoiurs le même murmure, mais qui cher- 
chent en vain un J.-J. Rousseau à endor- 
mir; alors vous arrivez jusqu'à la Mula- 
tîère , et le chemin de fer traverse la Saône 
légèrement, à pied sec, sur un pont magni- 
fique qu'il s'est bâ(i et dont le péage lui 
rapporte quatre vingt mille francs par an. 
Et vous êtes à Lyon, et ce jour-là vous 
pouvez vous vanter d'avoir fait le voyage 
le plus étonnant qui se puisse faire en 
France aujourd'hui. En effet, vous avez 
traversé en moins de temps qu'on n'ert 
met pour faire deux lieues à cheval , 
quinze lieues d'un pays difficile, monta-» 
gneut p entrecoupé de ravins , de fange , 
de ruisseaux , de fondrières. Vous avez 
franchi toutes les difficultés imaginables : 
montagnes coupées, montagnes ouvertes, 

, pi^écipices terribles, précipices sur les- 
quels on a jeté des ponts de quinze arches ; 
c'est immense ï Et dans tout votre che- 
min, vous avez rencontré partout des pay- 
sages charmans ou terribles , partout des 
industries énormes, partout du feu, du 

i fer , du bruit , de la verdure , de la soie 
aux mille couleurs ; et cela sans secousses, 

! sans, fetîgue , sans danger , c'est-à-dire 
sans autre danger que celui que je vous al 
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mi dafDstvdl^ et les otirs de M. Martin ; 
moi qai connaiisiEus en outre ^ danâ leur 
eut prnritif I lei montagnes que le che- 
flûfl de fer a dcmptées^ et qui en gardais 
us Tagoe soutenir comme de difficultés 
inftimehiMabteay quand f allais tous les 
ans, k la suite de ma mère, m belle et si 
bonne, dans notre pauvre maison des 
dum^s , vous me y oyeK enodre tout ébahi 
de eea mimdes. A pr^f , véritablement, 
je ne crois plus rien d'impossible. Tout se 
pem* Ce chemin de fier établi en ces 
lieu ; on dirait qu'il l'a été tout exprès, 
pour bien prouver, une fois pour toutes , 
a la France , qu'elle n'a plus qu'a vouloir 
pour être sillonnée en tout sens par ces 
deux li^es de iSer. A rhenre qfot'û est ^ le 
problème esc résolu toat-a-fiut> même 
pour les montagnards de Saint-Etienne , 
ks plus obtus des hommes. Or, cela était 
difficile k leur fiiire comprendre, a nos 
hommes. Je me figure, en effet, un de 
ces montagnards tout noir, tout neuf, 
tout naff , tout velu , voyant tout d'un 
coup se balancer des voitures remplies de 
Tojageors sur les mêmes rocs qu'il avak 
tant de peine k escalader ! Je me figure 
l'étonnement du mineur qui, sorti de 
terre par hasard pour se marier , ou par cu- 
riosité pour le ciel , se trouve en présence 
de cette tempête des quatre roues qui roule 
àu-des0us ^ sa tète, tratnée par une ma- 
chine a vapeur étéganie et obéissante 
comme un cheval anglais ! Et, en eflfet, 
il» ont été bien étennés ! et, en effet , ils 
OM de bien fidre des signes de croix , ces 
bonne!^gen9! et, en effet, aux difficultés 
du sol se sont jointes les énorme» diffi- 
cuhéi de Fexpropriatios forcée. 

M. Séguin m'a raconté , entre autres 
choses, qi/on paysan des montagnes, qui 
n'avait pas voulu céder a Tamiable deux 
pieds de son jardin , pour le chemin de 
far, s'étant vu forcé , par arrêt du tribu- 
nal» de le vendre vingt fois sa valeur, 
«vtt féûeié a ranét en véritable Sannace. 



Plus d'une fois, il ^avait chassé les ou- 
vriers a coups de bêcte , plus d'une fois il 
avait déraciné les rainures; et quand enfin 
le chemin fut achevé, cet homme alla 
chercher ses quatre ctifans , et, le Jour où 
se faisait le premier essai sur la route nou- 
velle, cet homme , sa femme et ses quatre 
enfans, se mirent a genoux au milieu du 
chemin , sur la rainure, les bras croisés , 
la tête tournée vers la voiture qtïi allait 
venir, tous prêts h mourir écrasés, pour 
défendre, ces pauvres gens, le seul prin- 
cipe SUT lequel repose encore la société 
moderne, la propriété. 

Voilk tout ce que je sais des chemins de 
fer, je n'ai plus rien k vous en dire. Il est 
vrai que , depuis quelque temps , les 
renseigneraens, les mémoires , les notes 
de tout genre , abondent chex moi. On 
m'^a apporté plusieurs mémoires qtri sont 
tous dignes d'intérêt : Considérations sur 
an chemin de fer de Paris h Lyon^ parla 
BoTtrgogne , et de Paris à TOûéan ; — 
Enquête sur les houilles ; — Projets de 
route en fer, d'Angers a la Meuse et 
vers le Rlm ; -^ MéiVUyires sur la nëees^ 
site de mod^er les lois sur les houilles , et 
autres projets, traités ou mémoires dans 
lesquels les chemins de fer jouent un grand 
rôle, mais tout ceci n'est pas de ma com- 
pétence. 

Je prie les auteurs de ce» BCémoires pu- 
rement industriels, de ne pas oiri)h'er que 
je ne suis qu'im pauvre critique ignorant 
de toutes ces eboees, et que si je me suis 
fait lire quelque peu en parlant des che- 
mins de fer , j'en dois rendre grâce a l'i- 
gnorance dans laquelle nous sommes tous 
sur ces matières, et peut-être un peu a la 
sin^Ucité très-vulgaire avec laquelle j'ai 
raconté ce que je savais. J'ai fait en ceci 
mon devoir de vc^regeur ignorant ; dé 
plus savans que moi feront leur devoir de 
statisticiens et d'ingénieurs. 

^ JotES JAKUt. 
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usa COMBATS DE TAUREATO. 



Les courses de taureaux sont encore 
très en vogue en Espagne, mais parmi les 
Espagnols de la classe élevée il en est peu 
qui éprouvent une espèce de honte a 
avouer leur goût pour un genre de spec- 
tacle certainement fort cruel; aussi cher- 
chent-ils plusieurs graves raisons pour le 
justifier. D^abord c'est un amusement na- 
tional. Ce mot no^/ia/ suffirait seul, car 
le patriotisme d'antichambre est aussi fort 
en Espagne qu'^ France. Ensuite, disent- 
ils, les Romains étaient encore plus bar- 
bares que nous , puisqu'ils faisaient com- 
battre des hommes contre des hommes. 
Enfin, ajoutent les économistes, l'agri- 
culture profite de cet usage, car le haut 
prix des taureaux de combat engage les 
propriétaires a élever de nombreux trou- 
peaux. U ftut savoir que tous les taureaux 
n'ont point le mérite de courir sus aux 
hommes et aux chevaux , et que sur vingt 
il s'en trouve à peine un assez brave pour 
figurer dans un cirque ; les dix-neuf autres 
servent a l'agriculture. Le seul argu- 
ment que l'on n'osé présenter, et qui se- 
rait pourtant sans réplique, c'est que, 
cruel ou non, ce spectacle est si intéres- 
sant, si attachant, produit des émotions 
si puissantes qu'on ne peut y renoncer 
quand une fois on a résisté k l'effet de la 
première séance. Les étrangers, qui n'en- 
trent dans le cirque la première fois qu'a- 
vec une certaine horreur^ et seulement 
afin de s'acquitter en conscience des de- 
voirs de voyageurs, les étrangers, dis-je, 
se passionnent pour les courses des tau- 
reaux autantqueles Espagnols eux-mêmes. 
Il faut en convenir k la honte de l'huma- 
nité, la guerre avec toutes ses horreurs a 
des charmes extraordinaii*es pour ceux qui 
la contemplent à l'abri. 

Saint Augustin raconte que dans sa jeu- 



nesse il avait une répugnance extrême 
pour les combats des gladiateurs, qu'il 
n'avait jamais vus; forcé par un de ses 
amis de l'accompagner a une de ces pom« 
penses boucheries, il s'était juré a hii* 
même de fermer les yeux pendant tbut le 
tçmps de la représentation. D'abord il tint 
assez bien sa promesse, et s'efforça de 
penser k autre chose; mais, k un cri que 
poussa tout le peuple en voyant tomber 
un gladiateur célèbre, il ouvrit les yeux, 
il les ouvrit et ne put les refermer. Depuis 
lors, et jusqu'à sa conversion, il fut un 
des amateurs les plus passionnés des jeux 
du cirque. 

Après un aussi grand saint, j'ai honte 
de me citer; pourtant vous savez que je 
n'ai pas les goûts d'un antropophage : la 
première fois que j'entrai dans le cirque 
de Madrid, je craignis de ne pouvoir sup- 
porter la vue du sang que l'on y fait libé- 
ralement couler, je craignais surtout que 
ma sensibilité., dont je me méfiais, ne me 
rendit ridicule devant les amateurs endm"* 
cis qui m*avaient donné une place dans 
leur loge. Il n'en fut rien. Le premier tau-* 
reau parut, fut tué, je ne pensai plusk 
sortir; deux heures s'écoulèrent sans le 
moindre entr'acte , et^e n'étais pas encore 
fatigué, aueune tragédie au monde ne m'a- 
vait intéressé a ce point. Pendant mon sé- 
jour en Espagne, je n'ai pas manqué un 
seul combat, et, je l'avoue en rougissant, 
je préfère les combats k mort k ceux où l'on 
se contente de harcder des taureaux qui 
))ortent des boules k l'extrémité de leurs 
cornes ; il y a la même différence qu'entre 
les combats k outrance et les tournois a 
lances momées. Pourtant ces deux espèces 
de courses se ressemblent beaucoup , seu- 
lement dans la seconde le danger pour 
les hommes est presque nul. 

La veille d'une course est déjk une fke« 
Pour éviter les accidens, on ne conduit 
les taureaux dans l'écurie du cirque ( en- 
cierro) que la nuit, et la veille du jour 
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fixé pour le combat ik paissent dans un 
pâturage à peu de distance de Madrid (âï 
arrojo ) ; c*est un but de promenade que 
d^aUer-voir ces taureaux, qui Tiennent sou- 
Yem de très-loin. Un grand nombre de 
Toitures y de caTaliers et de piétons se 
fmdent a Farroyo. Beaucoup de jeimes 
gens portoit dans cette occasion Vélégant 
costume de majo andalous y et déploient 
uBemagnifioaice et un luxe que ne per- 
met point la simplicité de nos habiUemens 
ordinaires. Au reste y cette promenade 
n'est point aans danger ; les taureaux sont 
en liberté y leurs conducteurs ne s'en font 
pas £ioilement<J>éiry c'est TafTaire des cu- 
rieux d'éviter les coups de cornes. 

n 7 a des cirques {plazas ) dans pres- 
que toutes les grandes Tilles d'Espagne ; 
ces édffîces sont très-simplement pour ne 
pas dire très-grossièrement construits y ce 
nesont, en général, que de grandes ba- 
raques en fdancbes, et l'on cite comme 
une merveille Famphithéitre de Ronde, 
farce qu'il est entièrement bâti en pierre , 
c'est le plus beau de l!Espagne , comme- le 
diftteau de Thundeivden-Tronck était le 
phis beau de la Westphalie, parce qu'il 
avaituneporteet des fenêtres. Mais qu'im- 
porte la décoration d'un théâtre quand le 
spectade est excellent? 

Le .cirque de Madrid peut contenir en- 
Tiron sept mille spectateurs, qui entrent 
et scMrtent s^ms confii^on par un grand 
nombre de portes ; on s'assied sur des bancs 
de bœs ou de pierre ; quelques loges ont 
des cbaises. Celle de sa majesté catholique 
est la seule qm soit asset élégamment dé- 
ocirëe. 

L'arène est entourée d'une forte palis- 
sade, haute d'euTiron six pieds, a deux 
■ pieds de terre règne tout autour, et des 
^ deux côtés de la palissade , une saillie en 
bois, une espèce de marchepied ou d'é- 
trier qui sert au torréador poursuivi à pas- 
ser plus facilement par dessus la barrière; 
un comdor étroit la sépare des gradins des 



spectateurs, aussi élerés qu'elle, et garantis 
en outre par une double corde retenue par 
de forts piquets ; c'est une précaution qui 
ne date que de quelques années. Un tau- 
reau avait non-seulanent sauté la barrière, 
ce qui aiTive fréquemment , mais encore 
s'était élancé jusque sur les gradins , où il 
avait tué ou effrayé grand nombre de cu- 
rieux; la corde tendue est censée suffi- 
sante pour prévenir le retour d'un sembla- 
ble accident. 

Quatre portes débouchent dans l'arène ; 
l'une communique k l'écurie des taureaux 
( torril)y l'autre mène a la boucherie ( ma* 
tadero)y où l'on écorche et dissèque les 
taureaux ; les deux autres servent aux ac- 
teurs humains de cette tragédie. 

Un peu avant la course , les torreadors 
se réunissent dans une salle attenante au 
cirque; |out auprès sont les écuries des 
chewx; plus loin on trouve une infir- 
merie; un chirurgien et un prêtre se tien- 
nent dans le Toisinage , tout prêts a don- 
ner leurs soins aux blessés. 

La salle qui sert de foyer est ornée d'une 
madone peinte , devant laquelle brûlent 
quelques bougies, au-dessous on voit une 
table avec un petit réchaud contenant des 
charbons allumés. En entrant, chaque to- 
rero ôte son chapeau a l'image, marmotte 
a ïa hâte un bout de prière, puis tire un 
. cigarre de sa poche, l'allume au réchaud, 
et fume en causant avec ses camarades et 
les amateurs qui viennent discuter avec 
eux le mérite des taureaux qu'ils vont 
combattre. 

Cependant, dans une cour intérieure, 
les cavaliers qui doivent jouter a cheval se 
préparent au combat en essayant leurs ^ 
chevaux; a cet effet, ils les lancent au 
galop contre un mur, qu'ils choquent 
d'une longue perche, en guise de pique ; 
sans quitter ce point d'appui, ils exer- 
cent leurs montures a tourner rapidement 
et le plus près possible du mur. Vous 
Terrez tout a l'heure que cet exercice n'est 



a 



Digitized by 



Google 



16^ 



DESC|IIPT10K$. 



P9S inutile. I^ chevaui dont oo se sert 
sont des rosses de réforme que Ton achète 
à bas prix î avant d'entrer dans rarènci^ 
de peur que les cris de la multitude | et 
que la vue des taureaux ne les effarouche i 
on leur bande les yeux^ et Von emplît 
leuirs oreilles d^étoupes mouillées. 

L'aspect du cirque est très-animé : Ta- 
rènej, avant le combat» est remplie de 
inonde, et les gradins et les loges offrent 
une masse confuse de têtes. H j ^ deuj: 
sortes de places : du côté de Tombre sont 
les plus chères et les plus commodes î mais 
le côté du soleil est toujours garni d'intré- 
pides amateurs; on voit beaucoup moins 
de femmes que d'hommes , etU plupart 
sont de la dasse des manolas ou grisettes \ 
dans les loges on remarque pourtant quel- 
ques toilettes élégantes 9 mais peu de jeu- 
nes femmes. Les romans français et an* 
glab ont perverti depuispeu les Esps^ols» 
et leur respect pour les vieilles coutumes. 
Je ne crois pas qu il soit défendu au;^ ecclé- 
siastiques d'assister a ces spectacles, ce- 
pendant je u'en ai jamais vu qu'un seul 
en costume (a Séville), on m'a dit que 
beaucoup s'y rendaient déguisés» 

A un signal donné par le président de 
la course, ua alguazil mayor, accompa- 
gné de deux algua^ils en costume de 
crispin, tous les trois a cheval, et suivis 
d'une compagnie de cavalerie, font éva- 
cuer l'arène et le corridor étroit qui la sér 
pare des gradins. Quand ils se sont retirés 
avec leur suite» un héraut, escorté d'un 
notaire et d'autres alguazils a pied, vient 
lire ftu milieu de la place un ban qui dé- 
fend de rien jeter dans l'arène, de troubler 
les combattans par des cris ou des si- 
gnes^ etc. A peine a*t41 paru que, mal- 
gré la formule respectable : aJu nom du 
roi , notre s^ign^ur , que Dieu garde long- 
temps... » des huées et des siflfcts s'é- 
lèvent de toutes paru, et durent autant 
que la lecture de la défense, qui d'ailleurs 
n'est jamais observée* Vwà le cirque, et 



la seulement» \^ FHt^^ temtnande.mi 
souverain» et peut dire et iaire tmilOQ 
qu'il veut. 

n y a deux dasse» primnpalei de tote* 
ro6 : \e$picadoreSf qui combattept à okt^ 
val, armés d'une lancq, et lescMi«« 
pied, qui harcelleni le taureau w tgilaBi 
des draperies de ooukurs briUaiiiea« Par- 
mi ces derniers «ont les hunderilleras et 
les maiadores , dopt je vous parierai bits^ 
t6t; tous portent le eostume andatous» à 
peu près celui de Figaro dans le Morbier 
de Séb^illea mais au lieu de oulotto et de 
bas de soie , les picadors ont des paulakna- 
de cuir épais, garnis de bois ei de far, 
afin de préserver leurs jand»es et kurt 
cuisses des coups de corne; a pied» ils 
marchent écarquiUés comme des compas» 
et s'ils sont renversas» ils na peuv^at 
guère se relever qu'à l'aidt deadiuloa; 
leurs selles sont trqs«^hautjQS» de fisrme lu#« 
que, avec des étriers eu fer senjdabks à 
des sabots, et qui couvreuientieremintla. 
pied. Pour se Um obéir d^ leurs roaiai, 
ils ont des éperons armés de poiutea de 
deux pouces de lougueur; leur laaoa est 
grosse , très-forte, terminée par une pointa 
de fer tns-<aiguë ; mais» oomme il fiiul 
fiôre durer le pUû&ir , cette pointe est gap» 
nie d'un bourrelet de cordes, qui me laiasa 
pénétrer dans le corps du tauffcau qu^uni 
pouce de ier environ. 

Un des alguaiuls à chevdi reçaîl dana 
son chapeau une clef que lui jetta la pié^ 
sident des jeux } œtte daf u^ouvre rian» 
mais il la porta qepeadaut a Vhowwa iikm^ 
gé d'ouvrir le loril , at s'adiappe auasitâe 
au grand galop» accompagné des hiiaca 
de la multitude» qui lui crie que la tau- 
reau est d^ debors et qu'il le poursuit. 
Cette plaisautiçrle se fenouveUa k toutes les 
courses. 

Cependant les picadors ont pria leurs 
places. Il y en a d'ordinaire deux à cha* 
val dans l'arène» deux ou trois autres sa 
tieauant en dejbars» pr^à k^melimr: 
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90 cas d^acoidens, tds que mort, frao 
tures graves, etc. Une douzaine de chulos 
à pied sont distribués dans la place , à ' 
portée de s'entr'aider mutudlemenL 

Le taureau , préalablement irrité à des* ; 
sein dans sa cage (par des piqûres et des ' 
frictions d*acide nitrique), soit fitfieux; i 
oocdinaireroei^t il arrive d*un élan jusqu'au ! 
mili^ de la place, et la, s'arrête tout | 
court y étonné du bruit qu'il entend , et du 
spectacle qui Ventoure : il porte sur la 
xuiquç un nc&ud de ruban fixé par un pe- 
tit crochet qui entre dans la peau. liÇi cou- 
lenrdeceruban indique de quel troupeau 
{vacadù) il sort^ mais un amateur exercét 
reconnaît, a la seule vue de Tanimal, a 
quelLQ province et à quelle race il appar- 
tient. 

Les chulos s'approchent, agitent kurs 
capes éclatantes, et tâchent d'attirer le tau- 
reau vers un des picadors. Si la béte est 
brave, ill'attaque sans hésiter^ le {Hcador, 
tenant son cheval bien rassemblé, s'est {da- 
ce, la lance sousle bras, précisément en iace 
du taureau ; il saisit le moment où il baisse 
la tête, prêt a le frappei de ses cornes, 
pour lui porter un coup de lance sur la 
nuque, et non ailleurs; il appuie sur le 
cotip de toute la force de son corps , et en 
même temps il &it partir le cheval par la 
gauche, de manièce à laisser le taureau a 
sa droite. Si tous ces mou vemeos sont bien 
exécutés, si le picador est robuste, et son 
dieval maniable , le taureau, emporté par 
sa propre impétuosité, le dépasse sans le 
toucher. Alors k devoir des chulos est 
d'occuper k taureau, de manière a laisser 
•u picador le temps de s'éloigner; mais 
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et lui échappent en gagnant a la course la 
barrière, qu'ils escaladent avec une kgè* 
reté surprenante. Les taureaux espagnols 
courent aussi vite qu'un cheval, et si le 
chulos était fort éloigné de h barrière, il 
échapperait difficilement , aussi est-il rare 
que les cavaliers > dont la vk dépend tou- 
jours de l'adresse des chuks, sehasardeni 
vers k milieu de la pkce \ quand ils k 
font , cela passe pour un trait d'audace ex** 
traordinaire. 

Une fois remis sur pieds, le picador re-* 
monte aussitôt sur son cheval, s'il peut se 
rekver aussi ; peu importe que k pauvre 
béte perde des flots de sang> que ks en- 
trailles traînent à terre et s'entortillent 
4ans ses jambes, tant qu'un cheval peut 
marcher, il doit le présenter au taureau* 
Reste-t-il abattu, k picador sort de la 
place, et y rentre à l'instant, monté sur 
un cheval frais. 

J'ai dit que ks coupa de lance ne peu* 
vent faire qu'une légère blessure au tau- 
reau, et ib n*ont d'autre efiet que de l'ir- 
riter. Pourtant les chocs du cheval et dit 
cavalkr, k mouvement qu'il se donne ^ 
surtout ks réactions qu'il reçoit en s'ané» 
tant brusquement sur ks jarrets, k fiiti- 
guent assez promptement, souvent aussi 
k douleur des coups de lance k décou- 
rage , et alors il n'ose plus attaquer les che-i 
vaux, ou, pour parler k jargon tauto-' 
machique, il refuse (Tenlrer. Cependant, 
s'il est vigoureux , il a déjà tué quatre ou 
cinq chevaux. Les picadors ae reposent 
alors, et Ton donne le signal «^ lancer ks^ 
hunderillas. 

Ce sont des bâtons d'environ deux fâed» 
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contre l'autre ; le taureau étonné se re- 
tourne et charge son ennemi sans hésiter; 
au moment oii il le touche presque , lors- 
qu'il baisse la tête poiur frapper , le chulo 
lui enfonce a la fob deux banderilles de 
chaque côté du cou, ce qu'il ne peut faire 
qu'en se tenant , pour un instant , tout près 
et vis "il vis du taureau , et presque entre 
ses cornes, puis il s'efface, le laisse passer, 
et gagne la barrière pour se mettre en sû- 
reté. Une distraction, un mouvement d'hé- 
sitation ou de frayeur suffirait pour le 
perdre. Les connaisseurs regardent pour- 
tant les fonctions de banderillero comme 
les moins dangereuses de toutes. 

Si par malheur il tombe en plaçant les 
banderilles, il ne faut pas qu'il essaie de 
se relever, il se tient immobile a la place 
où il est tombé ; le taureau ne frappe à 
terre que rarement, non point par gé- 
nérosité, mais parce qu'en chai^eant il 
ferme les yeux et passe sur l'homme sans 
l'apercevoir ; quelquefois pourtant il s'ar- 
rête, le flaire comme pour s'assurer qu'il 
est bien mort, puis , reculant de quelques 
pas, il baisse la tête pour l'enlever sur ses 
cornes , mais les camarades du banderillero 
l'entourent et l'occupent si bien qu'il est 
forcé d'abandonner le cadavre prétendu. 

Lorsque le taureau a montré de la lâ- 
cheté, c'est-a-dire quand il n'a pas reçu 
gaillardement quatre coups de lance, c'est 
le nombre de rigueur, les spectateurs, 
juges souverains, le condamnent par ac- 
clamations a une espèce de supplice qu^t 
a la fois un châtiment et un moyen de ré- 
veiller sa colère : de tous côtés s'élève le 
cri defuegolfuego ! ( du feu ! du feu ! ) . 
On distribue alors aux chulos, au lieu de 
leurs armes ordinaires, desbanderillesdont 
le manche est entouré de pièces d'artifice^ 
la pointe est garnie d'un morceau d'ama- 
dou allumé ; aussitôt qu'elle pénètre dans 
la peau, l'amadou est repoussé sur la 
mèche des fusées, elles prennent feu, et 
la.flamme, qui est dirigée vers le taureau, 



le brûle jusqu'au vif, et lui fait faire des 
sauts et des bonds qui amusent extrême- 
ment le public. C'est en effet un spectacle 
admirable que de voir cet animal énorme, 
écumant de rage, secouant les banderilles 
rd entes , et s'agitant au milieu du feu et 
e la fumée. En dépit de knessieiu*s les 
poètes , je dois dire que de tous les ani- 
maux que j'ai observés, aucun n'a moins 
d'expression dans les yeux que le taureau, 
n faudrait dire ne change moins d'expres- 
sion , car la sienne est presque toujours 
celle de la stupidité brutale et farouche ; 
rarement iP exprime la douleur par des 
gémissemens :.les blessures l'irritent ou 
l'effiraient, mais jamais, passez-moi l'ex- 
pression, il n'a l'air de réfléchir sur son 
sort, jamais il ne pleure comme le cerf, 
aussi n'inspîre-t-il de pitié que lorsqu'il 
s'est fiât remarquer par son courage. 

Quand le taureau porte au cou trois ou 
quatre paires de banderilles, il est temps 
d'en finir avec lui. Un roulement de tam- 
bours se fitit entendre, aussitôt un des 
chulos désigné d'avance , c'est le matador^ 
sort du groupe de ses camarades, riche- 
ment vêtu, couvert d'or et de soie, il 
tient une longue épée et un manteau 
écarlate attaché a un bâton , pour qu'on 
puisse le manier plus commodément, ce 
manteau s'appelle la muleta, H s'avance 
sous la loge du président, et lui demande 
avec une révérence profonde la permission 
de tuer le taureau. C'est une formalité 
qui , le plus souvent, n'a lieu qu'une fois 
pour toute la course. Le président , bien 
entendu , répond affirmativement d'un 
igné de tête. Alors le matador pousse un 
wVa, feit une pirouette, jette son cha- 
peau a terre, et marche a la rencontre du 
taureau. 

Dans ces courses il y a des lois aussi 
bien que dans un duel, les enfreindre serait 
aussi infime que de tuer son adversaire en 
traître. Par exemple, le matador ne peut 
frapper le taureau qu'a l'endroit de la léu- 
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njon de la nuque avec le cou y ce que les 
Espagnols appellent lacroix. Le coup doit 
être porté de haut en bas , comme on di<- 
rait en seconde j jamais en dessous. Mieux 
vaudrait mille fois perdre la vie que de 
frapper un taureau en dessous^ de côté ou 
par derrière. L*épéedont se serventles ma- 
tadors est longue, forte, tiancbante des 
deux côtés y la poignée, très-courte, est 
terminée par une boule, que Ton appuie 
contre la paume de la main. Il faut une 
grande habitude et une adresse particu- 
lière pour se servir de cette arme. 

Maintenant, pour bien tuer un taureau 
il £iut connaître a fond son caractère; de 
cette connaissance dépend non-seulement 
la gloire mais la vie du matador. On le 
conçoit, il 7 a autant de caractères diffé- 
rens parmi les taureaux que parmi les 
hommes ; pourtant ils se distinguent en 
daix divisions bien tranchées : les clairs 
et les obscurs. Je parle ici la langue du 
cirque. Les clairs attaquent franchement, 
les obscurs, au contraire, sont rusés , et 
cherchent a prendre leur homme en traî- 
tre. Ces derniers sont extrêmement dan- 
gereux. 

: Avant d'essayer de donner le coup d*é- 
pée ^ un taureau , le matador lui présente 
la muleta, Texcite, et, observe avec at- 
tention s'il se précipite dessus franche- 
minit aussitôt qu'il Tapeirçoit, où s'il s'en 
approdie doucement pour gagner du ter- 
rain, et ne charger son adversaire qu'au 
moment où il parait être trop près pour 
éviter le choc ; souvent on voit un taureau 
secouer la tête d'un air de menace, grat- 
ter la terre du pied sans vouloir avancer, 
ou même reculera pas lens, tâchant d'at- 
tirer l'homme vers le milieu de la place , 
où celui-ci ne pourra lui échapper. D'au* 
très, au lieu d'attaquer en ligne droite, 
s'approchent, par ime marche oblique, 
lentement, et feignent d'être fatigués, 
mais dès qu'ils ont jugé leur distance, ils 
partent comme un trait. 



Pour quelqu'un qui entend un peu la 
taureaumachie, c'est un spectacle intéres* 
sant que d'observer les approches du ma- 
tador et du taureau qui, comme deux gé- 
néraux habiles, semblent deviner les 
intenticms l'un de l'autre, et varient leurs 
manœuvres a chaque instant. Un mouve- 
ment de tête, un regard de côté, une 
oreille qui s'abaisse sont pour un matador 
exercé autant de signes non équivoques 
des projets de son ennemi. Enfin^ le tau- 
reau impatient s'élance contre le drapeau 
rouge dont le matador se couvre à dessein^ 
sa vigueur est telle qu'il abattrait une mur 
raille en la choquant de ses cornes, mais 
l'homme l'esquive par un l^er mouve- 
ment de corps , il disparaît comme par 
enchantement, et ne lui laisse qu'uuedrar 
perie légère qu'il élève au-dessus de ses 
cornes en défiant sa fureur; l'impétuosité 
du taureau lui fait dépasser de beaucoup 
son adversaire , il s'arrête alors brusque- 
ment en raidissant ses jambes , et ces réac- 
tions brusques et violentes le fsitiguent td- 
lement que si ce manège était prolongé, il 
suffirait seul pour le tuer. Aussi Romero, 
le fameux professeur, dit-il qu'un bon ma- 
tador doit tuer huit taureaux en sept coups 
d'épée : un des huit meurt de fatigue et 
de rage. 

Après plusieurs passes, quand le ma- 
tador croit bien connaître son antagoniste, 
il se prépare a lui donner le dernier coup; 
affermi sur ses jambes, il se place bien en 
face de lui, et l'attend, immobile, a la 
distance convenable; le bras droit, armé 
de l'épée , est replié a la hauteur de la tête , 
le gauche étendu en avant, tenant la mu- 
leta, qui touchant presqu'k terre, excite 
le taureau à baisser la tête; c'est dans ce 
moment qu'il lui porte le coup mortel, 
de toute la force de son bras , aiigmentée 
du poids de son corps et de l'impétuosité 
même du taureau ; l'épée, longue de trois 
pieds, entre souvent jusqu'à la garde, et, 
si le coup est bien dirigé, l'homme. n'a 
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ricnk emmdre, klaar^u s'arrête tout 
^oouit) le Mng conk a peine , il relèTe h 
lÂte^ ses jaaibes tremblent, et nmt d'un 
<xmp il toMbe oonme tine lourde masse. 
Aussitôt de tous les gradins partent des 
t^iya assourdis6ans> les mouchoirs s'agi« 
ttiat> les chapeaux des msJoiB Tolent dans 
rarène, et le héros vainqueur envoie mo* 
destement dos baise-mains de tous les 
côtes. 

▲utrefeby ditron, jamais il ne se don* 
«ait plus d'une estocade , mais tout dégé-^ 
nèn, et maintenant il est rare qu'un tau* 
leau tombe du premier coup. Si cependant 
il parait moTÈdlement blessé , le matador 
nevedoufole pas^ aidé des chulos, il le 
fût tourner en cercle en l'excitant avee 
les manteaoty de manière à l'étourdir en 
peu de fémps. Dès qu'il tombe, un chulo 
^l'adiève d'un coup de poignard asséfté iMt 
U nuque ; Tanimal expire a Tinstant 

On a remarqué que presque tous les 
taureaul emc un endroit dans le cirque 
auquel ik reviennent toujours, on le 
nomme la i/uerencta. D'ordinaire, c*est 
la porte par oii ils sont entrés dans Ta- 
rene. 

Souvent on voit le taureau emportant 
dans le cou Tépée &tale dont la garde 
seule sort de son épaule , traverser la pkce 
a pas lena, dédaignant les chulos et leurs 
draperies dont ik le poursuivent ; il ne 
pense plus qu'à mourir commodément, 
il dierehe Tendroit qu^il afBsctionne , s'a- 
genouille, se couche, étend la tète, et 
meurt tranquillement ^ si un coup de poi« 
gnëid ne vient pas hâter sa fin. 

Si k taureau tefuse d'attaquer, le ma- 
tador court a lui, et toujours au moment 
tyè l'animal baisse la tête, il le perce de 
son épée {estoeada dé t^apie'); mais s'il 
ne baisse pas la tête, ou s'il s'enfuit tou- 
jours, il faut, pour le tuer, employer un 
moyen bien cruel : un homme, armé 
d\ine kngue perche, terminée par un 
fer tranchant on forme de croissant ( média 



bma) , lui coupe traîtreusement ks jatret^ 
par derrière, et dès qu'il est abattu, on 
l'achève d'un coup de poignard ; c'est le 
seul épisode d'un combat qui répugne à 
tout le monde, c'est une espèce d'assassi- 
nat , heureusement il est rare qu'il soit 
nécessaire d'en venir Ik pour ttter un tau- 
reau. 

Des fan&res annoncent sa mort. Aus-^ 
sitôt trois mules attdées entrent au grand 
trot dans k cirque, un nœud de cordea 
est fixé entre les deux cornes du taureau^ 
on y passe un crochet, et lès mules l'en- 
trahient au galop. En deux minutes les 
cadavres des chevaux et celui du taureau 
disparaissent de l'arène. 

Chaque combat dure k peu près vkigt 
minutes, et d'ordinaii«, on tMt hait tau- 
reaux dans une après-midi. Si le divettis^ 
sèment a été médiocre > k k demande du 
public, le président des courses accorde tut 
ou deux combats de supplément. 

Vous voyez que le métier de torero est 
asset dangereux, il en meurt, «inée 
moyenne, deux ou trois dans toute l'Es- 
pagne. Peu d'entre eux parviennent a un 
âge avancé. S'ils ne meurent pas dans k 
cirque, ik sont obligés d'y renoncer de 
bonne heure a cause de kurs blessures. 
Le fkmeux Pepe-Illo reçut dans sa vk 
vingt-six coups de cornes, le dernier k 
tua. Le salaire asses âevéde ces gens 
n'est pas k seul mobfle qui kur ftsae em- 
brasser leur dangereux métier, la gloire ^ 
ks applaudissemens kur font braver k 
mort, n est si doux de triompher devant 
cinq ou six mille personnes *, ausd n'estnil 
pas rare de voir des amateurs d'une nais- 
sance distinguée partager les dangers et k 
gloire des torero? de profession. Tai vu k 
Séville un marquis et un comte remplir 
dans une course publique ks fonctions dé 
matador. 

Bien estrîl vrai que k pubKc n'est guère 
indulgent pour les toréiDS; la moindre 
marque de timidité est punie de htiées et 
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sk sifflets , kl bij«ms les ptus atroces 
.pkuTttt de toutts psrts; qudqtiefbb 
vèioBi ptr rotfdre éû peuple, et c*est ht 
plas tei^e UMrque de son indignation , 
un alguazil 8*apprdche du toréador et lui 
«quint, sous peine de la prison , d*atta- 
j^uer au pli» irite le taureau. 

Un jour Facteur Maires ^ indigné de 
Yoir un matador hésiter en présence du 
Iplus obitmr de tous les taureaux , Tacca*- 
Uait d'injures» **«- a Monsieur Maicpies, 
lui dit le matador , Toyea-tous , œ ue sont 
pas m desmenttries comme stu* vos plàu^ 
ukes, » 

. Les applaudisstmens ^ et Tenvie de se 
fiute une renommée ou de oonserver celle 
^'ils ont acquise^ obligent les toréadors 
k renchérir sur les dangers auxquels ils 
sent uaturdlement exposés. Pepe-Illo, et 
Koméro apris lui ^ se présentaient au tau- 
mu avec des fers aux pieds. Le sang- 
fh>id dt^oa hommes dans les dangers les 
|ihis pressens , a quelque chose de mira* 
ottleuK* Demièrement) un picador , nom^ 
mé Juan Serilla , fîtt renyffié de son che^ 
aral érentré par un taureau andalous , 
dhine fbroe et d'ui^e agilité prodigieuses. 
Ce taureau, au lieu de se laisser distraire par 
les chulos, s'acharna sur l'homme, le piéti^ 
na et lui donna un grand nombre de coups 
et oomes dans les Jambes; mais, s'apnce- 
MBt qu'elks étaient trop bien défeudues 
par le pantalon de ouir garni de fer, il se 
Mouma et baissa la tête pour hii eufoui- 
ocr sa uonie dans la poitrine. Alors St^ 
viUa, ae souletant d'un tSon désespéré, 
isisît d'une main le taureau par ToteiUe, 
de l'autre, il lui enfonce les doigts dans les 
nUseaux, pendantqu'il tenait sa téie collée 
sous celle de cette béte furieuse. En Tain 
le taureau le secoua^ le foula aux pieds , 
le heurta contre terre , jamais il ne put lui 
fidre lâcher prise. Chacun regardait avec 
un serrement de cœur cette lutte inégale ; 
c'était l'agonie d'un brave; on regrettait 
presque qu'elle se prolongeât , on ne pou- 



vait ni crier, ni respirer, ni détourneriez 
yeux de cette scène horrible, elle dura 
près de deux minutés. 

Enfin y le taureau vaincu par l'homme 
dans ce combat corps à corps, Taban" 
donna pour poursuivre des chulos ; tout 
le monde s'attendait a voir Sevilla em* 
porté k bras hors de l'enceinte : on le re« 
lève, a peine est-il sur ses pieds qu'il sai- 
sit une cape et veut attirer le taureau, 
maigre ses grosses bottes et son incommode 
armure de jambes ; il fallut lui arracher la 
cape, autrement il se Êdsait tuer k cette 
fois. On lui amène un cheval , il s'élance 
dessus, bouillant de colère, et attaque le 
taureau au milieu de la place; le choc de 
ces deux vaillans adversaires fut si tevrible 
que cheval et taureau tombèrent sur les 
genoux. Oh ! si vous aviez entendu les 
t^wa, si vous aviez vu la joie frénétique , 
l'espèce d'enivrement de la foulé en voyant 
tant de courage et tant de l>onheur, vous 
eussie2 envié comme moi le sort de Se- 
villa. Cet homme est devenu immortel k 
Madrid. 

L'auteur du Tséathx de 
Ci^AE/L Gazul. 
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On est natiu^Uement conduit a com- 
parer les guerres civiles d'Angleterre, 
pendant le xvii« siècle, avec la révolu- 
tion de France , a la fin du xvui* ; et l'es- 
prit est surtout fi^ppé de l'analogie entre 
l'insurrection de la Vendée et celle qui 
fut dirigée en Ecosse par Montrose, dans 
le siècle précédent. 

Le parallèle n'est pas sans doute exact 
Sur tous les points. Les montagnards d'E- 
cosse étaient conduits au combat par leur 
amour naturel de la guerre , leur usage 
habituel des armes et leur attachement 



Digitized by 



Google 



168 



DESCRIPTIONS. 



patiîarcalpour leurs chefs. Les Vendéens, 
peuple pacifique , ne levèrent Tétendart 
de la révolte que pour défendre leur reli- 
gion et leurs libertés de province. Les 
HigUanders, commandés par le génie 
supérieur d*un homme dont le cardinal 
de Retz disait qu'il était celui qui rem- 
plissait le mieux, pour lui, son idéal d'un 
héros de Plutarque, étendirent la guerre 
plus loin que les Vendéens , et profitèrent 
mieux de leurs victoires, mais furent ac- 
cablés par une seule défaite. Les habitans 
de la Vendée, commandés par difféi-ens 
chefs, ne montrèrent pas la même énergie 
dans le succès ; mais, se confiant rooios 
a la fortune d'un seul homme, ils se ral- 
liaient et devenaient victorieux après 
avoir subi plusieurs échecs répétés. Le 
mode de combattre des Vendéens et celui 
des montagnards écossais étaient diffé- 
rens ; les tirailleurs du Bqcage comptaient 
sur la guerre des buissons; tandis que les 
montagnards , après avoir fait feu, char- 
geaient en colonnes peu nombreuses, mais 
serrées, sur divers points d'une ligne 
étendue, et comptaient principalement sur 
leur habileté a manier l'épée écossaise 
dans une rencontre d'homme à homme. 
La religion , qui joua un grand rôle dans 
l'armée vendéenne, n'était pas au nombre 
des motifs qui excitaient l'armée de Mont- 
rose : tels sont les points de dissidence ; 
mais les points d'analogie sont plus gé- 
néraux et plus fortement marqués. 

Dans ces deux gueires mémorables, ce fut 
une race a part, une race primitive, qui se 
souleva contre lesforces régulières du reste 
de la nation pour défendre les institutions 
anciennes qui lui avaient été léguées par 
ses pères. Dans les deux guerres , l'intré- 
pidité , la sagacité natureUe , la force du 
corps et l'activité rendirent les insurgens 
supérieurs a leurs adversaires disciplinés, 
par l'impétuosité de l'attaque, la justesse 
des combinaisons ^ la célérité des mar- 
ches, et la patience a supporter les fati- 



gues de la campagne: Dans les deiir 
guerres, ils obtinrent de brillantes vic- 
toires, malgré le désavantage du nombre, 
malgré le manque d'armes convenables 
et surtout de muniticms. 

Les habitans du Bocajge avaient encore 
cette ressemblance avec les montagnards 
écossais, que les mêmes désavantages 
accompagnaient leur mode particuliœ de 
feire la guerre. Étant tous volontaires, et 
servant sans solde , ils se croyaient libres 
de quitter l'armée quand cela leur plai- 
sait , et une victoire devenait, plus fré- 
quemment encore qu'une défaite, le si- 
gnal de la diminution de leur nombre. 
Les Vendéens , comme les montagnards , 
étaient sans expérience dans l'attaque des 
places fortes, et quelques-uns de leun 
plus grands revers furent la conséquence 
d'imprudentes entreprises de cette nature. 
Dans un pays ouvert, favorable a l'ac- 
tion de la cavalerie, ces guerriers primi- 
tifs combattaient avec moins d'avantages 
que dans des terrains boidés de clôtures. 
Le nombre des chefe et officiers indépen- 
dans tendait a introduire la discorde dans 
leurs conseUs. Ce fut ce qui désorganisa 
plus d'une fois les plans de Montrose et 
paralysa presque toujourrles efforts des 
Vendéens. 

Enfin, pour condore, uîie guerre qui fit 
tant d'honneur aux chefe qui la dirigèrent 
se termina , en France , comme en Ecosse, 
par leur ruine et leur mort. Plusieurs pé- 
rirent par les exécutions milûaires où 
sous les coups d'une sentence judiciaire ; 
leurs familles furent exilées ou privées de 
leur héritage, et ils ne laissèrent après 
eux d'autres fruits de leurs succès que la 
gloire de leur nom. 

Waltee Scott. 
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Qui pourrait décerner la palme du gé-- 
nie y et prononcer entre cette multitude 
immense de talens et de chefs-d'œuvre de 
toute espèce? A moins que Ton ne con- 
vienne que nnl n*a été plus heureux que 
le poète grec ^ soit par le succès , soit par 
le sujet de ses ouvrages. Alexandre (car 
une question aussi hardie ne peut être dé- 
cidée que par des suffrages illustres , et les 
grands hommes ne sont bien jugés que 
par leurs pairs) , Alexandre ^ dis^e, avait 
trouvé f parmi les dépouilles de Darius , 
une boite de parfums enrichie d*or y de 
perles et de pierreries. Ses courtisans lui 
en montraient les différens usages. Mais 
qu'était-ce que des parfums pour un roi 
soldat et couvert de poussière? Ah! dit- 
il, renfermons-y plutôt les poésies d'Ho- 
mère, n voulait que le plus riche ouvrage 
de l'art conservât l'ouvrage le plus pré- 
cieux de l'esprit humain. A la prise de 
Thèbes, ce prince ordonna que la famille 
et la maison de Pindare fussent épargnées. 
n rebâtit la patrie d' Aristote , et cet hom- 
mage généreux répandit un nouvel éclat 
sur les travaux du philosophe. 

Denys-le-Tyran, qui n'était d'aiUeiurs 
qu'un monstre d'orgueil et de cruauté, 
envoya, au-devant du sage Platon, un 
vaisseau décoré de bandelettes. Il le reçut 
lui-même au rivage , sur un char attelé 
de chevaux blancs. Isocrate vendit un 
seul discours vmgt talens (100,000 fr.J. 
Escbyne, célèbre orateur d'Athènes, avait 
lu aux Rhodiens son accusation contre 
Ctésiphon ; il lut ensuite la harangue de 
Démosthènes, celle même qui l'avait fait 
condamner a l'exil. Comme ils étaient 
frappés d'admiration : ce Que serait-ce, 
leur dit-il, si vous l'aviez entendu luit 



même? » Témoignage bien fort dans la 
bouche d'un ennemi malheureux. Tbuci- 
dide avait été banni comme général; il 
fut rappelé comme historien. Les Athé- 
niens avaient puni sa lâcheté , ils hono- 
rèrent son éloquence. Les rois d'Egypte et 
de Macédoine rendirent un grand hom* 
mage au poète Méuaudre , lorsqu'ils lui 
envoyèrent une flotte et une dcputalion 
pour l'inviter a venir à leur cour : mais il 
se rendit un plus grand hoiûmage a lui- 
même, en préférant la jouissance des 
letti*es a la faveur des rois. 

Les grands de Rome ont honoré aussi 
le ^énie , même dans les étrangers. Pom- 
pée, après avoir terminé la guerre contre 
Mithridate, alla rendre visite a Possido- 
nius, célèbre par ses leçons de philoso- 
phie. Prèsf d'entrer, il défendit au licteur 
de frapper de sa baguette selon l'usage ; et 
celui qui avait vu l'Orient et l'Occident à 
ses pieds baissa ses faisceaux devant la 
porte d'un savant. 

Dans le temps de cette députation cé- 
lèbre des trois philosophes athéniens , Ca- 
ton le censeur , ayant entendu Caméade , 
opina que l'on devait les renvoyer au 
plus tôt, parce que les raisonnemens sub- 
tils de cet étranger rendai^it la vérité 
problématique. Quelle révolution dans les 
mœurs ! Ce même Caton persista toujours 
a soutenir que tous les Grecs, sans ex- 
ception , devaient être expulsés de l'Ita- 
lie; et son arrière-petit-fils, Caton d'U- 
tique, amena un philosophe grec avec 
lui, quand il revint de l'armée: il ea 
amena un second au retour de sa légation 
en Chypre : c'est un fait remarquable, 
que la langue grecque ait été proscrite par 
l'un des Catons, et introduite par l'autre. 
Mais parlons aussi des honneurs rendus à 
nos compatriotes. 

Le premier des Scipions ordonna que 
la statue d'Ennius fut placée sur sou 
tombeau, et que son dernier monument 
offrît le nom d'un poète a côté de ce sur- 
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t)om glorieux , prix de la conquête d'une 
des trois parties de la terre. 

Auguste y sans égard pour le testament 
de Virgile, défendit quNon brûlât son 
poème : et cette défense fut, pourlepoète, 
un suffrage plus imposant que i^*eût été 
Tapprobation qu*il aurait donnée lui- 
même k son ouvrage. 

Varron est le seul homme vivant dont 
la statue ait été posée dans la bibliothèque 
bâtie a Rome par les soins d*Asinius PoT- 
lion , et la première de l'univers qu'on ait 
i*endue publique. Cette distinction accor- 
dée k lui seul , dans un siècle si fertile en 
génfes, et par un homme qui tenait lui- 
même le premier rang et comme orateur 
et comme citoyen , ne lui fait pas moins 
d'honneur , k mon gré , que la couronne 
navale qti'il reçut dû grand Pompée dani 
la guerre des pirates. Si je voulais suivre 
ce détail, les exemples seraient innom- 
brables chez les Romains , puisque ce peu- 
ple a lui seul produit plus d*hommes su* 
pétîeurs en tout genre , que n'en ont ja- 
mais enfanté toutes les autres nations du 
monde. 

Toutefois, é Gicéron, puis^je sans 
crime passer ton nom sous silence? Et 
que célébrerai-je comme le tttre distinctif 
de ta gloire? Mais en est-il qu'on puisse 
préférer anx^ témoignages universels du 
peuple-roi, aux seules actions qui, sans 
compter les autres merveilles de ta vie en- 
tière, ont signalé ton consulat? Tu parles^ 
et les tribus renoncent k la loi agraire , 
c'est4i-dire a leurs besoins : tu conseilles ^ 
elles pardonnent a Roscius sa loi théâtrale, 
et consentent a des distinctions humi- 
liantes : tu pries, et les enfans des pros- 
crits rougissent de prétendre aux hon- 
neurs. Catilina ftiit devant ton génie : ta 
voix proscrivit Marc-Antoine : je te salue, 
ô toi , qui le premier fus nommé père de 
la patrie; toi, qui le premier méritas le 
triomphe , sans quitter la toge, et le pre- 
mier obtins la victoire par les seules ar- 



mes de la parole : toi , le père de Félo* 
quenceet des lettres lalinet : toi enfin ^ et 
ton ancien ennemi , le dictateur César , l'a 
écrit lui-même , toi qui as remporté un 
triomphe d'autant plus solennel, que d'a- 
grandir a ce point les limites du génie, 
est un bien plus grand succès que d'avoir, 
par la réunion de tous les autres talens, 
reculé les bornes de l'empire. 

Plusieurs ont surpassé en sagesse tous 
les autres hommes. Tels furent, chez les 
Romains, ceux qu'on surnomma Catus et 
Corculus. Tel fut, chez les Grecs, So- 
crate , que l'oracle d'Apollon pythien dé- 
clara le plus sage des mortels. 

Les hommes ont élevé au rang des 
oracles, Chilon de Lacédémone, en con- 
sacrant k Delphes trois maximes de lui , 
qui furent gravées en lettres d'or. Les 
voici : Se connaître sol-même; — ne rien 
désirer de trop ; — la misère est la com- 
pagne des dettes et des procès. H mourut 
de joie en apprenant la victoire de ^n 
fils a Olympié, et la Grèce entière suivit 
ses funérailles. 

Pluve , Iç naturaliste. 
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n est malheureusement démontré que 
Fabolition de la traite en An^eten^ , k été 
plutôt préjudiciable qu'utile aux intérêts 
de l'hiunanité ; et que depuis cette époque, 
FAtlàntique n'a pas été , année commune , 
traversée par un seul esclave de nioins 
qu*auparavant. On ne saurait le nier, no« 
tre gouvernement a concourut amener ce 
triste résultat par la précipitation avec lar 
quelle il a adopté cette mesure. Q à cm 
devoir la prendre sans se concerter avec 
les autres puissances européennes, ainsi 
qu'on l'avait d'abord proposé. Le ministère 
d'alors, qui pressentait sa chute prochaine, 
désirait , avant de se retirer , obtenir Thon- 
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Beur d^av^ir aboli cet iofime trafic > ^t 
dan» son impatknoe, il ne voulait consen- 
tir k aucmi délai. Ce fui inutilement cpie 
lord Eldon et lord Hawkeiburg ioutinrent 
qu'il &Uaît d*abord f'entendre a^'ec les 
gouvememenft des antres nationa engagées 
dans le niêoie conunerce; et ce ne fîitpas 
aTéc plus de silccès que knrd Sain t-Y incent 
observa qu^après le rétablissement de k 
fêïK f la France s'en attribuerait le moaxh 
pôle. 

n n'est pas moins regrettable que dans 
le traité conclu avec la France , le 50 mai 
1814, par lequel ses possessions des Att* 
tilles lui étaient rendues , on n'ait point 
mis pour condition a eetts restitution , que 
h traite serait immédiatement abolie , et 
qu'on n'sit paa exigé une garantie pour 
l'exécution de cette stipulation. Au lien de 
cda, par unelibéralité mal entendue, nos 
négociateurs se contentèrent d'nn artieie 
additionnel ainsi conçu : 

iK S. M. T. C. s'engage h iaire ton? ses 
efforts pour déterminer les puissances de 
hdurétienté, àabolir la traite, afin qu'elle 
cesse universellement, comme elle cessera 
définitivement de la paît de la France, 
dans le cours de cinq ans. » 

Le roi de France s'engage de nouveau , 
dans un atticle supplémentaire du traité 
deParis, du 90 novembre 181 5, «a pren- 
dre, sans perte de temps, les mesures les 
plus efficaces pour l'abolition entière et 
définitive d'un commerce odieux, égale- 
ment réprouvé par les lois de la religion 
et par cdles de la natum. » 

On sait combien peu les intentions de 
Louis XVIII ont été remplies, et son suc- 
cesseur ne fut guère plus beureux dans ses 
efforts pour empêcher ses sujets de pren- 
dre part k ces coupables spéculations , 
quoique douze ans, an lieu de cinq, se 
soient écoulés depuis le traité de 1 81 4. 

Quelle que soit l'activité de nos croi- 
seurs, le nombre des bfttimens négrièn 
qn'ib ont visités sur une côte de plus de 



mille milles d'étendue, ne forma cejpen* 
dant qu'une fraction assez peu considéra- 
Ue de tous ceux qui y viennent faire des 
chai^emens , ce serait vainement qu'on 
cbercberait a se ftiire une idée des atrocités 
commises dans oc commerce, par cdles 
dont les marins anglais ontété témoins dans 
le petit nombre de navires capturés; car, 
comme l'observe le directeur de Vingtitu- 
HoH africaine^ il ne se commet pas plus 
de cruautés sur les biitimens que l'on cap- 
ture de temps en temps , que sur les cent 
autres qui échappent. On lit ce qui suit 
dans le vingtième rapport de cette insti- 
tution : 

« n est constant que la traite s'est beau* 
coup accrue dans le coura de l'aimée pré- 
cédente, et que, malgré toutes les prkes 
qui ont eu lieu , elle se fait aujourd'hui 
avec plus de fbreur quli aucune époque , 
k l'exception des établissemens anglais , et 
de leur voisinage immédiat , la odte n'a 
jamais été dans un état plkis déplorable: 
dans moins d'un mois , du 17 juin an là 
juillet 16t5, le ilf«nb<o)Btf remonta, sur 
les cAtes de Bénin et de Biafra , dix-sept 
négriers, dont quelques-uns sous pavillon 
français* Sur ce nombre, il yenavmtsqpt 
qui étaient sur le point de ohai^[er trois ■ 
mille nègres. 

» L'état dans lequd mon iiettoiant 
trouva oes infortunés, dit le oommodore, 
est fait pour révolter tous les sentimens de 
la nature. La totalité des hommes , au nom- 
bre de cinq cent quarante, étaient endtet- 
nés deux a dett, les unspar les bras, les 
autres par les chevilles , et plusieurs même 
par le cou. L'odeur qui sortait de l'endroit 
où ces malheureux étaient jetés péle-m^ ^ 
était si infecte , qu'il fallnt que mon lieu- 
tenant se rappelât comblai les ordres que 
Je lui avais donnés, a cet égard, étaient im- 
périeux , pour se déterminer a le visiter. 
Pourra*t-on le croire ! cet endroit n'avait 
pas plus de trois pieds d'élétation ! Le 
Commodore parle ensuite d'une espèce de 
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. flottille de vaisseaux négriers qui se trou- 
vaient dans les Gallinas. Il en cite treize 
qui furent abordés dans le cours d'un 
mois f et il ajoute qu'en septembre '1 8S5 y 
le lieutenant GrifEn , qu'il avait dépêché 
avec deux pinasses et un cutter, rencon- 
tra » dans le court espace de deux jours , 
dix-huit navires qui faisaient la traite. 

On trouva sur la Zee-Bloem une lettre 
curieuse y écrite dans le langage technique 
de ces brigands, et dont voici un extrait : 
c( Sous les auspices deM... G... de B... , 
nou*e ami, nous avons rhonaeur de vous 
offrir nos services dans cette place. .Vous 
savez, messieurs , que Yébène se vend beau* 
coup plus avantageusement dans notre 
marché que dans ceux des autres colonies , 
et nous croyons que vous trouveriez de l'a- 
vantage a nous en envoyer quelques car- 
gaisons. Nous en avons reçu, l'année da:^ 
nière , des cargaisons considérables pour 
le compte du commerce de la ville de... ; 
et à la fin d^ janvier, nous attendons de 
nouveaux navires qui sont sortis du port 
susmentionné. Toutes nos ventes ont eu 
des résultats satisiaisans. La dernière car- 
gaison vendue ici, était celle de la Hen^ 
riette de N... On vendit immédiatement 
après le débarquement 3S8 souches , au 
prix de S35 dollards pièce (celles qui 
avoient souffert exceptées ). Cette mar- 
chandise était cependant fort ordinaire et 
avait été fort avariée. » 

L'auteur de la lettre donne ensuite quel* 
ques instructions particulières sur les pré^ 
cautions a prendre, et il continue en ces 
termes : « Le commandant qui nous est dé- 
t^oué vous remettra une lettre pour le ca- 
pitaine. Quand une fois la cargaison est 
sur le rivage, il n'y a plus de danger. » 

Nous retrouvons encore ce langage vrai- 
ment diabolique , dam des instructions 
adressées au capitaine du brick les Deux^ 
Sœurs y qui fut captiu-é sur la côte d'Afri- 
que. Ces instructions sont datées de Saint- 
Pierre, 3 août 1824, — «Vous vous ren- 



drez directement a la cdte d'Afrique pour 
y acheter de ïeiène, La cargaison que je 
vous remets est bien choisie, et aussi avan 
tageuse que possible. J'espère que de vo- 
tre côté vous en rapporterez une bonne, 
et qui répondra a notre attente. Je désire 
que les bûches ne soient ni trop fortes , ni 
trop petites ; tout ce que je demande , c'est 
qu'elles soient en bon état. Vous débar« 
querez a la Martinique , k la Pointe-des- 
Salines , et non pas à la Pointe-Dunkerque, 
afin de ne pas être en vue de la marine. A 
votre arrivée , vous trouverez des ordres 
pour la continuation de votre voyage. Jo 
vous souhaite un heureux et prompt re- 
tour. Je suis, etc. » 

A la lettre ci-dessus se trouvaient jointes 
les recommandations suivantes : <* Quant 
au choix de la cargaison, je vous prie de 
n'embarquer, s'il y a possibib'té de choisir, 
que des balles et des ballots (ce qui, dans 
cette horrible langue, signifie des hom- 
mes et des femmes) , pesant de dix à vingt 
arabas (années d'âge ) . Les deux tiers de* 
vrout être des ballots^ et l'autre tiers des 
balles, n est bien entendu que si dans la 
cargaison , il y a des balles ou des ballots 
au-dessous de dix ou au-dessus de vingt 
arabas^ l'indenmité pour chacun de ces 
ballots ou balles , sera réduite a moitié , il 
en sera de même pour ceux qui auront 
souffert autrement que par les chances or- 
dinaires du voyage. » 
. « Le Portugal , dit-on dans une des piè- 
ces qui sont sous nos yeux , forme une dé- 
plorable exception parmi les puissances 
chrétiennes. Lui seul continue a placer 
dans les branches légitimes du commerce , 
la vente de nos semblables. » La conduite 
de son gouvernement et celle du gouver- 
nement du Brésil sont , au reste, dépoui"- 
vues de toute sincérité \ car quoiqu'ils 
aient consenti k abolir la traite au nord dé 
la ligne, et à ne la faire qu'au sud, les 
dix-neuf vingtièmes des esclaves conduits 
au Brésil sont embarqués au Nord. Les né- 
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grlers arrêtés par nos Taisseaux de guerre 
font tous leurs dhargemens sur ce point. 
Ils se rendent d'abord à Molembo^ pour 
lequel ils ont une licence impériale ; mais 
comme ils savent bien qu'on ne peut pas 
s'y procurer d'esclaves, ils descendent en- 
suite la côte jusqu'à Biafra ou Bénin , en- 
trent dans une des rivières, et prennent 
une cargaison de noirs prête k être embar- 
quée , c'est ainsi que les stipulations des 
traités se trouvent tous les jours impuné- 
ment violées. Un grand nombre de Portu- 
gais et de Brésiliens ont si peu de respect 
pour l'opinion publique , qu'ils considè- 
rent la traite comme fort honorable ; et elle 
inspire si peu d'horreur, au Portugal et 
au Brésil , qu'il n'est pas rare de voir des 
femmes prendre part aux spéculations sur 
ïébène. Un négrier ^ capturé par nos croi- 
sera , avait quatre femmes pour consigna- 
taires. Nous voyons aussi dans les papiers 
que nous analysons que dona Maria de 
Cnix, fille du gouverneur de l'Ile Prin- 
cesse , se livrait a ces odieuses spécula- 
tions. 

n est impossible de se faire une idée de 
la bari>arie de ces maiyhands de chair hu- 
maine , qui se sentent protégés par le pa- 
villon sous lequel ils poursuivent leur in- 
fksnt trafic. Leur inhumanité est telle, 
qu'ils feraient la honte des peuplades les 
plus sauvages. Plusieurs capitaines né- 
griers ont a bord de leurs bàtimens, des 
chiens de cette espèce qui aime et qui re- 
cherche le sang humain. On place ces 
chiens pendant la nuit, près des écoutil- 
les , afin qu'ils se jettent sur les Nègres qui 
voudraient, a la &veur de l'obscurité , ve- 
nir un peu respirer l'air frais. 

Mais les souffrances corporelles que le 
malheureux Africain supporte dans ces 
prisons flottantes, sont encore bien peu de ' 
chose a côté de ses autres peines. Quand 
bien même il n'aurait qu'une fitible partie 
des sentiment ordinaires de notre nature , 
il doit se rappeler sans cesse le moment 



épouvantable où il a été arraché a sa fa- 
mille, a ses amis, a ses plus chères affec- 
tions , pour être traîné k bord d'un négrier. 
Ces horribles impressions sont encore for- 
tifiées par ridée que son ignorance lui sug- 
gère , que les blancs ne le recherchent que 
pour le dévorer. 

C'est sur la côte d' Afirique que nous de- 
vons aller exercer notre philantropie ; car, 
c'est svtt ce point que Tesclavage com- 
mence. Tant que nous laisserons subsister 
la souche, c'est vainement que nous cou- 
perons les branches ; elles reparaîtront 
bien vite, comme on a pu s'en convaincre 
par l'expérience des vingt dernièpes an- 
nées. C'est a la racine qu'il faut attaquer 
la traite, et cependant ceux qui se don- 
nent poiu: les plus zélés partisans de l'a- 
mélioration 'du sort des Nègres, n'ont en- 
core rien fait pour approcher de ce but ! 
Bs se bornent k demander l'abolition su- 
bite et absolue de l'esclavage dans nos 
plantations, sans.tenir aucun compte des 
dangers qu'une mesure aussi brusque au- 
rait pour les propriétaires de ces colonies 
et pour les esclaves eux-mêmes; et ils gar- 
dent un silence absolu sur les crimes jour- 
naliers qui se' commettent sur les cotes 
d'un continent immense , et dans les mers 
qui les baignent. 

Le gouvernement a fait tout ce qu'il de- 
vait faire dans le but d'avancer l'époque , 
de la cessation de la traite , et le zèle infa- 
tigable des officiers de notre marine est 
au-dessus de tout éloge. Dans leurs vives 
sollicitudes pour les souffrances de leurs 
semblables, ils n'ont pas hésité k risquer 
leur vie , ou k dépenser des sommes con- 
sidérables afin de les rendre k la liberté. Il 
s'agit maintenant d'examiner ce que nous 
avons k faire. Devons-nous, après tant 
d'efforts , nous laisser abattre par le peu 
de succès qu'ils ont obtenu ; retirer nos 
croisières despotes d'Afrique; abandonner 
les établifisemens que nous y avons, et li- 
vrer, sans défense, la population de ces 



Digitized by 



Google 



174 



DKSCMPTIOirS. 



conuéee à rapidité de quelques gouTeroe- 
nieBs européens qui, au lieu de nous s»r 
Yoir gré de n(Hre sèle, le calûmnient ea 
rattribuaut à des vues inléresaéet? 

Grâce aux efforts personnels du génénl 
Turoer, un coup vigoureux a été porté a 
la traite dans la partie nord de rAfrique. 
Si les mesures prises par cet homme rcs- 
pectaUe sont suivies , avec une énergie 
égale f par son successeur dans le gouirer- 
nement de Sierra Leone, elles ne peuvent 
manquer d'avoir les plus heureux résul- 
tats. Le gàiéral remonta ks rivières sur 
lesquelles les esclaves sont ordioahronent 
embarqués; il protégea et tranquillisa les 
négocians honnâtes et les indigènes indu* 
strieux ; mais il poursuivit, avec le fer et 
la flamme , tous ces scélérats dont la détes*- 
table industrie fait commettre pks dlio-» 
micides dans riotérieur de l'Afrique, que 
la guerre la plus meurtrière, a J'ai lieu de 
croire, écrivait le général Tumtr, dans 
un de ses rapports, que les Nègres expor- 
tés, s'élèvent tous les ans a quinze Baille 
individus, qui, dorénavant, seront em* 
plojrés a la culture du sol , a préparer el k 
réunir les articles d'exportation, età amé* 
liorer leur propre condition. Alors les rois 
de ces malheureuses contrées n'auront 
plus de motifs de se livrer a ces hostilités 
continudles qui dépei^lent souvent des 
districts tout oitiers. » 

A mesure que ks Nègres de k colonie 
sont obligés de compter davantage sur eux- 
mièmes, ib deviennent plus rangés, plus 
industrieux, plus respectueux envers ceux 
qui ks fout travailler , et plus soumis aux 
lois* 

Ainsi, lorsque ks marchands d'esckves 
seront définitivement expubés dm bord des 
fleuves, la âvilisati(m de l'Afrique sera 



' tention. Cest elk qui , par le malheur de 
sa condition présente, sa vaste étendue 
et son immense popnktion, doit surtout 
éveiller ses sollicitodes et exciter son zèk. 

JRâfme britannique. 



cMAmmamn nn Moauas a constantiiiople. 

Extrait d^uuQ lettre. 



Notre Y<^rage jusqu'à Trébisonde a élé 
très-heureux et très^agréaUe. Noua avons 
trourépiesquetoutkpajs, sibeauetsiferw 
tik entre k frontière persane etErzcroum , 
a préaentdésert et inculte. L'ouvrage dek 
destnjction a été commencé par lesPenans, 
et achevé par ks Russes, qui ont amené k 
popuktion arménienne. Un hameau a été 
fiàcé ea et la pour maintenir ks commis 
nicattons par la grande route. Dans les 
vastes apaisons, les moulbs, ks granges et 
les greniers des Arméniens, nous avons vu 
des preuves que la main de Toppression 
ne s'était pas beaucoup appesaiitksareux* 
Par malheur pour eux, ik se réjouirent de 
rq»proche deschrétiensqui envahissaient k 
pays, et soudain, devenns membres de k 
i^ellgioB dominante, ik espérèrent ferme-" 
ment que jamais ks Russes n'abandomMf* 
raient une conquête si préokuse; dans cette 
confiance, ils ne montrèrent nulle modéra- 
tion envers leurs anciens maitres« Us redou-'' 
tèrent leur vengeance quand k retraite 
de leurs protecteurs leur annonça qu'il 
allaient rester sans déiSense, et mal pré- 
parés , pour répondre de leur insokuce 
inopportime. Agités par ces craintes et' 
par Fespoir d'améliorer knr condition, 
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ses ^qm9udtre$9 s'Ua n'étaknt pastou3 
prdés $i sMictemoDt, De mon temps, une 
famille réussit a s'échapper , appauvrie et 
diiiûnuée parrinflueuce insalubre de leurs 
nouveaux établissemeas. 

Tai vu à Erseroum une preuve de la 
peine que prenneut le9 Russes pour faire 
oublier aux Arménieps les liens de leurs 
attaçbemens et de leurs anciennes sociétés. 
Un employé de police russe , qui préten- 
dait être Ifur fondé de pouvoirs, vendait 
leuj% plus belles maisons pour la valeur 
du bois qui entrait dans leur construction^ 
on l'employait dans la ville au chauffage. 
Une vente de ce genre ne pouvait répon* 
dreaVatteutedespropriétaireSi et il n était 
guère probable que son produit insigni* 
fiantpassâtdes main$ d'un semblable agent 
dans leur poche. 

Ayant déjà voyagé en Turquie, je m'at- 
tendais a trouver une négligence absolue, 
et une indifférence sur tout ce qui pouvait 
contribuer à mes aises et à i^on agrément i 
je fus trompé sous ce rappoit. A mesui'e 
que j avançais, les chefs de villages ve- 
naient généralement a ma i*ençontre, et 
les Turcs auxquels je rendais visite se 
levaient de leur siège pour me féliciter de 
mou arrivée; cequiestunecondescendance 
dont jadis leur oi^eil ne s'accommodait 
pa$ î le malheur a abaissé leurs prétentions, 
et^la morgue hautain^ de Içurs anciennes 
mœurs est remplacée p^r une conduite • 
obligeante et affable. 

Le nouveau costume sied fort mal dans 
les provinces ; il est cfaétif et mesquin ; ici 
il est décent. Les Twte» avaient un habil- 
lement imposant qui ajoutait de la dignité 
à leurs manières posées et régulières ; le 
sultan l'a supprimé, et quoique l'on puisse 
espérer dans leurs habitudes, un change- 



dent. Privés du secours d'un costume ri- 
chement brodé et vraiment beau^ les dé- 
fauts naturels de leur personne deviennent 
plus visibles ; il ne leur est plus possible 
de prétendre a l'admiration comme gens 
bienfaits ou robustes; cette apparence leur 
avait été obtenue jusqu'à présent par 
leurs parures extérieures^ et leurs robes 
flottantes. 

L'adopûon du nouveau vêtement n'est 
pas bornée aux militaires ; tous les jeunes 
gens affec^t dele prendre, et, en passant 
dans les rues, on se demande souvent si la 
personne que l'on rencontre est un Turc, 
un Grec ou un Franc. Quelques Osmanlis 
portent des ficacs et des pantalons blancs 
avec des souliers a l'européenne; d'autres 
une veste courte^ très-juste a la taille, 
habillement qui correspond exactement » 
celui des Cosaques. Les hautes classes ont 
la cravate, et comme elles apprennent a 
exercer la critique sur la coupe d'un habit, 
les tailleurs européens et arméniens de* 
Péra sont extrêmement occupés. Le bonnet 
rouge, surmonté d'une frange bleue en 
houpe , est la coiffure universelle, de- 
puis le grand sultan, jusqu'aux mendians. 

Hier, j'allai voir le mcmarque se ren- 
dant a la mosquée ; les rues où il passa 
étaient bordées de haies dlnlanterie qui 
lui présentèrent les armes. Il était précédé 
de dix chevaux de main , tous avec des 
selles , des housses et des brides a l'euro- 
péenne. Plusieurs généraux et des princi- 
paux officiers de la cour, tous vêtus a 
l'européenne , et la poitrine ornée de. 
plaques en diamans^ descendirent de leurs 
chevaux qui avaient égalemoit des sellea 
dehousards, etprécédèrent apiedleGrand- 
Seigneur quand il s'approcha de la mos- 
quée; il resta seul à cheval, il avait un 
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quel on a donné le nom de surtout. Il 
était iuivi d*une compagnie delà nouvelle 
garde, en vestes courtes^ bleues^ et en pan- 
talons blancs; c'étaient des hommes jeunes 
et très-beaux , qui se rangèrent et le sa- 
luèrent quand il mit pied k terre. Â son 
retour de la mosquée^ des musiciens mili- 
taires jouèrent des airs européens. JPaî vu 
un régiment sous les armes; les soldats se 
placent sur trois rangs de hai^teur, et sui- 
vant la méthode française ; ils marchent 
bien , et ont déjà plus l'air militaire que 
les troupes persanes a moitié disciplinées; 
mais on ne peut pas espérer qu'ils fassent 
beaucoup de progrès dans la tactique, 
parce qu'ils n'ont qu'un seul maître d'exer- 
cice pour chaque corps. 

Les dames européennes traversent les 
bazars de Cpnstantinople sans être moles- 
tées. On ne fait attention a elles que pour 
leur donner des^marques de respect; je fus 
surpris de voir un Turc avoir la galanterie 
de ramasser un mouchoir qu'une dame de 
notre compagnie avait laissé tomber de sa 
main. L'on n'est plus incommodé par des 
gens qui vous heurtent ou vous jettent un re- 
gard de mépris; si la rue est étroite et la foule 
considérable, le Tm*c cède généralement 
le pas a l'Européen, si celui-ci a l'air d'un 
homme comme il faut. En un mot , les 
Ttircs sont devenus des copies, et un cer* 
tain sentiment de respect pour ceux dont 
ils imitent les usages en est la conséquence 
nécessaire. 

La réforme la plus extraordinaire^ dans 
cette cité de fatalistes, c'est l'adoption par- 
tielle des lois sanitaires. Un officier du 
lazaret de Malte est venu a Contantino- 
ple, a la demande du grand sultan, pour 
instruire ses sujets des formalités a ob- 
server. Quelques cas de peste isolés se 
manifestèrent a Trébisonde avant notre 



mières victimes d*un système de pru-^ 
dence que jusqu'alors les Turcs avaient 
nargué. 

Maintenant la police intervient dans 
tous les cas de peste, et envoie la famille 
'nfectée a la campagne, dans un lieu des- 
tiné a la recevoir. Les porteiu^s qui trans- 
portent les effets subissent la cérémonie 
désagréable d'être plongés tout vêtus 
dans Teau. 

Pour l'observateur qui voit l'extérieur 
des choses , il y a beaucoup d'énergie et 
de mouvement dans le gouvernement. 
On construit des vaisseaux , on répare 
les casernes et tous les b&timens publics. 
Les soldats remplissent leurs devoirs avec 
activité et vigilance ; la police de la ville 
est très-réglée ; les rues sont propres , 
tandis que dans celles des quartiers eu- 
ropéens de Péra et de Galata , la saleté 
et les immondices offensent les sens à 
chaque pas, les ambassadeurs ayant refusé 
d*adopter les nouveaux réglemens de po- 
lice, parce qu'ils craignent la surveillance 
trop stricte des autorités ottomanes. On 
n'entend jamais parler de vols ni d'as- 
sassinats ; l'ordre est maintenu partout ; 
les incendies sont moins communs par 
les soins actifs de la police k les éteindre 
promptement ; jamais Constantinople n'a 
été plus tranquille. Cependant les per- 
sonnes qui demeurent dans cette capitale 
disent que ces améliorations ne pénètrent 
pas au-delà de la surface, et que tout est 
pourri dans l'intérieur. 



PIGEONS AMÉRICAINS. 



(3^nart At* nort^ -vîll^ • 



fnc IV 



Les habitudes remarquables de cette es- 
pèce de pigeons n'ont pas encore été dé- 
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aura besoin de recueillir ces &its de détail, 
lorsqu'elle essaiera de dévoiler les mys- 
tères les plus secrets de la nature vivante, 
d^étendre ses investigations jusqu'à cette 
physiologie intnsiblej qui, suivant un 
philosophe français, est la continuation de 
ce que nos observations, secondées par 
nos instrumens , peuvent nous apprendre 
sur la structure, les phénomènes et les 
lois des corps organisés. Les esprits justes 
ne se contentent point de notions con- 
fuses comme celles de Vinstinct. Les hom- 
mes sages n^ont pas la prétention d'avoir 
pénétré les desseins de l'être suprême; ils 
ne parlent point de causes Jinales y et se 
contentent en toutes choses de rechercher 
le comment f afin de s'élever, s'il est pos- 
sible, jusqu'au pourquoi. BufTon, qui 
mça cette ix>ute aux naturalistes, eut 
quelquefois l'imprudence de s'en écarter, 
et chacune de ses déviations le fit descen- 
dre au-dessous de son génie. Mais la pos- 
térité ne se souvient des faiblesses d'un 
esprit aussi supérieur que pour en tirer de 
salutaires avertissemens, et préserver les 
savans des périls ^xquels ils s'exposent 
dès qu'ils cessent d'observer , et qu'ils s'a- 
bandonnent a leur imagination. 

Si Bvffon avait pu consacrer plus de 
temps à l'étude des moeurs des animaux, 
voir par lui-même au lieu de s'en rappor- 
ter à des narrations dont l'exactitude n'é- 
tait pas toujours assez bien garantie, il 
aurait appliqué sa haute philosophie a ces 
objets si dignes de l'occuper , il aurait 
peut-être écrit l'histoire des pigeons de 
l'Amérique avec cette éloquence de la rai- 
son qui caractérise une si grande partie de 
ses ouvrages, et surtout son histoire du 
castor. Mais l'ornithologie fut la dernière 
division de l'histoire naturelle a laquelle il 
consacra son admirable talent*, il ne put 
la terminer, ni mettre lui-même en œuvre 
ce que l'on savait de son temps sur l'his- 
toire naturelle des oiseaux ; de grandes^dé- 
Gouvertes restaient k fidre ; l'ornithologie 



américaine n'avait point encore profité def 
travaux de Wilson. 

En décrivant les oiseaux de l'Amérique 
du Nord, Wilson parle souvent d'après 
ses propres observations, et toujours après 
avoir comparé les documens qu'il recueil- 
lait lui-même sur les lieux ; mais ses cour- 
ses ne pouvaient être assez prolongées 
pour qu'elles le missent en état de saisir les 
circonstances les plus favorables, de ré- 
péter et 'de varier ses recherches, d'ac- 
quérir la conviction qu'il n'avait point 
été induit en erreur sur les faits qu'il est 
le plus difficile de bien connaître -, il de- 
vait laisser encore beaucoup a désirer sur 
les tribus errantes que les migrations irré- 
gulières dérobent aux investigations des 
naturalistes, et a plus forte raison, a la 
curiosité peu attentive des habitans des 
lieux qu'elles ne visitent que rarement, et 
sans y prolonger leur séjour. On n'est pas 
encore parvenu, çn Europe, a suivre jus- 
qu'au terme de leurs voyages les bandes de 
jaseurs de Bohême ^ qui semblent avoir 
adopté pour patrie toute la zone tempérée 
de l'ancien continent , depuis le Kamts- 
chatka jusqu'à l'océan Atlantique. Il n'est 
donc pas étonnant que l'Amérique ne nous 
aitpas envoyé pi us tôt les documens relatifs 
a ces pigeons de passage. Heureusement 
M. Audubon habite le pays où ces oi- 
seaux séjournent le plus souvent ; c'est a 
cet habile naturaliste que nous emprunte- 
rons les faits curieux contenus dans un 
mémoire adresséa la Société royale d'Edim- 
bourg, dont il est membre. Commençons 
pardonner, d'après Wilson, une courte 
description du pigeon de passage (^colum- 
bamigratoria). 

Cette espèce habite le nord de TAmé- 
rique, depuis la baie d'Hudson jusqu'au 
golfe du Mexique; quelques-unes' de ses 
bandes passent l'hiver jusqu'au 60^ degré 
de latitude , et subsistent de baies de ge- 
nièvre qu'elles y trouvent en* assez grande 
abondance. Le mâle est plus grand et plus 
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beau que la femelle; celle-ci û'a point de 
couleurs brillantes , quoique des teintes 
diverses y soient distribuées comme sur 
le plumage du mâle; un cendré sans éclat 
remplace le beau clair de l'autre sexe; 
point de couleurs changeantes , mêlées 
d'or et de pourpre y la couleur de feu des 
yeui est moins animée; les pieds même 
ne sont pas d'un aussi beau rouge. La lon- 
gueur totale du mâle est de deux pieds an- 
glais ( 22 pouces 6 lignes du pied de Fran- 
ce )y depuis le bec jusqu'à l'extrémité de 
la queue. La tête est d'un bleu d'ardoise, 
la poitrine d'une couleur de noisette rou- 
gefitre ; le cou est orné des plus belles cou- 
leurs ; l'or , le vert, le pourpre et un écar- 
late magnifique s'y montrent dans tout 
leur éclat , avec leurs nuances mobiles. La 
couleur dominante du plumage est le bleu 
d'ardoise, parsemé de taches noires et 
bmnes ; le veàtre est d'un beau blanc, la 
queue est très-longue pour un pigeon cu- 
néiforme, et traversée au milieu par une 
large bande d'un beau noir. En somme, 
cette espèce attirerait l'attention et mérite- 
rait les soins de l'homme, si son hu- 
meur vagabonde lui permettait de se fixer 
dans les colombiers. Écoutons maintenant 
M. Audubon. 

« Ce que nos pigeons voyageurs offrent 
de plus remarquable, ce sont leurs asso- 
ciations et leurs courses lointaines ; au- 
cune espèce connue ne peut, a cet égard, 
exciter aussi fortement la curiosité et l'at- 
tention de tous ceux qui sont a portée 
d'observer ces oiseaux lorsqu'ils Uraversent 
tout le territoire des Étals-Unis , du nord 
au sud, et de l'est a l'ouest, ou dans le 
sens opposé. Leurs migrations, sollicitées 
par le besoin de pourvoir a leur subsis- 
tance, et non par le désir de chercher un 
climat plus doux, lorsque Fhiver com- 
mence à faire sentir ses rigueurs, ne sont 
point réglées par le cours des saisons ; elles 
ne dépendent que de l'abondance ou de la 
disette des fruits dont les pigeons se nour- 



rissent ; ils ne changent de placé qtie fors* 
qu'ils ont épuisé toutes les ressources du 
canton où ils se trouvent. J'ai constate, 
jpar des informations expresses et recueil- 
lies avec soin , qu'après avoir passé plu- 
sieurs années consécutives dans quelques 
parties du Kentucky , les habitant les 
virent un jour disparaître tous a la fois, 
parce que la glandée avait manqué. Us ne 
revinrent dans les mêmes cantons qu^après 
une très-longue absence. Le même feiit a 
été reconnu et véiîfié dans plusieiu^ autres 
états de l'Amérique du Nord. 

» Nos pigeons voyageurs ont une puis^ 
sance de vol beaucoup plus surprenante 
que celle de leurs congénères , employés^ 
4It-on, comme messagers dans quelques 
expériences faites en Eutt>pe. On a pu me- 
surer avec assez ^le précision . la prodi- 
gieuse vitesse dont les nôtres auraient fait 
preuve en pareille occasion. On sait , par 
exemple, que des individus de cette es- 
pèce, tués aux "environs de New- York, 
avaient le gésier encore remjpli de grains 
de riz, dont ils n'avaient pu faire jprovi- 
sion que dai)^ la Caroline et la Géorgie ; et 
comme on s'est assuré d'ailleurs que les 
alimens les plus difficiles a digérer ne 
peuvent résister plus de douze heures k 
l'activité de leur suc gastrique, on a con- 
clu avec certitude qu'ib avaient parcouru 
en six heures au plus un espace de trois a 
quatre cents milles, ou a peu près un 
mille par minute (25 lieues de poste en 
une heure). En deux jours ils pourraient 
traverser l'Océan , et en effet, un individii 
de cette espèce fut tué sur les côtes de l'E- 
cosse , au mois de janvier i 826 , fait con- 
signé dans le Journal des Sciences d'E- 
dimbourg. 

» Mais cette grande puissance de vol 
n'est pas la seule faculté que nos oiseaux 
possèdent k un degré très-remarquable : 
leur vue est excellente, ils découvrent, du 
haut des airs , les fruits et les graines qiii 
peuvent leur servir d'alimens; dès qu'ils 
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les a'pcrçôfvcnt , le vdyàgc est foi. Tâi eu 
àt ttéqnetttes occasions d^observer leurs 
manœuvres ; lorsqu'ils passent an-dessus 
d\in terrain dqpounru de ce qu'ils cher- 
chent^ ils s'élèvent alors très-havt, éten- 
dent leur f]X>nt afin de pouvoir explorer 
d'un Coup d'oeil plusieurs centaines d'a- 
cres. Ont-ils Tait une bonne découverte ; 
Sis descendent en bel'ordre, Vont recon- 
naître les lieux qui leur promettent une 
^j^ture abondante , et ne s'y posent qu'a- 
Yec beaucoup de précaution. 

3» La structure des ailes et la queue de 
nos pfgeohs^ ainsi que l'ovale alongé de 
leur corps y font reconnaître sur-le-champ 
que ces oiseaux sont organisés pour un 
vol rapide et soutenu. Si l'on découvre 
un individu de cette espèce au milieu d'un 
bois^ se glissant contre les arbres ^ qu'on 
ne perde point son temps a le chercher 
pour le voîç plus a loisir; plus prompt 
que la pensée , il est bientôt hors de la 
portée de la meilleure vue ; ni le chasseur^ 
ni le curieux ne peuvent l'atteindre. 

» Ces oiseaux sont en si grand nombre 
dans nos bois , qu'après avoir eu sous mes 
yeux y pendant plusieurs années , le spec- 
tacle de leurs bandes immenses^ après les 
avoir observées en difTépens climats^ dans 
des positions et des circonstances trçs-di- 
verses, j'hésite encore lorsqu'il s'agit de 
rapporter des faits dont je n'ai pas été seul ^ 
témoin. Plusieurs centaines de personnes ; 
peuvent attester l'exactitude de mes récits ; 1 
elles partageaient ma surprise , et aujour- ; 
4*huî même, malgré la certitude d'avoir 
bieh vu, elles admirent encore ces prodi- 
jges auxquels il leur est impossible de ne 
pas ajouter foi. Voici donc les faits extraor- 
dinaires que je donne comme certains, et 
^ue Je recommande a Fattention de tous 
les observateurs de la nature. 



je renc6ntrai des )pigeotis qui dirîge aî eHl 
leur voï du nord-est an sud-ouest : fêtais 
alors dans les plaines stériles qui s'éten- 
dent en avant de IIardens«>Bai^h. Les 
baaides qui vohiient an-dessus de ma tête 
étaient plus nombreuses que |e ne les avais 
vues jusqu'alors; je m'arrêtai ]ponr compter 
celles que j'apercevrais dans l'espace d!une 
heure. Ayant gagné une petite éminence 
d^ je pouvais découvrir tout autour de 
moi , je fis mes dispositions , et, muni de 
papier et de mon crayon , je commençai 
mes notes ; mais je ne pus continuer mon 
registre aussi long-temps que je l'aurais 
désiré; les bandes se multiplièrent bientôt 
avec une si grande rapidité , qu'il me fut 
împpssible de les apercevoir tontes, et assez 
i temps pour en tenir note. Mes observa- 
tions avait duré vingt et une minutes ; je 
comptai les coups de crayons, et je trouvai 
que dans ce court espace de temps , cent- 
soixante -trois bandes de pigeons avaient 
passé a la portée de ma vue. Â la fin les 
bandes se touchèrent : un nuage de pigeons 
me dérobait lalumière du soleil. La fiente de 
ces animaux, tombant du haut des airs^ 
formait comme une neige d'une espèce 
nouvelle, et le mouvement de leuirs ailes 
produisait un sifflement monotone qui pro- 
voquait au sommeil. 

» Tandis qu'on préparait mon dîner k 
Tauberge d'Young, près de l'embouchure 
de la rivière salée ( Sait River) , . dans 
l'Ohio , j'eus le temps de contempler a 
l'aise les immenses troupes volantes qui 
arrivaient en ce moment. L'Ohio se pré- 
sentait à l'ouest, et je découvrais a l'est 
de vastes forêts de hêtres. Les oiseaux 
passèrent sans s'arrêter et sans laisser eu 
arrière aucun tralneur. En effet, rien ne 
pouvait les fixer dans le canton où je me 
trouvais alors ; les noix et les glands y 
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<2araBine. Un faucon noir venait- il me- 
nacer leur arrière - garde ; en un clin d'oeil 
les rangs étaient serrés , une masse com- 
; pacte se formait y exécutait les plus belles 
évolutions aériennes^ se précipitait vers la 
terre avec l'impétuosité d'un torrent et le 
bruit de la foudre, et lorsque ses zigzags 
multipliés avalent lassé la persévérance 
de l'ennemi y elle rasait le sol avec une vi- 
le^e inconcevable, et, s'élevant de nou- 
veau comme une colonne majestueuse, 
elle reprenait ses ondulations , imitant 
dans l'air , mais sur une échelle d'une 
grandeur démesurée , la marche sinueuse 
d'un serpent sur la terre ou dans l'eau. 

)> J'arrivai a LouisvUle avant le coucher 
du soleil. Cette ville est à 55 milles (23 
lieues deposte) de Hardens-Burgh, où les pi- 
geons exécutaient leur passage, qui dura 
trois jours entiers. Pendant tout ce temps, 
la. population ne quitta point les armes; 
hommes, enfans , tous étaient a la cbasse. 
Les bords de l'Ohio étaient surtout garnis 
de tireurs, parce que les pigeons ont l'ha- 
bitude de voler plus bas en traversant une 
large rivière, ce qui donne les moyens de 
les atteindre et d'en tuer une prodigieuse 
quantité. Pendant toute une semaine , et 
même plus long-temps , on ne parla que 
de pigeons , on ne mangea point d'autre 
viande que celle de ces oiseaux ; l'air était 
rempli de leurs émanations, dont l'odeur 
est assez forte quand ils sont réunis en 
aussi grand nombre. 

» Les troupes qui se succèdent d'assez 
près, dans la même direction, exécutent 
régulièrement les mêmes évolutions a la 
même place. Cette uniformité de mouve- 
mens est un fait des plus curieux et des 
plus difficiles a expliquer. Si ime troupe 
a été dérangée par l'attaque imprévue 
d'un faucon ou de quelque autre ennemi, 
les autres n^en suivent pas moins la ligne 
tracée, sans changer ni supprimer aucune 
sinuosité : et dès que le danger est passé, 
la troupe, effrayée pendant quelques mo^ 



mens , reprend k la fois la confiance et 
la marche de toute la bande dont elle 
fait partie. 

» Essayons de calculer , au moins par 
approximation , le nombre d'individus 
qui composent ces bandes extraordinai- 
res, et la masse d'alimens qu'ib con- 
somment chaque jourT Ces estimations, 
quoique très-imparfaites , serviront au 
moins k donner une idée de la puissance 
et de la bonté du Créateiv, qui fait sub- 
sister sur le continent américain plus de 
créatures vivantes que les hommes ne 
pourraient en compter, quand même ils 
consacreraient k ces recherches tous leurs 
travaux et tout leur temps. 

» Prenons pour exemple une colonne 
d'un mille de largeur, ce qui est fort au 
dessous de la mesure commune, et suppo- 
sons qu'elle effectue son passage en trois 
heures : comme sa vitesse est d'un mille 
par minute, sa longueur est de 180 milles^ 
composés chacun de i760 yards. Si Ton 
suppose de plus que chaque yard carré est 
occupé par deux pigeons, on trouvera 
que le nombre de ces oiseaux est de. 
'1,115,136,000 (un billion, cent quinze 
millions, cent trente six mille) : et 
comme chaque individu ne consomme 
pas moins , par jour , d'une demi-pinte 
de fruits ou de grains , la nourriture 
journalière d'une seule bande n'exige pas 
moins de 8,712,000 (huit millions sept 
cent douze mille) boisseaux. 

» Dès que ces oiseaux aperçoivent de 
loin une quantité suffisante de nourriture, 
sur les arbres ou dans les campagnes , ils 
se disposent pour une halte. On les voit 
alors voler en tournant, pour explorer tous 
les environs, et ces mou vemens circulaires, 
dans des plans diversement inclinés , font 
briller tour k tour les belles couleurs de 
leur plumage. Dans une position , toute 
la bande se rêvet d'une teinte de bleu 
clair, qui bientôt après est remplacé par un 
pourpre foncé. Enfin ces oiseaux pren- 
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nent assez de confiance pour oser se glisser 
dans les bois, et en un moment tous ont 
disparu sous le feuillage. Ils ne tardent 
point a se montrer de nouveau. Encore 
plus hardis^ ils vont se poser à terre; mais 
une terreur panique les rejette dans la forêt 
avec une telle rapidité , que le bruit de leur 
fuite suffirait pour épouvanter leurs plus 
intrépides ennemis, si l'homme n'était pas 
compris dans ce nombre. Le plus im- 
périeux des besoins les arrache de leur 
retraite, et triomphe de toutes les ap- 
préhensions; ils cherchent, sous les feuil- 
les desséchées et déjà décomposées , les 
fruits et les graines de Tannée précédente ; 
leurs mouvemens sont alors si lestes , et, 
en apparence, si tumultueux, ils vont, 
viennent, montent, redescendent, se croi- 
sent dans tous les sens avec une si grande 
> célérité, que le spectateur ébloui s'attend 
a les voir s'envoler tous à la fois. Le ter- 
rain qu'ils ont moissonne est tellement 
dépouillé, que les glaneurs y perdraient 
leur temps et leurs peines. Ces momens 
sont très-fevorables pour les chasseurs; 
ils peuvent tuer des pigeons dans une 
quantité au-delà de toute croyance, sans 
que les bandes de ces oiseaux paraissent 
diminuées. Vers midi, les oiseaux, large- 
ment repus , vont se reposer et faire la 
digestion sur les arbres voisins : mais lors- 
que le soleil disparaît sous l'horizon, tous 
s'envolent en même temps, en masse, vers 
le juchoir commun , éloigné quelquefois 
de plus de cent milles, comme l'assurent 
plusieurs personnes qui ont observé avec 
la plus grande attention les lieux et les 
temps de départ de ces troupes de voya- 
geurs. Les juchoirs méritent aussi d'ex- 
citer l'attention de nos lecteurs ; voyons 
ce qui s'y passe. 

» Tai visité plusieurs fois l'un de ces 
lieux de* repos et de sommeil, peu éloigné 
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tination, une des plus belles parties de la 
forêt, où les arbres s'élevaient a une hau« 
teur prodigieuse sur des troncs droits, 
isolés , sans broussailles et sans bois qui 
gênassent le mouvement. Je le parcourus 
sur tmelongueur d'environ quarante milles, 
et une largeur moyenne de trois milles ; 
mon projet était alors d'y revenir quinze 
jours après que les oiseaux en auraient pris 
possession; à l'époque ordinaire je m'y' 
rendis effectivement, deux heures avant le ' 
coucher du soleil. Je n'y trouvai que peu 
de pigeons, mais force chasseurs avec leurs ' 
chevaux, et des chariots chargés de'fusils ' 
et de munitions. Des campemens étaient 
formés autour du rendez-vous général oii * -* 
les pigeons étaient attendus , deux fer- 
miers des environs de Rijsselsville, lieu, 
éloigné de plus de cent milles , avaient 
amené trois cents cochons pour les nour- 
rir de pigeons , et les engraisser en peu 
de temps et presque sans frais , avec des 
alimens aussi substantiels. Ici , des oi- 
seaux en tas énormes étaient prépara 
pour être salés ; plus loin on les couvrait 
de sel. Tout me donnait une idée de 
l'immense rassemblement qui foiumissait 
chaque jour les moyens de continuer une 
chasse aussi dévastatrice. 

Mais ce qui me surprit le plus, ce fut 
d'apprendre que ces victimes venaient 
tous les soirs d'Indiana , où ils trouvaient 
alors une nourriture abondante, chercher ' 
dans le Kentucky un lieu* de repos, sous \ 
le plomb meurtrier du chassenr : partis 
des environs de Jeflroaville , ils avaient 
parcouru, chaque soir, plus de cent cin- 
quante milles (cent lieues), et retour- 
naient , dès l'aube du jour , au lieu d'où 
ils étaient venus. Une. couche de ficfnte 
(colombme en terme d'hoiticulture) cou- 
vrait le sol dans toute l'étendue du ju- 
choir, sur une épaisseur de quelques 
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qu'q«e tiombe avait mvagé cette partie de 
la forêt ^ et que les rigueurs de Thiver 
avaient succédé sans imenralle a la vio* 
lence de la tempête. 

Le; temps s'écoulait : tous les chasseurs 
firent leurs appi:étSy chacun suivant ses 
fonctions. L^ uns portaient du soufre 
dans des pots de ler^ les autres étaient mu* 
ni^ de perches, ou d'une provision de 
torches fabriquées avec des lattes d^ pin 
tr^is^apésineux et très-sec. Les prindpaux 
acteurs avaient des fusils avec une double 
et une triple charge. Le sc4eil était cou- 
ché; aucun oiseau ne paraissait encore : 
tput à coup j'entendis une exclamatioK 
.gftiérale : les voilà! Le bruit qu'ils fi- 
rent en approchant me parut analogue a 
celui d'une forte brise soufflant à travers 
1^ agrès d'un vaisseau dont tous les ris 
sôjQt pris. Lorsque }a colonne de pigeons 
passa sur ma tête, je senUs un courant 
d^air aucpel je ne m'attendais pas. Plu- 
sieurs milliers d'oiseaux furent abattus à 
coups de perches : la colonne augmentait 
9^ cesse ; les feux, allumés de toutes 
parts , édairevent le plus magnifique et le 
plus terrible spectacle que j'çusse vu jus^ 
qu'alors* Les pigeons arrivaient par mil- 
lions , se précipitaient les uns sur les au-* 
très f pressés comme les abeilles dans les 
essaims suspendus aux branches d'un ar-^ 
bre, C^les des arbres du juchoir rom- 
p^ent sous le poids des pigeons , et tom- 
baient a terre avec leurs charges ; et, dans 
leur chute , elles entraînaient les branches 
iilférieures , écrasant sur leur passage tous 
les oiseaux qu'elles rencontraient. Au mi- 
lieu de ces scènes de tumulte et de confu- 
sion, on eût tenté vainement de se faire 
entendre de ses voisins ; les cris même se 
perdaient dans le bruit général. On ne dis« 
tinguait, par ci , par la, que des coups de 



» On se tient prudenment Ipr^ de ces 
lieux de dévastation et de carnage \ per-^ 
sonne n'oserait j pénétrer. Les cochoçâ 
sont retenus dans les parcs, jusqu'à cç 
qu'on puisse les &ire sortir sans dan^ger : 
on attend la matinée du jour suivant poui: 
s'occuper du soin de recueillir les morts, 
et les blessés. Les pigeons ne cessaient 
point d'arriver à ce fatal rendez-vous , et 
ce ne fut que vers minuit que Taffluence 
des survenans me parut diminuer. Le 
massacre continua jusqu'au jour. Je fus 
curieux de savoir jusqu'à quelle distança 
on pouvait entendre le bruit épouvan- 
table de cette chasse ; je chargeai de cette 
épreuve un homme très-exercé aux cou1^ 
ses dans les bois; il revint au boutdç 
deux heures, et me dit qu'il n'avait cessé 
de nous entendre jusqu'à ce qu'il fûtéloi* 
gné de plus de trois milles (une lieue). Au 
point du jour y un bruit différent vint 
frapper nos oreilles ; c'était celui de toutes 
les bandes de pigeons s'envolant à la fois^ 
pour aller chercher leur nourriture ; tous 
avaient quitté le juchoir lorsque le soleil 
pamt sur l'horizon. En ce mo9ient la scèuQ 
fut changée ; nous entendîmes le hurle- 
ment des loups ; les renards, les Ijnx» les 
cougouards, les ours et toutes les espèces 
voraces d'un ordre inférieur sortirent de 
leurs retraites pour vepjr prendre leur 
part à la curée, tandis que les aigles, les 
faucons, et, a leur suite, des troupes ia^ 
satiablesde j)uses et de corbeaux, s'apprê-î 
talent aussi a profiter de cette nuit dedes^ 
truction. 

y £n même fenqps que toul^es ces bandes 
rapaces, les chasseurs vinrent faire leurs 
récoltes; chacun fit usage de tous se« 
moyens de tra^ports , et les simples en- 
rieux , tels que moi , ne pouvaient déta- 
cher leurs regards de cette terre couverte 
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dumneot nonme aux depem des malheu- 
reux pigeons. 

» Au premier coup d*œily ou croirait 
qu'une race $i cruellement poursuivie par 
une foule d'ennemis, qui ne lui laissent 
pas même le repos de la nuit^ ne peut 
subsister Ion|[-temps : Tobservatiou prouve 
le contraire , et je suis convaincu que le 
nombre de ces pigeons sera loujoura en 
raison de. retendue de nos forêts. En 
i 805 , je vis aborder près du quai de New- 
York une goélette chargée de pigeons pris 
sur la rivière d'Hudson, et que Ton ven- 
dait un cent la pièce (100 cents font un 
dollar, et valent 104 sous de la monnaie 
de France]. J*ai connu un habitant de 
Pensylvanie qui en prit, dans un seul 
jour, cinq cents douzaines dans une soite 
de filet , et vingt douzaines à une autre 
-cbasse usitée dans ce pays. J*ai vu , aux 
salines de Sbawanec-Town, des nègres 
excédés de fatigue; ils avaient passé toute 
la journée à tuer les pigeons qui venaient 
profiter du suintement des eaux salées ; 
et, en 1826, après trente ans de rési- 
dence aux États-Unis, je rencontrai, 
dans la Louisiane, des bandes de pigeons 
aussi nombreuses et aussi multipliées 
qu'elles Tétaient lorsque j'arrivai dans ce 
Çays. 

» J'ai consacré beaucoup de travaux et 
de soins à l'étude des mœurs et des habi- 
tudes de toutes les espèces eipplumées qui 
virent sur le territoire des États-Unis. J'a- 
vais formé le projet de publier une Orni- 
thologie complète , et , pour l'exécuter, il 
fallait recueillir des matériaux ^ les recber- 
dies omithologiques absorbaient presque 
tout mon temps.... Mais revenons a notre 
sujet. 4 

» La saison de la ponte et de la couvée 
impose a nos pigeons la nécessité de for* 
mer un nouvel établissement. Celui-<:i 
n'offrira poiiit, comme ceux dont j'ai 
parié , des scènes de confusion et de mort : 
l'or4re, 1^ affections douces, tous les 



charmes de la vie domestique et soqale 
vont s'y réunir. Un seul arbre est chaigç 
de cinquante a cent nids, construits avec 
des bûchettes entrelacées, et peu profonds. 
La femelle y dépose deux œufs blancs et 
les couve avec assiduité : le mâle veille k 
sa sûreté , pourvoit a ses besoins , ne la 
laisse manquer ni de vivres ni de ca- 
resses. 

D Ces tendres soins ne sont pas toujours 
infructueux ; les petits ont quelquefois le 
bonheur de pouvoir quitter le nid avant 
que l'homme ait découvert ces habitations 
paisibles. Mais si des chasseurs ou des bû* 
obérons passent- dans le voisinage de ces 
nîdS) il est bien difficUe qu'ils ne les re- 
marquent point; alors des massacres en- 
core plus cruels que ceux que j'ai décrits 
répandent la terreur et la désolation dans 
ces ménages si fortunés; les arbres s^nt 
abattus, les pigeonnaux tombent et sont 
écrasés en pure perte , ou mangés sous les 
yeux des pères et mères , que cet horr^lé 
spectacle ne peut arracher de ces lieux , et 
dont les cris ne touchent point l'impitoya- 
ble destructeur de leurs plus chères espé* 
rances. » 

Ces faits meryeUleux, attestés par lui 
témoin auquel on ne peut refuser une en- 
tière confiance, seront en Europe le su- 
jet de méditations importantes. On cra^lr 
dra que M. Audubon ne se soit trompé , 
et que les pigeons voyageurs , dont l'es- 
pèce lui parait si bien pourvue de moyens, 
de conservation, n'éprouvent le sort que 
subit en ce moment 1^ race entière des 
castors , dans les deux continens. Lei pi- 
geons américains , ainsi que les castors, 
ne supportent point l'isolement ; mais a 
mesure que l'homme s'empare de la terre, 
il y règne en tyran et suit les maximes du 
despotisme ; il détruit les associations des 
animaux. Il est donc probable que les 
pigeons de passage, forcés de dbanger 
d'habitudes , lorsqu^ tout le territoii*e de 
l'Amérique du Nord sera proportiouuelle- 
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ment aussi peuplé que l'Europe, ne pour- 
ront plus subsister nulle part , et finiront 
par disparaître en totalité. 

lle^'ue des Deux-Mondes. 



àkmVÈE ]>*BNE CHAINE DE FORÇATS AU 
BAGNE. 



Le bagne de Brest vient de recevoir de 
nouveaux hôtes. Une chaîne composée 
de cent quatre-vingt-deux forçats est ar- 
rivée lundi dernier, 30 juillet, après vingt 
jours de route. Sur ces cent quatre-vingt- 
deux malheureux , il y en a cent quinze 
condamnés a perpétuité; les autres de 
onze a vingt ans. 

Voila la société débarrassée pendant 
quelque temps d'une partie delà lie , jus^ 
qu*a ce que les cours d'assises se chargent 
de la purger encore de ses malfaiteurs , 
que la misère et l'ignorance conduisent 
annuellement a comparaître devant elles. 
Jusqu'à présent la loi n'a su que punir ; 
qu'a-t-elle fait pour prévenir le crime? 
rien. Elle ne prescrit même rien sur le ré- 
gime des bagnes, si ce n'est le travail forcé, 
le travail le plus pénible^ comme Fordonne 
le Code pénal. Quant à l'amélioration du 
moral des détenus , elle n'y a pas encore 
songé, quoique cette question ait été dis- 
cutée depuis plusieurs années , et même 
résolue dans quelques pays ; il faut espé- 
rer que le tour de la France viendra en- 
fin, et Ton ne verra plus reparaître de ces 
hommes qui regardent le bagne comme 
leur séjour habituel, auquel leur libération 
ne procure qu'un congé de quelques an- 
nées, et qui étudient pendant leur temps 
de fers les changemens apportés au code, 
pour savoir exactement combien d'années 
de galères leur vaudra tel ou tel crime. 
Lundi, un des forçats, qui distribuait des 
vêtemens aux nouveaux venus, reconnaît 



parmi ceux • ci un ancien compagnon. 
j4h! c'est toi y pour combien de temps, 
cette Jois ? — Pour quinze ans. — Sous 
quel code esAu 7 — Sous le nom^eau , au 
mois étaoût. Et la une discussion s'engage 
entre les deux camarades sur la date de la 
promulgation des changemens apportés 
au Code pénal. 

Mais nous voulons &ire à nos lecteurs 
un récit de ce qui se passe k l'arrivéed'une 
chaîne. Elle est entrée sur les onze heures 
dans la cour intérieure dii bagne; on a or- 
donné aux forçats de s'asseoir sur deux 
files , et aussitôt des religieuses ont par- 
couru les rangs endonnant a chacun d'eux 
un verre de vin. Les gardes qui les ont 
accompagnés pendant la route ont procédé 
de suite k leur déferrement. 

Pendant le voyage, ils sont tons atta- 
diés k une grande chaîne par de petites 
chaînes qui leur embrassent le corps, et 
qui sont terminées par des anneaux passés 
au cou; ces anneaux, en forme de trian- 
gle, sont fermés au moyen d'un bouton 
enfonce de force dans des trous percés 
aux deux extrémités; on emploie pouren» 
lever ce bouton un instrument appelé hé- 
quille ; c'est un morceau de bois terminé 
par une espèce de petite enclume en fer , 
dans laquelle est pratiqué un trou; on la 
pose sur le bouton de l'anneau que Ton 
veut ouvrir; le forçat penche la tête en 
arrière et la tient immobile, et en frap- 
pant a coups redoublés sur un repoussoir 
on chasse le bouton. Cette opération, au 
reste , n'a rien de dangereux. Nous avons 
profité du temps qu'elle a duré pour par- 
courir les rangs et observer lesphysionomies 
de ces malheureux; presque tous sont dans 
la force de l'âge; ilyaparmi euxbeaucoup 
de jeunes gens de vingt a trente ans ; 
il y en a même un qui n'a que dix-neof 
ans ; il est condamné k perpétuité. Bien 
peu paraissaient sentir vivementleursitua- 
lion ; on voyait sur presque toutes les* 
figures une espèce de sourire effronté et 



Digitized by 



Google 



DESCRIPTIONS. 



185 



presqu^un air de satisfetction, qai prove- 
nait peut-^tre du plaisir de voir se termi- 
ner un voyage plus pénible encore que 
leur séjour au bagne. 

Le premier de ces malheureux qu*on a 
déferré aura probablemait été délivré de 
ses fers pour toujours ; c'était un pauvre 
vieillard atteint du choléra et qui ne don- 
nait plus aucun signe de vie. On a de- 
mandé son nom a ses voisins, tous Tigno- 
raienty et nous avons été étonnés de leur 
indifférence pour un compagnon d*infor- 
fortune. H est mortj il nest pas mortj 
disaient-ils en riant, et quand on Ta em- 
porté ils n'y ont plus songé. 

A mesure qu'ils étaient déferrés, ils se 
rendaient k Tautre extrémité de la cour oè 
ils se dépouillaient de tous leurs vêtemens ; 
plusieurs , ne voulant pas se donner la 
peine de se déshabiller, les déchiraient 
du haut en bas ; au surplus , ils n'avaient 
aucim ménagement à garder, car on met- 
tait sur-le-champ tous ces habits en mon- 
ceau pour les réduire en cendres. Us al- 
laient ensuite sous une espèce de hangar^ 
où se trouvaient plusieui% grandes cuves 
remplies d'eau chaude mêlée avec du vi- 
naigre ) d'anciens forçats leur frottaient 
tout le corps avec de grosses éponges, et 
les faisaient placer dans une petite salle; 
où on les fumigeait avec de l'acide muria- 
tique. 

» C'estcomme dans unsérail, disait l'un 
d*eux; onnousbaigneeton nous parfume.» 
Onleur donnait ensuite des habits neu&, 
portant des marques distînctives, suivant 
la durée de leur détention. Us se sont en- 
fin rendus dans une salle du bagne, où 
ils restent'séparés des autres forçats pen- 
dant huit ou dix jours; on les nourrit un 
peu mieux, on les habitue a leur nouvelle 
demeure , et quand ils se sont remis des 
fatigues de la roule , on les classe dans les 
différentes salles. 

Nous avons remarqué deux pères ayant 
chacun leur deuxenfanspour compagnons 



de chaînes ; ils sont condamnéspour meur- 
tre et pour tentative de meurtre. L'un 
d'eux paraissait fort triste ; nous avons 
même vu quelques larmes rouler dans ses 
yeux ; c'est nn grand jeune homme, d'une 
figure douce et distinguée ; on nous a dit 
qu'il a été adjudant-major dans la garde, 
et qu'il a été condamné pour faux. Dans 
cette chaîne se. trouve aussi le fameux 
Fossard, forçat évadé, que l'on présume 
être un des voleurs des médailles. Presque 
tous sont condamnés pour vols et appar- 
tiennent aux dernières classes delà société. 
L'arrivée d'une chaîne fait naître de 
tristes réflexions, surtout quand on pense 
que si parmi ces malheureux il s'en trouve 
quelques-uns, qui, malgré leurs crimes , 
ont encore conservé quelque sentiment 
de probité , dans quelque temps ils auront 
ressenti le funeste effet du bagne, et se- 
ront entièrement corrompus. Il serait a 
désirer que nos ministres, que nos dé- 
putés, pussent assister a ce dégoûtant 
spectacle, peut-être comprendraient-ils où 
est la véritable source du malheur qui dé- 
vore la société , et s'occuperaient-ils enfin 
des remèdes a employer pour détruire la 
misère et l'ignorance des basses classes du' 
peuple. 



LE PRESSWARANT. 



Du haut de l'amirauté , le génie du mi- 
nistère ordonne de sa seule autorité l'af- 
freux presswarant. 

Le press\^arant (décret de la presse ou 
de la violence) est un acte arbitraire par 
lequel il est permis de contraindre, a 
main armée, tous les citoyens a devenir 
matelots pour servir le roi. On va les cher- 
cher alors et les enlever dans tous les lieux 
où les rassemblent le travail et l'oisiveté; 
tantôt on les attaque au fond des tavernes, 
et jusqu'au milieu de leurs festins. Des 
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cris d'appel et de fureur succèdent aux 
cris de leur bruyante joie ; ils implorent, 
en se débattant, le secours de leurs corn-* 
pagnons, qui , sans se douter du même 
sort qui les menace, chantent sans crain- 
te éloignés d'eux. Ds s'écrient, ils s'in- 
dignent, ils s'encouragent, ils résistent; 
tout ce qui tombe sous leurs mains est 
pour eux un moyen de défense, ils s'ar- 
ment de leurs tables mises en pièces, et le 
sang de leurs adyersaires coule souvent, 
et se mêle sur la terre aux liqueurs nées 
pour la joie, et que les coups des combat* 
tans ont répandues. 

Tout est plein de tumulte hors des murs 
et dans la ville. Ce fleuve opulent et pai- 
sible, la Tamise, oii dix mille vaisseaux^ 
élevant leurs mâts et leurs banderolies flot- 
tantes a l'égal des plus hauts clochers, 
semblent être dix mille temples élevés par 
la sage industrie a la prospérité de la na- 
tion, la paisible Tamise elle-même offre 
une image delaguerreet de la destruction; 
ses asiles sont violés; des barques légères, 
presque invisibles, et pleines d'hommes 
armés, se glissent inaperçues, et s'arrêtent 
au flanc des vaisseaux qui sont prêts à 
mettre a la voile; aussitôt les satellites re- 
doutés sortent de leurs chaloupes , et mon- 
tent comme a l'abordage; les navires sont 
assiégés par un ennemi qu'ils n'auraient 
pas dû craindre ; on arrache sa rame au 
matelot, au pilote son gouvernail, et ces 
hommes utiles , troublés dans l'exercice 
de leurs devoirs, sont emmenés comm^ le 
criminel qu'on a surpris dans quelque ao- 
tion*détestable. 

Le commerce en gémit; l'haleine des 
vents qu'on attendait arrive enfin, et rem- 
plit inutilement toutes les voiles , il n'est 



flots émus de la Tamise voieat tous ceai 
grands corps immobiles comme ses bords; 
il^sont déserts et consternés. 

Il parait que dans ces grandes circon- 
stances le meiurtre est toléré ; c'est-à-dire 
que la mort des agresseurs reste impunie ; 
plusieurs faits semblent le prouver. On 
pense apparemmentque si, par nécessité, la 
loi tolère une oppression , elle en tolère la 
vengeance. 

C'est a ses risques et périls que l'agent 
du ministère exerce alors tip pouvoir que 
la loi n'a pas consacré : « H la força de 
s'endormir, elle ne se réveille pas poi^r le 
défendre. » 

Cette exécution (du presswarant) est 
tpi^ours subite, imprévue et précipitée : 
on aurait tout a craindre de la résistance 
pour pei^ qu'on lui donnât d'alarmes et le 
temps de se pr^arer. C'est pour éloigner 
toutes craintes que peu de jour$ avant la 
presse on proclame ordinairement, au 
nom du roi, l'offre d'une assez forte ré- 
compense pour tout matelot qui voudrait 
servir dans la marine royale» A l'époque 
de la guerre d'Amérique , il ne s'en pré*- 
senta point, ou il s'en présenta peu, tant 
cette guerre était improuvée. 

,Ce décret s'exécute comme tous les or- 
dres qui sont odieux. Ceux qui 3e char- 
gent de l'accomplir usent d'une prompti- 
tude extrême, soit afin de montrer plus de 
zèle a l'autorité , soit afin de se dérober au 
dangier de l'entreprise ; mais leur précipi* 
tation les expose a des erreurs qui sont fii» 
nestes; souvent un paisible habitant des 
champs, un timide enfant des arts, un 
contemplateur pacifique de la nature, pa- 
rait, a leurs yeux préoccupés, un farouche 
habitant desjoers^ un don 
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PreiriM , 4 fi noTem^re 4809. 

Ma chère n^ie. 

Je suis en Turquie depuis quelque 
teiDt>s : cette ville est situëe sur la côte; 
iHais j'ai trlaiersé rimériéui' àe la province 
d^ Albanie pour tendre ùrie visite au pa- 
Aà: J'ai quitté Mahè sur le bricl^ de 
guerre le Spidery le 21 septembre, et suis 
arrive eft huit jôurt a Précisa. De Ik , f aï 
feît énvîron cent cinquante mBles pour 
dler i Tépaléen, palaîs dé campagne de 
Sa Hautesse , oô je suis resté trois jours. 
Le iicim du pacha esft Ali, Q passe pour 
un homme du premier talent l' il gouverne 
toute? rATBaiiîë (rancîenhe lllyriè) , l'É- 
j^, ct'tinc pfartîe de' la Macédoine. Son 
fils, Vèlly-Pâcha, poi^ qui îl Ai'â donné 
des lettres^ gouverné la Morfe, et Ati à 
êù oiitrè une grande influence eh Egypte ; 
en un mot , c'est uù dés hommes lés plus 
puissaris dfe Vempîrc ottoman 1 Ouafad j'ar- 
rivai k Jannina, la câptâlé, après un 
vt>yage dé trois jouré dans les montagnes , 
k travers iin pays d'une beauté admi- 
rable par ses sites pittoresques^ j'appris 
qu'ÀU-Pacha était avec son armée eh H- 
lyrie, où il assiégeait I))rahim -Pacha dans 
le château de Berat. I( avait su'qu'un An- 
^ais dTuh'fiaut rang était dans ses do- 
maines, et il avait laissé au commandant 
de Jâpnina l^ordrè'de me donnerwie mai- 
son,' et de me fournir, gratis y tout ce qui 
me serait nécessaire ; et, quoiqu'on m'ait 
laissé faire des présens aux esclaves, etc., 
oh ne m^a permis de rien paver des feur- 



tagnes, je traversai le village de Zitza , 
qui renferme un monastère grec (où je 
couchai a mon retour), dans la plus belle 
sîthation ( touj[ours excepté Cintra en Por- 
tugal) que j'aie jamais vue. En neuf jours 
j'arrivai a Tépâléen. Noire voyage fut 
beaucoup retardé par les torrens qui 
étaient descendus des montagnes et inter- 
ceptaient les routes. Je n'oublierai jainais 
la scène singulière qui s'offrit a mes yeux 
quand j'entrai k Tépâléen, k cinq heures 
de l'après-midi , ^u moment où le soleil 
se couchait; elle me rappela (toutefois 
avec quelque changement de costumes) la 
description du château de Branksome, par 
Walter Scott , ians son Lai du dernier 
Ménestrel y et tout le système féodal, lies 
Albanais dans leur costume (qui est Icf 
plus magnifique du monde, et consiste eu 
uï\ long jupon hlanc^ un manteau brodé 
en or , une veste et un gilet de velours 
rouge galonné en or, des pistolets et des 
poignards montés enargent), lesTartares, 
avec leurs bonnets élevés, les l'urcs, avec 
leurs larges pelisses et leurs turbans ; les 
soldats et les esclaves noiï-s chargés de te- 
nir les chevaux j les premiers formés en 
groupes dans une immense galerie ouverte 
en face du palais, les autres placés dans 
une espèce d'enceinte au-dessous ; d'eux 
cents coursiers richement caparaçonnés , 
pi*èts k se mettre en mouvement au pre« 
mier signal ; les courriers arrivant ou par- 
tant nvec des dépêches, les tambours bat- 
tant, les marabouts criant l'heure du haut 
du minaret de la mosquée; tout cet en- 
semble , avec l'apparence singulièie de l'é- 
difice même, formait un spectacle nou- 
veau et délicieux pour un étranger. 
On me oenduisit k un très-bel apparte- 
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bre; une fontaine jetait deFeau au milieu ; 
rappartement était entouré d*ottomane8 
d*un rouge éclatant. H me reçut debout , 
ce qui est de la part d'un Musulman un 
compliment extraordinaire , et me fit as- 
seoir a sa droite. Paî un interprète grec 
pour les cas ordinaires ; mais un médecin 
d'Ali, nommé Femlario, qui sait le latin , 
m'en servit dans cette occasion. Sa pre- 
mière question fut pourquoi , si jeune, 
j'avais quitté mon pays (les Turcs n'ont 
nulle idée qu'on puisse voyager pour son 
amusement ) . Il dit ensuite que le ministre 
anglais, le capitaine Leake, lui avait ap- 
pris que j'étais d'une grande famille, et 
me fit prier de présenter ses respects a ma 
mère. Je vous les transmets donc ici au 
nom d'Ali-Pacha. Il était sûr, disait-il, 
que j'étais un homme d'une naissance dis- 
tinguée, parce qtie j'avais de petites oreil- 
les, des cheveux bouclés et de petites 
mains blanches ; mon extérieur et mon 
costume, ajouta-t-il, lui plaisaient beau- 
coup, n finit par me'dire de le considérer 
comme un père pendant que je serais en 
Turquie , m'assurant qu'il me regarderait 
comme son fils. Et en vérité il me traitait 
comme un enfant; car il m'envoyait vingt 
fois par jour des amandes et des sorbets 
sucrés, des firuits et des confitures de toute 
espèce. Il me pria de le visiter souvent , 
et de venir le soir , quand il était libre. 

Je me retirai alors, après la cérémonie 
du café et des pipes, pour la première fois. 
Je le vis trois fois ensuite. Il est singulier 
que les Turcs , qui n'ont pas de dignités 
héréditaires , et très-peu de grandes famil- 
les, excepté les sultans , aient un si grand 
respect pour la naissance; car j'ai vu qu'ils 
attachaient plus de considération a ma fa- 
mille qu'a mon titre. 

Sa Hautesse a soixante ans : il est très- 
gras , sans être grand ; mais il a une belle 
figure , des yeux bleu-dair et une barbe 
blanche ; ses manières sont pleines de 
bienveillance, et en même temps de cette 



dignité qui caractérise généralement les 
Turcs. Son air annonce toute autre chose 
que son caractère ; car c'est un tyran sans 
pitié, qui s'est rendu coupabledes cruautés 
les plus honîbles ; il est très-brave, et si 
bon général , qu'on l'appelle le Bonaparte 
mahométan. Napoléoa lui a offert deux 
fois de le faire roi d'Épire; mais il préfère 
l'alliance des Anglais, et abhorre les Fran- 
çais, comme il me l'a dit lui-même. C'est 
un personnage si important qu'il est forte^ 
ment courtbé par les deux nations ; car les 
Albanais sont les meilleurs soldats parmi 
les sujets du sultan, et Ali ne dépend que 
nominalement de la Porte. H s'est montre 
puissant guerrier ; mais il est aussi barbare 
qu'habile a s'assurer le succès, fiadsant 
brûler les vaincus, etc. 

Bonaparte lui a envoyé une tabatière, 
avec son portrait ; il trouva la tabatière 
très-bien ; mais il pouvait, dit-il , se pas- 
ser du portrait, qui ne lui plaisait pas plus , 
qu'il n'aimait l'original. Ses idées pour 
juger de la naissance d'un homme par ses 
oreilles , ses mains, etc. , me parurent as- 
sez curieuses. Il a vraiment été comme un 
père pour moi ; il m'a donné des lettres , 
des gardes, et m'a prodigué tout ce qui 
pouvait m'être utile ou agréable. Nos con- 
versations, qui suivirent notre première 
entrevue, roulèrent sur les guerres, les 
voyages, siu» la politique et l'Angleterre, 
n appela mon soldat albanais , que j'ai 
pris avec moi , et lui dit de me protéger . 
a tous risques et périls. Son nom est Vis- 
cillie , et , comme tous les Albanais , il est 
brave, strictement honnête et fidèle-, mais . 
ils sont cruels , quoique incapables de tra- 
hison; et ils ont beaucoup de vices, quoi- 
que sans bassesses. Ils sont peut-être la 
plus belle race du monde pour la tour- 
nure; leurs femmes sont belles aussi quel- 
quefois ; mais elles sont traitées comme 
des esclaves, battues^ et en un mot tout- 
a-fiut réduites à l'état de i}êtes de somme ; 
ce sont elles qui labourent,* bêchent et 
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sèment les champs. J'en ai vu porter du 
bois y et même travtiiQer aux grands che- 
mins. Les hommes sont tous soldats, et 
font delà guerre et de la chasse leur seule 
occupation. Les femmes sont donc char- 
gées de la culture, ce qui, après tout, 
n'est pas un travail bien dur dans un cli- 
mat aussi délicieux. 

Hier, Il novembre, je me suis baigné 
dans la mer ; aujourd'hui il fait si chaud , 
que je suis a écrire dans une chambre a 
Tabri du soleil, chez le consul anglais, 
avec trois portes ouvertes , sans feu , et 
même sans cheminées dans la maison « 
excepté pour l'usage de la cuisine. 

Aujourd'hui j*ai visité les ruines de la 
TÎlle d'Âotium , près de laqudle Antoine 
perdit le monde , dans une petite baie où 
deux frégates pourraient a peine manœu- 
vrer : il ne reste plus qu'un mur qui tombe 
en dâbris. De Tautre côté du golfe se trou- 
vent les ruines deNicopolis, bâtie par 
Auguste en l'honneur de sa victoire. Hier 
soir, j*ai assisté à un mariage grec; mais 
le temps et X espace me manquent égale- 
ment pour vous décrire cette cérémonie 
ainsi que mille autres choses. Je vais de- 
nmin , avec une garde de cinquante hom- 
mes, k Patras en Morée , et de la k Athè- 
nes, où j'établirai mon quartier d'hiver, 
n y a deux jours j'ai £Bdlli périr sur un 
vaisseau de guerre' turc , grâce a l'igno- 
rance du capitaine et de l'équipage, quoi- 
que la tempête ne fdt point violente. Flet- 
cher appelait sa femme k grands cris, les 
Grecs invoquaient tous les saints , les 
Turcs se recommandaient k Allah; le capi- 
taine fondit en larmes , et courut se cacher 
dans sa chambre, abandonnant le pont,' 
et nous disant de nous vouer a Dieu ; les 
voiles étaient déchirées, le grand mât 
brisé en pièces , le vent souiHait avec ass^ 
de force, la nuit commençait k tomber, et 
notre seule chance était d'entrer k Corfou , 
qui est en la possession des Français ; ou 
( suivant l'expression prophétique de Flet- 



cher) de trouver un tombeau dans les 
ondes. 

Je fis ce que je pus pour encourager 
Fletcher; mais le Uouvant inconsolable, 
je m'enveloppai dans ma capote albanaise, 
c'est-a-dire un immense manteau , et je me 
couchai sur le pont pour attendre le pire 
qui pouvait arriver. J'ai appris dans mes 
voyages k avoir de la philosophie , et Si 
j'en avais manqué, toutes les plaintes 
étaient inutiles. Heureusement le vent 
tomba, et nous poussa seulement k la côte 
de Suly, sur le continent, où nous débar- 
quâmes, et d'où, avec l'aide des habitans 
du pays, nous revînmes k Prévisa ; mais 
je ne me fierai plus k l'avenir aux marins 
turcs, quoique le pacha ait offert de me 
fiiire conduire à Patras dans un de ses pro- 
pres bâthnens. J'irai donc jusqu'k Missp- 
longhi par terre , et Ik je n'aurai qu'k 
traverser un petit golfe pour arriver k Pa- 
tras. La première lettre de Fletcher va être 
pleine de récits merveilleux. Nous avons 
été perdus une nuit, pendant neuf heures, 
dans les montagnes , au milieu d'un orage , 
et depuis nous avons manqué faire nau- 
frage. Ces deux aventures ont effrayé Flet- 
cher k lui en fiiire perdre Fesprit, la pre- 
mière par la crainte de la famine et des 
bandits, et la seconde par la peur dé se 
uoyer. Ses yeux ont été un jieu malades 
de la vivacité des éclairs ou de l'abon- 
dance de ses larmes (je ne sais pas laquelle 
des deux causes est la vraie) , mais ils sont 
maintenant rétablis. Quand vous m'écri- 
rez, veuillez m'adresser vos lettres chez 
M. Stracée, consul anglais a Patras, en 
Morée. 

Je pourrais vous raconter je ne sais com- 
bien d'aventures qui , je crois , vous amu- 
seraient ; mais elles se pressent conhisé- 
ment dans ma tête comme elles feraient 
en grossissant ma lettre ; car je ne puis les 
tirer de cette confusion ni pour les arran- 
ger dans mon esprit , ni pour les mettre 
sur le papier. J'aime beaucoup les Alba- 
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nais, ils ne sont pas tous Turcs, quelgue^ 
tribus sont chrétiennes ^ mais leur celigion 
ne fait pas une grande difTérence dai^ 
leurs mœurs ni dans leur conduite :. ils po- 
sent pour les meilleures troupes de rarmée 
turque. J'ai vécu en route, deux Jour? de 
suite, et une autre fois trois jou^^. dans 
une caserne a Salora , et je n'ai jamais 
trouvé de soldats dont la compagnie fût 
aussi supportable , quoique j'aie été dans 
les garnisons de Gibraltar et de Malte, et 
que j'aie vu beaucoup de troupes espagno* 
les, françaises, siciliennes et anglaises. 

Je n'ai eu rien de volé, et j'ai toujours 
été bien venu a. partager leujs provisions 
et leur lait. Il n'y a pas une semaine qu'un 
chef albanais (chaque village a son chef 
qu*on appelle primajt) , après nous avoir 
aidés a sortir du bâtiment turc dont je yous 
ai raconté la déti*esse , après nous avoir 
nourris, et avoir logé ma suite, qui âe 
compose de Fletcher, un Grec, deux 
Athéniens, un prêtre grec, et mop com- 
pagnon , M. Hobhouse^ a. refusé toute 
autre marque de reconnaissance qu'un 
écrit de ma main constatant que j'avais été 
bien reçu : et comme je le pressais, d'ac- 
cepter quelques sequins : <c Non, me répon- 
dit-il, je veux votre amitié, et non pas 
votre argent.» Ce sont ses propresparoles. 

Je vais a Athènes pour étudier le grec 



moderne, qui diiIereJ>eauqoup de taif«> 
cien, quoique originairement le même, J.e 
yous écrirai quand je pourrai, et vous prie 
de me croire 

Votre a£fectionné fila, 

Btron. 

P. 5. — J'ai qiielquea nuigwsfif i^i ha- 
billement albanjiis, açuls artifsles diq>eie 
dieu^ dans ce paya. Us :VOÛteat. qinquan^ 
guinées chaque, et sont telleipeut oouverls 
d*or qu'ils c^ co^Ueraiçnt dei|x cents ea 
Angleterre. J'ai été piiéseutéà.Humiar 
Bey et a MahmouârPacba^ deiix jeuoea 
enÂm^, pedts^ifib d'AU, à. Janoina. Ib ne 
^ressemblent nullement 1^ nqs jeunes gar- 
çons; ils ont la figure co^yertd de.cougp 
comme des dopairiëres , de gn^n^ ympi 
noir» et des traits. parCiitemeot r^uliert. 
Ce senties plus jolis pejûts apimau que 
j'aie jamais vus, et ils aoot4éja dissiés 
9iXk% céréqfiqnies de cour« Le salut turc ffH 
une légère inçlinatiop, de la tête ^ avec la 
maiA sur la poitrine. Les intifnes $'en)bras« 
sent toigpui:^, Mafunoud a dix a^s» et e«r 
père me revoir, Nous sommes amis^sati^ 
nom comprendre , comme tant d'autres 
gens, quoique par une .cause diflerenle^ 
n.m'a dopné une lettre pour son père en 
Moi[ée, pour qui j'ai aussi des lettres 
d'Ali-Pacha. 
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A des choses nouvelles , des mots nou- 
veaux. Les anciens , dans leurs marches 
militaires , allaient de villes en villes ou 
de campemens en campemens. Les camps 
des Romains étaient les forteresses , et les 
^places d'armes des légions; ceux des Bar- 
bares étaient des cités mobiles , les seules 
qu'ils ^sussent. Dans les temps fêodaux , la 
guerre y étant partout , n'entraînait que 
)>eu de grands déplacemens d'hommes : 
taravanes d*exacteurs ou de pèlerins terri- 
bles f les compagnies trouvaient dans les 
abbayes et les châteaux leurs quartiers. — 
Avec la guerre régulière, la guerre tacti- 
cîenne etsavante des deux derniers siècles, 
les camps reparurent, séjours de plaisance 
ile l*àrmée, où tout le luxe de la cour et de 
la ville suivait dans la carrière frayée par 
le» Coudé, par les Turenne, par les Lu- 
xembourgi parlesYSlarsi parles Brog^e, 



parles Richelieu, les importuns de Paris, 
les petits- maîtres des châteaux , les roués 
de Versailles transformés à la vue des pé- 
rils en héros. 

Quand vînrei^t nos guerres prime-sau- 
tières de la révolution , et nos guerres géan- 
tes de l'empire , adieu le luxe des tentes 
innombrables et l'appareil des camps mé- 
thodiques. C'étaient les pèlerinages guer- 
riers du mpyen âge avec quelque cent 
mille hommes de plus , et Dieu de moins ; 
c'étaient les invasions des Bellovèse et des 
Brennus par les enfans armés du peuple le 
plus policé de l'univers. Le moyen de met- 
tre des tentes dans nos bagages , quand 
nous étions 500 mille , et qu'on pouvait 
partir des colonnes d'Hercule pour les con- 
fins des Tartares ! le moyen de jplanter des 
tentes quelque part au temps de nos pros- 
pérités , quand nous courions comme la 
victoire ! le moyen encore dans nos revers, 
quand nous ne cheminions que de bataille 
en bataille et ne couchions que sur le 
champ d'honneur! D'un autre côté, quel» 
les villes , quels villages eussent contenu 
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ces masses formidables 7 A de telles années 
il £illaitpour couche la terre , et pour tente 
le firmament. Lorsque nous serons courbés 
sous le poids des années, et que les jeunes 
générations regarderont comme des monu- 
mens et des trophées les derniers témoins 
de la longue et magnifique Odyssée de nos 
campagnes , nous raconterons a nos enfans 
étoniCs cet abri , ce repos , ces joies du 
bivouac quand, a la fin des journées rem- 
plies par des marches surhumaines et char- 
mées seulement par des périls renaissansi 
un signal de T Agamemnon , de TAjax de 
notre épopée, nous permettait de faire 
halte où nous étions, de nous jeter sur un 
sol détrempe par les pluies ou chargé de 
frimas, de fermer la paupière sous le ciel 
brûlant des CastiUes ou sous les neiges gla- 
cées de la Moscovie ! 

On avait cheminé tout le jour, tantôt 
pour atteindre Tennemi qui fupit, tantôt 
pour dépasser ses colonnes dispersées; 
quelquefois en combattant , la baïonnette 
au bout du (îisil, mèche allumée, au pas 
de course des canons , comptant les batail- 
lons prisonniers et non pas les lieues fran- 
chies ; d'autres fois aussi , car toute mé- 
daille a un revers , toute prospérité une 
revanche , toute conquête une réaction , 
d'autres fois, ai-jedit, nos aigles repliées, 
le cœur brisé, ayant derrière nous l'étran- 
ger, devant nous la patrie ! (c Allons, 
conscrits , disait le vieux sergent , vous 
n'allez pas. Tu tires la semelle , enfant , 
parce que tu es venu de Lisbonne en Si- 
lésie par Moscou ! belle misère ! c'est pour 
ton bien ce qu'il en fait , cet autre. Au 
moins avec lui on ne moisit pas. » Le 
conscrit, Tenfanty marchait douloureuse- 
ment. C'était un tnîmi en effet ! il n'avait 
pas vingt ans sonnés , et on voyait ses yeux 
se remplir d'une grosse larme quand il fal- 
lait, pliant sous le poids de son sac et de 
son fusil, courir une demi-lieue durant, 
afin de suivre le mouvement delà colonne 
qui se serrait. « Eh bien ! conscrit, re- 



prenait le vieux grognard, qu'est-ce qui 
t'arriveî tu fais le clampin, parce que tu 
as couru quatorze lieues aujourd'hui pour 
n'en pas perdre l'habitude? Tu sauras, 
mon ami , qu'un Françab ne compte pas 
les étapes de la gloire. » 

Le conscrit répondait souvent pour son 
excuse qu'il était blessé, et si on lui de- 
mandait pourquoi il ne restait pas k l'hô- 
pital , a se faire guérir : ce Ah bien oui, 
répondait-il, sans sedouter d'être un héros, 
pour qu'on dise que je suis un faignant. » 
Puis la colonne reformée entonnait quel- 
ques chants de guerre , qudques airs de 
caserne, qu'officiers et soldats répétaient 
en chœur , en s'interrompant par un long 
éclat de rire, si le refi^in parlait aux sol- 
dats des ennemis ou des belles , en langage 
fait pour eux. 

Ainsi se fiJsait la route d'Iéna a Fried- 
land ou de Mojaïsk a Champ-Aubert. Ce- 
pendant un frémissement a couru dans les 
rangs. Ds se sont ouverts pour laisser pas- 
sage. Une voix crie au conscrit affaisse 
qui se débat dans la boue profonde sans 
rien voir et rien entendre : ce Gare donc, 
mon ami ! » Cette voix, d'un mot elle 
remplit le monde : c'est l'empereur ! il 
fend au galop les colonnes; ses officiers 
ont un air aflairé ; on a vu des aides-de- 
camp courir en avant ; d'autres étaient al- 
lés et venus ; un maréchal s'installe déjà , 
avec son état major, dans le château pro- 
chain, et voila deux généraux qui vont se 
loger dans une abbaye qu'on aperçoit plus 
loin. — (( C'est bon ! dit le grognard, car 
nous ne sommes pas près de nous reposer 
ccHume Dieu le père ; mais celui-ci tou- 
jours est fini : c'est un de moins. Allons , 
conscrit , ton lit de plume et ton travecsia 
sont-ils prêts 7 tu peux £edre ta prière , 
mon ami , €t dire bonsoir a madame tt 
mère; nous allons nous coucher. » Et 
comme il raillait, on traversait une ville, 
un hameau , un bourg, suivant les temptf. 
Ici, a la fenêtre du plus beau des hôtek^ 
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)k sur la porte de la moins étroite des 
ohaumièreSy la troupe voyait déjà arrivé , 
déjà établi , déjà habillé , avec son uni- 
forme de chasseur a la place de la redin- 
gote grise y la culotte courte , les bas de 
soie blancs , les souliers k boucles y toute 
la toilette des Tuileries enfin , Tempereur , 
qui prenait son tabac , montrait sa blanche 
main y donnait ses ordres au prince de 
Neufchâtel pour les opérations suivantes , 
et souriait a la grande armée. — « Tiens ! 
xe{Hrenait le vétéran , il n'a pas été long le 
tondu. Dis donc, conscrit , ton valet d^ 
chambre ne f habille pas si vilement. Cest 
\m maladroit, mon ami , je te conseille de 
mettre sous la remise ce drôle-là. » — Et 
puis ce disant, il se retournait vers son 
peloton, répétait les commandemens , et 
prêt à défiler devant Tempereur , il criait 
avec toute la troupe , en regardant son 
général d'un air attendri : ce vwe Vem^ 
pereur! » 

n fidlait voir les rangs rompus , les ar* 
mes mises en faisceau et les emplacemens 
fixés , ces cent mille hommes , oubliant 
joyeusement, pour un moment de repos, 
et quel repos ! les fadgues du jour , celles 
du lendemain, et l'Europe en armes qui 
les pressait a deqx lieues plus loin ! Déjà 
la carrée est partie dans tous les sens. 
Ceux qui restent ont déjà promené l'œil 
de tous côtés, et vu tout ce qui peut se 
conquérir sur cette terre qui leur est don* 
née pour demeure. Les arbres tombent, - 
les haies sont coupées, la vigne court de 
grands hasards. Il faut du feu k tout prix : 
la sotipe l'exige. Que serait d'ailleurs la 
nuit , sans la fkunme du foyer qui ré- 
chauffe et ccmsole le soldat?... Voilà les 
feux allumés ! chaque compagnie a le sien , 
quelquefois en a plusieurs, dans les temps : 
de luxe; dansles temps d'indigence', mal-, 
heur k la contrée ! tout y passe. Qui n'a 
vu , et cela dans nos bivouacs de France , 
les meubles du paysan^ venir après les 
portes de sa chaumière, faire les fi^is de 



la cuisine du régiment? c'était pitié de 
voir les ventaux ciselés et luisans de l'ar- 
moire séculaire pétiller dans l'àtre impro- 
visé ; pitié surtout de voir la douleur , 
d'entendre Jes cris des habitans dévastés ! 
les hommes en général se regardaient si- 
lencieusement; mais qui dira les cris des 
femmes, leurs sanglots , leurs malédic* 
Uons? cruel k son insu pour autrui, parce 
qu'il l'est pour lui même, le soldat plai- 
sante. 

Et il court , laissant derrière lui la ragC' 
et le désespoir. Je n'oublierai jamais que, 
dans les plaines de la Champagne, près 
Méry-sur-Seine , j'avais pu , ainsi que 
quelques autres officiers , me jeter sur un 
lit dans ime vaste ferme encombrée de 
soldats. Tout k coup, les cris, les flam- 
mes, la fumée me réveillèrent : c^était la 
fermière qui , dans l'ivresse de la douleur 
et de la vengeance, avait elle-même mis 
le feu k son propre lit; et quand on vou- 
lait sortir du milieu de l'incendie, on trou- 
vait cette malheureuse, la fourche k la 
main , essayant de fermer les passages et, 
de rejeter dans l'incendie les coupables 
de ses malheurs. Les coupables ! die se 
trompait; ils étaient ailleurs ; ses coij^ ne 
pouvaient pas porter jusqu'à eux! 

Au milieu de tant et de si tristes scè- 
nes, l'insouciance miUtaire n'en était pas 
ébranlée plus que des propres maux de la 
troupe. Ce qui l'attristait un moment , 
c'est quand la pluie tombait par torrens, 
étouf&it le feu du bivouac ; contre ce mal- 
heur on éuit sans défense, et alors on 
traitait la gloire comme elle le mérite, et 
l'empereur n'était pas mieux traité que la 
gloire. Mais , dans les temps ordinaires , 
c'était un beau spectacle , a la nuit to^- . 
bapte, que ces lignes de feu sans nombre, 
qui couraient d'un bout k l'autre de l'ho- 
rizon comme des festons de lumières s'é- 
levant sur les collines , redescendant aa 
I fond des vallées , et renvoyant au ciel les 
clartés qu'il verse a la terre. Cela fait , 
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deut pieux , plantes danâ le sillon , en 
l^ortÀlènt un troisième auquel pendait là 
marmite. Le cuisinier de service la rem- 
plissait comme il pouvait : Feau du ruis- 
seau , du puits, de Fétang voisins ; puis , 
le bœuf et le pain , quand il y avait distri- 
hution; autrement, le pain blanc du pay- 
san, les légumes qu*on lui avait arrachés, 
la pomme de terre des cantines , le salé, 
dont le matin, a la hfite, le vieux gro- 
gnard avait eu la précaution de charger 
victorieusement ^nsac. Quand tout man- 
quait, on attendait une heure ou deux la 
picorée. — '«Ah ! vousvoîlk ! vous y avez 
mis le temps. Vous êtes donc allés cher- 
cher du macaroni chez les Napolitains, et 
le piment chez les Espagnols 7 — Soyez 
tranquille, mon officier, il |i*y a pas de 
misère.«Quand vous aUez voir ce qui sor- 
tira de cette botte de paille , vous nous en 
direz des nouvelles ! vous ne dîniez pas 
mieux chez votre comtesse de Canifursh- 
tein. » — On se pressait. Quelquefois des 
miracles, poules, canards, moutons tout 
entiers qui criaient encore. — « Mille bom- 
bes ! vous aurez ruiné la compagnie , vous 
autres. Toutes ces tètes de gibier ont dû 
coûter un argent fou . — Ne f inquiète pas , 
mon vieux , c'est moi qui régale. » —Quel- 
quefois rien, ou peu s'en fallait : d'autres 
partaient aussitôt, se croyant plus habiles, 
ou bien la lassitude l'emportait , et on en 
possait par ce que le sort avait voulu. Il se 
trouvait toujours bien dans l'arrière fond 
des cantines/ un quartier de veau, ou de i 
porc , ou de mouton qu'on suspendait sur 
le foyer comme on pouvait et qu'on regar- 
dait rôtir avec recueillement. C'était le 
moment du silence pour la troupe. Elle 
contemplait d'un air religieux le pattadhm 
de la compagnie. Dans cette attente, on 
procédait a d'autres soins , on nettoyait les 
armes, on préparait la toilette du lende^ 
main , on réparait les ravages de celle du 
jour, on faisait les lits. 

Mon k paille fraîche était étendue sans 



tarder sous l'abri protecteur. Et dtqa leca«^ 
pitalne ou du molni ses lieutenans, sortis 
la veille des écoles, et plus ardens que ro- 
bustes, goûtaient un premier tomiheil, 
quand tout a coup : — ce mon lieutenan , 
la soupe ! vous n'entendez pas la cloche 
du château de M. votre père ? Vous êtes 
servi. » — Âlons, tout le monde est sur 
pied. Joie universelle , c'est un coup 
de feu , un assaut de quolibets, de dic- 
tons, de réminiscences. — <c La soupe ! 
mon capitaine, k vous l'attaque! » — Il 
se trouvait souvent une assiette , toujours 
une cuûler pour lui ! cuiller de bois ou 
d'étain, qui voyage attadlée au shako du 
dief des grognards. L'ÎAssiette est de bois , 
de faïence, de porcelaine, suivant la sta- 
tistique du voisinage ou de la fortune de 
la compagnie. Quoi qu'il en soit, le capi^ 
taine et les officiers ont donné le signal. 
Alors on s'arrête, la dlme doit être levée 
eu faveur des sentinelles, car a l'armée les 
absens n'ont jamais tort. Leur part faite, 
k chacun la sienne. Pltis heureux que les 
chefs des cubines opulentes, le cuisinier 
de la troupe assiste a son succès. 

Le vin manque-t-il? l'eau -de ^ vie ne 
manque jamais. Pàyissez , cantinières , 
avec vos tonneaux de poche, qui tiennent 
renfermée la moitié de l'ame et de l'esprit 
de l'armée ; paraissez , vous qu'on ne peut 
ouUier quand on parie de guerres, de 
marches et de batailles ! venez k la ronde, 
venez , avec la gotOtej les joyeux propos , 
les gais souvenirs, les mémoires impro- 
visés , les lécits de l'Espagne et de TÉ- 
gypte, les judicieux parallèles entre toutes 
les beautés de l'univers , les hommages k 
la vôtre. La cantinière est atai^ de tout le 
monde, aimée dans le sens sérieux du 
mot. Elle n'est pas seulement l'amazone, 
die est aussi la sœur grise de Tarmée. Son 
ambulance mobile ne l'abandonne jamais. 
On trouve toujours de la charpie dans ses 
paniei's et de la commisération dans son 
taur. Le conscrit, quand il se traîne sur 
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les chemins y boiteux et malade, sait qui 
aura pitié de lui , qui prendra son fusil et 
son sac pour en charger ses mulets; qui, 
au besoin I Ty établira lui-même ^ raillé 
par ses camarades, mais porté au terme de 
sa course^ et sûr d'assister, malgré tout, a 
la bataille du lendemain. La cantinière 
in,êle une femme a cette société de céliba- 
taires armés ; c^est rÈve des régimens. 
Elle a mêmes allures , mêmes mœurs , 
même langage. Mais, sous son langage 
grossier, sous ses allures guerrières , se 
cache un coeur de femme. Sa gaieté s*ac- 
croh par le péril. Son coiurage reste tout 
entier quand celui des soldats mollit, et 
qu il lui eu faut pour le bataillon comme 
pour elle. Les hommes entre eux se se- 
courent, ils ne se plaigent pas. Elle plaint 
en secourant. Elle ranime par ses exem- 
ples , comme par ses paroles ; elle a toutes 
les intrépidités, celle de la retraite de la 
Russie, comme celle de la mêlée d^Eylau 
et de Frîedlaud. Les hommes n'en ont 
qu'une souvent, celle du danger. Ils pui- 
sent toutes les autres dans son assistance. 
Flèurange disait : « Si ma belle me voyait! » 
Le grenadier est plus heureux , sa belle le 
voit. Aussi sait-elle les exploits de cha- 
cim. Elle ne suscite pas seulement des 
hauts faits nouveaux : elle se rappelle ceux 
qui ont illustré le régiment. Elle était là; 
elle a tout vu; il y a quelqu'un qui se 
souvient des morts, qui parle d'eux, qui 
redit leur nom oublié, et leur histoire, 
digne de ne pas l'être. Les faits de guerre 
ne sont pas seuls restés dans son souvenir, 
die s*amuse de tout. Elle est Brantôme 
comme Joinville , et Dieu sait les bra- 
vos qui accueillent ses réminiscences hé- 
roïques ! sous la pluie , sous les frimas, sa 
verve est plus animée que jamais. — « Ils 
ont froid, eux autres, moi, c'est comme 
k la bataille des Pyramides. La terre me 
brûle, et c'est comme cela qu'il feut être. 
Qui faiblit pour une averse peut faiblir 
partout. Qui tremble au froid peut trem- 



bler devant l'ennemi. » Et ainsi disant, 
elle verse son breuvage heureux. 

La soufirance s'oublie. On pense a trou- 
ver le sommeil , comme on pourra. On 
répartit ce qu'on a de paille autour du 
foyer. On met le sac sous la tête, les pieds 
au feu; le silence s'établit de foyer en 
foyer, de bataillon en bataillon; les che- 
. vaux s'avancent au-dessus des héros, leur 
tête sur la tête des compagnons de leurs 
travaux, intrépides combattans, qui don- 
nent leur vie avec la même ardeur que le 
soldat , et en échange , n'ont point de 
gloire. Gloire, péril, fiitigues, voiBi tout 
oublié. 

Tout dort , et rtmiée » et let vents , et Neptune. 

Oh ! oui , mais Napoléon ne dort pas« 
H s'est levé du lit de camp où il s'est jeté! 
à cheval ! a-t-Il dit, k cheval ! son état- 
major vole par tous les chemins. Sa parole 
est arrivée aux trois cent mille hommes 
dont il est l'ame et la volonté. Les tam- 
bours , les trompettes , remplissent les airs. 
— ce Allons, conscrit, dit le grognard, 
tu as assez dormi, mon enfant ; prends 
garde que le sommeil t'engraisse comme 
un chanoine. Allons, te dis-je, mets ton 
casque a mècLe dans l'armoire. Prends ta 
flûte d*acier, nous avons encoi'eà en jouer 
aujourd'hui. » Le conscrit n'entend pas. 
*Le bruit des tambours n'éveille pas ce 
sommeil de plomb. Mais voila le canon 
qtiî gronde. — « Une, deux, trois; oh! 
oh! cela va bien, dit la cantinière, en re- 
chargeant son mulet ; nous allons rire, les 
bons eufans. La chasse au cosaque doit bien 
faire la nuit. » — Voilà l'empereur. Les sacs 
sont repris, les faisceaux sont rompus, le 
régiment est en bataille. Le conscrit, agi- 
tant son shako au bout de sa baguette , crie 
plus haut qu'un autre ! vwe F Empereur l 
on rompt en colonne. Toute l'armée se 
précipite sur les pas de son chef. Elle 
court à Lutsen, a BaïKzen, il la victoire. 
Les feut contmuent li éclairer au loin la 
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nuit profonde; U ne reste de Tarmée que 
ces feux décevans, les abris abattus, la 
paille que le vent emporte , la terre dé- 
vastée, une ruine de bivouac au milieu de 
tant d'autres ruines. Cest toute l'image de 
la guerre. Ces débris représentent les rava^ 
ges; cette paille , qu'un souffle dis|)erseet 
brise , les armées ; ces feux qui brillent un 
moment apvès elle , la gloire. 

M. de Salyandt. . 



EFFIT PITT0RB8QUB DES BU1NE8 Dl 

PALMYRE , d'Egypte y etc. 



Les ruines, considérées sous le rapport 
pittore9que» sont d'une ordonnance plus 
magique dans un tableau que le monu- 
ment frais et entier. Dans les temples que 
les siècles n'ont point percés , les murs 
masquent une partie du paysage , et em- 
pêchent qu'on ne distingue les colonnades 
et les cintres de l'édifice ; mais quand ces 
temples viennent a crouler, il ne reste que 
des masses isolées, entre lesquelles l'œil 
découvre au haut et au loin les astres, les 
nues, les forêts, les fleuves, les mon- 
tagnes : alors par un jeu naturel de 
l'optique , les horizons reculent , et les- 
galeries suspendues en Valr, se découpent 
sur les fonds du ciel et dé la terre. Ces 
beaux effets n'ont pas été inconnus des 
anciens ; ils élevaient des cirques sans 
masses pleines, pour laisser un libre accès 
a toutes les illusions de la perspective. 

Les ruines ont ensuite des accords par- 
ticuliers avec leurs déserts, selon le style 
de leur architecture , les lieux où elles se 
. trouvent placées, et les règnes de la nature 
au méridien qu'elles occupent. 

Dans les pays chauds, peu favorables 
aux herbes et aux mousses , elles sont 
privées de ces graminées , qui décorent 



nos châteaux et nos vieilles tours ; mais 
aussi de plus, leurs grands végétaux se 
marient aux plus grandes formes de leur 
architecture : a Palmyre, le dattier fend les 
têtes S hommes et de lions qui soutiennent 
les chapiteaux du temple du soleil. Le 
palmier remplace de sa colonne la co- 
lonne tombée ; et le pêcher, que les an- 
ciens consacraient a Harpocrate , s'élève 
dans la retraite du silence. On y voit 
encore une espèce d'arbre dont le feuil- 
lage échevelé, et les fruits en cristaux, for- 
ment avec les débris pendans , de beaux 
accords de tristesse. Une caravane arrêtée 
dans cesdéserts, y multiplie les effets pitto* 
resques. Le costume oriental allie bien la 
noblesse à la noblesse de ces ruines ; et les 
chameaux et les dromadaires semblent en 
accroître les dimensions, lorsque, couchés 
entre de grands fragmens de maçonnerie, 
ces énormes animaux ne laissent voir que 
leurs têtes &uves et leurs dos bossus. 

Les ruines changent de caractère en 
l^gypte ; souvent elles étalent , dans un 
petit espace, toutes les sortes d'archi- 
tecture et toutes sortes de souvenirs , le 
sphynx et les colonnes du vieux style 
égyptien s'élèvent auprès de Tél^nte 
colonne corinthienne. Un morceau d'or- 
dre toscan s'unit a une tour arabesque* 
D'innombrables débris sopt roulés dans le 
Nil , enterrés dans le sol , cachés sous 
l'herbe^ des champs de fèves, des rizières, 
des plaines de trèfles , s'étendent à l'en* 
tour. Quelquefois des nuages , jetés en 
ondes sur les flancs des ruines , les par- 
tagent en deux moitiés : le cbakal , monté 
sur un piédestal vide, allonge son museau 
de loup derrière le buste d'un Pan a tête 
de bélier : la gazelle, l'autruche, l'ibis, 
la gerboise sautent parmi les décombres ; 
et la poule sultane s'y tient immobile, 
comme un oiseau hiéroglyphique de granit 
et de porphyre. 

La vallée de Tempe, les bois de l'Olym*- 
pe , les côtes de l'Afrique et du Pélopon- 
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nèse^ étalent de toutes parts les ruines de 
la Grèce. La, commencent à paraître les 
mousses, les plantes grimpantes et les fleurs 
saxàtiles; une guirlande vagabonde de 
jasmins embrasse une Vénus antique , 
comme pour lui rendre sa ceinture. Une 
barbe de mousse blanche descend du 
menton d'une Hébé; le pavot croit sur les 
feuillets du livre de Mnémosyne , aimable 
symbole de la renommée passée , et de 
Toubli présent de ces lieux. Les flots de 
TLgée qui viennent expirer sous de c'rou- 
lans portiques, Philomèle qui se plaint, 
Alcyon qui gémit, Cadmus qui roule ses 
anneaux autour d'un autel, le cygne qui 
fait son nid dans le sein d'une Léda : 
tous ces accidens, produits par les grâces, 
enchantent ces poétiques débris. Un souf- 
fle divin anime encore la poussière des 
temples d'Apollon et des muses, et le 
paysage entier, baigné par la mer, res- 
semble au beaft tableau d' Apelle , con- 
sacré a Neptune, et suspendu k ses ri- 
vages. 

Chàteaubrund. 



LE6 ALUmONS. 



Les eaux qui tombent sur les crêtes et 
les sommets des montagnes , ou les va- 
peurs qui s'y condensent ,* ou les neiges 
qui s'y liquéfient, descendent par une 
infinité de Ëlets le long de leurs pentes ; 
elles en enlèvent quelques parcelles , et y 
marquent leur passage par des sillons lé- 
gers. Bientôt ces filets se réunissent dans 
les creux plus marqués dont la surface 
des montagnes est labourée ; .il s'écoulent 
par les vallées profondes qui en entament 
le pied, et vont former ainsi les rivières 
et les fleuves, qui reportent a la mer les 
eaux que la mer avait données a l'atmo- 
sphère. A la fonte des neiges, ou lorsqu'il 



survient un orage, le volume de ces eaux 
des montagnes, subitement augmenté , se 
précipite avec une vitesse proportionnée 
aux pentes ; elle vient heurter avec vio- 
lence le pied de ces groupes de débris qui 
couvrent les flancs de toutes les hautes 
vallées ; elles entraînent avec elles les 
fragmens déjà ari-ondis qui les composent; 
elles les émousâent , les polissent encore 
par le frottement; mais a mesure qu'elles 
arrivent à des vallées plus unies , où leur 
chute diminue, ou dans des bassins plus 
larges, où il leur est permis de s'épandre , 
elles jettent sur la plage les plus grosses 
de ces pierres, qu'elles roulaient, les dé- 
bris plus petits sont déposés plus bas , et 
il n'arrive guère au grand canal de la 
rivière que les parcelles les plus menues , 
ou le limon le plus imperceptible. 

Souvent même le cours de ces eam ^ 
avant de former le grand fleuve inférieur, 
est obligé de traverser un lac vaste et pro« 
fond, où leur limon se dépose, et d*où 
elles ressortent limpides. Mais les fleqves 
inférieurs, et tous les ruisseaux qui nais- 
sent des montagnes plus basses, ou des 
collines, produisent aussi, -dans les ter- 
rains qu'ils parcourent des effets plus ou 
moins analogues a ceux des torrens des 
hautes montagnes. Lorsqu'ib sont gonflés 
par de grandes pluies, ils attaquent le pied 
des' collines terreuses ou sablonneuses 
qu'ils rencontrent dans leur cours, et ea 
portent les débris sur les terrains bas 
qu'ils inondent , et que' chaque inon- 
dation élève d'une quantité quelconque; 
enfin , lorsque ces fleuves arrivent aux 
grands lacs ou a la mer, et que cette ra-> 
pidité, qui entraîne les parcelles de li- 
mon, vient a cesser ton t-a-fait, ces par- 
celles se déposent a côté de l'embouchure; 
elles finissent par y former des terrains 
qm' prolongent la côte, et si cette côte est 
telle que la mer y jette de son côté du 
sable, et contribue a cet accroissement, 
il se crée ainsi des provinces, des royau- 
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tiles, et bientôt les plus riches du monde, 
si les gouvememens laissent Tindustrie s*y 
exercer en paix. 

CtlVlEE. 



LBVEH DU SOLEIL. 



On le voit s'annoncer de loin par les 
traita de feu qu'il lance au devant de 
lui. L'incendie augmente, TOrient paraît 
tout en flammés : h leur éclat, on attend 
Fastre long-temps avant qu'il se montre ; 
k chaque instant an croii le voir paraître t 
on le voit enfin. Un point brillant part 
comme un éclair, et remplit aussitôt tout 
rei|Miee : le voile de» ténèbres s'efface et 



le trouve embelli. La verdure a pris , du» 
rant la nuit, une vigueur nouvelle^ le jour 
naissant qui l'éclairé, les premiers rayons 
qui la dorent , la montrent couverte d'im 
brillant réseau de rosée, qui réfléchit a 
l'œil la lumière et les couleurs. Les oi- 
seaux, eu chœur, se réunissent et saluent 
de concert le père de la vie : en ce mo- 
ment pas un seul ne se tait. Leur gazouil- 
lement, faible encore, est plus lent et plus 
dou^ que dans le reste de la journée ^ il 
se sent de la langueur d'un paisible ré- 
veil. Le concours de tous ces objets porte 
aux sens une impression de fraîcheur qui 
semble pénétrer jusqu a Tame, Il y a la 
une demi-heure d'enchantement , auquel 
nul homme ne résiste : un spectacle si 
grand, si beau, si délicieux n'en laisse au» 
cun de sang-froid. 

J.*J. RoussiÀV. 
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UNIS IlilUE, 
14 fc^ M pftSM \ Parii, sons le regarde Lonii TÇ[, 



. Si le lecteur porte ses regards vers cette 
antique maison, demi-gothique, demi-ro- 
mane de la tour Rolland qui fait le coin du 
quai au couchant, il pourra remarquer a 
Taogle de la façade une étroite lucarne 
ogive fermée de deux barreaux de fer en 
croix, 3eu1e ouverture qui laisse arriver un 
peu d'air et de jour a une petite cellule sans 
porte, pratiquée au rez-de-chaussée dans 
répaisseur du mur. Cette cellule était ce- 
\3bxfi dans Pigris depuis près de trob siècles 
queMadame Rolande de la Tour-Roland, 
tn deuQ de son père, mort a la croisade , 
avait&it creuser dans la muraille desa pro- 
pre maison, pour s*y enfermer a jamais , ne 
gardant de son palais que ce logb dont la 
porte était murée , et la lucarne ouverte 



hiver comme été , donnant tout le reste 
aux pauvres et a Dieu. 

La désolée damoiselle avait en effet at- 
tendu vingt ans la mort dans cette tombe 
anticipée, priant Dieu nuit et jour pour 
Famé de son père, donnant dans la cendre 
sans même avoir une pierre pour oreiller, 
vêtue d'un sac noir et ne vivant que de ce 
que la pitié despassans déposait de pain et 
d'eau sur le rebord desa lucarne, recevant 
ainsi la charité après Tavoir faite. A la 
mort , au moment de passer dans Tautre 
sépulcre, elle avait légué a perpétuité ce- 
lui-ci aux femmes af&igées, mères, veu* 
ves ou filles qui voudraient s'enterrer vives 
dans une grande douleur ou dans une 
grande péniOence. 

Ce n'était pas au reste une chose très- 
rare dans le moyen âge, que cette espèce 
de tombeau. On rencontrait souvent dans 
la rue la plus fréquentée, dans le marché 
leplusbarrioléetlejplus assourdissant, une 
cave, un puits, un cabanonmuré et grillé 
au fond duquel priait, nuitet jour, un être 
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humain, volontairement dévoué à quelque 
lamentation éternelle , a quelque grande 
expiation. Outre la loge de la tour Roland, 
sur la place de la Grève, il y en avait une k 
Monfaucon , une aux charniers des In- 
nocens, d*autres encore a beaucoup d'en- 
droits, où Ton en retrouve la trace, dans la 
tradition des vieux monumens. 

L'Université avait aussi les siennes. 
Sur la montagne Sainte-Geneviève une 
espèce de Job du moyen âge chanta pen- 
dant trente ans les sept psaumes de la 
pénitence sur un fumier au fond d*ime 
citerne, recommenèant quand il avait fini, 
psalmodiant plus haut la nuit , magnd 
vocéper wnbras, et aujourd'hui l'anti- 
quaire croit encore entendre sa voix en 
entrant dans la rue du Puits r/ui parle. 

Comme il n'y avait pas de porte a la 
cellule murée de la tour Rolland, on avait 
gravé en grosses lettres au-dessus de la fe- 
nêtre ces deux mots : 

Tuj ora. 

Ce qui ùlt que le peuple dont le bon 
sens ne voit pas tant de finesse dans les 
choses, et qui traduit volontiers Ludoi>ico 
magnOy par Porte Saint-Denis, avait don- 
né a cette cavité noire, humide et sombre, 
le nom de Trou^aux^Rats. Explication 
moins sublime que l'autre, mais en revan- 
che plus pittoresque. 

A l'époque où se passe cette histoire, la 
cellule de la tour Roland était occupée. 
Si le lecteur désire savoir par qui, il "n'a 
qu'a écouter la conversation de trois bra- 
ves commères qui au moipent où nous 
avons arrêté son attention sur le trou aux 
rats, se dirigeaient du même côté en re- 
montant du Ghâtdet vers la Grève , la 
long de l'eau. 

Les deux premières marchaient de ce 



tenait a la sienne une grosse galette. Nous 
sommes forcés d'ajouter que, vu larigueur 
de la saison il fiiisait de sa langue son 
mouchoir. 

L'enfant se fiiisait traîner non passihus 
œquis, comme dit Virgile. Il trébuchait k 
chaque moment, au grand récri de sa 
mère. Il est vrai qu'il regardait plus la 
galette que le pavé. Sans doute quelque 
grave motif l'empêchait d'y mordre ( a la 
galette ); car il se contentait de la consi- 
dérer tendrement. Mais la mère eût dil se 
chaîner de la galette. Il y avait cruauté a 
faire.un Tantale du gros joufflu. 

Cependant les trois damoiselles (car 
le nom de dcmes était réservé alors aux 
femmes nobles) parlaient a la fois. 

— Voyez donc ces gens qui sont at- 
* troupes la-bas , damoiselle Mahiette , di- 
sait la plus jeune des trois, et qui était aussi 
la plus gicosse, a la provinciale. 

— En vérité, ajouta Gervaise, j'entends 
tambouriner. Je crois que c'est la petite 
Esmeralda qui fait ses momeries avec sa 
chèvre. Et vite, Mahiette, doublez le pas 
et traînez votre garçon ; vous êtes venue 
ici pour visiter les curiosités de Paris -, il 
faut voir aujourd'hui l'Égyptienne. 

— L'Égyptienne! dit Mahiette, en re- 
broussant chemin et en serrant avec fofoe 
le bras de son fils. Dieu m'en garde , elle 
me volerait mon enfant ! viens, Eustache. 

—L'Égptienne vous voler votre enfant! 
dit Gervaise, vous avez la une singulière 
idée. 

— Ce qui est singulier, observa {taur 
tre parisienne qui s'appelait) Oudarde , 
c'est quela Sachette a lesmêmes idées des 
Égyptiennes. 

— Qu'est-ce c'est que la Sachette? dit 
Mahiette. 

— Vous êtes bien de votre Reims de 
ne pas savoir cela, dit Oudarde. C'est la 
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darde fit un signe de tête affirmatif : pré- 
cisément, TOUS allez la voir a sa lucarne 
sur la Grève. On ne sait pas d'où lui vient 
son horreur des 2^angari et des Égyptiens. 
Mais vous Blahiette, pourquoi vous sau- 
vez-vous ainsi rien qu a les voir? — Oh ! 
dit Mahiette, en saisissant dans ses deux 
mains la tête ronde de son enfant, je ne 
veux pas qu'il m'arrive ce qui est arrivé 
àPaquettela Chante-Fleurie. — Ah! voila 
une histoire que vous allez nous conter, 
ma bonne Mahiette, dit Gervaise, en lui 
prenant le bras. — Je le veux bien , ré- 
pondit Mahiette ; mais il faut que vous 
soyez bien de votre Paris , pour ne pas 
savoir cela. 

Jevousdiraidonc (mais il n'est pasbesoin 
de nous arrêter pour conter la chose) que 
Paquette la Chante-Fleurie était une jolie 
fille de dix-huit ans quand f en étais une, 
c'est-à-dire il y a dix-huit ans, la mère de 
Paquette était une bonne femme, et n'ap- 
prit rien a Paquette, .ce qui n'empêchait 
pas la petite de devenir fort grande et de 
rester fort pauvre. Elles demeuraient tou- 
tes deux a Reims , le long de la rivière , 
rue de Folle-Peine. Notez ceci, je crois 
que c'est là ce qui porta malheur a 
Paquette. 

En 61 , l'année du sacre de notre roi 
Louis XI que Dieu garde , Paquette était 
si gaie et si jolie, qu'on ne l'appelait par- 
tout que la Chante-Fleurie. Pauvre fille! 
elle avait de jolies dents, die aimait k rire 
pour les fidre voir. Or fille qui aime k rire, 
s'achemine a pleurer. Les belles dénis 
perdent les beaux yeux : c'était donc la 
Chante-Fleurie. Elle et sa mère gagnaient 
durement leur vie. 

Un hiver, c'était en cette même année 
61 , que les deia femmes n'avaient ni 
bûche ni fagot , et qu'il faisait très-froid, 
cela donna de si belles couleurs k la 
Chante-Fleurie, que plusieurs l'appelèrent 
Pâquerette. 

— Voilk une histoire qui n'est pas ex- 



traordinaire, dit Gervaise, et je ne vois 
point en tout cela d'Egyptiennes ni d'en- 
fans. 

— Patience ! reprit Mahiette, vous allez 
en voir un. En 66, il y aura de cela 16 
ans a la Saint-Paul , Paquette accoucha 
d'une petite fille. Sa mère, bonne femme 
qui n'avait jamais su que fermer les yeux, 
sa mère était morte. Paquette n'avait plus 
rien a aimer au monde, plus rien qui 
l'aimât. L'hiver luiredevenait dur, le bois 
se faisait rare derechef dans son cendrier, 
et le pain dans sa huche. 

— Oui, observa Gervaise; mais les 
Égyptiens? — Un moment , dit Oudarde , 
dont l'attention était moins impatiente. 
Qu'est-ce qu'il y aurait k la fin éi tout 
était au commencement? Continuez , Ma- 
hiette, je vous prie. Cette pauvre Chante- 
fleuriel 

Mahieue poursuivit : elle éuSt donc 
bien triste, bien misérable, et creusait ses 
joues avec ses larmes; mais dans sa honte, 
dans sa folie et dans son abandon , il lui 
semblait qu'elle serait moins honteuse , 
moins folle et moins abandonnée, s'il y 
avait quelque chose au monde, ou quel- 
qu'un qu'elle pût aimer et qui pût l'ai** 
mer. Elle se tourna toute au désir d'un 
enfant, et, comme elle n'avait pas cesse 
d'être pieuse, elle en fit son étemelle 
prière au bon Dieu. Le bon Dieu eut 
donc pitié d'elle et lui donna une petite 
fille ; sa joie, je ne vous en parle pas, ce 
fut une furie de larmes , de caresses et de 
baisers. Elle allaita elle-même son en&nt, 
lui fit des langes avec sa couvertture , la 
seule qu'elle eût sur son lit; elle ne sentit 
plus ni le froid, ni la faim ; elle fit des 
layettes , béguins et baveroUes , des bras- 
sières et des petits bonnets , sans même 
songer a se racheter une couverture. (— * 
M. Eustache, je vous ai déjà dit de ne 
pas manger la galette. ) 

Il est sûr que la petite Agnès , c'était le 
uom de l'enfant, était plus emmaillotée 
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de rubans et de broderies, qu*une Dau- 
phine du Dauphiné. Elle avait entre 
autres une paire de petits souliers ! que le 
roi Louis XI n eu a certainement pas eu 
de pareils. Sa mère les lui avait cousus et 
brodés elle-même. Cétaient bien les deux 
plus mignons souliers qu^on pût voir. Ils 
étaient longs comme mon pouce , mais il 
fallait en voir sortir les petits pieds de 
Tenfant pour croire qa*ils avaient pu y 
entrer. Mais il est vrai que ces petits pieds 
étaient si jolis, si roses, plus roses que le 
satin des souliers ! — Quand vous aurez 
des enfans, Oudarde, vous saurez que 
rien n*est plus joli que ces petits pieds , 
ces petites mains. 

— Je ne demande pas mieux , dit Ou- 
darde, en soupirant. 

— «Au reste, reprit Mabiette , l'enfant 
de Paquette n'avait pas que les pieds de 
jolis. J$ l'ai vu quand il n'avait que quatre 
mois : c'était un amour ! Elle avait les 
yeux plus grands que la boucbe, et les 
plus fins charmans cheveux noirs qui fai- 
saient déjà. Cela aurait fait une fière brune 
k seize ans ! Sa mère en devenait de plus 
' en plus folle tous les jours. Elle la cares- 
sait , la baisait , la lavait , la tiiTait , la 
mangeait! Elle en perdait la tête , elle en 
remerciait Dieu. Ses jolis pieds roses, 
surtout , c'était un ébabissement sans fin , 
c'était vn délire de joie. Elle y avait tou- 
jours les lèvres collées, et ne pouvait re- 
venir de leur petitesse ; elle les mettait 
dans les petits souliers, les retirait, les 
admirait , s'en émerveillait , regardait le 
jour aii travers , s'apitoyait de les essayer 
a la marche sur son lit, et eût volontiers 
na«;(u^ sa vie a £renoux • a chausser et a 



liei*s fort singuliers. Cétaient des gueux 
et des voleurs qui cheminaient dans le 
pays, conduits par leurs ducs et par leurs 
comtes. Ils étaient basanés, avalent les 
cheveux tout frisés , et des anneaux d'ar- 
gent aux oreilles. Les femmes étaient en- 
core plus laides que les hommes. Elles 
avaient le visage plus noir et toujomrs 
découvert, un méchant roquet sur le 
corps, un vieux drap, tissu de cordes, lié 
sur l'épaule , et la chevelure en queue de 
cheval. Les enfans qui se vautraient dans 
leurs jambes auraient fait peur à des sin- 
ges. Une bande d'excommuniés! Tout 
cela venait en droite ligne de la Basse- 
Egypte a Reims , par la Pologne. Le Pape 
les avait confessés a ce qu'on disait, et 
leur avait donné pour pénitence d'aller 
sept ans de suite dans le monde, sans 
coucher dans des lits ; aussi ils s'appe- 
laient penanciers et puaient. Il parait 
qu'ils avaient été autrefois Sarrazins, ce 
qui fait qu'ils croyaient a Jupiter, et qu'ils 
réclamaient dix livres tournois de tous 
archevêques, évêqtie^ et abbés crosse et 
mitres. Ctst une bulle du Pape qui leur 
valait cela. Ils venaient a Reims dire la 
bonne aventure au nom. du roi d'Alger et 
de l'empereur d'Allemagne. Vous pensez 
bien qu'il n'en fallut pas davantage pour 
qu'on leur interdit l'entrée de la ville. 
Alors toute la bande campa de bonne 
grâce près la porte ^de Braine, sur cette 
butte où il y a un moulin, a cdtédes 
trous des anciennes crayères. 

Et ce fut dans Reims a qui lès irait 
voir. Os vous regardaient dans la main et 
vous disaient des choses merveilleuses ; 
ils étaient de force a prédire à Judas qu'il 
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étonner un cardinal. Les inères faisaient 
grand triomphe de leurs enfans, depuis 
que les Égyptiennes leur avaient lu dans 
la main toutes sortes de miracles écrits en 
païen et en turc. L'une bvait un empe- 
reur , l'autre un pape , l'autre un capi- 
taine. 

La pauvre Chante-Fleurie fut prise de 
curiosité; elle voulut savoir ce quelle 
avait, et si la petite Agnès ne serait pas 
un jour impératrice d'Arménie ou d'autre 
chose. Elle la porta donc aux Égygtien^ ; 
Vt les Égyptiennes d'admirer l'enfant, de 
llk^resser, de la baiser avec leurs bou- 
ch^^^i * ' " '""lur sa pe- 

tite maui oie de sa 

mère. El aux jolis 

pieds et ifant n'a- 

vait pas yait déjà, 

riait a sj ite folle , 

était gra: ^ait mille 

charmans ptiii» gcsics uca «tu^cD dtt Para- 
dis. Elle fut très-effarouchée des Ég^- 
tîerines, et pleura. Maisja mère la baisà 
pins fort, et s'en alla ravie de la bonne 
aventure que les devineresses avaient 
dite a son Agnès. Ce devait être une 
beauté, une vertli, une reine. 

Elle retourna donc dans son galetas de 
la rue Folle-Peine , toute fière d'y rap- 
porter une reine. Le lendemain, elle pro- 
fita d'un moment où Tenfatt dormait sur 
son lit (car elle la couchait toujours avec 
elle), laissa tout doucement la porte c«tre 
ouverte , et courut raconter à une voisine 
de la rue de la Séchesserie, qu'il vien- 
drait un jour où sa fille Agnès serait servie 
a table par le roi d'Angleterre et le duc 
d'Ethiopie, et cent autres surprises. A son 
retour, n'entendant pas de crb en mon- 
tant son escalier , elle se dit : bon ! l'en- 
fent dort toujours. Elle trouva sa porte 
plus grande ouverte qu'elle ne l'avait lais- 
sée ; elle monta pourtant , la pauvre mère, 
et courut au lit.... 

L'enfant n'y était plus, la place était 



vide. Il n'y avait plus rien de l'enfant , 
sinon un de ses jolis petits souliers. Elle 
y élança hors de la chambre, se jeta au 
bas de l'escalier, et se mit à battre les mu- 
railles avec sa tête en criant : — Mon en- 
fant! qui a mon enfant! qui a pris mon 
enfant ! La rue était déserte ; la maison 
isolée ; personne ne put lui rien dire. Elle 
alla par la ville ; elle fui^eta toutes les rues, 
courut ça et Ta la journée entière, folle, 
égarée, terrible, flairant aux portes et aux 
fenêtres , comme ime bête farouche qui a 
perdu ses petits. Elle était haletante , éche- 
velée, effrayante a voir, et elle avait dans 
les yeux un feu qui séchait ses larmes. 
Elle arrêtait les passans et criait : — Ma 
fille ! ma fille ! ma jolie petite fille ! celui 
qui me rendra ma fille, je serai sa ser- 
vante , la servante de son chien , et il me 
mangera le cœur , s'il veut. Elle rencontra 
M. le curé de Saint-Remy , et lui dit : — 
M. le curé, je labourerai la terre avec mes 
ongles , mais rendez-moi mon enfant ! — 
C'était déchirant, Oudarde; et j'ai vu 
iQii homme t)ien dur, maître Ponce La- 
cabre,- 1^ procureur , qui pleurait. — Ah ! 
la pauvre nt&f^'^ le soir e''-* t-^^*-» chez 
clic. Pendant son al9!^%^ci Tsîùt 

avait vu deux Égyptienn er en 

cachette , avec un pjiquet < bras, 

p\iis redescendre après iê la 

porte , et s'enfuir en hâte. 

Aussitôt qu'elle fut rentrée chez elle , la 
Chante-Fleurie se jeta sur le petit soulier, 
tout ce qui lui restait de ce qu'elle avait 
aimé! Elle y deipeura si long- temps immo- 
bile qu'on la crut morte. Tout k coup 
elle trembla de tout son corps, couvrit la 
relique de baisers furieux , et se dégorgea 
en sanglots , comme si son cœur venait de 
crever. Je vous assure que nous pleurions 
toutes aussi. Elle disait : — Oh ! ma petite 
fille! ma jolie petite fille! où es-tu? et 
cela vous tordait les entrailles. Je pleure 
encore d'y songer. Nos enfans, voyez - 
vous ? c'est la moelle de nos os. 
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-^ Mon pauvre Eustache ! tu es si beau, 
toi! Si vous saviez comme il est gentil] 
Hier il me disait : Je veux être gendarme, 
moi. O mon Eustache ! si je te perdais ! — 
La Chante-Fleurie se leva tout a coup, et 
se mit à courir dans Reims, en criant : — 
Au camp des Égyptiens ! au camp ^es 
Egyptiens ! des sergens pour brûler les 
sorcières ! — Les Égyptiens étaient partis, 
n faisait nuit noire. On ne put les pour- 
suivre. Le lendemain^ a deux lieues de 
Reims, dans une bruyère, entre Gueux et 
Tilloy, on trouva les restes d*un grand 
feu , quelques rubans qui avaient appar- 
tenu k Fenfeint de Paquette, des gouttes 
de sang et des crottins de bouc. La nuit I 
qui venait de s'écouler était précisément 
celle d'un samedi. On ne douta plus que 
les Égyptiens n'eussent fait le sabbat dans 
cette bruyère, et qu'ils n'eussent dévoré 
l'enfant en compagnie de Belzebuth, 
comme cela se pratique chez les Maho- 
métans. Quand la Chante-Fleurie apprit 
ces choses horribles, elle ne pleura pa^> el)0 
remua les lèvres pour parler, mais jy^t. 
Le lendemaio, ses chevejiy-^trfent gris. 
T^ «surlendemain, eU^^vait disparu. 

7- Vollk ^'îfietune effroyable his- 
toire, dij^Qudarde, et qui ferait pleurer 
U]^J?6urguignon! 

— ^ Je ne m'étonne plus, ajouta Ger- 
vaise, que la peur des Égyptiens vous ta- 
lonne si fort ! 

— Et vous avez d'autant mieux fait, 
reprit Oudarde, de vous sauver tout à 
l'heure avec votre Eustache, que ceux-ci 
sont aussi des Égyptiens de Pologne. 

— Non pas , dit Gervaise. On dit qu'ils 
viennent d'Espagne et de Catalogne. — 
Catalogne? c'est possible, répondit Ou- 
darde. Pologne, Catalogne, Valogne, je 
confonds toujours ces trois provinces-la. 
Ce qui est sûr, c'est que ce sont des 
Égyptiens. 

— Et qui ont certainement, ajouta 
Gervaise, les dents assez longues pour 



manger des petits enfans. Et je ne serais 
pas surprise que la Sméralda en mangeât 
aussi un peu, tout en faisant la petite 
bouche. 

Mahiette marchait silencieusement. Ce- 
pendant Gervaise lui adressa la parole ; 
Et l'on n'a pu savoir ce qu'est devenue la 
Chante-Fleurie? — Ce qu'est devenue la 
Chante-Fleurie? reprit vivementMahiette, 
on ne l'a jamais su. — Et le petit sou- 
lier ? demanda Gervaise. — Disparu avec . 
la mère, répondit Mahiette. A propo^-,^ 
ajouta-t-elle, nous oublions la reclusa/f 
montrez-moi le Trou-aux-Rats, qaoflfiui 
porte son gâteau. j>^ 

Ce n'était pas la le compte^^l^ustache. 
— Tiens , ma galette I d^fTO^ heurtant al- 
ternativement s^ deip ^ules k ses deux 
oreilles. OudardaiMt alors aux deux au- 
tres femînés^^^Il ne faut pas regarder 
toutesjip^s a la fois dans le trou, de peur 
d^ll^oucher la Sachette. Elle me connaît 
•trn peu. Je vous avertirai quand vous 
pourrez venir. Et elle alla seule a la lu- 
came. Au moment où sa vue y pénétra, 
une profonde pitié se peignit sur tous ses 
traits, et sa gaie et franche physionomie 
changea aussi brusquement d'expression 
et de couleur que si elle eût passé d'un 
rayon de soleil a un rayon de lune ; son 
œil devint humide, sa bouche se contracu . 
comme lorsou'on va pleurer. Un moment 
après, elle mit un doigt sur ses lèvres et 
fit signe a Mahiette de vem'r voir. 

Mahiette vint , émue , en silence et sur 
la pointe des pieds, comme lorsqu'on ap- 
proche du lit d'un mourant. 

C'était en effet un triste spectacle que 
celui qui s'offrait aux yeux des deux fem- 
mes, pendant quelles regardaient, sans 
bouger ni souffler, a la lucarne grillée du 
Trou-aux-Rals. La figure de la Sachette, 
qu'on eût cru scellée dans la dalle, pa- 
raissait n'avoir ni mouvement, ni pensée, 
ni haleine. Sous ce mince sac de toile , en 
janvier , gisante a nu sur un pavé de gra- 
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n{t> sans feu , dans Tombre d*un cachot 
dont le soupirail oblique ne laissait arri- 
Ter au dehors que la bise et jamais le so- 
leil , die ne semblait pas soufirir , pas 
même sentir. On eût dit qu'elle s'était 
faite pierre avec le cachot, glace avec la 
saison. Ses mains étaient jointes , ses yeux 
étaient fixes. A la première vue, on la 
prenait pour un spectre; a la seconde, 
pour une statue. 

Cependant y par intervalles > ses lèvres 
bleues s'entr*ouvraient a un souffle, et 
tremblaient; mais aussi fortes et aussi 
machiittles que des feuilles qui s'écartept 
au vent. Cependant de ses yeux mornes 
s'échappait un regard, un i*egard inef- 
&ble, un rq;ard profond, lugubre, im- 
perturbal^Ie, incessamment fixé a un angle 
de la cellule qu'on ne pouvait voir du 
dehors; un regard qui semblait rattacher 
toutes les sombres pensées de cette ame 
en 4étresse a je ne sais quel objet mys- 
térieux. 

Telle était la créature qui recevait de 
son habitacle le nom de Recluse, et de sop 
vêtement le nom de Sadiette. 

Les trois femmes , car Gervaise s'était 
réunie a Mahiette et a Oudarde, regar- 
daient par la lucarne. Leur tête intercep- 
tait le fidble joiur du cachot, sans que la 
misérable qu'elles en privaient ainsi parût 
&ire attention a elles. — Ne la troublons 
pas , dit Oudarde a voix basse , die est 
dans son extase ; elle prie. 

Cependant Mahiette considérait, avec 
une anxiété toujours croissante , cette tête 
Mve, flétrie, échevelée, et ses yeux se 
remplissaient de larmes. — Yofla qui se- 
rait bien singulier ! murmurait-elle. Elle 
passa sa tête a travers les barreaux du sou- 
pirail , et parvint a faire arriver son regard 
jusque dans l'aogle où le regard de la mal- 
heureuse était invariablement attaché. 
Quand die retira sa tête de la lucarne, 
son visage était inondé de larmes. — 



Comment appelez-vous cette femme? de- 
manda-t-elle a Oudarde. 

Oudarde répondit : — Nous la nom- 
mons sœur Gudule. 

Et moi, reprit Mahiette, je l'appelle 
PaquettelaChante-Fleurie. Alors, mettant 
un doigt sur sa bouche, elle fit signe a 
Oudarde, stupéfaite, de passer sa tête par 
la lucarne et' de regarder. Oudarde re- 
garda, et vit dans l'angle , où l'œil de la 
reduse était fixé avec cette sombre extase, 
un petit soulier de satin rose, brodé de 
mille pasquilles d'or et d'argent. 

Gervaise regarda après Oudarde, et 
alors les trois femmes, considérant la 
malheureuse mère, se mirent a pleurer. 
Ni leurs regards cependant , ni leurs lar- 
mes n'avaient distrait la reduse. Ses mains 
restaient jointes , ses lèvres muettes , ses 
yeux fixes, et, pour qui savait l'histoire, 
ce petit soulier regardé ainsi fendait le 
cosur. 

Les trois femmes n'avaient pas encore 
proféré une parole; elles n'osaient parler, 
pas même a voix basse. Ce grand silence, 
cette grande douleur, ce grand oubli où 
tout avait disparu, hors une chose, leur 
fiiisait l'efTet d'un maltre-autd de Pâques 
ou de Noël, Elles se taisaient, elles se re- 
cueillaient, elles étaient prêtes a s'age- 
nouiller, n leur semblait qu'elles venaient 
d'entrer dans une église le jour des té- 
nèbres. 

Enfin Gervaise, la phis curieuse des 
trois, et par conséquent la moins sen- 
sible, essaya de fitire parler la recluse : — 
Sœur! soeur Gudule! Elle répéta cet ap- 
pd jusqu'à trois fois. La recluse ne bougea 
pas; pas un mot, pas un regard, pas un 
soupir , pas un signe de vie. 

Oudarde a son tour, d'une voix pins 
douce et plus caressante : — Sœur ! dit- 
elle , sœur sainte Gudule I 

Même iSilence, même immobilité. 

Une singulière femme! s'écria Ger- 
vaise, et qui ne serait pas émue d*une 
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bombarde! — Elle est peut-être sourde, 
dit Oudarde en soupirant. — Peut-être 
aveugle, ajouta Gervaise. — Peut-être 
morte, reprit Mabiette. 

Il est certain que si Tame n*avalt pae 
encore quitté ce corps inerte , endormi , 
létbargique, du moins s^y était-elle retirée 
et cachée a des profondeurs où les percep* 
tions des organes extérieurs n'arrivaient 
plus. — Il faudra donc, dit Oudarde, lais- 
ser le gâteau sur la lucarne ; quelque fils 
le prendra. Conunent faire pour la ré- 
veiller? 

Eustache, qui jusqu'à ce moment avait 
été distrait par une voiture traînée par un 
gros chien ^ laquelle venait de passer, 
s*aperçut tout a coup que ses trois con- 
ductrices regardaient quelque chose k la 
lucarne , et la curiosité le prenant k son 
tour , il monta sur une borne , se dressa 
sur ses pieds, et appliqua son gros visage 
vermeil kTouverture, en criant. — Mère, 
voyons donc que je voie! 

A celte voix d'enfant, claire, fraîche, 
sonore , la recluse tressaillit. Elle tourna 
la tête avec le mouvement sec et brusque 
d'un ressort d'acier , ses deux longues 
mains décharnées yinrent écarter ses che- 
veux sur son front et elle fixa sur l'enfant 
des yeux étonués, amers, désespérés. Ce 
regard ne fut qu'un éclair. — O mon 
Dieu ! cria-t-elle tout k coup en cachant 
sa tête dans ses genoux , et il semblait 
que sa voix rauque déchirait sa poitrine, 
en passant; au moins ne me montrez pas 
ceux des autres ! 

— Bonjour, madame , dit Tenfant 
avec gravité! 

Cependant, cette secousse, avait pour 
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— Pauvre femme , dit Oudarde èri 
grande pitié, voulez-vous un peu de feu? 

Elle secoua la tête en signe de refus. 

— Hé bien, reprit Oudarde en lui pré- 
sentant un flacon, voici de l'bypocras qui 
vous réchauffera ; buvez. 

Elle secoua de nouveau la tête, i^garda 
Oudarde fixement , et répondit : — de 
l'eau. Oudarde insista. — Non, sœur, ce 
n'est pas la une boisson de janvier. Il faut 
boire un peu d*hypocras et manger cette 
]^lette au levain de maïs, que notis avons 
cuite pour vous. 

Elle repoussa le gâteau que Mabiette 
lui présentait et dit : — du pain noh*. 

— Allons, ^it Gervabe prise k sou tour 
de charité, et défaisant son roquet de 
laine , voici un surtout un peu plus 
chaud que le vâtre. Mettes ceci sur vos 
épaules. 

Elle refusa le surtout comme le flacon 
et le g&teau , et répondît .* — un sac. 

— Mais il faut bien , reprit la bonne 
Oudarde, que vous vous aperceviez un 
peu que c'était hier fête. • — Je m'en aper« 
çois, dit la recluse. Voila deux jours que 
je n'ai plus d'eau dans ma cruche. Elle 
ajouta après un silence : c'est fête , on 
m'oublie* On fait bien! pourquoi le monde 
songerait-il kmoi, qui ne songe pas k lui? 
k charbon éteint, cendre froide* 

Et comme fatiguée d'en avoir tant dit , 
elle laissa retomber sa tête sur ses genoux. 
La simple et charitable Oudarde, qui crut 
comprendre k s^ dernières paroles qu'elle 
se plaignait encore du froid, lui répondit 
naïvement : — alors, voulez-vous un peu 
de feu ? 

— Du feu ! dit la Sachette avec un 
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avec un regard étonné : — emportez cet 
enfant! cria-t-elle. L'Égyptienne va pas- 
ser. Alors elle tomba la face contre terre , 
et son front frappa la dalle avec le bruit 
d^une pierre sur une pierre. Les trois 
femmes la crurent morte. Un moment 
après pourtant, elle remua, et elles la 
virent se traîner sur les genoux et sur 
les coudes jusqu a l'angle où était le petit 
soulier. Alors elles n'osèrent regarder ; 
elles ne la virent plus ; mais elles enten- 
dirent mille baisers et mille soupirs, mêlés 
a des cris déchirons et à des coups sourds 
comme ceux d'une tête qui heurte une 
muraille; puis, après un de ces coups, 
tellement violent qu elles en chancelèrent 
toutesles trois, elles n'entendirent plus rien. 

— Se serait-elle tuée? dit Gervaise en 
risquant k passer sa tête au soupirail* 
— Sœur! sœur Gueule! — Sœur Gudule! 
fépéta Oudarde. — Ah moiv Dieu ! elle 
ne bouge plus! reprit Gervaise, est-ce 
qu'elle est morte? Gudule ! Gudule ! 

Mahiette suffoquée jusque-la k ne pou* 
voir parler, fit un effort. — Attendez, 
dit-elle; puis se penchant vers la lucarne. 
— Paquette! dit-elle, Paquette laChante- 
Fleurie ! 

Un enfant qui souffle ingénument sur 
la mèche mal allumée d'un pétard et se le 
fait éclater dans les yeux , n'est pas pltis 
épouvanté que ne le fut Mahiette, k l'effet 
de ce nom brusquement lancé dans la cel- 
lule de sœur Gudule. La recluse tressail- 
lit de tout son corps, se leva debout sur 
ses pieds nus , et sauta k la lucarne avec 
des yeux si flamboyans, que Mahiette et 
Oudarde, et l'autre femme et l'enÊuit, re- 
culèrent jusqu'au parapet du quai. 

Cependant la sinistre figtu^ de la re- 
duse aj^arut collée k la grille du soupi- 
rail : — CMi ! oh ! criait-elle avec un 
rire effrayant^ c'est l'Égyptienne qui 
m'appelle ! 
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—C'est encore toi, fille d'Egypte, c'est 
toi, voleuse d'enfans ! 

Les trois femmes s'éloignèrent alors. 
A propos, Existache, dit Mahiette, qu'as- 
tu fait de la galette? — Mère, dit l'enfant, - 
pendant que vous parliez avec cette dame 
qui était dans le trou, il y avait un gros 
chien qui a mordu dans ma galette, alors 
j'en ai mangé aussi. — Comment, mon- 
sieur, reprit-elle, vous avez tout mangé? 
— Mère, c'est le chien. Je lui ai dit , il 
ne m'a pas écouté. Alors, j'ai mordu aussi, 
tiens ! — C'est un enfant terrible , dit la 
mère souriant et grondant k la fois. Le 
voyez-vous, Oudarde, il mange déjà a 
lui seul tout le cerisier de notre clos. 
Aussi son'grand-pèredit que ce sera un ca- 
pitaine. Que je vous y reprenne, monsieur 
Eustache! va, gros lion. 



S 2. 

Je ne croîs pas qu'il y ait rien au mon- 
de de plus riant que les idées qui s'éveil- 
lent dans le cœur d'une mère k la vue du 
petit soulier de son enfant ; surtout si 
c'est le soulier de fête, des dimanches, 
du baptême; le souKer brodé jusque sous 
la semelle; un âôulicr avec lequel l'enfant 
n'a pas encore fait un pas. Ce soulier-Va 
a tant de grâce et de petitesse , il lui est 
si impossible de marcher que c'est pour 
la mère comme si elle voyait son enfant. 
Elle lui soiu-it, elle le baise, elle lui parle; 
elle se demande , s'il se peut , en effet , 
qu un pied soit si petit; et, l'enfant fût-il 
absent, il suffit du joli soulier pour lui 
remettre sous les yeux la douce et fragile 
créature. Elle croit le voir, elle le voit 
tout entier, vivant, joyeux j avec ses 
mains délicates, sa tête ronde , ses lèvres 
pures , ses yçux sereins dont le blanc est 
bleu. Si c*est l'hiver , il est la, il rampe 
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sur le tapb y il escalade laborieusement 
un tabouret , et la mère tremble qu'il 
n'approche du feu. Si c'est Tété , il se 
tralùe dans la cour, dans le jardin, ar- 
rache l'herbe d'entre les pavés , regarde 
naiVement les grands chiens , les grands 
chevaux, sans peur, joue avec les co- 
quillages, avec les fleurs , et fait gronder 
le jardinier qui trouve le sable dans les 
plates-bandes et la terre dans les allées. 
Tout rit, tout brille, tout joue autour de 
lui comme lui, jusqu'au souffle d'air et au 
rayon du soleil qui s'ébattent à l'envi 
dans les boucles follettes de ses che- 
veux. Le soulier montre tout cela a la 
mère, et lui £iit fondre le cœur, comme 
le feu une cire. 

Mais , quand l'enfant est perdu , ces 
mille images de joie, de charme , de ten- 
dresse, qui se pressent autour du petit 
soulier , deviennent autant de choses hor- 
ribles. Le joli soulier brodé n'est plus 
qu'un instrument de torture qui broie éter- 
nellement le cœur de la mère. C'est tou- 
jours la même fibre qui vibre, la fibre la 
plus profonde et la plus sensible ; mais ^u 
lieu d'un ange qui la caresse, c'est un dé- 
mon qui la pince. 

Un matin , tandis que le soleil de mai 
se levait dans un de ces ciels bleu foncé 
cil le Garofolo aime a placer ses descentes 
de croix , la recluse de la tour Rolland en- 
tendit un bruit de roues , de chevaux et de 
ferrailles dans la place de Grève. Elle s'en 
éveilla p^u , noua ses cheveux sur ses 
oreilles pour s'assourdir, et se remit k con- 
templer a genoux l'objet inanimé qu'elle 
adorait ainsi depuis quinze ans. Ce petit 



plus de désespoir n'a été répandu sur une 
chose plus gentille et plus gracieuse. 

Ce matin-la il semblait que sa douleur 
s'échappait plus violente encore qu'àl'ordi- 
naire; et on l'entendait du dehors se la- 
menter avec une voix haute et monotone 
qui navrait le cœur. 

— O ma fille ! disait-elle , ma fille ! ma 
pauvre chère petite enfant ! je ne te verrai 
donc plus ! c'est donc fini ! Il me semble 
toujours que cela s*est fait hier ! mon 
Dieu, mon Dieu ! pour me la reprendre 
si vite, il valait mieux ne pas me la don- 
ner. Vous ne savez donc pas que nos en- 
fans tiennent a notre ventre , et qu'une 
mère qui a perdu son enfont ne croit plus 
en Dieu? -^ Ah ! misérable que je suis, 
d'être sortie ce jour-la! — Seigneur ! Sei- 
gneur ! pour me Tôter ainsi , vous ne m'a- 
viez donc jamais regardée avec elle, lors- 
que je la réchauffais toute joyeuse a mon. 
feu , lorsqu'elle me riait en me tétant, 
lorsque je faisais monter ses petits pieds sur 
ma poitrine. jusqu'à mes lèvres? Oh! si 
vous aviez regardé cela, mon Dieu , vous 
auriez eu pitié de ma joie ; vous ne m'au- 
riez pas ôté le seul amour qui me restât 
dans le cœur ! Étais-je donc une si misé- 
rable créature. Seigneur, que vous ne 
pussiez me regarder avant de me condam- 
ner? — Hélas ! hélas ! voila le soulier ; 
le pied , où est-il? où est le reste? oii est 
l'en&nt? Ma fille ! ma fille I qu'ont-ib 
fait de toi ? Seigneur, rendez-la moi. Mes 
genoux se sont écorchés quinze ans k 
vous prier , mon Dieu I est-ce que ce 
n'est pas assez ? rendez-moi la joie un 
jour, une heure , une minute ; une mi- 
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â ce supplice de quinze ans? Bonne 
Vierge I bonne Vierge du ciel ! mon en* 
fant Jésus , à moi ! on me Ta pris , cm me 
Fa volé y on Ta mangé sur une bruyère , 
on a bu son sang, on a mâché ses os !* 
Bonne Vierge , ayez pitié de moi ! Ma fille ! 
il me faut ma fille ! qu*est-ce que cela me 
ùiï qu'elle soit dans le paradis ? je ne tcux 
pas de votre ange, je veux mon enfant ! 
je suis une lionne , je veux mon lionceau ! 
— Oli ! je me tordrai sur la terre , et je 
briserai la pierre avec mon front , et je me 
damnerai, et je vous maudirai, Seigneur ! 
si veus me gardez mon enfant! Vous voyez 
bien que j*ai les bras tout mordus , Sei* 
gneur ! est-ce que le bon Dieu n'a pas de 
pitié T — Oh ! ne me donnée que du sel 
et du pain noir y pourvu que j'aie ma fille , 
et qu'elle me réchauffe comme un soleil ! 
Hâas ! Dieu ! mon Seigneur , je ne suis 
qu'une vile pécheresse , mais ma fille me 
rendrait pieuse. Tétais pleine de religion 
pour l'amour d'elle , et je vous voyais k 
travers son sourire comme par une ouver- 
ture du ciel ! — Oh ! que je puisse seule- 
ment une fois , une seule fois , chausser ce 
soulier -a son joli petit pied rose, et je 
meurs, b<mne Vierge, en vous bénissant I 
— Ah ! quinze ans , elle serait grande 
maintenant ! — Malheureuse enfant ! 
Quoi ! c'est donc bien vrai , je ne la verrai 
plus y pas même dans le ciel! car, moi, 
je n'irai pas. O quelle misère ! dire que 
voilà son soulier et que c'est tout ! 

La malheureuse s'était jetée sur ce sou- 
lier, sa consolation et son désespoir depuis 
tant d'années , et ses entrailles se déchi- 
raient en sanglots comme le premier jour. 
Car pour une mère qui a perdu son en&nt, 
c'est toiyours le premier jour. Cette dou- 
leur ne vieillit pas. Les habits de deuil ont 
beau s'user et blanchir , le cœur reste noir. 



mère se précipitait dans l'angle le plus 
sombre de son sépulcre, et l'on eftt dit 
qu'elle cherchait a plonger sa tête dajis la 
pierre pour ne pas les entendre. Cette fois ^ 
au contraire , elle se dressa comme en sur* 
saut, et écouta avidement. Un des petits - 
garçons venait de dire : — C'est qu'on va 
pendre une Égyptienne aujourd'hui. 

Avec le brusque soubresaut de cette 
araignée que nous ^vons vue se jeter sur 
une mouche au tremblement de sa toile , 
elle courut à sa lucarne, qui donnait, 
comme on sait , sur la place de Grève. En 
effet , une édielle était dressée près du gi- 
bet permanent , et le maître des basses ' 
œuvres s'occupait d'en rajuster les dialnes 
rouillées par la pluie. Il y avait quelque 
peuple à l'entour. 

Le groupe rieur des enfans était déjà 
loin . La Sachette chercha des yeux un pas- 
sant qu'elle pût interrc^er. Elle avisa, 
tout a côté de sa loge, un prêtre qui taisait 
semblant délire dans le Bréviaire public , 
mais qui était beaucoup moins occupé de 
ce bréviaire que du gibet, vers lequel 
il jetait de temps a autre un sombre et fa* 
rouche coup d'œil. Elle reconnut mon- 
sieur {l'archidiacre de Josas, un saint 
homme. 

— Mon père , demanda-t-elle , qui va-t- 
on pendre la? 

Le préure la regarda et ne répondit pas ; 
elle répéta la question. Alors il dit : — Je ' 
D,e sais pas. — Il y avait la des enfaos qui 
disaient que c'était une Égyptienne , re- 
prit la recluse. — Je crois que oui, ditlç 
prêtre. Alors Paquette la Chante-Fleurie 
éclata d'un rire d'hyène. 

— Ma sœur, dit l'archidiacre, vous 

haïssez donc bien les Égyptiennes ? — Si 

I je les hais! s'écria la recluse; ce sont 
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Elle était eifirayante: Le prêtre la legar- 
dait froîdeâient. 

— S y tin a une rârtout que je haiâ, et 
quej'ai fbaudite, reprit-6llè; c*ès e^ tinè 
jeane^ qui a Tàge que ma fille aurait, si 
sa mère ne m'avait pas liiangé ina fille. 
Chaque fois que cette jeune tipère pMé 
devant ma cellule > elle me boideverse le 
sang! 

— Hé bien ! ma soeur f réjouiases-vous , 
dît le prêtre, gladdl comme une statue de 
sépulcre ; 'c'est celle-là que vous diex voir 
mourir. 

Sa tête tomba sur sa poitrine , et il s*é- 
« loigna lentement. La recluse se tordit les 
bras de joie» — Je lui avais prédit qu'elle 
y monterait ! Merci , prêtre ! eria-t-elle. 
Et elle se mit a se promener h grands pas 
devant les barreaux de sa lucarne , édie^ 
velée, l'oeil flamboyant, heurtant le mur 
de son épaule, avec l'air fauve d'une 
louve ^1 cage qui a faim depuis long-temps 
et qui sent approcher l'heure du repas. 

S ni. 

La Esmeralda, jeune fille élevée par les 
Bohémiens , a été faussement accusée d'un 
assassinat qu'elle n'a point commis. Con- 
damnée a mort , elle fuit ses bourreaux. 
Au moment où elle est poursuivie par les 
soldats, elle s'arrête près du mm- oii est 
pratiquée la fenêtre de la pauvte recluse 
devenue folle depuis qu'elle a perdu sa 



La jeune fille se seûiit saisir brusque- 
ment au coude. Elle regarda, c'était un 
btas décharné qui sortait d'ime lucarne 
dans le mur> et qui la tenait comme une 
main de fer. 

lia jeune fille avait reconnu la mé- 
qhante recluse. Haletante de terreiur, elle 
essaya de se dégager^ eUe se tordit, die 
fit plusieurs soubresauts d'agonie et de dé»- 



espoir; mais l'aum là te&âit àféc Une 
fbrce inouïe. Les doigts osseux et maig^e^ 
qui la meurtrissaient ^ Se <jtf spaient dui: sa 
diair^ et se rejoignaient a l'entdtir. Oà 
èàt dit que cette maid étidt Hvéè k sdu 
bras. C'était pliià qu'une chaîné, ^luS 
qU'uii càrcàii) plus qu'un auneati de fer^ 
^'était une tenaille iûtelUgénte et vivahte 
qui sortait d'utt mut. 

Epuisée^ èll6 retomba coutrè la mu- 
raille, et alorà la crainte dé la moH s'em- 
para d'elle. EUë songeft )k te beauté dé la 
Vie ^ k la jeunesse, a là tue du dèl^ Mk 
aspects de la UàtUre^ k tout be qui ë'éh- 
fuyàit et s'approchait^ au bourtiêau qui 
allait venir, au gibet qtd était la. Alors 
die tentitf époutanté lui mbiiter jtidqné 
dans la racine dèis cheveux^ et elle entent 
dit le rire lUgublie delà rëdusë qui lui ^ 
iuiit tour bas : -— Bah ! héh ! bah ! tû tés 
être pendufe ! 

Elle Se toiirna mourante vers la lubkmë, 
et die vit la figuré faiive de là Sàchetté à 
travers les barreaux. -^ Que vous ai-jé 
fiiit? dit-ellë prieS^e itianimée? La re^ 
chise ne lui répondit pas et së mit a mar- 
motter avec une intonation chaUtÂnte^ ir- 
ritée et raaiëuse : — Fillie d'Egypte ! filk 
d'Egypte! fille d'Egypte! 

La malheureuse Esmeralda laissa re-* 
tomber sa tête sous ses cheveux, cohiprè^ 
nant qu'dlè n'avait pas k filtre k Un êtliè 
humain. 

Tout a cbup là necluse s'écria , icotnmë 
si la question de l'Egyptienne avait hiis 
tout ce temps pour arriver jusqu'k sa peu* 
séê. —Ce que tu m'as fait, dis-tu? ah! eé 
que tu m'as fait, Egyptienne? hé bien > 
écoute. — J'avais un enftat^ moi, vois^^ 
tu! j'avais un enfknt! un eiiftnt, te dis- 
je ! — une jolie petite fille ! — Mon Agnès, 
reprit-elle égarée en baisant quelque chose 
dans les ténèbres. Eh bien ! vois-tu , fille 
d'Egypte? on m'a pris mon enfant , on m^a 
volé mon enfant; on m'a mangé mon tor 
6nt ! Voilà ce que tu m'm ftit! 
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La jtunefiUe tèftoUt 90mmeT^fùHu : 
•^ Hélai f je n'étais pas née alon! 

•^Oh ! ai ! f^arût k lecloae, ta detaîa 
écre née^ tu ea étab. Elle sefah de ton 
Age, ainsi I-^ Voilà qaimeaiia que jaattii 
id ! ^îiiae ans que-je souffire, quinze ans 
quajepm^ qoinieaiiaquejei&e cogne la 
téie aux quatre niufs« «-^ Je te dis que ce 
sont des Egyptiennes qui Hie l'ont volée , 
Mtenda^u cela? et puis Font mangée avec 
leurs dents. ^ àâ^iu un eoeur? figure*toi 
M que c'est qu'un enfintt qui jouci un eù- 
iuA qui dorty ua ea&nt qui tette^ c'est 
ai innocent ! àt bien ! cela y c'est cela qu'on 
m'a pris, qu'on m'a tué! le bon Dieu le 
sait bien ! ^JAujoard'buiy c'est mon téur, 
je vais manger de FEgyptienne. — Oh! 
que je te mordrais bien û les barreaux ne 
Bi'en empéduient ; j'ai la tête trop grosse I 
-^ La pauvre petite ! pendant qu'elle doiv 
mait! Et si elles l'ont i*éveiUée en la pro* 
aant| die aura eu beau crier, je n'étais 
pas la! «^ Ah! les mères égyptiennes^ 
v«us aves mangé mon eniàm 1 venez voir 
la vdtie. 

Alors die se mit k ùm ou k grincer des 
dents^ les deux du)ses se ressemblaient 
iiv cette figure fi)(ieuse. Le jour commen* 
çait à poindn. Un reflet de cendre édaâ^ 
fait vaguement cette scène, et le gibet de*- 
venait de (dus en plus distinct dans la 
place. De l'autre côté, vers le pont Notre* 
Dame, la pauvre condamnée croyait en* 
lendiese rapprocher lebmit delà cavalerie. 

-*** Madame] cria-t-elie, joignant les 
iaaiûa et tombée sur les deux genoux, 
fchevelée^ éperdue, folle d'effroi, ma* 
dame! ayez pitié de nuÂ! Us viennent! Je 
ne voue ai rien fait ! Youlez^vous rae voir 
Hounr de cette horrible iàcon sous vos 



ET NOUVELLES. Vi 

-»Oràoe! gr4ce! 

— Rends-moi mon en&nt! 

— Lâchez-moi , an nom du cid ! 

— Rends-moi num eu£mt! 

Cette fois encore la jeune fille retomba ^ 
épuisée, rompue^ ayant dqa le regard 
vitré de quelqu'un qui est dans la fosse. 
•—Bêlas! bégaya-t-elle, vous cbeicliez 
votre en&nt, moi je cherche mai perens* 
^ Rends^)oi ma petite Agdès ! poursuivit 
Gudule. — Tu ne sais paa où die est? 
alors, meurs!— Je vais se dire, J'atais 
un enfant, on m'a pris mon e«ifiidt«*^Ce 
sont les Egyptiennes. Tu voie bien qu'il 
fout que tu meures. Quand ta mève l'Egyp- 
tienne viendra te rédamer, je lui dirai s 
la mèrCi regarde à ce gibet! -«-«ou bicA 
rends-moi mon enfont* ^ Sais-tu où die 
est, ma petite ^le? Tiens,que jetenumtre, 
voila son soulier, toutre qui m'en reste. 
Saia-lu où est le pareil? si tu le sais, dia-le 
moi , et si ce n'est qu'a Fautif bout de la 
terrç, je l'jrai chercher en marrlifpt sw 
les genoux. 

En parlant ainsi, de son autre hras, 
tendu hors de k lucarne, die montiait k 
rEgypUenne le petit souUer bwdé. Il foi. 
sait déjà assez jour pour en distinguer k 
forme et les couleurs. *^ MontreanDsoi or 
soulier, dit l'Egyptienne en trmailknt. 
Dieu! Dieu! et en même-temps de k 
main qu'elle avait libre, elle ouvrit vite» 
ment le petit sachet orne de vmotecie 
verte qu'elle portait au cou. -^^^ Va ! va l 
grommekit Gudule, fouille ton amulettu 
des démons! Tout a coupelle s'intenon- 
pit, trembk de tout soncorps, et crk avee 
une voix qui venait du plus profond à&m 
entrailles: — Mafilk! 
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En moins de temps qu^il n*enfaut a Té- 
clair ^ la recluse avait confronté les deux 
soulier^; lu Tinscriptioa du parchemin, 
et collé aux barreaux de la lucarne son 
visage rayonnant d'une joie céleste en 
criant : — Ma fille ! ma fille ! — Ma 
mère ! rendit l'Egyptienne. 
. - loi nous renonçons k peindre. 

Le mur et les barreaux de fer étaient 
entre dleS' deux. ' — Oh ! le mur ! cria la 
neoluse» Oh ! la voir et ne pas Fembrasser ! 
^a^main! umain! 

> La jeune filie lui passa son bras a tra* 
•vers la'lucàime ; la recluse se jeta sur Cette 
main y y attacha ses lèvres, et y demeura 
abîmée dans ce baiser, ne donnant plus 
d'autre signe de vie qu'un sanglot qui sou- 
levait ses hanches de temps entemps. Ce- 
pendant, elle pleurait k torrens, en si- 
lence, dans l'ombre, comme une pluie 
de nuit. La pauvre mère vidait par flots 
surœtte main adorée le noir et profond 
puits de larmes qui était au-dedans d'elle, 
et où toute sa doideur avait filtré goutte k 
goutte depuis quinze années. 

Tout a coup elle se releva, écarta ses 
longs cheveux gris de dessus son front, et 
sans dire une parole, se' mit k ébranler de 
ses deux mains les barreaux de sa loge, 
plus furieusement qu'une lionne. Les bar- 
reaux tinrent bon. Alors elle alla chercher 
dans uù coin de sa cellule un gros pavé qui 
lui servait d'oreiller, et le lança contre 
eux avec tant de violence qu'un d'eux se 
brisa en jetant mille étincelles ; un second 
coup effondra tout-a-fait la vieille croix 
de^ fer ffiii barricadait la lucarne; alors 
avec ses deux mains elle acheva de rompre 
et d'écarter les tronçons rouilles des bar- 
reaux. Il V a des momens où les mains 



Quand sa fille fut dans la ceUule , elle 
la posa doucement k terre, puis la reprit > 
et la portant dans ses bras, connue si ce 
n'était toujours que sa petite Agnès, elle 
allait et venait dans Tétroite loge, ivre, 
forcenée , joyeuse , criant , chantant, bai- . 
saut sa fille , lui parlant , éclatant de rire^ 
fondant en larmes, le tout a la fois, et 
avec emportement! 

— Ma fille ! ma fille ! disait-elle, j'aima 
fille! la voilk! le bon Dieu me l'a rendue. 
Eh vous ! venez tous ! y a-t-il quelqu'un 
la poiir voir que j'ai ma fille? Seigneiu* 
Jésus, qu'elle est belle! vous me l'avez 
fait attendre quinze ans , mon bon Dieu , 
mais c'était pour me la rendre belle. •— 
Les Egyptiennes ne l'avaient donc pas 
mangée ! Qui avait dit cela ? Ma petite 
fille! ma petite fille! baise -moi. Ces 
bonnes Egyptiennes. J'aime les Egyptien- 
nes ! — C'est bien toi. C'est donc cela que 
le cœur me sautait chaque fois que tu pas^ 
sais. Moi qui prenais cela pour de la 
haine! Pardonne-moi, mon Agnès, par- 
donne-moi. Tu m'as trouvée bien mé- 
chante , n'est-ce pas ? je t'aime ! — Ton pe- 
tit signe au cou, l'as-tu toujours? voyons, 
eiel'a toujours. Oh! tu es belle! C'est 
moi qui vous ai &it ces grands yeux-la^ 
mademoiselle. Baise-moi. Je t'aime. Cela 
m'est bien ^1 que les autres mères aient 
des enfans ; je me moque bien d'elles a 
présent, elles n'ont qu'a venir : voici la 
mienne, voilk son cou, ses yeux, ses che* 
veux, sa maml Trouvez-moi quelque 
chose de beau comme cela! J'ai pleuré 
quinze ans, toute ma beauté s'en est allée 
et lui est venue. Baise-moi ! 

Elle lui tenait mille autres discours ex-* 
travagans, dont l'accent faisait toute k 



Digitized by 



Google 



FABLES, CONTES ET NbUVELLES. 



kH 



— Ma mère! 

— Vois-tu, ma petite fille? reprenait 
la recluse en entrecoupant tous ses mots 
de baisers, vois-tu? je t'aimerai bien, 
nous nous en irons d'ici, nous allons être 
bien heureuses. J*ai hérité quelque chose 
k Reims, dans notre pays , tu sais , Reims ? 

' Ah! non, tu ne sais pas cela , toi , tu étais 
trop petite ! Si tu savais comme tu étais 
jolie k quatre mois ! des petits pieds qu'on 
venait voir par curiosité d'Epemay, qui 
est k sept lieues! Nous aurons un champ, 
une maison ; je te coucherai dans mon lit. 
Mon Dieu ! mon Dieu ! qui est-ce qui croi- 
rait cela? j'ai ma fille ! 

— O ma mère! dit la jeune fille, trou- 
vant enfin la force de parler dans son émo- 
tion , l'Egyptienne me l'avait bien dit. D 
y a une bonne Egyptienne des nôtres qui 
est morte l'an passé, et qui avait toujours 
en soin de moi comme une nourrice, c'est 
die qui m'avait mis ce sachet au cou. Elle 
me disait toujours : — Petite, garde bien 
ce bijou, c'est un trésor , il te fera retrou- 
ver ta mère. Tu portes ta mère k ton cou. 
— Elle l'avait prédit l'Egyptienne? 

La Sachette serra de nouveau sa fille 
dans ses bras. — Viens, que je te baise. 
Tu dis cela gentiment. Quand nous serons 
au pays, nous chausserons un enfant Jé- 
sus d'église avec les petits souliers; nous 
devons bien cela k la bonne'sainte Vierge. 
Mon Dieu! que tu as une jolie voix!* 
quand tu me parlais tout k l'heure, c'était 
iine musique. Ah! mon Dieu Seigneur! 
j'ai retrouvé mon enfant! Mais est-ce 
croyable cette histoire-lk? On ne meurt de 
rien , car je ne suis pas morte de joie. Et 
puis, elle se remit k battre des mains et k 
rire, et k crier : —Nous allons être heu- 
reifses! 

En ce moment la logette retentit d'un 
cliquetis d'armes et d'un galop de che- 
vaux, qui semblait déboucher du pont 
Ndtre-Dame , et s'avancer de plus en plus 
sur le quai, L'Egyptienne se jeta avec an- 



goisses dans les bras de la Sadiette : — 
Sauvez-moi! sauvez-moi! ma mère! les 
voiTaqui viennent. La recluse redeviht 
pâle. — O ciel! que dis-tu Ik ! j'avais ou- 
blié ! on te poursuit ! qu*as-tu donc fait? 

— Je ne sais pas , répondit la malheureuse 
enfant, mais je suis condamnée a mourir J 

— Mourir! dit Gudule chancelante com- 
me sous un coup de foudre , mourir ! ré- 
prit-elle lentement et regardant sa fille 
avec son œil fixe. — Oui , ma mère, re- 
prit la jeune fille éperdue, ils veulent me 
tuer ; voilk qu'on vient me prendre , cette 
potence est pour moi ! sauvez-moi ! Sau- 
vez-moi! ils arrivent! sauvez-moî! 

La recluse resta quelques instans im- 
mobile comme une pétrification , puis elle 
remua la tête en signe de doute, et tout k 
coup partant d'un éclat de rire, mais de 
son rire eflrayant qui lui était revenu : — 
Ho ! ho ! non ! c'est un rêve que tu me dis 
Ik! Ah! oui! je l'aurais perdue, cela au- 
rait duré quinze ans, et puis je la retrou- 
verais, et cela durerait une minute! et on 
me la reprendrait! et c'est maintenant 
qu'elle est belle, qu'elle est grande, qu'elle 
me parle, qu'elle m'aime, c'est mainte- 
nant qu'ils viendraient me la manger , sous 
mes yeux k moi qui suis sa mère l Oh ïkî 
ces choses-fa ne sont pas possibles, ïè bon 
Dieu n'en permet pas comme cela. 

Ici la cavalcade parut s'arrêter, iét l'on 
entendit une voix éloignée qui disait : — 
Par ici , messire Tristan ! on dît que nous 
la trouverons au Trou-aux-Rats, Li^ bruit 
de chevaux recommença. 

La recluse se dressa debout avec un en 
désespéré : — Sauve-toi ! sauve-toi ! mon 
enfant! tout me revient. Tu as raison, 
c'est la mort! horreur ! malédiction ! sau- 
ve-toi! 

Elle mit la tête k la lucarne^ et la retira 
vite. — Reste, dit-elle d'une voix bas^ , 
brève et lugubre , en serrant convxilsîve- 
ment la main de l'Egyptienne plus morte 
que vive. Reste ! ne souffle pas ! il y a des 



Digitized by 



Google 



914 réfUBB, CONTES ET KOUYHiLEfi. 

9oMai$fmcmif ta o^^praxsonîr, il fiûi 



tmpjour ; ses yeax itaiem secs et bràlaa». 
£lle resta un moment nos perler, 3e«i^ 
IMPteUe mardbaitè ji:^d^ pe^ danala 
eeUule, d'arnètaît p»r îmervalle^ pour s'»^ 
r»dber iks poijsoée» de cheveux gris 
^*eUe /lécbinit ensuite avec ses dem$. 

ToutàcoupeUeiit : -rUsapprockeoL 
JeTfûsleujrprler. Cacbe-toi dans ce coin. 
Us ne te yenmt pas. Je leur dirai «pie tu 
t'es échsppée, <pm je t*ai Jkbée^ me foi ! 
£Ue pose Sft fiUe^ car elle la portait tp«k 
ym$f dans im axigle de la ceUole qu'on 
ne voynit pas 4xl defaoi:s; elle Taceroupit^ 
rarran^iea soigneusement» de manière que 
nison fied, ni sa miûn ne dépensaient 
rnmbre^ lui dénoua ses cbeveux w»t$ 
fu*j^r;épandit sur sa robe blandie pour 
b masquer, mit devant elle sa pwtie et 
sonpayé^ les seuls meubles qu'elle eùt^ 
9* m »fp wïï % çue pette cruche et ce pevié h 
cadi^mient. jEt ^piand ce fut fini, plu^ 
tranquille, elle se mit à |;enon;i et pria. 
Le if^f qui ne faisait que de poindre, 
\m^ eniXNceJheavpoup de ténèbres dm» 
U T^cm-au^-Sats. 

£n cet instant, une voâ pria ; -?- Pwr 
ici, cupiMine Vkà>w de Chliteanpers; A 
ae pom» à cette toîj, la flaméralda , tapie 
^mfi»n coin, fit un moarement* -^ JS» 
bouge pes ! dit &udule. 

£Ue aicbevait a peine qu*nA tumidte 
d'hommes^ d'épé^ etde chevaux s'arrêta 
autpnrdela cellule. I^a mère se leva bien 
19ite, et s'alla poster devant sa lucarne 
pour 'la boucher. JEUe vit une jgjcanda 
irpup^ d'hommes armés, de pied et de 
c^val, rau^ sjur la i&rève. Cdui qui les 
oomnftudait mit pied à tecœ et yint rem 
elle. "^ I^ yieiUe^ dit cet homme ^ 
avait une figure atroce , nous cherchons 
une^sojDcière pour la pendre ; on ncras a 
ditqueinrava^? 

X^a panvremère prit l'air le plusindif^ 
jurent qu'elle pnt, et répondit : —le ue 
sais pas trop cp que vous voidkz ,ôife. — 



Or, ici , la vieille folle» f^plltit h com* 
mandant , ne me mens pas ; on t'a donné 
une sorcière à garder, qu'en as-tu iait 7 

La recluse ne voulut pas tout nier, de 
peur d*év)eiUer des sonpçonSi et rqpondit 
d'un accent sincère el bourru : -^ Si vona 
perlez d'une grande jeune fille qu'nn m'a 
^ccinchéeanx mains tout à l'heurei je viqua 
dirai qu'Ole m'a moidu et que >e l'ai Uk 
cbée. Yoilà. Laissez-moi en nqpoi* 

Le commandant fit une grimane dén^ 
pointée : -^Jie vas pas me mentir^ yieui^ 
specto, reprit-ii, je m'appelle Tristan^ 
rHermite, et je suis le compère du i»^ 
Tristan THermite, entendS'-tu?9ajontef 
en regardant la place de fykvç autpur de 
lui : -^ c'est nn nom qui a de l'écho ici, 

— Vous série? Satan l'Hermite, réplip. 
qna Gudnle qui repreuaic espoir» que je 
n'aurais pM auti^e ch^se à vous dice^ ^ 
que je n'aurais pas peur de ypns. 

^T^e^Pieu, dit Trisfan, Tni&nw 
commike! Ah! la fillesorçi èi^is'est («mrée j 
et per où a-t-elle pris? 

Ondule sqpçmditd'w tôt iu »w y > i i tfu ; 
-- Par Isi rue dn Mputon^ je ^scwu Tfisr 
twtouruM la têt(e, et fit «igoe il sjiL trçnpe 
de se pi)^p«rer à;se remeittie ei^ m»id)ev ]^ 
nKJuse j^ipit. 

^^ Monsei^jn^wr, dit tout à conp w 
wM^9 demandez donc à Jb vieîlk % 
pour^pioi les barmv» delà luçame ;son( 
dé&its de hi sor^e? jCe^e/piesticm fit p^ 
tirer l'angoisse au cgsiÎT de la p^i^yrepnèpe** 
EUe ne perdit pauttax^t pes tonte pmteo^ 
d'esprit ; -p-Ils çnt toujours été aîwi, be- 
gayant-eUe. — Bah ! répartit Tarclw^ bisr 
«Acoïc ils faisaient npe beUe cini^ ^we 
qui donnsijt de 1^ dévotion. 

Tristan jejta un rc^d ob^qne^ j|a xer 
cluse : — Je crois que la comme;» ffi 
trouble! L'infortunée ^e^ que t0^t dé« 
pendait de sa jbornie contenance, ^k^ 
mort dans l'^sme, iefte se mtja ricaner. L^ 
mèi;es .qpt de ces forsqes-là. -^ ft*^ dii* 
elle, cet homme eî* ixre^ il jr a pJUis d'#a 
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•flifue 1« fttl d'ogt cfatnttt^ de pierm « 
doaaé d«ns n^ lucarne et eo a dé&ncé la 
g^Uf quenHlm^ jVi injurié k cbarre^er ! 

TTT Ç^f- ¥W? dit m wjtre w4t«r> Ky 
4cw. Bi« ti}9i^v/i Partout in gm^ qyii mi 
tofU ypi. Ce timoigmff vf^VP^ de ïbtt 
cher wiMM lit ir^Uise> ^ ipM cet igtenpr 
gptoire &l5^t trayerAur yn abl^ fi^r te 
trancj^at /d^un cpitfeau. Majs elle ét^tit 
coffljmniyc a uaç j»)teriMive amtiDuelle 
d'eapSiaoKce et d>|anne. 

rrr.3i c'est ]uiie ch«nritte qui n fait ccb^ 
repartit le premier soldat , les tronçons lit» 
Imfsi^vmtot èfie ][0go}mé$ en dedans, 
^oài» tpi"'4^ «wt wn^és eg ddbot^. 

-r- lié! hél dit T^i^ta^nau Sfoldat, tu as 
un nez d'enquêteur au Châtelet ; r^Or 
des fi ice (^^'4 dU, h yiei))/e. -rMon Dieu ! 
s^écrifrf-'dle au^ 4^'s et d*wpe vo^t md* 
gré/^e ple^ de Ifunaes, je YQU^jure^ 
q^ii^iB^gneur ^ 4ue t^'esi une cbMoette qui 
a brisé qes tipi^ux, vous ientendfv que 
cet liçwnefa y«. £t puis, qu^est^œ cpate 
et)» fait i^^ur YQU0 Efsjplitmml 

— Hum ! grommela Tristan. ^Diabk ! 
regàll/e aoldiit y Sim^M Tâoige du fié^M, 
^/Qissorei ,4» fyf Wfi^ toutes tnicbesl 
ji^i^tw liodba la Acte. Elle f^lit. — Ckofi- 
^Âe9 y.^ntiilde nmf^ j dHcit^ycws , 4e<ieitte 
d|Mtm|tte?r-r-XJ^ mois , .quio» jours peut- 
âtne^^wonseisaieur» jenema{)lua> md. 

-r EUe a d*|tkM)4 ditflua d'iui an, ob- 
serva le soldat. — Voila qui est loucbe, 
di^j^ jpréy^, — Moose^^eur» odart-elle 
toi49!^J^ cfilk deywt la WG$^ae» 0i tnem- 
t^tjfue le KHipçQi» ne les poussiit k y 
passer la tête et a regarder dans la ceDbuky 
ipo n se igi ^ t ur, je vo^ jui^e que c'est une 
6bffxe^q!ilij9L)xmé cette gi^; je vous 
le jwçe f^v Jbs angesdu parMi^- Si qeji'est 
pi^une cbfuretteyJeyeuxét^.éteiTtdle* 
iqevit da^Bonée et je xenie Dieu ! 

— TuAM^^iea.dela chaleur II ce jure- 
uient! jik TristAU avec «oncoup d'ceil in- 
quiaiteiur. La pauvjre femme gantait s'éva- 
nouir de plus eu p^ ^n aseurmoe , jeUe 
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ei^ élait à Aire des maladrenei, et eUe 
comprenait avec terreur qn'dle ne diaailt 
pas ce qu'il aur^t &Uu dire. 

l/ci m WW fioWrt wrriyn en ctiaat ; — 
Uqnmgfffnr, la vieille £»menl;b Mr- 
çière ne ^eit pM wivée pfr la me du 
Mouton, la chg)ll^de la rue est tendue 
toute 1;bl nuif y gi le gitrde-chalne n'a vu 
passer personne. Tristan , dont la pbysip- 
nonûe devenait à chaque inetant p|u3 sî- 
ni^tDB, interpdl^ la reduae : -r- Qu'a^Hu 
àdirieacda? 

EU/e eifôaya enom de ùim tête à ce 
o^uyei mcideo; : -r- Qi;ie je ne saia, mou? 
feigne^r, que j'ai pu me troo^per. Je cxoîf 
qu'elle ^ passé Feau en efSet. 

— C'est le cdAé ffffpaéf dit le prévôt. 
D n'y a pourtiint pas grande apparence 
qu'eue 9k voulu rentrer dans la Cké, ou 
l'on la poursuivait. Tu mens^ la vieiUeJ 

— Etpui^, aJQUU le premier soldat I il n^ 
% de biiteau ni de .œ côté de l'eau, ni de 

— ^e aura passé a la nage, rqpjiiqua 
U redju^jdéfondant le <»iraîn pied a pied. 

— fyirc^ que les /femmes nagent? dît ie 
«oidut. 

— T^e-DieuJ tn mensi la yîeîUeJ tu 
inen^j D^it Tristan avec oolère. Tei 
bonne envie de laisser la cette aoroijère et 
de te prendre toi; un quart d'heure de 
queaticNa^tiQerapeut-ikDe la vérité dn go^ 
sier. AUoQS) tu vas nous suivre. EUe aai- 
ait qes paroles avec avidité : -^ Comme 
VAUS voudrez, monseigueur . Faites, faites, 
la.queMw, je veux bien. Emmenes^noi 
vite, yitej partoiis tout de suite. — Peu- 
df^atAeiemp^là, pensait-eUe, maille ae 
afmvem. 

r- Bien 1 dit le prévât, quel appétit 
du.oheydet ! je ne comprends zien a cette 
folle. 

Un vieux sergent du guet a tête gdse 
sortit des rangs , et s'adressant au prévât : 

— FoUe en effist, monseigneur! si cUe a 
lâobé l'Egyptienne, ce n'est pas sa fauie» 
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quinze ans que je fais le guet et. que je 
l'entends tous les soirs maugréer les fem- 
mes bohèmes avec des exécrations sans fin. 
Si celle que nous poursuivons est y comme 
je crois, la petite danseuse a la chèvre, 
eUe déteste celle-là surtout. 

Gudule fit un effort et dit : — Gelle-lk 
surtout. 

Le témoignage unanime des hommes du 
guet confirma au prévôt les paroles du 
vieux sergent. Tristan l'Hermite, déses- 
pérant de rien tirer de la recluse lui tourna 
le dos, et elle le vit avec une anxiété inex- 
primable se diriger lentement vers son 
cheval. — Allons, disait-il entre ses dents, 
en route ! remettons-nous a l'enquête. Je 
ne d<Nrmirai pas que l'Egyptienne soit 
pendue. Cependant il hésita encore quel- 
que temps avant de monter a cheval. Gu- 
dule palpitait entre la vie et la mort en le 
voyant promener autour de la place cette 
mine inquiète i'un chien de chasse qui 
sent près de lui le gîte de la bête et résiste 
a s'éloigner. Enfin il secoua la tête et sauta 
en selle. Le cœur si horriblement compri- 
mé de Gudule se dilata, et elle dit a voix 
basse, et jetant un coup d'oeil sur sa fille, 
qu'elle n'avait pas encore osé regarder de- 
puis qu'il était la : — Sauvée ! 

La pauvre enfant était restée tout ce 
temps dans son coin, sans souffler, sans 
remuer, avec l'idée de la mort debout de- 
vant eUe. Elle n'avait rien perdu de la 
scène entre Gudule et Tristan, et chacune 
des angoisses de sa mère avait retenti en 
elle. Elle avait entendu tous les craque- 
mens successifs du fil qui la tenait suspen- 
due sur l'abîme ; elle avait cru vingt fois 
le voir se briser, et commençait enfin à 
respirer et a se sentir le pied en terre ferme. 
En ce moment, elle entendit une voix qui 
disait au prévôt : — Corbœuf ! monsieur 
le prévôt , ce n'est pas mon affaire , a moi 
homme d'armes, de pendre les sorcières ; la 
quanaiUe de peuple est à bas. Vous trou- 



verez bon que j'aille rejoindre ma compa- 
gnie, pour ce qu'elle est sans capitaine. 
— Cette voix, c'était celle de Phoebus de 
Châteaupers. Ce qui se passa en elle est 
ineffable. Il était donc la^ son ami, son 
protecteur, son appui, son asile. Elle se 
leva, et, avant que sa mère eût pu l'en 
empêcher, die s'était jetée a la lucarne en 
criant : — Phoebus! a moi, Phœbus! 

Phcebus n'y était plus , il venait de tour- 
ner au galop l'angle de la rue de la Cou- 
tellerie. Mais Tristan n'était pas encore 
parti. 

La recluse se précipita sur sa fille avec 
un rugissement. Elle la retira violemment 
en arrière , mais il était trop tard , Tristan 
avait vu. 

Hé ! hé ! s'écria-t-il avec un rire qui dé- 
chaussait toutes ses dents, et faisait res- 
sembler sa figure au museau d'un loup, 
deux souris dans la souricière ! — Je m'en 
doutais , dit le soldat. Tristan lui firappa 
sur l'épaule : — Tu es un bon chat ! — 
Allons, ajouta-t-il, où est Henriet Cou- 
sin? 

Un homme qui n'avait ni le vêtement, 
ni la mine des soldats, sortit de leurs 
rangs; il portait un costume mi-parti gris 
et brun, les cheveux plats, des manches 
de cuir, et un paquet de cordes a sa grosse 
main. Cet homme accompagnait toujours 
Tristan, qui accompagnait toujours Louis 
XI. 

— L'ami , dit Tristan l'Hermité, je pré- 
sume que voilà la sorcière que nous cher- 
chions. Tu vas me pendre cela. As-tu ton 
échelle? 

— Il y en a une la , sous le hangar de 
la maison aux Piliers , répondit l'homme. 
Est-ce a cette justice-la que nous ferons la 
chose? poursuivit-il en montrant le gibet 
de pierre. — Oui. — Ho hi I reprit ITiom- 
me avec un gros rire, plus bestial encore 
que celui du prévôt, nous n'aurons pas 
beaucoup de chemin a faire. — - Dépêche, 
dit Tristan ! tu riras après. 
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Cependant, depuis que Tristan avait 
TU la fille, et que tout espoir était perdu, 
Ift recluse n'avait pas encore dit une pa- 
role ; elle avait jeté la pauvre Egyptienne 
a demi-morte dans le coin du caveau , et 
s^était replacée à la lucarne, les deux mains 
appuyées à l'angle de Tétablement comme 
deux griffes. Dans cette attitude, on la 
voyait promener intrépidement sur tous 
ces soldats son regard , qui était redevenu 
fauve et insensé. Au moment où Uenriet 
Cousin s'approcha de la loge, elle lui 
fit une figure tellement sauvage qu'il 
recula. | 

— Monseigneur, dit -il en revenant au 
prévôt, laquelle faut-il prendre? — La 
jeune.-» Tant mieux, car la vieille parait 
malaisée. 

— Pauvre petite danseuse à la chèvite! 
dit le vieux sergent du guet. 

Henriet Cousin se rapprocha de la lu- 
came. L'œil de la mère fit baisser le sien. 

n dit assez timidement : — Madame 

Elle l'interrompit d'une voix très-basse et 
furieuse : — Que me demandes-tu ? — Ce 
n'est pas vous, dit-il, c'est l'autre. — 
Quelle autre? — La jeune. Elle se mit a 
secouer la tête en criant : — Il n'y a per- 
sonne! il n'y a personne! il n'y a per- 
sonne ! 

— Si , reprit le bourreau , vous le savez 
bien. Laissez-moi prendre la jeune. Je ne 
veux pas vous &ire de mal a vous. Elle 
dit , avec un ricanement étrange : — Ah ! 
tu ne veux pas me faire de mal k moi ! 

— Laissez-moi l'autre, madame^ c'est 
monsieur le prévôt qui le veut. Elle répéta 
d'un air de folie : — Il n'y a personne ! 

— Je vous dis que si! répliqua le bour- 
reau ; nous avons tous vu que vous étiez 
deux. — Regarde plutôt , dit la recluse en 
ricanant, fourre ta tête par la lucarne. Le 
bourreau examina les ongles de la mère , 
et n'osa pas. 

— Dépêche! cria Tristan, qui venait 
de ranger sa troupe en cercle autour du 



Trou-aux-Rats , et qui se tenait a cheval 
près du gibet. 

Henriet revint au prévôt encore une 
fois, tout embarrassé. H avait posé sa 
corde a terre, et roulait d'un air gauche 
son chapeau dans ses mains. — Monsei- 
gneur, demanda-t-il, par où entrer?-— 
Par la porte. — Il n'y en a pas. — Parla 
fenêtre. — Elle est trop étroite. — Elargis- 
la, dit Tristan avec colère, n'as- tu pas 
des pioches? 

Du fond de son antre, la mère toujours 
en arrêt, regardait. Elle n'espérait plus 
rien , elle ne savait plus ce qu'elle voulait, 
mais elle ne voulait pas qu'on lui prit sa 
fille. 

Henriet Cousin alla chercher la caisse 
d'outils des basses-œuvres sous le hangar 
de la Maison-aux-Piliers. Il en retira aussi 
la double échelle qu'il appliqua sur-le- 
champ au gibet. Gnq ou six hommes de 
la prévôté s'armèrent de pics et de leviers, 
et Tristan se dirigea avec eux vers la lu- 
came. 

— La vieille, dit le prévôt d'un ton 
sévère, livre-nous cette fille de bonne 
grâce. Elle le regarda comme quand on ne 
comprend pas. 

— Mais/ reprit Tristan, qu'as-tu donc 
a empêcher cette sorcière d'être pendue 
comme il plaît au roi? La misérable se mit 
a rire de son rire farouche. — Ce que j'y 
ai? c'est ma fille l 

L'accent dont elle prononça ces mots fit 
frissonner jusqu'à Henriet Cousin lui- 
même. — y en suis fâché , repartit le pré- 
vôt, mais c'est le bon plaisir du roi. Elle 
cria en redoublant son rire terrible : — 
Qu'est-ce que cela me fait, ton roi ? je te 
dis que c'est ma fille ! — Percez le mur, 
dit Tristan. 

n suffisait, pour pratiquer une ouver- 
ture assez large, de desceller une assise de 
pierre au-dessous de la lucarne. Quand la 
mère entendit les pics et les leviers saper 
sa forteresse, elle poussa un cri épouvan- 
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Xablej puis elle se mit a tourner ^vec une 
vitesse eflrayante autour de sa loge, habi- 
tude de bête fauve que la cage Iqi avait 
donnée. Elle ne dis^t plus rien, mais ses 
yeux flamboyaient. Les sojdats étaient glar 
ces au fond du cceur. 

Tout a coup elle prit son pavé, rjt, et 
le jeta a deux poings sur les travailleurs. 
Le pavé , mal lancé ( car ses mains trem* 
blaîent)^ ne toucjiia personne, et vint s'ar- 
rêter sous les pieds du cheval de Tristan. 
Elle grinça des dents. Cependant, (|]uoique 
le soleil ne fût pas encore levé, il faisait 
grand jour ^ une belle teinte rose égayait 
les vieilles cheminées vermoulues de la 
Maîson-aux-Piliers. C'était l'heure où les 
fenêtres les plus matinales de la grande 
ville s'ouyrent joyeusement sur les toits. 
Quelques manans , quelques fruitiers al* 
lant aux halles sur leur âne, commen- 
çaient a traverser la Grève , ils s'arrêtaient 
un moment devant ce groupe de soldats 
amoncelé autour du Trou-aux-Rats, le 
considéraient d'un air étonné , et passaient 
outre. 

La recluse était allée s'asseoir près Âe sa 
fille, la couvrant de son corps, devant elle, 
l'œil fixe , écoutant la pauvre enfant qui 
ne bougeait pas , et qui murmurait un 
nom à voix ^asse. A mesure que le tra- 
vail des démolisseurs semblait s'avancer, 
la mère se reculait machinalement, et ser- 
rait de plus en plus la je^ne fille contre le 
mur. Tout a coup la recluse vit la pierre 
(car elle faisait sentinelle, et ne la quittait 
pas du regard ) s'ébranler ; et elle entendit 
la voi?c de Tristan qui ^cqvrageait les 
travailleurs. Alors elle sortit de l'affaisse- 
ment où elle était tombée depuis quelques 
instans, et s'écria, et tandis qu'elle par- 
lait , sa voix tantôt déchirait l'oreille com- 
me une scie, tantôt balbutiait comme si 
toutes les malédictions se fussent pressées 
sur ses lèvres pour éclater a la fois. — Ho ! 
ho ! ho ! mais c'est horrible ! vous êtes des 
brigands ! Est-ce que vous allez vraiment 



me peindre mg jEilIe? Je vçus db qu^ ée&t 
ma fille! Oh! les lâches! oh! les laqnajf 
bourreaMl^ ! les misérables goujats assasr 
sins! Au seçoy^l ^u $eç9Df^| ïï(x kul 
lyiais est-ce qu'ils ine ^rm^roifi, mfffi par 
faut comme cela ? Qui est-ce ipt^ ^^on 
appelle le boa Dieu? 

Alors , «'adressant a Tiîstan , lécumantei 
l'œil hagard, a quatre pattes comme une 
panthère, et toute hérissée : r— ApfMroche 
un peu me pendre m^ fille ! ]Est-ce gi^ tu 
ne comprends pas que cette femme te 4it 
que c'est sa fille? 39Ûl'-I^H g<s que c'est qu'ua 
enfant qu'on a? hé! loup cervier , si tu |^ 
deç petits, quancji ik hurlent , est-oe que 
tu n'as vien ^ns 1^ veptre foecela remue? 

— ftjettez bas la p^en». Ait Tristan^ 
elle ne tient plus. 

Les levj^rs sou]bvèrent la Iour4!S fs^i^e. 
C'était, nous l'ayons dit, Jbs d^nûep rtm^ 
part ^e la mè^e ^ elle se |eta dessus -, elle 
voulut la retenir j e)le égratigo;^ la pier;^ 
avec ses Qnglesj mais le bloc massif, mi^ 
en mouvement par six hommes lui écbojp- 
pa^ et gliçsa doucep^e^t jiosqu'à ferre le 
long des leviers de for. La jfyhx^p y.oyîgjit 
l'entrée faite, tomba devani l'oijivertuce 
en travers, barricadant la brèche avec so^ 
corps, tordant ces bras, heurtant la dalle 
de sa tête , et criant d'une voix enroii^ ,4e 
fatigue qu'on entendaiit k fpiw : rr- Au 
secours ! au feu ! ^u feu ! 

, — Maintenant, prenez ^a fille, dit Tris- 
tan, toujours impassible. La mère regard» 
les soldats d'une manière si formidable 
qu'ils avaient plus envie de reculer que 
d'avancer. 

— Allons donc , reprit le prévôt» Hen- 
riet Cousin, toi ! Personne ne fit un pas. 
Le prévôt jura : — Mal^îcûon! mesge03 
de guerre^ peur d'une femme! — Mon* 
seigneur, dit Henriet, vous appeliez cela 
une femme ? — ^^EUe a uçie crinière de lion^ 
dît un autre. — Allons, repartit le prévôt, 
la baie est assez large; ei^rez-y trois de 
front, comme a la brèche de.Pontôi3!e. Fi- 
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nissonSi luort-mahom! le premier qui re- 
cule, j'en fais deux morceaux ! 

Placés entre le prévôt et la mère, tou3 
deux menaçans , les soldats hésitèreçt un 
moment; puis prenant leur parti , s'avan- 
cèrent vers le Trou-aux-Rats. Quand h 
recluse vit cela, elle se dressa brusque- 
ment sur les genoux , écarta ses cheveux 
de son vidage, puis laissa retomber se» 
n^aïqs maigres et écorchées sur ses cuisses ; 
alors de grosses larmes sortirent une a une 
de ses jeux ; elles descendaient par upe 
ride le long de ses joues, comme un tor- 
rent par le lit qu'il s'est cicusé. En même 
temps elle se mjt à parler, mais d'une voix 
si suppliante, si douce, si soumise et$i 
poignante qu'a l'entour de Tristan pli^ 
d'un vieil argousin qui aurait mangé de U 
chaire humaine s'essuyait Aes yeux. 

' — Messeigneurs ! messieurs les sej|;en$^ 
un mot ! C'est une chose qu'il fàuf q^e je 
vous dise! C'est ma fille, vojep-voas, ma 
chère jpetite fille que j'avais perdue! Ecou- 
ter, c est une histoire. Figurezryous qu^ 
je cwnais très-bien n;ie^eurs lessergens^ 
ils ont toujours été bon$ pour moi dans k 
temps c^e les petits garçons me jetaient 
des pierres. Voyez-vous? vous ipe laisse- 
rez mon enfant quand vous'saurez ! Je si;is 
une pauvre femme ! C^ sont les Bohé- 
miennes qui me l'ont volée , même que j'ai 
gardé son soulier .quinze ans; tenez, le 
voilii. Elle avait ce pied-1^. Â Reims ! la 
Chante-Fleurie ! rue Folle-Peine ! vous 
avjez connu > cela peut-être ? C'était moi. 
Vous aurez pitié de moi, n'est-ce pas, 
messeigneurs? Les Egyptiennes me l'ont 
volée^ elles me l'ont cachée quinze ans. îç 
la. croyais morte. F^urez-vous, mes bons 
amis, que je la croyais morte. J'ai .p^ssé 
ilanft r.f>tte cave . sans feu 
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p^, j'en ^uis si^T^, Eo^re si c'était noi , 
je ne dirais pas , mais elle, une en&nt de 
seize ans ! laissez-lui le temps de voir le 
solei} ! Qu'esjt-ce qu'elle vous a fait? viea 
du toqt, moi pon plus. Si vous saviez que 
je n'ai qu'elle, que je suis vieille, que c est 
une bénédiction que la Sainte* Vierge 
m'envoie. Et pui3 , vous êtes si bons tous ! 
Vous ne saviez p^s qxM c'était ma fille, à 
présent que vo^s |e 6ave?. Oh ! je faimel 
monsieur le grand pnévôt, j'aimerais mieux 
un trou à mes entmlles q.u'ui^ égrati- 
gnure a son doigt! C'esf vous qui avee 
l'air d'un bon seigneur! Ce que j# vous 
dis là vous explique la chos^, n'est,-il pas 
v^? Oh ' si vous avez e^ uoe mère, non- 
seigneur^ vous ^tes le çapitaii^e, laissez- 
moi pQp efi£»At! considérez que je vous 
prie k genoux, comme on prj^ un Jésus* 
Christ! Je nedeflbnde rien à personne; 
je sui$ àfi BejjQss, messeigneurs; j'ai un 
petit diamp de mon omcle Mahiet-Pradon, 
je ne ^uis pas nne ipendjaniie, je nç veux 
rie;n, jfi^s je vf^x mon enfimt ! J^e bon 
Dieu, qui est le maître, oe me l'a paa 
rendue pow rien ] ]> co^ ! vous dites le 
rpi ! cet» ne lui fe;ca p9$ d^jà beaucoup de 
plaisir qu'^n tue ipa pet;il,e fille! £t puis le 
roi est si bon ! C*est ma fille, à Ufoi ! elje 
n'est pas au roi ! eljie n'^st pas à vous ! Je 
veux m'en^Uer ! nous vgnloBS mous en al- 
ler ! EniS^, deux fcnuppiesqui passent, dont 
l'une est la mère et l'autre la pie, ou le^ 
laisse passer! laissez-nous passer, nous 
sommes deRe;ims. Oh! votâtes bien bons, 
messieurs les sergens, je vous aime tous; 
vous ne iue prenez pas ma chère petite , 
c'est impossible! p'est-ce pas .que c'est 
tout-a-fait impossible? Mon enfant! mon 
enfant!^ 

Nous n'essaierons nas de donner une 
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saisissans qu^elle mêlait k ces paroles dé- 
sordonnées, folles et décousues. Quand 
elle se tut, Tristan l'Hermite fronça le 
sourcil , mais c'était pour cacher une larme 
gui roulait dans son œil de tigre. Il sur- 
monta pourtant cette faiblesse, et dit d*un 
ton bref ; — Le roi le veut. 

Puis, il se pencha a l'oreille d'Henriet 
Cousin , et lui dit tout bas : — Finis vite ! 
Le redoutable prévôt sentait peut-être le 
cœur lui mancjuer, a lui aussi. 

Le bourreau et les sergens entrèrent 
dans la logette. La mère ne fit aucune ré- 
sistance, seulement elle se traina vers sa 
fille et se jeta a corps perdu sur elle. L'E- 
gyptienne vit les soldats s'approcher, l'hor- 
reur de la mort la ranima : — Ma mère ! 
cria-t-elle avec un inexprimable accent de 
détresse , ma mère ! ils viennent ! défen- 
dez-moi! — Oui, mon amour, je te dé* 
fends ! répondit la mère d'une voix éteinte, 
et la serrant étroitement dans ses bras , elle 
]a couvrit de baisers. Toutes deux ainsi a 
terre, la mère sur la fille, faisaient un 
spectacle digne de pitié. 

Henriet Cousm prit la jeune fille par le 
milieu du corps sous ses belles épaules. 
Quand elle sentit cette main, elle fit : — 
Heuh! et s'évanouit. Le bourreau, qui 
laissait tomber goutte a goutte de grosses 
larmes sur elle, voulut l'enlçver dans ses 
bras; il essaya de détacher la mère qui 
avait pour ainsi dire noué ses deux mains 
autour de la ceinture de sa fille , mais elle 
était si puissamment cramponnée a son en* 
fent qu'il fut impossible de l'en séparer. 
Henriet Cousin alors traîna la jeune fille 
hors de la loge, et la mère après elle. La 
mère aussi tenait les yeux fermés. 

Le soleil se levait en ce moment , et il y 
avait déjà sur la place un assez bon amas 
de peuple qui regardait a distance ce qu'on 
traînait ainsi sur le pavé vers le gibet. Car 
c'était la mode du prévôt Tristan aux exé- 
cutions ; il avait la manie d'empêcher les 
curieux d'approcher. 



D n'y avait personne aux fenêtres. On 
voyait seulement de loin, au sommet de 
celle des tours de Notre-Dame qui domine 
la Grève , deux hommes détachés en noir 
sur le ciel clair du matin, qui semblaient 
regarder. 

Henriet Cousin^ s^arrêta avec ce qu'il 
traînait au pied de la fatale échelle, et, 
respirant a peine, tant la chose l'apitoyait, 
il passa la corde autour du cou adorable de 
la jeune fille. La malheureuse enfant sen- 
tit l'horrible attouchement du chanvre; 
elle souleva ses paupières, et vit le bras 
décharné du gibet de pierre étendu au- 
dessus de sa tête; allors elle se secoua, et 
cria d'une voix haute et déchirante : — 
Non , non , je ne veux pas ! La mère , dont 
la tête était enfouie et perdue sous les vè- 
temens de sa fille, ne dit pas une parole, 
seulement on vit firémir tout son corps , et 
on l'entendit redoubler ses baisers sur son 
enfant. Le bourreau profita de ce moment 
pour dénouer vivement les bras dont elle 
étreignait la condamnée. Soit épuisement, 
soit désespoir, elle le laissa £aiire. Alors 
il prit la jeune fille sur son épaule, d'où 
la charmante créature retombait gracieu- 
sement pliée en deux sur sa large tête ; 
puis il mitle pied sur l'échelle pour monter. 

En ce moment la mère, accroupie sur 
le pavé, ouvrit tout-a-lait les yeux sans 
jeter un cri , elle se redressa avec une ex- 
pression terrible ; puis , comme une bête 
sur sa proie, elle se jeta sur la main du 
bourreau et le mordit. Ce fut un éclair. Le 
bourreau hurla de douleur. On accourut. 
On retira avec peine sa main sanglante 
d'entre les dents de b mère. Elle gardait 
un profond silence. On la repoussa assez 
brutalement, et Ton remarqua que sa tête 
retombait lourdement sur le pavé; on la 
releva , elle se laissa de nouveau retomber. 
C'est qu'elle était morte! 

Victor. Hugo. 
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Dabichelim adressant la parole au brak- 
mane^ lui dit : L'histoire que tous venez 
de raconter enseigne quelle conduite nous 
devons tenir avec nos ennemis ; elle nous 
apprend que la prudence peut nous ga- 
rantir des pièges qu'ils nous tendent y tra- 
ces-nous maintenant le tableau des mal- 
heurs de rhomme qui^ par son imprudence, 
perd un bien dont Facquisition lui a coûté 
des travaux infinis. — S'il est difficile , 
répondit le brahmane , d'obtenir ce qui 
fait l'objet de nos désirs , il l'est encore 
plus de le conserver. Qu^quefois le ha- 
sard nous procure un bien qui n^est le 
fruit ni de nos peines , ni de notre mérite ; 
mais si nous nous endormons dans le sein 
du bonheur y bientôt ce bonheur nous 
échappe , alors les regrets , les soupirs , les 
larmes, loin d'adoucir nos maux, ne font 
que les augmenter. L'histoire d'une tor- 
tue que je vais raconter a votre majesté , 
vous retracera cette vérité beaucoup mieux 
que des précqptes. 

Des singes habitaient une des lies de la 
mer Verte ; Eardan , c'est ainsi que s'ap- 
pelait leur roi , était depuis long-temps sur 
le trdne , sans que rien eût altéré son bon- 
heur; mais, comme dit le proverbe arabe : 
quel est le. bien sur la terre que le temps 
ne détruise? Ce singe vieillit , ses membres 
s'ailaiblirent, son corps se courba, l'ai- 
mable joie fut bannie de son cœur , il res- 
sentit enfin toutes les incommodités de la 
décrépitude. 

Le roi des singes ne^arda pas a en £iire 
la triste expérience ; ses sujets , qu'il avait 
rendus heureux , oublièrent ses bienfaits , 
ils ne voulurent plus obéir a un vieillard : 
son esprit, disapit-ib, se ressentait des 



infirmités de son âge. Ils jetèrent les yeux 
sur un jeune princede ses parens. Kardan, 
dans un instant, se vit abandonné de ceux 
même qu'il avait crus les plus fidèles. Il 
céda, malgré lui , une couronne qu'il ne 
pouvait plus disputer. Honteux de repa- 
raître comme particulier dans un pays où 
il avait donné des lois, il s'exila volon« 
tairement, et, retiré dans une lie voisine 
qui était déserte, il faisait de sérieuses ré- 
flexions sur le peu de solidité des gran- 
deurs. Content de quelques fruits que 
produisaient les arbres dont l'Ile était cou* 
verte, il tâchait d'oublier sa glc^îrepassée, 
et ne songeait qu'a éclairer son esprit des 
lumières de la plus pure sagesse. 

Un jour qu'il était monté sur un figuier 
planté sur le rivage, quelques fruits de 
cet arbre tombèrent dans la mer; le bruit 
causé par leur chute , et l'eau qu'ils firent 
rejaillir, l'amusèrent : les moindres choses 
occupent celui qui est condamné a vivre 
dans la solitude : il se fit un plaisir inno- 
cent de ce jeu , il jeta plusieurs figues lui- 
même dans la mer. Une tortue , qui était 
dans les environs , en profitait et les man- 
geait. Elle prit pour un acte de bienfai- 
sance de la part du singe ce qui n'était 
qu'un amusement; elle lève la tête hors 
de l'eau, et le remercie. Kardan, enchanté 
d'avoir trouvé un compagnon dans ce lieu 
désert, l'assure qu'il serait charmé de se 
lier avec elle. — Je ne désire pas avec 
moins d'empressement votre amitié, dit la. 
tortue ; heiueuse si vous m'en croyez 
digne. 

— Les sages , reprit Kardan , ont éta- 
bli des règles sur l'amitié, ils nous ont 
appris k distinguer les personnes avec les* 
quelles on doit se lier , et celles qu'il faut 
éviter. Trois espèces d'amis ont .droit a 
notre confiance : le savant, non pas celui 
qui par la corruption de ses mœurs, et par 
un orgueil déplacé, profane un si beau 
nom , mais le savant modeste et vertueux ; 
l'homme sincqjp qui a le cotvage de nous 
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avertir dé no» défbuU^ et d6 nous exciter 
a la vertu; enfiti, rhominé désiatéres^ 
qui j tout occupé de celui qu*il aime, s'ou^ 
blie lui-'iïiémtf, et ne fait pas de Taniitié 
un honteux commerce. 

Mais si Ton peut se livrer a cet trois es>> 
pèœs d'amis I Tod doit fuir ces trois au^ 
très : celui qui^ lâchant la bride a ses pas- 
sions , iious déduirait par ses discours 
empoisonnés , et nous entrai lierait dans le 
crime par son dangereux exemple ; le mé- 
disant > le calomniateur ferment la seconde 
espèce ; la troisième espèce renferme celui 
qui n*a pas de jugement ; un ennemi pru- 
dent est préférable k un ami imprudent : 
rhistoire d'un roi de Kachemire et de son 
singe est une pi^ute convaincante de cette 
vérité. 

Un roi de Kachemire s'était épris pour 
tin singe de l'amitié la plus forte<; il le 
préférait k ses serviteurs les plus ^èles, 
et lui avait confié la garde de sa ^sonne 
durant la nuit : le singe , un poignard k 
la main ^ veillait au chevet du lit du mo* 
narque, tandis que celui-ci s'abandonnait 
au sommeil. 

Un filou, dans l'espérance de faire quel- 
que bon coup , s'était rendu k Kachemire ; 
en travei*sant la ville, il rencontra un de 
ses camarades. Tous deui tinrent conseil 
pour savoir de quel côté ils dirigeraient 
leurs pas. J*ai aperçu, dit le second filou 
k son camarade , im âne k quelques pas 
d'ici , nous profiterons des ténèbres de la 
nuit pour l'enlever; tout prodie est la 
boutique d'un faïencier, nous nous y 
introduirons, et nous chargerons notre 
ftne des mardiandises qu'dle renferme. Bs 
parlaient encore lorsque la patrouille paa* 
sa; le premier voleur^ plus alerte que 
sou camarade, se glissa derrière un mur, 
Tautre fut pris comme un oiseau au filet*, 
sa mauvaise mine et son air embarrassé le 
trahirent; il avoua au chef de la garde le 
motif qui l'avait conduit k Kachemire. 
L'offickf) ta k fiiiiaiit cinduire en pri* 



son, ne put s'empêcher de rire de la sim- 
plicité du filou : un âne, lui dit*il, est ua 
animal bien rare, et quelqoas bouieiRes 
de verre sont des effets assez précieux 
pour risquer sa vie. 

Le premier filou n'était pas si éloigné 
qu'il n'entendit ses paroles : mon cama- 
rade, dit-il en lui-même, était un impru- 
dent; faute de jugement, il allait pour 
rien me précipiter dans un danger émi- 
nent , le chef de la garde est mon ennemi, 
mais un ennemi éclairé ; profitons du con- 
seil qu^il me donne sans le savoir, et sUl 
faut risquer sa vie, que ce soit du moins 
par quelque fait éclatant. H dit, et il se 
glissa dans le palais du roi. Le hasard fit 
qu'il perça le mur de la chambre même oti 
dormait ce prince ; le filou entre sans faire 
de broit^ il aperçoit, kla lueur de plu- 
sieurs flambeaux de camphre , le monarque 
étendu dans son lit, et plongé dans le plus 
profond sommeil; tiu singe armé d'im 
poignard s'offre ensuite k sa vue. Tandb 
qu'il considérait ^vec étonnement toutes 
ces choses, il voit un grand nombrede four- 
mis qui, tombées du plancher, couraient 
sur le visage et la poitrine du prince; le 
singe qui les avait aussi aperçues, en gar- 
dien vigilant, se met aussi k les écarter ; 
impatienté de les voir toujours revenir k 
mesure quMl les chassait, il se met en co- 
lère ) il tent les percer avec le poignard 
dont il est armé, et il allait en frapper lé 
roi, lorsque le voleur jeta un grand cri, 
et s'âançant avec rapidité sur le singe, lui 
retint le bras qu'il avait déjk levé. 

Le sultan, au cri du voleur, se réveilla ; 
étonné de voir un inconnu dans ^on ap« 
partement , il lui demanda qui il était. -^ 
Je suis, répondit le filou, votre ennemi, 
mais un ennemi prudent; l'espoir du bu» 
tin m'a fait pénétrer jusqu'ici , heureux d'y 
être venu assez k temps pour vous sauver 
la vie que le singe, vôtre ami, mais un 
ami sans jugement, allait vous arracbar. 

Le moaar^ei a|^ «*ttrt fiât raconter 
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finit au Iti&g ce qui s'était passé, fréfoit âix 
iBn^ét ^'tl Yéûait de courir ^ et tenait 
^ràee au ciel ^i i*en avait délivi^. Il cditi- 
Ma de biens le filou ; le singe fut renvoyé 
âàjis uiie écurie, séjour plus di^e de; lui 
^ê lé palais des rois. 

Bàghà, c'était le dom de la tdrtne, té* 
inoigila k Kardan le (Plaisir qu il avait eu 
aTentendre; il le pria de lui faire con- 
naître les difiëréfites espèces d'amis. — Il 
y eà a de trds soties, lui dit Katdàti, les 
pretnieli ressemblent a la nourriture , ils 
sont aussi nécessaires k Tâme que les ali- 
ittëns le sont au col^s ; les secotids sont 
comme les remèdes aunquels Ton a quel- 
quefois recours , mais dont l'usage conii- 
llttel éit pernicieux ; on peut comparer lés 
troisièmes, qui dont les hypocrites en àiùi- 
iié, k du poison ; malheur k celui qui s'at- 
taéhe k de pareils amis , il devient blehtôt 
la triste victime de leur trahison et de sou 
imprudence! Le sage fbit celui qui, cou-» 
Tert du iiUl^ue de l'amitié, porte au-de- 
dans de lui un cœur insensible et frivole. 

-^ A quels traite, reprit Bagha, peut- 
oii reconnaître la véritable amitié T — L'a- 
mi véritable, dit Kardan, cache avec soin 
les défkuts dé celui qu'il chérit , et les 
eobvré du Voilé de l'indulgehce ; il exalte 
âU Contraire ses moindres vertus ; le plus 
petit talent de son atni devient k ses yeux 
tlne perfection, sa mémoire, fidèle a lui 
retracer les bienfkits qu'il a reçus , ne con- 
servé aucun souvenir de ceux qu'il a 
rehdbs lui-même; enfin, si s(bnami a le 
màBieur de l'oflenser , il lui pardonne at- 
aénent, la plus légère excuse l'apaise et 
k désarme. 

— Si l'amour-propre ne m'aveugle pas , 
ik Bagha , je crois me reconnaitie au por- 
trait que TOUS yenea de tracer ; je sens au- 
dedans de moi toutes les vertus qu'exige 
la plus pure amitié; daignez en faire l'é- 
preuve ; vous me trouverez toujours fidèle 
6t constant, la mort seule pourra biiser 
ka Uew ^ m\uiiitmt a touï. ^ 



Le sîrigè , enchanté de ces protéélatlons, 
descendit de l'arbre sur lequel il était 
monté , la tortue aborda sur le rivage ; cdâ 
deux nouveaux aiiiîs, en ^'embrassant, se 
jurèrent une constance a toute épreuve. 
Kardan se félicitait d'avoir trouvé quel- 
qu'un qui pût lui adoucir les amertumes 
de son exil, et dans lé sein duquel il ver- 
serait ses chagrins. Bdgha, de son côté, 
admirait la haute sagesse et le profond sa- 
voir de ce solitaire. Le singe oublia ses 
fnalheurs, et Bagha ne songea plus k sa 
femme et a ses cnfans qu'il avait aban- 
donnée depuis plusieui's mois. 

Tandis qu'il goûtait ttanquillemeiit les 
douceurs de l'amitié, son épouse était en 
proie k tout ce que l'inquiétude a de plus 
accablant : tantôt elle craigtiait que son 
mari n'eût été englouti par les flots ; tantôt 
elle s^imbginait qu'il l'avait quittée pour 
Une autre; la nuit même, lorsqu'elle se 
livrait au Sommeil , elle était agitée par des 
songes affreux qui lui représentaient son 
époujt mort et étendu sur le rivage. La 
tortue, en fe'éveillantj s'attristait de ces 
songes aflieux. — Quoi donc, disait-elle, 
mon cher époux, je ne vous reverrai ja- 
mais, jamais je n'embrasserai celui qui 
m'aimait tant, et pour lequel je ressentais 
une égale ardeur» Non, je ne peux plus 
i^er dans cette cruelle incertitude, je 
veux en sortir, k quelque prix que ce soit. 

Un moment après, elle craignait d'é- 
claircir son sort , et de devenir encore plus 
malheureuse. Elle se détermina enfin k 
confier ses peines k une de ses amies ; 
celle-ci tfccha de la consoler; die lui dit 
qu'on lui avait appris que son mari était 
en vie , et le lieu où il était ; elk exigea de 
celle qui la consultait une soumission 
aveugle. — Comptez sur ma docilité k 
suivre vos conseils , dit l'épouse de Bagha, 
la prudence vous les inspira, et l'amitié 
vous les dicte. — Apprenez , lui dit alors 
celle-ci , que voire époux n'a pas été la 
proie des flots » comme vom vous Tima* 
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gioez; il est dans une lie déserte, peu 
éloignée de celle que nous habitons; c'est 
dans cette lie qu'il a fait connaissance avec 
un singe. L'amitié qui les unit est si forte 
qu'il a oublié sa patrie, ses proches, vous^ 
même enfin, et ses enfans. 

.Cette nouvelle affligea sensiblement la 
tortue. Elle accusa son mari d'ingratitude 
et le ciel d'injustice ; enfin , elle donna les 
marques du plus violent désespoir, -r- Il 
faut montrer pins de courage, lui dit la 
confidente, et chercher un remède à vos 
maux au lieu de les aigrir ; il est un moyen 
sûr de faire revenir celui dont vous pleu- 
rez Fabsoice; nous allons lui envoyer 
quelqu'un pour lui apprendre que vous 
êtes dangereusement malade ; il le cnnra, 
il reviendra près de vous , lorsqu'il y sera 
nous ferons nos efforts pour le retenir. 

La tortue consentit a la proposition. 
L'envoyé partit et aborda en peu de temps 
k rUe où étaient Kardan et Bagha ; il 
trouve celui-ci et lui annonce que son 
épouse touchait a son dernier moment. 
Bagha, bien affligé, fiiit part de cette triste 
nouvelle à Kardan, et lui demande la 
permission de le quitter pour quelques 
" temps. — Je partage votre juste douleur, 
lui dit Kardan; partez, un devoir trop sa- 
cré vous appelle pour que je m'oppose a 
votre voyage ; mais fiâtes cesser par un 
prompt retour la peine que va me causer 
notre séparation.' 

Bagha, les larmes aux yeux, s'éhmce 
dans la mer, et aborde en peu de temps a 
son Ue. Ses amis et ses proches , prévenus 
de son arrivée , l'attendaient sur le rivage ; 
ils le conduisirent chez son épouse qui , 
pour mieux jouer son rôle, était étendue 
par terrje , et paraissait accablée du mal le 
plus violent. Son mari, en la voyant, lui 
dit les choses les plus touchantes sans 
qu'elle lui répondit un seul mot. 

Bagha, désespéré d'un silence si opi- 
niâtre , en demanda la cause a l'amie de 
sa femme. — Dans l'état où est réduite 



votre épous^ lui dit cdle-ci, sans aucun 
espoir de guérison, et n'envisageant qu'une 
mort prochaine , est- il étonnant qu'elle ait 
perdu la parole? — N'est-il donc pas de 
remède k ses maux, s'écria Bagha avec 
douleur ; hélas ! si j'étais assez heureux 
pour l'espérer, je ne plaindrais ni mes 
peines, ni mes pas, dussé-je parcourir 
toutes les mers. 

— La maladie dont est attaquée votre 
épouse, répondit son amie, n'est pas abso^ 
lument sans remède, mais il est si rare et si 
difficile de le trouva- qu'il n'y fiiut pas 
songer. Ce discours ranima les espérance» 
de Bagha; il conjura l'amie de sa femme 
de lui apprendre le nom de ce remède pré* 
cieux. — A quoi pourra vous servir d'en 
savoir le nom, lui répondit celle-ci, puis- 
qu'il vous sera si difficile de le trouver? 
c'est pour recevoir les derniers ei&brasse- 
mens de votre épouse expirante, et non 
pas pour tenter une chose presque impos- 
sible que nous vous avons fait venir ; mais 
£nfin , il faut contenter votre curiosité : le 
cœur d'un singe est le seul remède qui 
puisse rappeler k la vie celle que vous 
pleurez. 

' Ces paroles affligèrent Bagha,* un faible 
rayon d'espérance avait lui k ses yeux 
pendant quelques instans, ce qu'il venait 
d'entendre le faisait disparaître. Le singe 
qu'il avait laissé dans l'tle déserte s'offre 
k sa pensée ; il considère que le seul moyen 
de conserver son épouse est de faire périr 
ton ami ; il se représente, un instant après, 
la noire trahison dont il va se rendre cou- 
pable , les droits sacrés de l'amitié violés, 
sa mémoire devenue en horreur k tons les 
animaux; mille passions difiGérentes l'a- 
gitent et le tourmentent. Enfin l'amour 
l'emporte sur l'amitié , et la mort de Kar- 
dan est résolue, puisqu'elle doit conserver 
la vie de son épouse. 

Bagha , après avoir conçu ce noir projet, 
sentit la difficulté de l'exécution ; il vit 
bien que tout seul il était trop &ible oon« 
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tre le singe , et que Tunique, moyen de 
réussir était de Tattirer dans File des tor- 
tues, n se met a la nage et rejoint Kardan, 
qui fut transporté de joie a sa vue ; il Tac* 
cable de caresses, et .lui demande avec 
empressement des nouvelles de sa femme 
et de ses enfans. — Le plaisir que j'ai eu 
de revoir des objets si chers , lui dit Bag- 
ba, a été empoisonné par le chagrin que 
me causait votre absence; jour et nuit 
vous étiez présent a ma pensée , et j'ai 
éprouvé que sans vous je me flattais en 
vain d'être heureux ; mais, si vous le vou- 
lez, vous pouvez me rendre heureux par 
l'amour et par l'amitié : renoncez a votre 
lie déserte pour habiter celle des tortues; 
elle produit abondamment tout ce qui est 
nécessaire a la vie; mes concitoyens, té- 
moins de mon bonheur, l'envieront, ou 
jdutôt s'empresseront de le partager. De 
mon côté, je n'oublierai rien pour vous 
rendre votre nouveau séjour agréable , et 
pour vous engager à vous y fixer. Si vous 
vous rendez a mes désirs , rien désormais 
ne nous séparera l'un de Tautre, et la dis- 
tance des lieux ne sera plus un obstacle a 
ma félicité. — Ami, reprit Kardan, qui 
n'osait pas encore trop se fier a Bagha, 
dans le pays de l'amitié l'on ne connaît 
pas la distance d'un lieu a un autre , rien 
n'est près, ni rieç n'est loin; l'ami quoi- 
que absent est toujours présent a l'ami par 
l'imagination ; si l'éloignement séparé- 
leurs corps, la pensée i*éunit leurs âmes. 
Bagha comprit que le singe , par ce dis- 
cours adroit, cherchait a éluder sa de- 
mande ; il fit de nouvelles instances, et le 
conjum en des termes si touchans que ce- 
lui-ci se laissa vaincre. — Une seule chose 
m'arrête , lui dit Kardan ; vous savez que 
mes pareils craignent l'eau, et qu'ils igno- 
rent l'art de nager, comment pourrai-je 
traverser la mer ipour me rendre a votre 
lie? — Rien n'est impossible à l'amitié, 
lui répondit Bagha, mon dos fera l'ofEce 
d'un navire plus sûr pour vous que ne se- 



raient ceux que<;onstruisent les enfans des 
hommes. Kardan voyant tous les obstacles 
levés descend sur le rivage, l'officieux 
Bagha le reçoit sur son dos. Il avait déjà 
fait la moitié du trajet, lorsqu'il s'arrêta 
soudain ; la trahison qu'il va commettre 
s'offre a son esprit avec tout ce qu'elle a 
d'odieux ; il se reproche de tromper le plus 
fidèle et le plus vertueux des amis, pour 
une épouse qui peut-être ne mérite pas 
un pareil sacrifice. 

Kardan, étonné de voir Bagha immobile 
au milieu des eaux , voulut en savoir la 
raison. Celui-ci était bien éloigné de lui 
découvrir les pensées qui l'agitaient. —Je 
suis occupé , lui dit-il , de la réception que 
je dois vous faire ; je crains qu'elle ne soit 
pas digne d'un hâte aussi illustre. Le triste 
état où se trouve ma femme l'aura mise 
dans l'impuissance de faire les préparatifs 
convenables. — Ami, reprit Kardan, aban- 
donnons les vaines cérémonies k ceux qui 
en sont jaloux. Elles ne sont pas fiaiites pour 
l'amitié , et n'en sont pas toujours l'ex- . 
pression fidèle. 

Bagha, endianté de ce que son ame n'é* 
tait pas connue, continua sa*route ; mais à 
peine se fut-il remis a nager que les mêmes 
pensées l'agitent malgré lui , et suspendent 
sa marche une seconde fois. Kardan re- 
commence a le soupçonner. U craint que 
son ami ne médite quelque trahison dont 
il soit l'objet; il lui fait de nouvelles ques- 
tions. — Mes alarmes , lui répondit Ba- 
gha , augmentent a mesure que j'approche^ 
de mon ile. Je tremble de ne plus voir la 
plus tendre des épouses , et d'apprendre 
qu'elle a enfin succombé aux maux qui 
l'accablaient. — Pourquoi vous affliger 
d'avance? dit Kardan, chaque maladie a 
son remède ; celle de votre épouse serait- 
elle exceptée? apprenez-moi le nom du 
remède qui doit la guérir : mes peines, mes 
soins pounx)nt peut-être le lui procurer. 
—A quoi vous servirait dé vous le nom- 
mer, reprit Bagha , puisqu'il est presque 
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impossible de le trouver. Kardan fit de 
noavdles instances ^ et pressa tant son 
ùtùi qu'à la fin son secret lui échappa ^ et 
qu'il lui avoua que ce remède était le coeur 
d*nn singe. 

La situation d^un voyageur aux pieds 
duquel vient de tomber la foudre n*est 
pas comparable a cdie de Kardan ; il firé- 
mit du danger dans lequel sa trop grande 
crédulité Favaît précipité. Cependant il 
ne se troubla point, et résolut de tromper 
k son tour celui qui avait abusé si cruel- 
lement de sa confiance : — Consoletvous, 
lui dit-il , le mal de votre épouse Vest pas 
incurable, les nôtres sont souvent atta- 
quées de la même maladie , et nous les 
guérissons aisément. L'espèce des singes 
n*est pas conformée comme le reste des 
animaux. Nous pouvons vivre sans notre 
cœur, et nous avons le. singulier privilège 
de le tirer de notre corps et de l'y remettre 
sans aucun danger pour nous. Si vous m'a- 
viez appris avant notre départ ce qtii cause 
votre peine , j'aurais apporté mon cœur 
avec moi , et je l'aurais présenté moi-même 
a votre épouse. Hélas ! je séîs si las de mou 
cœur, et il me cause tant de peines , que 
ma plus grande satisfaction est d'en être 
séparé. Peut-être, en y renonçant pour 
toujours, perdrai-je le souvenir de mes 
malheurs. 

Bagha ajouta foi aux paroles de Kardan , 
parce que l'on croit facilement ce que 
l'on désire. Il lui demanda avec empres- 
sement ce qu'il avait fait de son cœur. — 
Je l'ai laissé en partant au pied d'un arbre, 
lui dît le singe. Il est un usage ancien et 
sacré parmi nous, lorsque nous voulons 
passer agréablement un jour et nous livrer 



rentes l'agitent et le tourmentent tour I 
tour, n flotte continuellement entre la 
crainte et l'espérance. Par ce que vous ve- 
nez d'entendre , jugez si je puis vous te* 
fuser une choae si intéressante pour vous ^ 
et qui l'est si peu pour moi. Ramenez-moi 
dans mon lie , j y prendrai mon coeur que 
j'j ai laissé, et je l'offrirai moi*même h 
votre épouse. 

Le trop crédule Bagha, enchantéde con» 
server les jours de sa compagne lans être 
forcé d'attenter k ceux de ion Mmi, se mit 
a nager avec rs^idité vers llk déserte : il 
y aborda en peu de temps. Kardan eut li 
peine touché le rivage qu'il se lança k 
terre, et monum sur un ari)re, il rendit 
grâces au ciel d^avoir édiappé si heureu*- 
sèment au plus grand des dangers. 

Bagha , inquiet de ce qu'il ne descendait 
point de l'arbre sur lequd il était , U fit 
ressouvenir des promesses flatteuses qu'il 
lui avait fiiites un moment auparavant. *- 
Insensé que tu es, lui dit le singe, j'ai 
passé une partie de ma vie sur le trâne. 
j'ai éprouvé la bopne et h mauvaise for* 
tune; elle m'a comblé pendant qual<|iie 
temps de ses faveurs les plus jpréoieuses; 
puis elle m'a touraienté, et elle a fiut de 
moi un exemple éeiatant de son incon« 
stanoe. le dois du moins a mes malheurs 
d'avoir acquis quelque expérience. Ub 
m'ont affth à distinguer un ami fidèle 
d'un traître. Renonce k ma poursuite, elle 
serait inutile. Éloigne-toi pour toujours de 
ma présence ; je ne reverrai jemais un per- 
' fide qui a couvert la trahison du vcnle de 
l'amitié. 

Baj^ voulut se justifier et engager le 
singe k le suivre. — Tu me crois appa- 
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Un lion , dit Kardaiî, était attaqué de- 
puis long-iemps d'une maladie dange- 
reuse; ses forces étaient tellement épuisées 
qu'il pouvait a peine se traîner hors de sa 
tanière. Il ne fidsait plus retentir les fo- 
»ét8 de sa nigissemens , et les animaux s'y 
F^menalent en sAreté. Parmi ses courti- 
amê était un renard qu'il aimait plus que 
Iw tmres, et auquel il feisait part de sa 
olwtte. Mais depuis que le lion ne sortait 
1*1» , le pauvre renar^ périssait de misère, 
n* aborde un jour le lion, et lui dit : -. 
Pourquoi vous obstiner, seigneur, a aigrir 
un mal qui vous accable ? — Tu te trom- 
pes, lui répondit le lion, si tu ne crois 
p« que je songe a ma guérîson : f ai con- 
ttdtëun ikmeux médecin; il m'a assuré 
qne la cerveHe d'un àne me rendrait ma 
première vigueur; mais faible et languis- 
sant comme je suis, comment puîsKjeme 
procurer ce remède précieux ?— Seigneur, 
f^ît le renard , il y a aux environs d'ici 
nnefbntaine k laqudle un ftne vient quel- 
quefois se désaltérer. Je tâcherai de vous 
ramener. 

Le Kon se livra volontiers à cette espé- 
rance. Le renard partit sur-le-champ. Du 
plus loin qu'il aperçut l'âne, il le salua. 
Entrant ensuite en conversation. — Pour- 
quoi , lui dit-il , te vois-je toujours dans 
k peine? — Un ma!tre cruel, répondît 
ytee, exige de moi des services au*dessus 
de mes forces ; et quand je succombe sous 
le fardeau dont il m'accable, il m'assomme 
de coups. Du moins>î la nourriture qu'il 
»€ donne reparait mes forces ; mais je tra- 
tlfflle beaucoup, et je mange peu. — Que 
n'ahandonncs-tu celui qui te traite si mal ? 
kî dît le renard. —Je ne ferais mie chun* 



pas partout? — Je conviens .avec toi de 
la fatalité du destin , reprit le renard ; mais 
comme nous ne sommes jamais Instruite 
de celui qui nous est réservé , pourquoi 
celui qui est malheureux ne tenterait-il 
pas d'adoucir la rigueur de son sort ? tu 
peux changer le tien, si tu veux suivre 
mes conseils. Près d'ici est une prairie im^ 
mense toujours verte et émaillée de mille 
ieurs ; un ruisseau d'une eau pui« coule 
à travers et invite a se désahérer; cette 
prairie est entourée de bois qui, par leur 
ombrage, la défendent de la dialeur du 
jour; un prmtemps perpétuel règne dans 
eelîeu délicieux, tu y converseras avec un 
de tes pareils que j'y ai conduit il y a quel- 
que temps ; aucune peine n'altère son bon- 
heur , et il s'applaudit de s'être abandonné 
à mes conseib. 

L'âne simple et crédule consentit k sui- 
vre le renard , qui le condmsit droit k la 
tanière du lion. Celui-ci, du phisloin 
qu'il l'aperçut, s'eïanca sur sa proie, mais 
il était si fbible qu'il ne put l'atteindre ; 
Fane fut assez heureux pour prendre la 
fuite. 

Le renard, fâché de voir le fruit de ses 
fourberies perdu , par la trop grande pré- 
cipitauondu Kon, lui en fit des reproches. 
— Ignores-tu , lui dit le lion , que de vils 
«ijets no doivent pas examiner les actions 
de leur souverain, encore moins les blâ^ 
«w : je veux bien te pardonner, mais c'est 
è condition que tu me ramèneras celui qui 
vient d^échapper a mes griffes. 

Le renard obéit, et retourna a la fon- 
toine, il y trouva Pane encore tout trem- 
blant qui lui reprocha sa trahison. — Amî ^ 
rénonilît 1p frbiirViA r»,.«.n^ ^-*. . . ^ . 
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Vknef malgré Tëpreuve qu'il avait faite 
de la mauvaise foi du renard ^ s'y fia de 
nouveau et le suivit; a mesure qu'ils ap- 
prochaient, le renard prit les de vans , pour 
prévenir le lion de sa nouvelle ruse, et 
pour le prier de rester immobile quand sa 
proie approcherait. 

Tandis qu*ils tramaient la perte du pau- 
vre âne y celui-ci , comme s'il eût soup- 
çonné le sort qu'on lui préparait, avançait 
lentement; le renard, qui vit sa défiance, 
le pria d'approcher sans aucune crainte , 
et de reconnaître son erreur par lui-même* 
L'âne s'enhardit peu a peu , et voyant le 
lion immobile, il .crut véritablement que 
c*était un talisman, bientôt il se rassura 
tout-a-fait, et se mit a brouter hardiment , 
il se coucha ensuite sur l'herbe , et s'en- 
dormit sans aucune défiance. Lé lion qui 
attendait ce moment, s'élança sur sa proie 
et l'étrangla ; il dit ensuite au renard qu'il 
allait a la fontaine voisine prendre les ablu-, 
tions prescrites par la loi , et il lui recom- 
manda de veiller sur le cadavre. 

Le renard , dès qu'il le vit âoigné, man- 
gea la cervelle de l'àne. Le lion, a son re- 
tour, fut bien étonné de ne plus la trouver. 
— Seigneur, lui dit le renard , la cervelle 
est le siège de la conception et du juge- 
ment ; si cet âne avait eu une cervelle , il 
aurait reconnu mes fourberies. 

Je t'ai raconté cette histoire, dit Kardan 
à Bagha, afin que si tu crois être aussi 
fourbe que lerenard, tune t'imagines pas 
que je sois aussi simple que le lion. Re- 
tourne dans ton lie ; la présence d'un traî- 
tre tel ({ue toi souillerait celle que j'habite. 

Bagha voulut faire de nouvelles instan- 
ces, mais vainement. Il se vit forcé de s'en 
retourner dans son Ue, où il pleura long- 
temps la perte ([u'il avait faite d'un ami si 
accompli. 

Contes et fables indiennes. 



LE LAI DE Ii^OISBLET. 



Au temps passé, il y a bien cent ans 
de cela, vivait un vilain , dont je n'ai pu 
savoir le nom, mais qui était si puissam- 
ment riche , qu'il possédait prés , bois 
et rivières , en un mot tout ce que peut 
p(>sséder l'homme le plus noUe. Il avait 
surtout un manoir délicieux , et tel que 
jamais bourg, ville, ni château n'en a of- 
fert de pareil. Je crains, à dire le vrai , 
de vous en faire la description, de peur 
que vous ne soyez tentés de la r^rder 
comme une fable. Aussi je vous préviens 
que ce lieu fut fait par la nécromancie. Il 
appartint d'abord a un chevalier. Après 
sa mort, son fib en hérita; mais celui-ci, 
ruiné par ses débauches, se vit obligé de 
le vendre, et ce fut notre vilain qui l'a- 
cheta ; vous savez que dans une fiimille , 
pour détruire ville et château , il ne fiiul 
souvent qu'un héritier prodigue. ^ 

Ce séjour consistait en une forte tour 
avec donjon, bâtie au centre d'un vaste 
terrain qu'enfermait une rivière. Du cou- 
rant d'enceinte se détachait un bras d'esfu 
qui venait isoler circulairement dans l'en- 
dos un verger charmant. La se trouvaient 
des roses, des fleurs et des épines de toute 
espèce , et en telle abondance , que si on 
y eût apporté un mourant pour lui £iire 
respirei* le baume qu'elles exhalaient, dles 
l'eussent dans l'instant rappelé a la vie. 
Le terrain était uni et sans aspérités ; les 
arbres, quoique fort élevés, avaient tous 
^une hauteur égale, et quelque fruit qu^il 
vous plût de demander, ils pouvaient 
vous l'offrir. Au milieu du vei^;er s'âe* 
vait, en bouillonnant, une fontaine qui 
allait perdre danslarivière ses eaux datiei 
et fraîches. Elle éiait ombragéepar un pin^ 
dont les rameaux q>ais, et étemeUement 
verts aux jours les plus brûlaiis de l'an- 
née> la défendaient du soleil^ mais ce qui 
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augmentait surtout les délices de ce lieu 
incomparable^ c'était la présence d*un oi- 
seau merveilleux. Deux fois le jour, le 
matin et le soir^ il venait sur le pin chan- 
ter lais, refrains et chansons amoureuses* 
Sa voix divine et enchanteresse, auprès de 
-laquelle les gigues, les violons et les har- 
pes ne sont rien , avait en outre une telle 
vertu , qu'elle eût suffi pour ramener le 
cœur de l'amant le plus désespéré. A son 
chant et a sa présence étaient attachées 
Texistence et la beauté du verger : avec 
lui, aii>re8, fleurs et fontaines, tout 
•devait disparaître. 

• Voici quelle était la chanson. « Écou- 
tes mon lai, dievaliers, clercs et laïcs, 
TOUS tous qui aimez et qu'amour afflige. 
Écoutez-le surtout, vous jeunes pucelles, 
' et mettez a profit les leçons que vous al- 
lez entendre.... » 

* Mais la première fois qu'il vit arriver 
le vikdn, il s'écria : a Rivière, remonte 
irers ta source; et vous, donjon, tour et 
diftteau, que la terre vous engloutissent ! 
fleurs brillantes, ombrages frais , dessé- 
chez-vous. Chaque jour, sous ces beaux 
arbres , venaient jadis .s'ébattre dames 
aimables et gentils chevaliers. Hs se plai- 
saient a écouter mon chant, et ne se reti- 
raient qu'en se promettant , les uns d'ai- 
mer davantage, les autres de mériter en- 
'core plus d'amour , a force de libéralités , 
de prouesses et de courtoisie ; mais a pré- 
sent, quel sort ! nous avons pour maître 
un vilain, dont l'unique bon&eur -eSt de 
manger, et qui ne donnerait pas im de* 
nier pour entendre mon lai si joli. )i 

' • Après avoirainsi parlé, l'oiseau indigné 
s'envola; ef le manant, loin d'être humi* 
lié de ses reproches, ne songea qu'a trou- 
ver les moyens de l'attraper dans Fespoir 
que, s'Q pouvait y réussir , il le vendrait 
fort cher. Son projet fut heureux. Il ten- 
dit sur l'arbre un filet si adroitement, que 
l'oiseau, quand il revint le soir a son 
ordinaire, se trouva pris. « Quel tort 



vous ai-je fait, dit alors le captif, et poui^ 
quoi vouloir m'ôter la vie? — Tu ne 
mourras pas;, répliqua le vilain ; mais je 
veux que tu chantes. — Eh! ne chantais* je 
pas tous les jours, quand f avais, pour 
voltiger, ces jardins, ces bois et ces prés 7 
— Tu auras désormais une belle cage. — 
Je trouvais ici toutes les graines et les 
fruits que pouvait désirer ma fidm. — 
Tu n'auras plus la peine de chercher k 
manger; on te nourrira. — J'étais libre et 
content. Croyez-vous que dans une prison 
ce soit des chansons dont on s'occupe?— 
Si tu fais le muet, il y aune ressource, on 
te mettra a la broche. — Voyez ma taillef; 
petit comme je suis , ce serait une cruauté 
a vous de me faire mourir. » 

Enfin , que vous dirai-je? le pauvre 
captif demanda grâce , il tâcha de fléchir 
le vilain, et lui promit que, s'il voulait 
le remettre en liberté , il lui apprendrait 
en reconnaissance trois, secrets merveil^ 
leux , mais tellement merveilleux, que 
jamais homme de sa race n'avait ouï rien 
qui en approchât. A ces paroles le vilain 
ouvrit les oreilles; il se laissa séduire, et 
lâcha l'oiseau qui , s'envolant au haut du 
pin, commença par arranger et raccommo* 
der ses plumes. Il fallut le sommer d'exé- 
cuter sa promesse. « Volontiers , répon* 
dit*-il ; écoute-moi attentivement, tu vas 
entendre l'abrégé delà prudence humaine» 
Et d'abord , l'ami , garderai de croire 
trop légèrement tout ce qu'on te dira. — 
N'as-tu que cela à m'apprendre, répliqua 
le laboureur, tu peux le garder pour toi, 
je le savais déjà. — n est bon de te le 
rappeler ; tu l'avais oublié, retiens-le Uen 
pour la vie ; mais quoi ! tu fais la grimace? 
Allons, je vais donc t'enseigner la seconde 
chose ; dresse tes grandes oreilles, et sache 
qu'i/ faut se consoler de ce quon naphs.n 

Le vilain , s'apercevant qu'on se mo- 
quait de lui, se fâcha, et reprocha au 
chanteur de manquer de bonne foi . « Vous 
m'aviez promis trois merveilles, lui dit"^^ 
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et vous me pajez It avec Aes niaiseries 
.^e les en&Ds savent par coeur. La troi- 
sième e$t-eUe de la même force? — Non^ 
la troisième est un vrai trésor; et ai un 
Iiomnie la pratique , il peut s'assurer de 
.ne jamais devenir pauvre. —-Cette parole 
ranima le manant; il crut qu'on avait 
voulu réprouver d'abord, et qu'on allait 
enfin le récompenser de sa bonne action ; 
mais sa honte lut extrême, lorsqu'il en^ 
lendit: € Ce gue tu tiens dans tes mains ne 
Je jette pas à tes pieds. — Je ne l'oublie- 
rai pas^ répliquart-il, et si je te rattrape. ., 
-r Je yeuj t'ien qpargner la peine, reprit 
roiseau« » En disant ces mots il s'envola; 
«t à l'instant la fontaine tarit, le pin se 
dessécha , les firuits tombèrent de leurs 
.f)ranches; et la beauté de ce lieu si vert 
pi si frais dispamt pour toiyours. 

Tel fiit le prix de l'avarice du vilain, 
#t tel ^le sort de lacupidité. £n voulant 
tpu| ^voir^^elle perd tout. 

Fabttatuc. 



)LE GHOBN ET LE SERPENT. 



A Rome vivaitjadis un hcHnme fort riche 
guiétaitsàiécbaldela viUe,etquiavaitson 
palais et sa tour contigus aux murs. Son 
épouse, dame respectable, d'ailleurs, par 
SSL naissance et sa vertu , depuis neuf ans 
gu'ils étaient unis, ne lui avait pas encore 
àopm d'hâritier. Ple paraissait même 
condamnaeà lastérilité. La dixième année 
fmfi& la dame vit ses vœux ranplis , et , 
«près iiae grossesse heureuse , elle accou- 
dba d'un beau garçon qui combla de joie 
et le père et toute la ville ; car si le mari 
était aimé pour sa loyauté, pour sa justice 
et sa courtoisie , l'épouse |ie Tétait pas 
pnoÎAS pour sa piété charitable et sa dou- 
jceur. Us ne s'ocq^^sent plus Tun et l'au- 
ne que de k cooservation de cet enlaut 



chéri. .Tous les soins que sont eap^)^)y 
d'imaginer des païens tendra, illes éprou- 
va; et | outre la nourrice qui l'alkilaity 
deux aut^res femmesfi^rentencoredestn9#QB 
pour lui seul. 

Le sénéchal avait chez lui im oursqu'U 
tenait dans la cour attaché au perron. 
Les Romains, le jpur de la Pentecôte , 
voulant se divertir, vinrent le prier de le 
leur prêter pendant quelques he w«s, pow 
le fiôre combattre contre des chiens^ i) y 
consentit volontiers, et ou tfwniyiff na l'ani- 
mal. Le lieu destiné au combat é^it Bœ 
grandeprairielelongduTib^. Cardinaux^ 
chevaliers , prêtres , bourgecMS , kfifmes 
en beaux bliaux, toute la viUç çnfiipi s'jr 
rendit ; les uns amenant ji^ chieos 4e 
chaste, les autres des braques; ceux-ci 
des matins des rues, ceux-lk dei^Mchieos 
de bouchers. Le sénéchal luisnême^p^ur 
awiser son ^use^ l'y conduit» Tous 
les domestiques y allèrent, et il m re^ 
absolument dans l'hôtel que les trois fi»»- 
mes et un jeune chien charmant de doiuie 
a treize mois, que son mattre aifnait heuat- 
coup , et qu'il avait renfermé avant de 
sortir, de peur que, par attacheqient, l'imir 
mal fidèle n'eût voulu le suivre aussi. 

Mais les femmes ne se virent pasplus tât 
seules que Fennui les prit. Ces aboiesiens» 
ce bruit, ces cris de joie qu'elles «nle^r 
daient tout près d'elles, venaient les t4Miiv 
menter. Elles ne purent résister a la our 
riosité ; et, après avoir couché etendonnî 
l'en&ut, elles posèrent le berceau à terrej 
et montèrent toutes trois au haut de la 
tour pour voir le combat. Elles ne pré* 
voyaient guère tout ce que cette n^li- 
gence allait leur coûter de chagrins. 

Un gros serpent, qui habitait une des 
crevasses du mur, sortit pendant ce temps 
de son trou, et pénétrant jusqu'à la sall% 
s'y glissa par la fenêtre. Il vit ce b^ en* 
faut, plus blanc que la fiieur du lis , don* 
cernent assoupi, et s'avança pour le dé* 
vorer. Le cbieu était couché sur le Ut d^ 
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fiOTttBftiités ; maifl 3 yeiDait ; à Taspect 
iu danger y il A'âance au-devant du ber- 
ceau, se jette sur le monstre qu'il attaque 
arec coarage, et bientôt tous deux sont 
eonverts de sang. Dans ce oonflitle berceau 
at renverse, mais si heureusement, que 
rtnfcnt, s^na avoir reçu aucun mal, et 
même sans se réveiller, s'en trouva tout* 
k-fiiit couvert. Enfin, après de longs ef- 
feits, le généreux petit animal vint à bout 
de saisir adroitement son ennemi par la 
tète; il la loi écrase et le tue; puis il 
remonte sur le lit pour vetUer encore; car 
il voyait bien qa'il ne lui était pas possi- 
Ue de relever le berceau. 

Quand le combat de Tours fut fini, et 
que les spectateurs commencèrent k s'en 
vetounier, les trois femmes descendirent 
delà tour. A la vue de ce berceau sanglant 
CL renversé, elles crurent que le chien 
«vah étranglé leur nourrisson, et sans rien 
exammer, tant elles furent consternées , 
sans oieir attendre le retour des parens , 
sans songer mime k rien emporter de ce 
qui leur appartenait, elles se sauvèrent 
k la faàtCi dans le dessein de s'en&ur du 
pays. L'effiaoi les avait tdlement troublées 
qu'elles prirent inconsidérément le diemin 
même par où revenait la mère, et ce An 
le premier objet que ceUe^ rencontra; au 
désordre qu'annonçait leur visage elle les 
aneèla tout épouvantée. «Oùalleas-vous, 
s'^éorîa»t*elle? qu'est-il arrivé? monenfimt 
esNl mort? Parlez, ne me cachez rien. » 
Elles se jetèrent k genoux pour impk»er 
sa miséricorde , et lui avouèrent qu'ayant 
eu fimprudenoe de quitter un moment 
son fils, k chien pendant ce temps l'avait 
étianglé. La dame, k ces mots, tomba du 
cheval sans connaissance ; le sénéchal qui 
la suivait amva dans ce moment; il la 
trouvapftle et mourante , et demanda qud 
accident avait pu la réduire en cet état. 
A la voix de son mari die ouvrit les yeux, 
et s'écria : a Ah ! siie, vous allez partager 
mon désespoir. Ce que j'aimais le plus 



après vous, ce fils, que mes prières avaient 
obtenu du ciel, et qui faisait votre bon- 
heur et le mien, il est mort; le chien que 
vous élevez l'a dévoré. » Cette nouvelle 
fiappa le père comme un coup de foudre; 
il ne répondit rien , et machinalement 
courut k la chambre de son fils. 

A peine eut-il ouvert la porte que le 
chien vint sauter klùi, pour le lécher et 
le caresser; malgré la douleur de ses blés* 
sures , le bon animal lui exprimait sa joie 
par mille cris touchans ; on eût dit qu'il 
était sensible au plaisir d'avoir rendu un 
service k son maitre, et qu'il regrettait de 
ne pouvoir parler, pour lui raconter cette 
douce et délicieuse aventure. Le sénéchal 
le regarde; il lui voit le museau ensan» 
glanté; et dans sa colère aveugle, trompé 
par ces signes apparens du crime, il tire 
son éfét et lui abat la tête. Il va ensuite 
sur le lit des femmes déplorer son mal-* 
heur ; mais tandis qu'il se livre au déses- 
poir, l'enfimt se réveille et pousse un cri ; 
le pères'âance pour voler kson secours; il 
soulèveleberceau, et voit, 6 doucesurprise! 
son filsqu'il croyait mort, et qui lui sourit. 
Il crie, il appelle, tout le monde accourt. 
La mère transportée prend dans ses bras 
l'enfimt chéri , et ne lui trouve ni Ueasnre 
ni coup. Des larmes de joie coideot alors 
de tous les yeux. On cherche, on examine, 
on aperçoit enfin dans tm coin de la 
chambre le corps du serpent, dont la tête 
écrasée ofifrait l'empreinte du combat et le 
témoignage de la victoire du chien. . : 

U ne fut pas difficile au sénéchal de de- 
viner quel était le sauveur de sonfilsbien- 
aimé. Hélas ! pour récompense, il Tavait 
tué de sa main. Ses regrets fiirent inex- 
primables, n pleura long-temps sa faute, 
et se condamna pour l'expier k la même 
pénitence que s'il eût été coupable de la 
mort d'u% homme. 

Fabliaux. 
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Un jour le calife Haroun-al-Raschid 
avertit le grand visîr Giafar de se trouver 
au palais la nuit prochaîne. — Visîr , lui 
dit- il ) je veux faire le tour de la ville, et 
m'informer de ce qu'on y dît, et particu- 
lièrement si on est content de mes officiers 
de justice. S'il y en a dont on ait raison 
de se plaindre , nous les déposerons , pour 
en mettre d*autres a leur place, qui s*ac* 
quitteront mieux de leur devoir; si, au 
contraire , il y en a dont on se loue , nous 
aurons pour eux les égards qu'ils méri- 
tent. Le grand-visir s'étant rendu au pa* 
lais a rheure marquée, le calife, lui et 
Mesrour, chef des eunuques, se déguisè- 
rent pour n'être pas connus, et sortirent 
tous trois ensemble. 

Us passèrent par plusieurs places et plu- 
sieurs marchés; et, entrant dans une pe- 
tite rue, ils virent, au clair de la lune, im 
bonhomme en barbe blanche qui avait la 
taille haute , et qui portait des filets sur sa 
r tête. Il avait au bras Im panier pliant de 
feuilles depalmier, et un bâton à la main. 
« A voir ce vieillard, dit le calife, il n'est 
pas riche : abordons-le» et demandons4ui 
rétatde sa fortune : — ^Bonhomme, lui dit le 
visîr, qui es-tu?— -Seigneur, luî répondît 
le vieillard, je suis pêcheur; mais le plus 
pauvre et le plus misérable de ma profes- 
sion. Je suis sorti de chez moi tantôt sur 
le midi pour aller *pêcher, et, depuîs ce 
tçmps-la jusqu'à présent, je n'ai pas pris 
le moindre poisson. Cependant j'ai une 
femme et de petits enfans , et je n'ai pas 
de quoi les nourrir. » 



la peine de la journée, prît le calife au 
mot, et retourna vers le Tigre avec lui , 
Giafar et Mesrour , en disant en lui-même : 
« Ces seigneurs paraissent trop honnêtes 
et trop raisonnables pour ne pas me récom- 
penser de ma peine; et quand ils ne me 
donneraient que la centième partie de ce 
qu'ils me promettent, ce serait encore 
beaucoup pour moi. » 

Us arrivèrent au bord du Tigre ; le pê- 
cheur y jeta ses filets , puis les ayant tirés ^ 
il amena un coffre bien fermé et fort pe- 
sant qui s'y trouva. Le calife lui fit comp- 
ter aussitôt cent sequins par le grand vi- 
sîr, et le renvoya. Mesrour chargea le 
coffire sur ses épaules, par l'ordre de son 
maître , qui , par l'empressement de sa- 
voîr ce qu'il y avaît dedans , retourna en 
diligence au palais. La, le coffre ayant été 
ouvert, on y trouva un grand panier pliant, 
de feuilles de palmier, fermé et cousu par 
l'ouverture avec un fil de laine rouge. 
Pour satisfaire l'impatience du calife, on 
ne se donna pas la peine de le découdre ; 
on coupa promptement le fil avec un cou- 
teau , et l'on tira du panier un paquet en- 
veloppé dans un méchant tapis et lié avec 
de la corde. La corde déliée et le paquet 
défait, on vit avec horreur le corps d'une 
jeune dame, plus blanc que la neige ^ et 
coupé par morceaux. 
. On peut s'imaginer quel fut l'étonné- 
ment du calife a cet affreux spectacle. 
Mais de la surprise il passa en un instant 
a la colère , et lançant au visîr un regard 
furieux : — Ah ! malheureux, lui dit-il y 
est-ce donc aînsi que tu veilles sur les ac- 
tions de mes peuples ? on commet impu- 
nément sous ton minîstère des assassinats 
dans ma capitale, et l'on jette mes sujets 
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— Commandeur des.Croyans, lui dit le 
grand visir, je supplie votre majesté de 
m'accorder du temps pour &ire des per- 
quisitions. — Je ne te donne que trois 
jours pour cela, repartit le calife, c^est k toi 
d'y songer. 

Le visir Giafieir se retira chez lui dans 
vne grande confusion de sentimens. «Hé- 
las ! disait-il , comment, dans une ville 
aussi vaste et aussi peuplée que Bagdad , 
pourrai-je déterrer un meurtrier , qui , sans 
doute, a commis ce crime sans témoin , et 
qui est peut-être déjà sorti de cette ville? 
Un autre que moi tirerait dé prison nn 
misérable , et le ferait mourir pour con- 
tenter le calife; mais je ne veux pas 
cliarger ma conscience de ce forfiût, et 
j'aime mieux mourir que de me sauver à^ 
ce prîx-lk. » 

U ordonna aux officiers de police et de 
justice qui lui obéissaient de £iire une 
exacte recherche du criminel. Ils mirent 
leurs gens en campagne, et s'y mirent 
eux-mêmes, ne se croyant guère moins 
intéressés que le visir dans cette afibire. 
Mais tous leurs soins furent inutiles : 
quelque diligence qu'ib y apportèrent, 
ils ne purent découvrir Fauteur de l'assas- 
sinat ; et le visir jugea bien que , sans un 
coup du ciel, c'était feiit de sa vie. 

Effectivement, le troisième jour étant 
venu , nn huissier arriva chez ce malheu- 
reux ministre et le somma de le suivre. Le 
visir obéit ; et le calife lui ayant demandé 
où était ^ le meurtrier : — Commandeur 
des Croyans, lui répondit-il les larmes aux 
yeux , je n'ai trouvé personne qui ait pu 
m'en donner la Aïoindre nouvelle. Le 
calife lui fit des reproches remplis d'em- 
portement et de fureur, et commanda 
qu'on le pendit devant la porte du palais, 
lui et quarante des Barmécides. (Les Bar- 
mécides, parens du grand visir, étaient 
une des familles les plus illustres , après 
les maisons souveraines de l'Asie.) 

Pendantque l'on travaillait à dresser les 



potences, ^ qu'on se saisissait des qua- 
rante Barmécides dans leurs maisons , un 
crienr public alla, par ordre du calife, 
fidre ce cri dans tous ks quartiers de la 
ville : 

— Qui veut avoir la satisCaction de 
voir pendre le grandrvisir Gia&r , et qua- 
rante des "Barmécides, ses parens, qu'il 
vienne à la place qui est devant le pa-* 
lais. 

Lorsque tout fat prêt, le juge criminel 
et un grand nombre d'huissiers du palais 
àmenèrentle grand visir avec les quarante 
Barmécides , les firent disposer chacun au 
pied de la potence qui lui était destinée , 
et on leur passa autour du c(m la corde 
avec laquelle ils devaient être levés en 
l'air. Le peuple , àoat toute la place était 
remise, ne put voir ce triste spectacle 
sans douleur et sans verser des larmes ; 
car le grand visir Giafiur et les Barmécides 
étaient chéris et honorés pour leur probité, 
leur libéralité et leur désintéressenient , 
non-seulement a Bagdad, mais même par . 
tout l'empire du calife. 

Rien n'empêchait qu'on n'exécutâtl'or- 
dre irrévocable de ce prince trop sévère; 
et on aUait ôter la vie aux plus honnêtes 
gens de la vilk, lorsqu'un jeune homme 
très-bien fait et fort proprement vêtu 
fendit la presse , pénétra jusqu'au grand 
visir, et après lui avoir baisé la main : — 
Souverain visir, luidit-il,chefdesémirsde 
cette conr, refuge des pauvres, vous n'êtes 
pas coupable du crime pour lequel vous 
êtes ici. Retirez-vous, et me laissez ex- 
pier la mort de la dame qui a été jetée 
dans le Tigre. C'est moi qui suis son 
meurtrier, et je mérite d'en être puni. 

Quoique ce discours causât beaucoup 
de joie au visir, il ne laissa pas d'avoir pi- 
tié du jeune homme, dont la physionomie, 
au lieu^ paraître sinistre , avait quelque 
chose d'engageant -, et il^allait lui ^pon- 
dre, lorsqu'un grand homme d'un Age 
d^ fort avancé, ayant aussi fendu la 
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presse, arriva, et dit) an visir: « Sei- 
gneur, ne croyez rien de ce que vous ' dit 
ee jeune honune; nul outre que noi n'a 
tué la dame qu'on a trouvée dans le oo& 
fre ; c'est sur moi seul que doit tond)er le 
cb&timent. Au nom de Dieu, je vous 
coiy'ure de ne pas punir Finnocent pour le 
coupable! — Seigneur, reprit le jeune 
homme, en s'adressant au virir, je vous 
jure que c'est moi qui ai commis cMtle 
médnnte action, et que personne au 
monde n'en est «omj^ioe. — Mon fils, 
interrompit le vieillard , c'est le dése^ir 
qui vous a conduit ici , et vous voulez 
prévenir votre destinée ; pour moi , il y a 
long-temps que je suis au monde, je dois 
en être détaché. Laissez-moi dcmo sacri- 
fier ma vie pour la vdtre. Seigneur, 
ajouta4^1 en s'adressantao grand-visir, 
je vous le répète encore, c'est moi qui 
suis l'assassin ; fiûtes-moi mourir et ne dif«> 
férezpas. 

La contestation du vieiMard et du jeime 
homme obligea le visir Oiafiir de les me- 
ner tous deux devant le calife, avee k 
permission de l'c^cier chargé de présider 
k cette terrible exécution, qui se ftisait 
un plaisir de le fiivoriser. Li^s^'il fut en 
présence de ceprinoe, il baisa la terre par 
b^ fms, et {Nula de cette manière : — • 
Gnamandeur des Croyans, j'amène a votre 
majesté ce vieillard et oe jeune homme, 
qui se disent tous deux séparémait meur^ 
triers de la dame. Alors le calife demanda 
aux accusés qui des deux avait massacré 
la dame si cruellement, et l'avait jetée 
dans le Tigre. Le jeune homme assura que 
c'éuit lui ; mais le vieillard , de son côté, 
soutenait le contraire. — Allez, dit le ca* 
life au grand-visir, faites-les pendre tous 
deux. — Bfab , sire, dit le visir, s'il n'y 
en a qu'un de crilniùel , il y aivait de ris- 
justice a faire mourir l'autre. 4k 

Ac^ mots, le jeune homme reprit :-^ 
Je jure par le grand Dieu qui a élevé les 
cieux a la hauteur où Us sont ,^ que c'est 



ijm qui tt tué la dame, qui Tai coupée 
par quartiers, et jetée dans le Tigre, il y a 
quatre jours; je ne veux point avoir de 
part avec les autres au jour du jugemittit, 
si ce que je dis n'est pas véritable; ainsi je 
suis celui qui doit être puni. Le caKfe ht 
surpris de ce serment, et y ajouta foi, 
d'autant plus que le vieillard n*y répliqua 
rien ; c'est pourquoi se tournant vers le 
jeune h<mune : — Malheureux, lui dit* il, 
pour quel sujet as*>tu commis un crime si 
détestable, etqudle raison peux-tu avoir 
d'être venu t'offlrir toi-même k la mort ? — 
Commandeur des Croyans, répondit-fl, si 
l'on metuit par écrit tout ce qui s'est passé 
entre cette dame et moi, ce serait une his- 
toire qui pourrait être utile aux hommes. 
.•^RaoomeHMHis^la donc, réfdiqua le ca- 
life, je te l'ordonne. 

Le jeune ^onmie obéit, et commença 
son récit de cette S(»te : 

—Commandeur des Croyans, votre ma* 
jesté saura que la dame massacrée était ma 
femme, fille de ce vieillard que voua 
voyez, qui est mon onde patemd. Elle 
n^avait que douze ans quand il mêla don- 
na en mariage, et il y en a onze d'éooQ* 
lés depuis oe temps-Ui. J'ai eu d'elle trois 
enfant mâles qui sont vivans, et je dota 
lui rendre cette justice, qu'elle ne m'a ja- 
mais denné le moindre sujet de déplaisir. 
Eue était sage , de bonnes BHSUrs, et SM- 
tait toute ton attention k me plaire; de 
mon c6té, je l'aimais parikitement,] et je 
prévenais tous ses désirs , bien loin de m*y 
opposer. 

n y a environ deux mois qu'die tomba 
malade, j'en eus tout le soin imagtnaUe, 
A je n'épargnai rien pour lui procurer une 
prompte guérison. Au bout d'un mois, 
die commença k se arieux poiter, et vou- 
lut aller au bain. Avant que de sortir du 
logis, die me dit :— Mon cousin , car die 
m'appdait ainsi par &miiiarité, j'ai envit 
de manger des pommes, vous me feriet 
un extiéme f4aisir si vou5 pouviez m*en 
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tooi|¥er » il y a long-tanpB que oette emvie 
me tentfii et je vous avoue qu*eUe s^eat 
migiiieatée a ua point que, 3i elle n'eat 
bieqt^ satJs&ite, je cnias qu'il m m'ar^ 
xiye quelque disgrâce. — Tiès-velootte»^ 
lui r^K>ndis*je9 je vais Sàke tout mou poa- 
aible pour voua Gonteuter^ 

Xallai aussitôt cberchei' des ponun^ 
àv^ tous les aiarcbés et daus toutes les 
b oM ti q ues; mais je n'eu pua trouver une, 
quoique j'offrisse d'eu donuer ua aequin. 
Je rtviua au logis, fort i&ohé de la peioe 
que j'avais prise inutilement. Pour ma 
faofma^ quaud die fut jreveftue du bain, 
et qu'elle ne vit point de pc^nmea, die en 
eut un chagrin qui ne lui permit pas de 
dprmir la nuit: Je me levai de grand ma- 
4^1, etallaidans tous lea jardina; maiaje 
]^xé|uaai!|pp8 mieux que le joOf précédent 
je rei^utnii aeuleifieiu un vieux jarâwier 
jqui me dit que , quelque peine que je mit 
donnasse, je n'eu trouverais pcHUt ailleurs 
qu'au jaidlu de votre miyesté» à Balscm^ 

Qmmej'aimaia paâsionnémeut mafem»* 
v^, et que je ne youlala pas avoir à ma 
Kgs^à^ d'avoir rn^^gé de la satisfiiûre, 
jd pris uu babit de vefyafaiir> et iq^ l'a^ 
voir iustruite de mon desaeio, je partis 
pour Balsora. Je fis une ai gmude dili^ 
l^ee .que je fus de retour au bout de 
quiaae jouia; je rapportai trob pommea> 
quim'ataienteoàtéuBsequinlapièee; il 
n'y eft avait pas davantage daaa le jardin, 
et le jardinier n'avait pae voulu me les 
donner à meilleur marebé. En arrivant, 
je ]m préaentai à ma £amme, mais il ae 
trouva que Tenvie lui en était passée ; 
ainsi elle se contenta de les recevoir, et 
elle les poaa a côté d'elle» Cependant elle 
était toujours malade, et je ne savais qud 
refloède apporter a mi mal. 

Peu 4e jours après mon voyage, étant 
assis dans ma boutique, au lieu public où 
l'on vaid toutes sortes d'étoffes fine^ je via 
entrer un grand esclave noir, de fort mé- 
chante mine, qui tenait à la main une 
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jpomme que^e reeeimus pour une de cdles 
que j'avais apportées de Balsora. Je n'en 
pouvais douter, puisque je savais qu'il n'y 
en avait paa une dana Bagdad ni dans 
tous les jardins aux ravirons. J'iqppdaî 
l'esdave. •^Bon esclave, lui dis-je, ap- 
piendsHnoi, je te pie, oè tu as pria cette 
pmnme? --* C'est, me lépondifril en aou- 
riant, un présent que m'a &it mon amou- 
reuse; j*ai été la voir aujourd'hui, et je 
l'ai trouvée un peu malade; j'ai vu trois 
pommea auprès d'elle, et je lui ai demandé 
d'oii die les a^ait eues; elle m'a répondu 
que ^on bonhomme de mari avait &it un 
voyage de quinze jours exprès pour les lui 
aller chercher, et qu'il les hd avait tap* 
poctées. Nous avons fidt ooUatimi en^ 
semble, et en la quittant, j'en ai pria et 
«nporté une que voici. 

Ce discours me mit bonde mèi-raême. 
Je me levai de ma place, et après afeôr. 
fermé ma boutique, je oaurua Aez mot 
avee empiessement^ et montai a la cham- 
bre de me femme; je regardai d'abord oÀ 
étaient les pommes, et n'en voyant que 
deux, jedeipandai eA était la troipième) 
alora ma femme ayant tourné la tête du 
eâté.des pommes, et n'en; «ayant apeveu 
que deux, me répopdit £xxdement : — 
Mon cousin, je ne sais ce qu'elle est de^ 
venue, A eette aéponae , je m fis paa de 
difficulté de croire que ee quem'avait dit 
l'esek ve ne fi&t vérilaUe. En même temps 
je me laissai emporter a une fureur ja- 
louse» €t tiiunt un couteau qui était atta- 
ebé a ma ceinture, je le plongeai dma la 
gorge de cette misérdale; afisuite je lui 
coupai la tête, et mis son corps par quar- 
tiers ; j'en fis un paquet que je cachai dana 
un panier pliant, et iqirès avoir cousu 
l'ouverture du panier avec un fil de 
laine rouge, je l'enfeimai dans un cof« 
fre, que je diargcai sur mes épaules dès 
qu'il fut nuii, et que j'allai jeter dans le 
Tigre. 

Les deux plus petks de mes eniaiis 
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étaient déjà couchés et endormis , et le 
troisième était hors de la maison ;je[le 
trouvai à mon retour/ assis près de la 
porte, et pleurant a chaudes larmes ; je 
lui demandai le sujet de ses pleurs : — 
Mon père y me dit-il , j*ai pris ce matin a 
ma mère , sans c{u*elle en ait rien vu , un^ 
des trois pommes que vous lui aviez ap- 
portées; je Tai gardée long-temps, mais 
comme je jouais tantôt dans la rue avec 
mes petits frères, un grand esdave qui 
passait me l'a arrachée des mains, et l'a 
emportée. J'ai couru après lui en la lui 
redemandant; mais j'ai eu beau lui dire 
qu'elle appartenait a ma mère qui était 
malade, que vous aviez fisiit un voyage de 
quinze jours pour l'aller chèrdier, tout 
cela a été inutile , il n'a pas voulu me la 
rendre; et comme je le suivais en criant 
après lui, il s'est retourné, m'a battu , et 
puis s'est mis a courir de toute sa force 
par plusieurs rues détournées , de manière 
que je l'ai perdu de vue. Depuis ce temps- 
là, j'ai été mepromener hors de la ville en 
attendant que vous revinssiez, et je vous 
attendab , mon père , pour vous prier 
de n'en rien dire a ma mère, de peur 
que cela ne la rendit plus -malade. En 
achevant ces ^mots, il redoubla ses lar- 
mes. 

Le discours de mon fils me jeta dans 
une affliction inconcevable ; je reconnus 
alors l'énormité de mcm crime, et je me 
repentis, mais trop tard , d'avoir ajouté 
foi aux impostures du malheureux es- 
clave qui , sur ce qu'il avait appris de 
mon fils, avait composé la funeste fable 
que j'avais prise pour une vérité. Mon 
oncle, qui est ici présent, arriva sur ces 



reproches , il joignit ses pleurs auxmiens, 
et nous pleurâmes ensemble trois jours 
sans relâche , lui , la perte d'une fille qu'il 
avait toujours tendrement aimée, et moi , 
celle d'une femme qui m'était chère, et 
dont je m'étais privé d'une manière si 
cruelle, et pour avoir trop légèrement cru 
le raf^rt d'un esclave menteur. Voila, 
commandeur des Croyans, l'aveu sincère 
que votre majesté a exigé de moi; vous 
savez a présent toutes les circonstances de 
mon crime, et je vous supplie très-hum- 
blement d'en ordonner la punition ; quel- 
que rigoureuse qu'elle puisse être, je n'en 
murmurerai point, et je la trouverai trop 
légère. 

Le calife fut dans un grand étonne- 
ment ; mais ce prince équitable , trouvant 
qu'il était plus a plaindre qu'il n'était cri- 
minel, entra dans ses intérêts. — L'action 
de ce jeune homme, dit-il, est pardon- 
nable devant Di'eu, et excusable auf^ès 
des hommes. Le méchant 'esclave est la 
cause unique de ce meurtre , c'est lui seul 
qu'il faut punir. C'est pourquoi, conti- 
nua-t-il en s'adressant au grand- visir, je 
te donne trois jours pour le trouver; si tu 
ne l'amènes dans ce temps, je te fierai 
mourir a sa place. 

Le malheureux Gia£eur, qui 8*étaitcru 
hors de danger, fut accablé de ce nouvel 
ordre du calife; mais comme il n'osait 
rien répliquer a ce prince, dont il con- 
naissait l'humeur, il s'éloigna de sa pré- 
sence, et se retira chez lui les larmes aux 
yeux, persuadé qu'il n'avait plus que trois 
jours a vivre. Il était tellement convaincu 
qu'il ne trouverait point l'esclave, qu'il 
n'en fit pas la moindre recherche. — Il 
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n passa les deux premiers jours a s'af- 
fliger avec sa funille, qui gémissait autour 
de lui y en se plaignant de la. rigueur du 
calife. Le troisième étant Tenu , il se dis- 
posa a mourir avec fermeté, comme un 
ministre intègre, et qui n'avait rien a se 
reprocher. Il fit venir des cadis et des té- 
moins , qui signèrent le testament qu'il fit 
en leur présence. Après cela, il embrassa 
sa fenmie et ses enfans, et leur dit le der- 
nier adieu. Toute la famille fondait en 
lannes; jamais spectacle ne fut plus tou- 
chant. Enfin un huissier du palais arriva, 
qui lui dit que le calife s'impatientait de 
n'avoir ni de ses nouvelles, ni de celles 
de Itsdave noir qu'il lui avait commandé 
de chercher. — J'ai ordre, ajouta-t-il, de 
vous mener devant son tr^e. L'affligé 
visir se mit en état de suivre l'huissier; 
mais comme il allait sortir, on lui amena 
la plus petite de ses filles , qui pouvait 
avoir cinq ou si^ ans ; les fenunes qui 
avaient soin d'elle la venaient présenter a 
son père, afin qu'il la vit pour la dernière 
Sois. 

Comme il avait pour elle une tendresse 
particulière, il pria l'huissier de lui per- 
mettre de s'arrêter un moment. Alors il 
s'approcha de sa fille, la prit entre ses 
bras et la baisa plusieurs fois. En la bai- 
sant, il s'aperçut qu'elle avait dans le sein 
quelque chose de gros et qui avait de l'o- 
deur. <c Ma chère petite, lui dit-il , qu'a- 
vez- vous dans le sein? — Mon cher père, 
lui répondit-elle , c'est une pomme sur la- 
quelle est écrite le nom du calife, notre 
seigneur et maitre -, Bihan , notre esclave , 
me l'a vendue deux sequins. » 

Aux mots de nomme et d'esclave « le 



vous jure que je ne l'ai dérobée ni chez 
vous, ni dans le jardin du commandeur 
des Crdyans; l'autre jour, comme je pas- 
sais dans une rue auprès de trois ou quatre 
petits enfans qui jouaient , et dont l'un la 
tenait a la main , je la lui arrachai et Fem- 
pestai. L'enÊmt courut après moi, en me 
disant que la pomme n'était pas à lui; 
mais a sa mère qui était malade; que son 
père, pour contenter l'envie qu'elle en 
avait, avait fait un long voyage, d^où il 
en avait apporté trois ; que celle^lk en 
^it une, qu'il avait prise, sans que sa 
mère en sût rien. 11 eut beau me prier de 
la lui rendre, je n'en voulus rien £Bdire; je 
l'emportai au logis, et la vendis deux se- 
quins a la petite dame votre fille. Voila 
tout ce que j'ai a vous dire. 

Gia&r ne put assez admirer comment 
la friponnerie d'un esclave avait été cause 
de la mdrt d'unefemmeinnocente, et pres- 
que de la sienne. Il menal'esdave avec lui ; 
et, quand il fut devant le calife, il fit a ce 
prince un détail exact de tout ce que lui 
avait dit l'esclave, et du hasard par le- 
quel il avait découvert son crime. 

Jamais surprise n'égala celle du calife; 
il ne put se contenir, ni s'empêcher de 
faire de grands éclats de rire. A la fin, il 
reprit un air sérieux, et dit au visir que 
puisque son esclave avait causé un si 
étrange désordre, il méritait une punition 
exemplaire. Le grand-visir en convint; 
mais ayant intercédé pour son esdave, le 
calife lui accorda sa giâce; et pour con- 
soler le jeune homme de la douleur qu'il 
avait de s'être privé lui-mêmemalheureu- 
sèment d'une femme qu'il, sômait beau- 
coup . ce nrinoe le maria avec une de ses 
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n y arait autrefois k Casgar , aux extré- 
rahéi de la Gianda-Taitam^ un taflleur 
qui aTait une tièiJ)elle femme cpi'Il aimait 
beauoQup, et dont il étah aimé de même. 
Un jour qu'il tiUTailIatt^ un petit bossu 
Tint s'asseoir k l'entrée de saboutt^, et 
se mit a chanter en jouant du tambour de 
basque. Le tailleur prit plaisir a l'entendre 
•t résolut de l'emmener dans sa maison , 
pour r^ouir sa femme : il se dit k lui- 
même : « Atecses diansons il nous diver 
tira tous deux oe soir. » n lui en fit la pro- 
position y et le bossu l'ayant acceptée , il 
ferma sa boutique et le mena ches lui» 

Dès qu'ils y furent arriTéSy la femme du 
tailleur^ qui avait déjà mis le couvert, 
parce qu'il était temps de souper, servit 
un bon plat de poisson qu'elle avait pré- 
paie. Ils se mirent tous trois k xMt ^ mais 
en mangeant, le bossu avala par malheur 
une grosse arête ou un os, dont il mourut 
en peu de momens , sans que le tailleur et 
sa femme pussent y remédier. Us furent 
l'un et l'autre d^auunt plus effrayés de cet 
accident, qu'il était arrivé chet eux, et 
qu'ils avaient sujet de craindre qne si la 
justice venait k le savoir, on ne les punit 
oomme des assassins ; le mari néanmoins 
trouva Un expédient pour se défaire du 
corps mort; A fit réflexion qu'il demeurait 
dans le voisinage un médecin juif; et la- 
dessus , ayant fermé un projet , pour coub 
uiencer k l'exécuter, sa femme et lui pri^ 
Tcnt le bossu , l'un par les pieds , l'autre 
par la tête, et le portèrent jusqu'au logis 
du médecin. Ils frappèrent k la porte, oà 
aboutissait un escalier très-raide , par oh 
Ton montait k sa chambre. Une servante 
descend aussitôt , même sans lumière, ou- 
vre , et demande ce qu'ib souhaitent. — 
Remontez , s'il vous plaît , répondit le 
tailleuri et dites k votre maître que nous 



lui amenons un beoMe bien malade , pour 
qu'il lui ordonne quelque remède. Tenez, 
ajouta-t-il en lui mettant en main tine 
pièce d'argetit, donuez-lni cda par avance, 
afin qu'il soit persuadé que nous n'avons 
pas dessein de Ini fidre perdre sa peine. 

Pendant que la servante remonta pour 
frire pari au médecin juif dhme si bonne 
nouvelle, le tailleur et sa femme portèrent 
promptement le corps du bossu au haut de 
l'escalier, le laissèrent la, et retournèrent 
chez eux en diligence» 

Cependant la servante ayant dit au mé^ 
decin qu'un honane et une femme l'atten- 
daient k la porte , et le priaient de descen- 
dre pour voir un malade qu'ils avaient 
amené, et lui ayant remis entre les mains 
l'argent qu'elle avait reçu , il se laissa 
•transporter de joie : se voyant payé d'a- 
vance, il crut que c'était une bonne pra- 
tique qu'on lui amenait, et qu'il ne ftllait 
pas négliger. — Prends vite de la lumière, 
dit-il k sa servante, et suis<moi. En di- 
sant cela , il ^'avança vers Fescsdier avec; 
tant de précipitation qu'il n'attendit 
point qu'on l'éclairàt ; et venant k ren* 
contrer le bossu , il lui donna du pied 
dans les cotes si rudement qu'il le fit 
rouler jusqn^au bas de Vescaller ; peu s'en 
ihllut qu'il ne tomb&t et roul&t avec lui. 
-*- Apporte donc vite dt la lumière ! 
cria-t-il k sa servante. Enfin elle arriva : 
il descendit avec elle, et trouvant que ce 
qui avait iouM était un homme mort, il 
fttttdlementef&ayédece spectacle qu'il 
invoqua Mdse , Aaron , Josué , Esdras et 
tous les autres prophètes de saloi.—» Mal- 
heureux que je suis ! disait-il , pourçjuol 
ai-je voulu descendre sans lumière? j'ai 
adievé de tner ce malade qu'on m'avait 
amené. Je suis cause de sa mort, et si le 
bon fine d'Esdras ne vient k mon secours , 
je suis perdu. Hélas ! on va bientôt me tî* 
rer de chez moi comme tm meurtrier. 

Malgré le trouble qui Fagitait , il né 
bissa pas d'avoir la précaution de fermet 
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sa portf» èe peur que par hasard quel- 
qu'ua venant à passer par la rue^ ne sV 
perçut du malheur dont il ae ooyaît cause. 
Il prit ensuite le cadavre , le porta dans la 
dbambre de sa femme, qui fiBullit à s'éva* 
nouir quand elle le vit entrer avec cette 
fetale charge* — Ah I c^est &it de nous , 
s*écria-t-elley si nous ne trouvons moyen 
de mettre cette nuit hors de chez noua ce 
corps mort ! nous pesdons indubitablement 
la vie y si nous le gurdong juaqu^au jour. 
Quel malheur ! comment avez<-vous donc 
£ût pour tuer cet homme? — H ne s'agit 
point de cela , lepartit le juif, il s'a^^t de 
trouver un remède k un mal si pi:essant. 

Le médecin et sa femme délibérisrent 
ensemble sur le moyen de se délivrer du 
corps mort pendant la nuit. Le médecin 
Wt beau rêver, il ne trouva nul strata- 
gème pour sortir d'embarras ; mais la 
femme, plus fertile en inventions, dit : 
— U me vient une pensée, portons ce ca- 
davre sur la tmasse de notre logis, etle 
jetons par la cheminée dans la ioaison du 
musulman notre voisin. 

Ce musulman était un des pourvoyeurs 
du sultan ; il était chargé du soin de four- 
«nr rhuile^ le beurre, et toutes sortes de 
graisses. B avait chez lui son magasin, où 
les rais et les souris feisaientun grand dé- 

Le médecin juif ayant approuvé Texpé* 
dient proposé, sa Seam» et lui pirent le 
ix)ssu, le portèrent sur le toit de leur mai- 
son, et après lui avoir passé des cordes 
«ousles aisseUes, ils le descendirent par la 
cheminée dans la chambre du pourvoyeur 
01 doucement qu'il demeura planté sur ses 
pieds contre le mur, comme s'il avait été 
vjvaat. LoEsqu'ik le sentirent en bas, ils 
Tetiréarenl les cordes , et le laiasèi^t dans 
J'attitudc que je viens de dire. Ils étaient 
À peùie descendus et rentrés daos leur 



avait une lanterne a la main. Il fut asseï 
surpris de voir , à la faveur de sa lumière^ 
un homme debout dans sa cheminée ; mais 
«omme il était naturellement courageux, 
et qu'il s'ima^UMit que c'était un voleur, 
il se saisit d'un gros bâton, avec quoi 
courant droit au bossu : — Âh! ah ! lui 
dit-il, je m'imaginais que c'étaient les 
rats et les souris qui mangeaient mon 
beurre et mes graisses, et c'est toi qui des* 
çends par la cheminée pour me voler ; je 
ne crois pas qu'il te rqprenne jamais en- 
vie d'y revenir. 

En achevant ces mots, il frappa le 
bossu, et lui donna plusieurs coups de 
bâton. Le cadavre tomba le nez contre 
terre. Le pourvoyeur i^oubla ses coups ; 
mais remarquant enfin que le corps qu'il 
irappe est sans mouvement, il s'arrête 
pour le considérer, jklors voyant que c'é- 
tait un cadavre, la crainte commença de 
succéder a la colère« — Qu'ai-je fait, mi- 
sérable! dit-il, je viens d'assommer un 
homme 3 ah ! j'ai porté trop loin ma ven** 
geauce! Grand Dieu! si vous n'avec pi- 
tié de moi, c'est £iit de ma vie. Abndites 
soient mille fois les graisses et les huiles 
qui sont cause que j'ai commis une action 
si criminelle ! Il demeura pâle et défait; 
il croyait déjà voir les ministres de la jus» 
tice qui le traînaient au supplice; il ne 
savait quelle résolution il devait prendre. 

Le pourvoyeur du sukan de Casgar, en 
frappant le bossu , n'avait pas pris garde k 
sa bosse ; lorsqu'il s'en aperçut , il fit des 
imprécations contre lui. — Maudit bossu l 
s'écria-t-il, chien de bossu! plût a Dieu 
que tu m'eusses volé toutes mes graisses, 
et que je ne t'eusse point trouvé ici, je ne 
serais pas dans l'embarras où je suis .ici 
pour Famour de toi et de ta vile bosse! 
Étoiles qui brillez aux cieux, ajouta-t-il, 
n'ayez de la lumière que pour moi dans 
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la rue , où l'ayant posé debout et appuyé 
contre une boutique, il reprit le chemin 
de sa maison sans regarder derrière lui. 

Quelques momens avant le jour, un 
marchand chrétien , qui était fort riche, et 
qui fournissait au palais du sultan la plu- 
part des choses dont on y avait besoin, 
après avoir passé la nuit en débauche , s'a- 
visa de sortir de chez lui pour aller au 
bain. Quoiqu'il fût ivre, il ne laissa pas 
de remarquer que la nuit était fort avan- 
cée, et qu'on allait bientôt appeler a la 
prière de la pointe du jour; c'est pour- 
quoi précipitant ses pas, il se hâtait d'ar- 
river au bain, de peur que quelque mu- 
sulman, en allant a la mosquée, ne le 
rencontrât et ne le menât en prison comme 
un ivrogne. Néanmoins, quand il fut au 
bout de la rue, il s'arrêta pour quelque 
besoin contre la boutique où le pourvoyeur 
du sultan avait mis le corps du bossu, le- 
quel venant a être ébn^nlé, tomba sur le 
dos du marchand, qui dans la pensée que 
c'était un voleur qui l'attaquait, le ren- 
versa, par terre d'un coup de poing qu'il 
lui dédiargea sur la tête, et lui en donna 
beaucoup d'autres ensuite, et se mit a crier 
au voleur. 

Le garde du quartier vint a ses cris ; et 
voyant que c'était un chrétien qui maltrai- 
tait un musulman ( car le bossu était de 
cette religion) : — Quel sujet avez- vous , 
lui dit-il, de maltraiter ainsi un musul- 
man? — n a voulu me voler, répondit le 
marchand , et il s'est jeté sur moi pour me 
prendre a la gorge. — Vous vous êtes assez 
vengé, répliqua le garde en le prenant par 
le bras, ôtez-vous de la. En même temps 
il tendit la main au bossu pour l'aider à se 
relever ; mais remarquant qu'il était mort : 

Oh ! oh ! poursuivit-il , c'est donc ainsi 

qu'un chrétien a la hardiesse d'assassiner 
un musulman! En achevant ces mots, il 
arrêu le chrétien , et le mena chez le lieu- 
tenant de police, où on le mit en prison 
jusqu'à ce que le juge fût levé et en état 



d*interroger l'accusé. Cependant le mar- 
chand chrétien revint de son ivresse, et 
plus il faisait de réflexion sur son aven- 
ture, moins il pouvait comprendre com- 
ment de simples coups de poing avaient 
été capables d'ôter la vie a un homme. 

Le lieutenant de police, sur le rapport 
du garde, et ayant vu le cadavre qu'on 
avait apporté chez lui, interrogea le mar- 
chand chrétien, qui ne put nier un crime 
qu'il n'avait pourtant pas commis. Comme 
le bossu appartenait au sultan; car c'était 
un de ses f>ouffons , le lieutenant de po- 
lice ne voulut pas faire mourir le chrétien 
sans avoir auparavant appris la volonté 
du prince. D alla au palais , pour cet ef- 
fet, rendre compte de ce qui se passait au 
sultan , qui lui dit : — Je n'ai point de 
grâce à accorder a un chrétien qui tue un 
musulman. Allez, faites votre charge. A 
ces paroles , le juge de police fit dresser 
une potence , envoya des crieurs par la 
ville pour publier qu'on allait pendre un 
chrétien qui avait tué un musulman. 

Enfin on tira le marchand de prison , 
on l'amena au pied de la potence, et le 
bourreau, après lui avoir attaché la corde 
au cou , allait l'élever en l'air, lorsque le 
pourvoyeur du sultan, fendant la presse, 
s'avança en criant au bourreau : — Atten- 
dez, attendez, ne vous pressez pas : ce 
n'est pas lui qui a commis le meurtre , 
c'est moi. Le lieutenant de police , qui as- 
sistait a l'exécution , se mit a interroger le 
pourvoyeur, qui lui raconta de point en 
point de quelle manière il avait tué le 
bossu, et il acheva en disant qu'il avait 
porté son corps à l'endroit où le marchand 
chrétien l'avait trouvé. — Vous alliez, 
ajouta- 1 -il, ^ faire mourir un innocent ^ 
puisqu'il ne peut pas avoir tué un homme 
qui n'était plus en vie. C'est bien assez 
pour moi d'avoir assassiné un musulman , 
sans charger encore ma conscience de la 
mort d'un chrétien qui n'est pas criminel. 

Le pourvoyeur du sultan de Casgar s'é- 
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tant ainsi accusé lui-même publiquement 
d^être Fauteur de la mort du bossu y le 
lieutenant de police ne put se dispenser 
dç rendre justice au marchand. — Laisse , 
dit-il au bourreau y laisse aller lecbrétien, 
et pends cet homme a sa place, puisqu'il 
est évident, par sa propre confession, 
qu^il est le coupable. Le bourreau lâcha 
le marchand , mit aussitôt la corde au cou 
du pourvoyeur; et, dans le temps qu'il 
allait l'expédier, il entendit la voix du 
médecin juif, qui le priait instamment de 
suspendre l'exécution, et qui se faisait 
fiiire place pour se rendre au pied de la 
potence. 

Quand il fut devant le juge de police : 
—Seigneur , lui dit-il , ce musulman que 
vous voulez faire pendre n'a pas mérité la 
mort; c'est moi seul qui suis criminel. 
Hier, pendant la nuit, un homme et 
une femme que je ne connais pas vinrent 
frapper a ma porte avec un malade qu'ils 
m'amenaient. Ma servante alla ouvrir sans 
lumière, reçut d'eux une pièce d'argent 
pour me venir dire de leur part de pren- 
dre la peine de descendre pour voir le ma- 
lade. Pendant qu'elle me parlait, ils ap- 
portèrent le malade au haut de l'escalier, 
et puis disparurent. Je descendis sans at- 
tendre que ma servante eût allumé une 
chandelle ; et , dans l'obscurité , venant 
a donner du pied contre le malade, je le 
fis rouler jusqu'au bas de l'escalier. Enfin 
je vis qu'il était mort, et que c'était le mu- 
sulman bossu dont on veut aujourd'hui 
venger le trépas. Nous primes le cadavre, 
ma femme et moi ; nous le portâmes sur 
notre toit, d'où nous le passâmes sur ce- 
lui du pourvoyeur, notre voisin, que 
vous alliez faire mourir injustement, et 
nous le descendhnes dans sa chambre par 
sa cheminée. Le pourvoyeur, l'ayant 
trouvé chez lui, l'a traité comme un vo- 
leur, l'a frappé, et a cru l'avoir tué; 
mais cela n'est pas, comme vous le voyez 
par ma déposition. Je suis donc le seul 



auteur du meurtre; et quoique je le sois . 
contre mon intention , j'ai résolu d'expier 
mon crime , pour n'avoir pas a me repro- 
cher la mort de deux musulmans, en 
souffrant que vous étiez la vie au pour- 
voyeur du sultan , dont je viens vous ré- 
véler l'innocence. Renvoyez-le donc , s'il 
vous plaît, et me mettez a sa place , puis- 
que personne que moi n'est cause de la 
mort du bossu. 

Dès que le juge de police fut persuadé 
que le médecin juif était le meurtrier , il 
ordonna au bourreau de se saisir de sa 
personne, et de mettre en liberté le pour- 
voyeur du sultan. Le. médecin avait déjà 
la corde au cou , et allait cesser de vivre, 
quand on entendit la voix du tailletu*, qui 
priait le bourreau de ne pas passer plus 
avant , et qui faisait ranger le peuple pour 
s'avancer vers le lieutenant de police, de- 
vant lequel étant arrivé : — Sdgneur, 
lui dit-il, peu s'en est fallu que voua 
n'ayez fait perdre la vie a trois personne* 
innocentes ; mais si voulez bien avoir la 
patience de m' entendre , vous allez con- 
naître le véritable assassin du bossu. Si sa 
mort doit être expiée par une autre, c'est 
par la mienne. Hier, vers la fin du jour , 
comme je travaillais dans ma boutique, et 
que j'étais en humeur de me réjouir, le 
bossu , a demi ivre , arriva et s'assit. Il 
chanta quelque temps, et je lui proposai 
de v^nir passer la soirée chez moi. Il y 
consentit, et je l'emmenai. .Nous nous 
mîmes à table, et je servis un morceau de 
poisson; en le mangeant, une arête ou un 
os s'arrêta dans son gosier, et, quelque 
chose que nous pûmes faire , ma femme 
et moi, pour le soulager, il mourut ea 
peu de temps. Nous fûmes fort affligés de 
sa mort , 'et de peur d'en être rqpris, nous 
portâmes le cadavre a la porte du médecin 
juif. Je fcappai_, et je dis a la servante qui 
vint ouvrir de remonter promptement , et 
de prier son maître, de notre part, de 
descendre pour voir un malade que nous 
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lui amenions; et afin qu'il ne refusât pas 
de venir y je b chargeai de lui remettre 
en main propre une pièce d'argent que je 
lui donnai. Dès qu'elle fut remontée , je 
portai le bossu au liaut de Téscaliersur la 
première marche, et nous sortîmes aussi- 
tôt y ma femme et moi, pour nous retirer 
chez nous. Le médecin, en voulant 
descendre, fit rouler le bossu ; ce qui lui 
a fait croire qu'il était cause de sa mort. 
Puisque cela est ainsi , ajouta-t-il , laissez 
aller le médecin et fidtes-moi mourir. 

Le lieutenant de police et tous les spec- 
tateurs ne pouvaient assez admirer les 
étranges événemens dont la mort du bossu 
avait été suivie. — Lâche donc le méde- 
cin juif , dit le juge au bourreau, et pends 
le tailleur, puisqu'il confesse son crime. 
n faut avouer que cette histoire est bien 
extraordinaire, et qu'elle mérite d'être 
écrite en lettres d'or. Le bourreau ayant 
donc mis en liberté le médecin , passa 
une corde au cou du tailleur. 

Pendant que le bourreau se préparait a 
pendre ce malheureux, le sultan de Cas- 
gar, qui ne pouvait se passer long-temps 
du bossu, son bouffon, ayant demandé k 
le voir, im de ses officiers lui dit : — Sire, 
le bossu , dont votre majesté est en peine, 
après s'être enivré hier, s'échappa du pa- 
lais contre sa coutume, pour aller courir 
par la ville , et il s'est trouvé mort ce 
matin. On a conduit devant le juge de 
police un homme accusé de l'avoir tué, 
et aussitôt le juge a fait dresser une po- 
tence. Comme on allait pendre l'accusé, 
un homme est arrivé , et après cdui-la 
un autre , qui s'accusent eux-mêmes et se 
déchargent l'un l'autre. Il y a long-temps 
que cela dure , et le lieutenant de police 
est actuellement occupé a interroger un 
troisième homme qui se dit le véritable 
assassin. 

A ce discours , le sultan de Casgar en- 
voya un huissier au lieu du supplice: 
^ Allej, lui dit-il, en toute^diliçence dire 



au juge de police qu*il m'amène incessam* 
ment les accusés, etqu*on m'apporte aussi 
le corps da pauvre bossu , que je veux 
voir encore une fois. L*huissier partit, et 
arrivant dans le temps que le bourreau 
commençait k tirer la corde pour pendre 
le tailleur, il cria de toute, sa force que 
l'on eûtk suspendre l'exécution. Le bour- 
reau, ayant reconnu l'huissier, n'osa pas- 
ser outre, et lâcha le tailleur. Après oda, 
l'huissier, ayant joint le lieutenant de po- 
lice, déclara la volonté du suhan. Le juge 
obéit, prit le chemin du palais avec le 
tailleur, le médecin juif, le pourvoyeur 
et le marchand chrétien, et fit porter, par 
quatre de ses gens , le corps du bossu. 

Lorsqu'ils furent tous devant le sultan, 
le juge de police se prosterna aux pieds 
de ce prince, et quand il fut relevé, lui 
raconta fidëement tout ce qu'il savait de 
l'histoire du bossu. Le sultan laissa voir 
sur son visage un air satisfait qui redonna 
la vie au tailleur et k ses camarades. H 
voulut bien leur pardonner k tous ce qu'ils 
avaient eu de torts dans cet accident, et 
leur permettre ^e s'en retourner libres 
chez eux. Mais cette aventure lui parut si 
singulière, qu'il ordonna k son historio- 
graphe particulier de l'écrire avec toutes 
ses circonstances. 

Contes arabes. 



LE FEU ET LE POO. 



Dans la triste saison oà les feuilles au 
lieu d'être brillantées par le soleil et ca- 
ressées par lé zéphyr sont blanchies par 
la gelée et moissonnées par le rigoureux 
aquilon , un seigneur bienfaisant se pro- 
menant dans ses domaines rencontra un 
malheureux transi de froid , et accablé de 
misère. Touché de compassion , Obalde 
(c'était le nom du seigneur), doi^ k cet 
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ioJgrtVA^ pour premier secours tout l'it- 
flfiit ^^ se trouve avoir , €1, deretoiur 
%a obàteau , s^ hâte de lui envoya une 
afl^jple proviiioii de hw pour te garantit 
dea Imp^ea rigueurs de l*hiver. 

Im malheureux usa d'abord aagemeut 
de Cà bieufaît , et se contema d'éprouver 
la douce sensatkm que la eluikur lépan- 
dt^tdaoaaeaifimibreseiiigottBdis. Maisœ 
Imoifi satia^ty ilewirnença a cousidécer 
k fluDMe et a se réjouir de sou éclat. 
Ifoui augmenter le plaisir que lui caiisait 
cf} brillant spectade, il se mit à jeter de 
nouveau dana sen %er, tantôt unebè- 
Gfae> puis une autre , puis ime troisième^ 
piûseacorey tant enfin que la flamme atr 
teignit le haut de la chcmmée> gagna 
letoiti etembmsadans Viastant la dbé- 
tivec^t^ane. Uinoendie se communiquant 
de proçbi^ ea proche , consuma eut peu 
d*heiirea le viUsge même^ et Timprudeut^ 
Ctme de ce malheur , fui la première vie- 
tisae de sa i(4ie. 

Covpreiusz ceci , vous qui souteuei 
qu'iil l(airt se livr^aiinc passions , parce 
q^'€llel|sont daua k nature. Oui , eUes y 
sont oomme k proTiaioa du beis de cet 
iuseasé. Dirifées par k raison^ elles aai* 
ment Famé, Téchaufient, k fons agir; 
mais Vimpudent qui s'y abao^onne sans 
mesu^ est bientôt coqsumé par leur ar- 
dair, et d^ient ftmeste a tout ce qui 
Feutoure. 

ConUs. 
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souvenirs et de faits mémorablea de This* 
toire ancienne et moderne. En passant 
en bac le Lyris^ dont les loseaui cachet 
rent k célèbre vainqueur des Gimbrea 
(Marius) ^ elle se rappek avec horreur ka 
crimes et les proscriptions de Sylk : 
a Gràœaucîd, dit-dle, ces tempe affreux 
de facti<ms sanguinaires , de eruauiés et 
de persécutions atroces, ne renaîtront ja- 
mais en Eun^l 31 

En côtoyant les murs de Gaëte d<mt k 
dbAteau contient ks restes du maBKureuz 
GDDnétid>le de Bourbon , elk s'attendrit 
sur k sort de cet illustre proaerit. Eh l 
qudle ame sensibk ne pkindrait pas Fin*. 
£Drtané qui y loindeson piys et des siens, 
a terminé sa vie dans une terre éttangère! 
En approchant de Fonnies , eHe aperçut, 
avec un sentiment de respect, k foiir an- 
tique k trois émges, qui fut , dit-on , k 
tombe de Cicéron, de ce grand homme, 
noble victime de son amour pour k li- 
berté, et de TambitioQ des oppresseurs de 
sa patrie La petite ville de Fond! re- 
trace des souvenirs d'un autre genre. Ak 
vue des ruines de son château fort, on se 
rappdie avec plaisir ks aventures Roma- 
nesques de k belle et vertueuse JuUe de 
Gonzagues. Après Fondi, on aure dans 
les Marais Pontins. 

Cette route, jusqu'à Yellétri, est tou- 
jours parsemée de ruines intcresasntes ; 
mais 1q vapeurs mal&isantea qui s'exha- 
lait des marais rendent ce long trajet 
aussi dangereux qiœ désagréabk. On y 
rencontre quelques viHages dont les infbr* 
tunéshabitans, palesetU vides, ressemblent 
a des £iQtômes j on n'y trouve pas un seuT 
vieillard ; dans ces tristes lieux, Tenfruee 
et k jeunesse, privées de ibrce et de fical^ 
/^Yionr ci>mK1oVk1p« A11T ntantpft îetéfls su» 
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âestnictears ; des rnisseaux d'une blan- 
cheur éclatante s'échappent des marais , 
et, filtrant atravers les rochers, empoison- 
nent tout ce qui respire, etbrufenttoutce 
qui végète. 

En quittant la voie Appienne, la priii- 
cesçe découvrit Pipemo, ville illustrée par 
une héroïne dont Virgile a chanté les ex- 
ploits ; ce fut la patrie de la vaillante Ca- 
mille, reine des Volsques. A deux cents 
pas de la ville, la voiture de la duchesse 
cassa, et Fune des roues brisées fit verser 
la berline. La princesse et les personnes 
qui Taccraipagnaient , ne furent point 
blessées; mais ne pouvant se résoudre a 
coucher à Pipemo, ou même à y attendre 
la voiture de suite, la duchesse prit dans 
la ville une mauvaise calèche de louage ; 
elle laissa ses gens aPiperno, et, n'emjue- 
nant qu'un seul domestique, elle continua 
sa route. 

On approchait de Sermonetta , l'an- 
cienne Skibno des Volsques, lorsqu'un 
cercle de fer se détachant d'une des roues 
de la voiture, la duchesse fit arrêter, et 
descendit avec les trois personnes qui 
étaient avec elle. On aperçoit un ermi- 
tage posé sur le haut d'un rocher, k 
droite du chemin ; la princesse, veut aller 
s'y reposer , tandis qu'on raccommode 
avec des cordes la voiture délabrée : on 
gravit ^un chemin tortueux taillé dans le 
roc. Dans ce moment deux ermites patais- 
sent ; l'un était un vieillard vénérable , et 
l'autre, au printemps de l'âge, avait la 
figure la plus intéressante. La duchesse 
tressaillit en les entendant parler français. 
— Ah! ce sdntdes compatriotes, s'écria- 
i-elle ! la sensation qu'elle éprouvait était 
si douce alors ! rien n'avait pu l'affiiibUr 
ou la pervertir. 

On entra dans l'ermitage ; on s'assit sur 
un banc de bois: la duchesse, séparée de 
sa suite , n'en imposait point aux ermites , 
bien éloignés de penser qu'ils recevaient 
une princesse du sang royal de France. 



— Hélas! dit le jeune homme en soupi-* 
rant, nous ne pouvons rien vous offrir, pas 
même un simple verre d'eau ; on n'étan-' 
che sa soif ici qu'aux dépens de sa santé;' 
un peu de pain noir, c'est tout ce quenous 
possédons. — Depuis combien de temps 
êtes- vous donc dans ce triste séjour? — 
Depuis huit mois. Après avoir iait le pèle- 
rinage de Rome, nous voulûmes aller a' 
Naples ; en passant sur cette route, noua 
tombâmes malades; le ifeligieux qui avait 
habité cet ermitage venait de mourir, on 
nous permit d'occuper sa demeure; et le 
manque d'argent nous força d'y rester ; 
c'est un asile où l'on est sûr du moins de' 
trouver en peu de temps le terme des cha- 
grins et des malheurs. 

En prononçant ces paroles , le jeune er- 
mite baissa les yeux, et ses paupières se 
mouillèrent de larmes* — Êtes-vous en- 
gagé dans les ordres? lui demanda la 
duchesse. — Non, répondit- il, je suis 
libre. — Dans quelle province êtes-vous 
né? — Je naquis a Béziers , dans le plus 
beau pays delà France. — Et pourquoi' 
l'avez- vous quitté? — A cette question le • 
jeune homme poussa un profond soupir, 
et le vieillard, beaucoup moins abattu et 
moins languissant que lui , prenant la pa- 
role : — Il a vingt ans, dit-il, il aimait, 
il était aimé ; mais il manquait de fortune. 
Le désespoir l'a conduit en Italie; je le 
rencontrai dans la ville d'Avignon , nous 
nous sommes attachés l'un a l'autre, et 
fixés ici par la nécessité, nous avons per- 
du l'espérance de pouvoir jamais en sortir. 
Je puis me résigner sans effort , f ai 
soixante-dix ans; mais lui, si jeune!... 
— Ah! mon père, reprit le jeune ermite, 
comment pourrais-je regretter la vie? — 
Celle que vous aimez est donc mariée ? — 
Elle ne l'était pas quand je partis. — N'é- 
prouvez-vous donc plus le déar de le- 
toumerdans votre patrie? — Oh! madame, 
s'écrièrent k la fois les deux ermites, c^est > 
un souhait supej^u, mab il n'en est que ^ 
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^lus ardent.* — Je le^^oncois , dit la prin- 
cesse, oui, je sens que rien ne saurait 
tenir lieu de son pays, et que même sous 
ie plus beau climat du monde, on ne peut 
vivre sans r^;retter amèrement. . . Tenez , 
me& amis, poursuivit-elle, voila trente se- 
^uins, retournez en France, j'ai le pressen- 
timent que vous y trouverez le bonheur. 

Aces mots, les deux ermites, baignés 
de larmes^ tombent aux genoux de la bien- 
fiûsante princesse, et le vieillard (sans 
jdoute inspiré dans ce moment ) élevant ses 
deux mains tremblant^^ vers le ciel : — 
Grand Dieu, dit-il, souverain arbitre des 
tdesdnées, c'est a toi de récompenser notre 
angâique libératrice! Oh! si jamais des 
événemens imprévus la forçaient k s'exiler 
de son pays, fais qu'elle y soit rappelée 
par la justice et la vertu, et qu'après avoir 
joui des bienfaits d'ime généreuse hospita- 
lité, elle soit rendue a sa patrie!... La 
princesse écoutait le vieillard avec atten- 
drissement; cependant cette étrange sup^ 
position la fit sourire.. • Hélas ! elle sourit 
avec toute la sécurité de la douce inno- 
cence. Un voile impénétrable couvrait 
alcvs le sombre avenir... Les deux ermites 
voulurent savoir le nom de leur bienfai- 
trice, qui refusa de se nommer. — Jeseraf 
en France avant vous , leur dit-elle -, allez 
tous les deux a Paris ; rendez-vous au Pa- 
lais-Royal, et la, demandez madame la 
comtesse de ***, elle yous conduira chez 
moi, et vous me connaîtrez alors. 

Dans ce moment on vint avertir que la 
calèche était prête et raccommodée. Et nous 
aussi, nous allons partir ! s'écrièrent les 
ermites. En effet, ik prirent im livre 
d'heures et d'évangiles, avec unbissac, 
leurs seules possessions sur la terre, ils 
s'agenouillèrent devant un crucifix de 
plfttre, et après une courte, mais fervente 
prière, ils s'embrassèrent avec transport, 
et sortant a la suite de la princesse, ils 
fermèrent la porte de l'ermitage , dont ils 
avaient rendu la clef aux magistrats de 



Sermonetta. Au bas du rocher,' ils se re- 
tournèrent pour jeter un dernier coup 
d'oeil sur leur triste demeure; avec qud 
plaisir ils la regardèrent , en songeant 
qu'ils la quittaient pour toujours, et qu'ils 
allaient bientôt respirer l'air embaumé àt 
la Provence et du Languedoc ! La du- 
chesse, en recevant leurs adieux, leur fit 
encore plusieurs questions; elle écrivit 
leurs noms sur son souvenir; le jeune 
homme s'appelait Isidore, et le vieillard 
Tiniothée. 

La duchesse arriva le soir à Vdlétri; 
elle y attendit ses voitures et sa suite, et 
poursuivant rapidement ses voyages, ea 
retournant dans les lieux qu'elle avait déjà 
parcourlis, die passa le Mont'^Cienis, die 
traversa la Savoie, et son cœur palfâta de 
joie en approchant dePont-de-Beauvoisin. 
A peine la voiture eut-elle franchi la 
borne qui marquait alors les limkes des 
deux états, que la duchesse se jeta dans 
les bras de la dame qui l'accompagnait^ 
en s'écriant : Me voilà donc en France! 
et elle fondit en larmes. Elle revenait 
après -une absence courte et volontaire*. • 
mais c'est ainsi qu'elle aimait son pays... 

Les deux ermites arrivèrent a Paris sur 
la fin de l'automne (deux mois après le 
retour de la princesse), toujours sans se 
douter que leur bienfaitrice était la du- 
chesse de ***. fls se rendirent au Palais- 
Royal, chez la comtesse de ***, qui leur 
donna rendez- vous poiu* le soir a sept 
heures. Tous les deux portaient encore 
leur habit d'ermite ; le jeune Isidore avait 
déjà repris la carnation de la jeunesse; 
mais l'air salutaire de la patrie, en lui 
rendant la force et la santé , n'avait pu 
guérir la profonde blessure de son cœur; 
il conservait toujours la même mélancolie. 
Interrogé par la comtesse , il répondit qu'il 
avait appris à Béziers que le père de sa mal- 
tresse, riche marchand de cette ville, avait 
fait banqueroute, qu'il était mort de cha- 
grin; que trois mois après cet événement, sa 
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fille avlit tout h coup quitté "Bédersy et 
au*oa ignorait abeolument ce qu*elle était 
d^oiue. Eu finissant ce récit, Isidore ne 
l^it retenir ses larmes. — Ne vons laisses 
li^abattre» loi dit la comtesse^ confiez- 
vous à la Providence, elle vous a tiré des 
marais Pontins, ne peut-elle pas vous 
réunir a celle que vous aimez? Isidore se- 
coua tristement la tête en soupirant. 
Ilprit congé de la comtesse. Suivant 
rinvitatioa qu'il avait reçue, il revint avec 
son compagnon a sept heiures précises. 

On Içs attendait avec impatience. — 
Suivez-mpi , leur dit la comtesse. En pro*- 
^nçant ces mots, elle sort de sou appar- 
tement, elle traverse uu long corridor, 
descend un petit escalier, ouvre ime 
porte, et elle entre dans vu vaste et ma* 
|;nifique salon. . . — - Où aommes-nous? dit 
Isidore avec émotion . — Chez la maltresse 
de ce palais, répondit la comtesse. — 
ciel!... quoi!... c'est la princesse... — 
Oui, la princesse est votre bienfidtrice , et 
si vous n'aviez pas toigours vécu si loin 
d'elle vQus auriez pu le deviner ; au pre- 
mier trait d'une bonté touchante, vous 
auriez dit : C'est peut-être elle! et en 
voyant les résultats d'une bonté délicate, 
ingénieuse et persévérante ^ vous diriez 
maintenant : Jh! sûrement cest elle!.,. 
Dans cet instant, uue porte de glace s'ou* 
trity la princesse parut ; elle conduisait et 
soutenait une jeune et jolie personne, dont 
le visage était baigné de larmes... Que 
devint Isidore en retrouvant sa maltresse 
dans les bras de sa bien&itrice ! il s'élance 
et se précipite a leurs pieds -, la reconnais- 
sance et l'amour se disputent son coeur. 



sit leurs maiia qu'il «nh, qu^il Imm te 
larmes et qu'il presse contre son oceur.«* 
Ah ! quds tributs exigés par l'orgueil 
pourraient valoir ce pur hommage leada 
par l'aithousiasme et par le s^Atimenti ... 

Quand ces premiets trwasports fiueat 
im peu calmés, la duchesse prenant la pa^ 
rôle et s'adressaat au jeune Isidore : — t» 
Celle qui voua est si dière, dit-dle^ est 
libre et v^us aime ; je lui écrivis ea revé^ 
nant d'Italie , eUe m'instruisit de ses mal< 
heurs, et consentit a venir à Paris, ^e a 
perdu sa fortune ; mais fai acheté pour 
vous une petite maison située sur k K^ 
sière de la fi)réi deViller^-Cotterets^ vutft 
habitation est meublée, je l'ai visitée^ 
j'en ai dirigé moi-même l'arrangeaaiti 
vous aurez un grand jardin, une prairie^ 
des bestiaux , et je me charge des fiab de 
votre noce. 

Isidore et la jeune fiUe ne répondiMkt 
qu'en versant un déluge de pleurs, et la 
princesse , se tournant vers le vi^ ermite^ 
qui jouissait avec déUoçsde cette i9C»e 
touchante : — Et vous ^ vénérable Timcw 
thée, lui dit-elle^ que puis-je ftire pour 
vous? parlez avec assurance, kqud genre 
de vie voulez-vous désormais vous bon» 
sacrer? — Prier Dieu et cultivar la tecrèi 
voila ma vocation ; un ermitage et uH p^ 
tit jardin dans la forêt de Yillers-GotteieCs 
me rendraient le plus heureux des bodi^ 
mes, — Vous aurez ce que vous désirez, 
reprit la dudiesse; en attendant, vous vif 
vrez avec votre ami, et je vous promets 
que votre ermitage sera voisin de son ha* 
bitation. 

En effet, l'heureux Isidore, peu do 



Digitized by 



Google 



FABLES^ CONTES 

rtmour et par raxmtié, adorant sa femme^ 
chérissant Termite comme un tendre père, 
goûta pendant treize ans toute la félicité 
que peuvent procurer de si doux senti- 
mens; il eut des en&ns qui mirent le 
comble a son bonheur. La princesse, du- 
rant les beaux jours de Tété, allait visiter 
Isidore et Timothée ; souvent elle trouvait 
le bon vieillard dans son ermitage avec un 
en&nt d*Isidore dans ses bras, et souvent 
aussi pendant ce temps y Isidore cultivait 
le jardin de Termite. Le ciel, £ivorisant le 
pieux Timothée jusqu'au boutxle salongue 
carrière I termina sa vie dans les damiers 
jours du mois de juin de Tannée i 789. . • 
Peu de minutes avant d'expirer, il se 
fit conduire dans son jardin, il s'assit sur 
un banc de gazon, Isidore se mit a ses 
pieds ; le temps était sombre f et la nature 
morne et silencieuse; on n'entendait ni le 
ramage des oiseaux effrayés qui fuyaient 
en se heurtant, ni le murmure du ruis- 
seau qu'une longue sécheresse avait tari ; 
des nuages ondoyans, d'un pourpre foncé,, 
s'amoncelaient a Thorixon, et des éclairs 
multipliés dW feu brûlant et rapide, dé- 
celaient la foudre prête k tomber... Le 
vieillard , les yeux fixés vers le ciel , resta 
quelques instans dans une contemplation 
attentive et muette, puis, tressaillant tout 
a coup : — O mon fils! s'écria-t-il, quel 
orageaffreuxsepr^are!... Comme il disait 
ces paroles, deux larmes s'échappèrent de 
ses paupières appesanties, coulèrent lente* 
ment sur ses joues vénérables et sillon- 
née^; il rassembla ses forces, il bénit 
Isidore, il invoqua le ciel pour sa bien- 
ftitrice, et se penchant doucement sur le 
sein d'Isidore, l'heureux vieillard rendit 
le dernier sounir but la terre natale, a 
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tre de gazon qui l&forme subsiste toujours^ 
et les roses champêtres qui la couvrent 
ont fleuri malgré les tempêtes , et for- 
ment pour elle un ornement plus duraUe 
que le bronze. 

Isidore, fugitif, abandonna sa retraite 
chérie : hélas ! sa modeste maison , le ber- 
ceau de vignes , Termitage n'existent 
{dus... Mais les vœux de la reconnais- 
sance, déposés chaque jour durant tant 
d'années aux pieds de Tétre suprême, ces 
vœux touchans furent écoutés, ils sont 
gravés dans le livre étemel !... Il en est 
un qu'on forme encore, ah! puisse-^il 
être exaucé ! 

ALldahs de Gutlu. 



LE SIÈGE VnÈTÈ ET fOENDV. 



Un conteur qui a quelque talent, et qtii 
connaissant quel est le but qu'on doit se 
proposer dans son art, se pique de le 
remplir, devrait toujours être écouté avec 
attention. Pourquoi cela? c'est qu'il en- 
seigne a bien faire , et que les bons exem- 
ples qu'il vous récite peuvent vous ins- 
truire. Mais, qu'arrive-t-il trop souvent? 
à peine ouvre-t-il la bouche que certaines 
gens vous disent : il^a mentir. Messieurs, 
sachez qu'il n'y a que Thomme courtois et 
gentil qui cherche a devenir meilleur; au 
vilain et a Tenvieux rien ne profite. 

Certain comte, nommé Henri, avait 

pour sénéchal un homme dur, avare et 

brutal ; il fût crevé de dépit, je crois, s'il 

eût vu son seigneur faire du bien a quel- 

I ou'un. Ce n'était pas* au reste, au'il fût 
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mais tel était son caractère , il ne voulait 
que pour lui seul. Cette humeur revêche 
occasionait quelquefois , surtout quand il 
arrivait des étrangers au château, des 
scènes divertissantes dont s'amusait le 
comte. Ceux qu'elles regardaient n'en 
riaient pas d'aussi bon cœur, et il n'y avait 
aucun d'eux qui n'eût volontiers donné 
bien des choses pour voir le bourru cor- 
rigé comme il le méritait. 

Un jour Henri, qui était noble et gé- 
néreux, annonça qu'il tiendrait cour plé- 
nière, et il le fit publier dans tout son voi- 
sinage. Chevaliers, dames, écuyers, il y 
vint un monde prodigieux. La fête fut 
somptueuse ^^partout les portes ouvertes, 
partout des tables dressées, et la plus 
grande profusion. H ne faut pas demander 
quelle fut dans ce jour l'humeur du séné- 
chal. — Ces gueules affamées , disait-il en 
grondant, n'ont peut-être pas une fois 
dans Tannée mangé tout leur appétit, elles 
viennent ici se soûler a nos dépens ! Cou- 
rage, messieurs, prenez, demandez, n'ayez 
pas honte, on voit bien qne vous n'êtes 
pas diez vous. 

Dans ce moment entra un bouvier cras- 
seux et mal peigné, nommé Raoul, qui 
revenait de la charrue : — Que vient 
faire ici ce gredin, demanda l'ordonna- 
teur en colère? — Eh ! parbleu , répondit 
le vilain, j'y viens manger, puisque l'on 
y régale, et en même temps il pria le sé- 
néchal de lui faire donner une place; car 
il n'y en avait pas ime seule de vide , tout 
était pris. L*autre, furieux, lui allongea 
de toute sa force un coup de pied dans le 
derrière : — Tiens, lui dit-il , assieds- toi 
la dessus , je te prête ce siège% Cependant, 
quand il eut réfléchi que si le comte ve- 
nait a être instruit de cette violence, il 
pourrait lui en faire des reproches , il vou- 
lut apaiser un peu le bouvier, et fit signe 
qu'on lui donnât a manger. Raoul, af- 
fectant de rire, mais dans son ametrès« 
résolu de j5€ venger, s'il le pouvait, se re- 



tira dans un coin, où il s'arrangea xomme 
il put 5 et après avoir bien bu, bien man- 
gé, il passa dans la salle. 

Le comte venait d'y faire entrer les mé- 
nétriers et les jongleurs pour amuser l'as- 
semblée ; et afin de les exciter a bienfiûre, 
il avait promis sa belle robe neuve d'écar- 
late a celui qui ferait le plusrû'e. Tous 
aussitôt se piquant a l'envie de se surpas- 
ser, on vit les uns conter des fabliaux ou 
chanter , les autres fidre des tours de passe 
passe, celui-ci contrefaire l'aveugle, ce- 
lui-là le niais ; d'autres représentèrent des 
querelles de femmes ; chacun enfin s'ingé- 
ilier a qui imaginerait quelque cho^e de 
plus plaisant. Raoul, debout au milieu de 
la salle, sa serviette en main, s'amusait a 
les regarder, et riait de tout son coeur; 
mais quand tout fut fini, il s'approcha du 
sénéchal qui était auprès du comte, et lui 
lançant dans les fesses a son tour un tel 
coup de pied qu'il lui fit donner du nez 
en terre, il ajouta : — Sire, voilà votre 
serviette, et puis votre siège que je vous 
rends ; rien n'est tel que les honnêtes gens, 
voyez-vous , avec eux rien n'est perdu. 

Cependant la chute du sénéchal avait 
fait jeter un cri à l'assemblée; les^domes- 
tiques étaient accourus , et déjà ils s'ap- 
prêtaient à emmener le vilain pour châtier 
son manque de respect, quand le comte,' 
le faisant approcher, lui demanda pour- 
quoi il avait frappé son officier. — mxmr 
seigneur, répondit Raoul , on m'a dit que 
je pouvais faire aujourd'hui bonne chère au 
château , et j'y suis venu, puisque c'est ua 
effet de votre bonté. Mais les autres avaiait 
été plus alertes que moi. J'ai donc prié mon* 
sieurvotre sénéchal qu'il me procui'ât une 
petite place, et lui , qui est fort poli, m'a 
fait tout de suite présent d'un coup de 
pied, en disant qu'il me prétait ce siège- 
la ; à présent que j'ai mangé, et que je n'ai 
plus besoin de son siège, je suis venu le 
lui rendre, et' je vous prends à témoin, 
monseigneur, que je n'ai plus rien à lui; 
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car, quoicpi'un pauvre homme, j'ai de la 
conscience. Si pourtant il en voulait en- 
core un pour le louage du sien, il n'a qu'a 
dire, me voila tout prêt. 

A ces mots, le comte et tous les specta- 
teurs éclatèrent de rire. Le sénéchal, pen- 
dant ce temps, se grattait le derrièi'e, et 
son air déoMitenancé ajoutait encore au 
comique de la scène. Enfin , on rit si fort 
et si long-temps que le comte adjugea sa 
robe a Raoul, et que les jongleurs eux- 
mêmes convinrent qu'il l'avait méritée. 

En s'en allant, le vilain feûsait cette ré- 
flexion : — On dit communément que 
pour faire quelque chose dans ce bas 
monde il faut sortir de chez soi , le pro- 
verbe a parbleu raison, car si je n*étais 
pas venu ici, je n'aurais pas cette bonne 
robe, qui me vaudra de l'argent. 

Fabliaux. 



LES DEVXL FBÉBES. 



L'histoire et la &ble même ne nous pré- 
sentent pas de modèles d'une liaison aussi 
intéressante que celle que tout Paris a vue, 
avec admiration , exister entre deux firères, 
messieurs de la Cume. 

Nés jumeaux, en 1697, ils se ressem- 
blaient tellement qu'il était impossible a 
ceux qui les voyaient séparément de les 
distinguer l'un de Tautre ; leur son de 
voix, leur taille, leur démarche , leurs 
habitudes particulières étaient les mêmes ; 
leurs caractères étaient également assortis, 
et Ton n'apercevait qu'une très-légère dif- 
fintnce dans leur genre d'esprit, et dans 
l'étendue de leur instruction , qui portait 
sur les mêmes objets. L'un, connu sous 
le nom de Sainte-Palaye, s'est rendu cé- 
lèbre dans la littérature par V Histoire des 
Troubadours, par les recherches les plu^ 
précieuses sur l'ancienne chevalerie^ et 
a été reçu a ces titres, membre de l'Aca- 



démie française. L'autre, M. de la Cume, 
secondait son fi*ère dans ses travaux litté- 
raiies, et lui épargnait l'embarras des soins 
domestiques , en se chargeant de toutes les 
affaires et de tous les détails de l'intérieur. 

Ayant perdu leurs parens de bonne 
heure, ils mirent enxx>mmun leur fortune, 
et vécurent toujours ensemble , dans les 
mêmes sociétés, avec les mêmes amis, 
sans qu'aucun nuage ait jamais troublé 
cette tendre union. 

Cependant M. de Sainte-Palaye eut en- 
vie de se marier. Il fit sa cour a une jeune 
personne à laquelle il n'était pas indifle- 
rent , et qui paraissait lui convenir sous 
tous les rapports. En conséquence , les ar- 
rangemens préliminaires furent bientôt ter- 
minés, et il était a la veille de serrer le 
Ken désiré de part et d'autre, lorsque je- 
tant les yeux sur son frère, il l'aperçut 
versant des larmes abondantes. La cause 
de cette affliction ne put échapper à un 
cceur aussi sensible ; aussitôt il se précipite 
dans ses bras, en s'écriant : —Non, mon 
ùkre, non, mon ami, nous ne nous sépa* 
rerons jamais ! jamab je n'aurai a me re- 
procher de m'attacher a quelqu'un que je 
puisse te préférer ou aimer autant que toi. 
Et k l'instant il sortit pour aller rompre 
son mariage. 

Les deux firères continuèrent en effet de 
vivre ensemble dans la plus grande inti- 
mité ^ et ils poussèrent leur carrière jusqu'à 
un âge très-avancé, n'ayant d'autre cha- 
grin que la perspective de la douleur de 
celui qui aurait le malheur de survivre a 
son ami, et d'autre désir que celui de 
mourir en même temps, ainsi qu'ils étaient 
nés. n semblait mêmequeleuts espérances 
a cet égard dussent être fondées, puisque 
les mêmes maladies, soit dans l'enfimce ,^ 
soit dans l'âge mûr, les avaient toujours at- 
taqués en même temps. Mais la nature en 
ordonna autrement ; M. de la Ciume mou- 
rut, et M. de Sainte-Palaye, jusqu'alors 
le plus heureux des hommes, en devint le 
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jpliis inallieiimix. Les infirmitéft de la 
Tieillesse ajoutèrent encore au chagrin 
continuel dont il fut accable depuis ce 
cruel moment : il devint aveugle ; sa rai^ 
son même, dit-on, se ressentit un peu de 
la Êûblesse de Tâge^ mais son aménité^ sa 
candeur ne varièrent jamais. Peut^tre 
même se trompait-on en prenant pour ab» 
sences mpmentanées les aspirations d*ua 
cœur sensible , profondément affecté de la 
perte qu'il avait faite , car l'image de son 
firère était toujouiB présente à son esprit, 
et toutes ses idées se partaient sans cesse 
sur oet objet chéri. 

Son seul délassement était de se faire 
conduire a F Académie, quoiqu'il n'écoi^ 
t&t pas un mot de ce qu'on y disait, rien 
ne pouvant le distraire de la triste penléè 
qui absorbait toutes ses facultés. U se 
trouva mal a une des séances, et serait 
tombé sans M. Ducis, Boa confrère, qui 
le retint, le replaça sur un fauteuil, et lui 
prodigua , avec le plus grand intérêt , tous 
les secours possibles. Le respectable vieil- 
lard en reprenant ses sens, se tourne du 
côté de celui qui l'ayant soutenu > em- 
ployait encore tous ses soins pour le ra- 
mener à la vie, et le serrant tendrement 
dans ses bras : — Âh ! monsieur, lui dit- 
il, vous avez sûrement un frère... Ce 
mot, qui seul peint son cœur, et les sen- 
sations dont il était continuellement oc- 
cupé, arracha des larmes d'attendrisse- 
ment à tous les assistans. 

M. de Sainte-Palaye survécut peu a ce 
moment, qui fit autant d'honneur a son 
cœur que ses écrits en avai^t fait k son 
esprit, n mourut en 1781 ^ regretté éga- 
lement par sea confrères, et par tous ceux 
dont la sensibilité sait apprécier les su- 
blimes jouissances de l'amitié, et cdles 



LA FABLE. 



Lafiaibleest sans doute aussi vieille que le 
monde) elleconserve et conservera totijoura 
son empire : nous l'aimons, nous sommes 
nés pour elle. C'est une immortelle dont 
la voix mensongère en tout temps noua 
charme et nous amuse ; c'est une endban*- 
teresse qui nous entoure de prestiges; qui, 
a des réalités, substitue, ou du moins 
ajoute des chimères agréables et riantes; 
et qui cependant, soumise k l'histœre et k 
la philosophie, ne nous trompe jamais que 
pour mieux nous instruire. Fidèle k con- 
server les réalités qui lui sont confiées» 
elle couvre de son enveloppe séduisante, 
et les leçons de Tune, et les térités de 
l'autre. 

Son sceptre enchanteur ne &it que des 
miracles et ne produit que des métamor- 
phoses. EUe nous transporte d'un monde 
où nous sommes toujours mal , dans un 
autre monde qui , créé par l'imagination , 
a tout oe qu'il fitut pour nous plaire. Elle 
embellit tout oe qu'elle touche : si dk 
raconte, eUe sème les merveilles, les pco'» 
diges, pourattadier la curiosité, pour gnh 
ver dans la mémoire ; si elle tracé des 
leçons, c'est d'une mainsil^jère, que 
Torgueil n'en est pas atteint. Elle m joué 
autour de la vérité, pour ne la laisser vmr 
qu'a la dérobée ; et soit qu'elle ait voulu 
nous agrandir, ou ùous consoler, elle 
prend ses exemples dans des espèces pri» 
vil^iées , qu'elle élève exprès au-dessus 
de la faible humanité ; tantôt nous condui- 
sant k la vertu par ses exemples illustres, 
tantôt caressant notre feiblesse, oi^eil- 
leuse de retrouver nos passions et nos 
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ISS PâKVBNM. 



Si je voulais, par un seul passage, 
donner à la fois une idée du grand talent 
de La Bns^ect^ et un exemple frappant 
des contrastes dans le style, je citerais ce 
bel apohffie, qui contient la plus élo- 
quentesatiredu&ste insolent et scandaleux 
ties parvenus. 

« NI les troubles, Zénobie, qui agitent 
vt)tre empire, ni la guerre que vous sou- 
tenez virilement contre une nation puis- 
sante, depuis la mon du roi votre époux, 
ne diminuent riea dé votre magnificence : 
vous avez préféré h toute autre contrée les 
rivés de TEuphrate, pour y élever un su- 
petfjfe édifice; V^t y est sain et tempéré, 
h situation en esz riante , Kn ^bols sacré 
rombtagê du c6té du couchant; lés dieûl 
èe l^ie, qui liabitent quelquefds ta terre, 
ti*y auraient pu cboisif une plus belle de- 
ttéure : là campagne, autour, est cou- 
verte d'hommes qui taillent et qui cou- 
péûly qui vont ètqul viennent, qui roulent 
^ qui charrient le bois du LÎbab, Tairaln 
et lé porphyre ; les grues et les machines 
gémissent dans Tair, et font espérer k ceux 
qui voyagent vers f Arabie , de revoir k 
Uiùr retour en leurs foyers, ce palais ache- 
vé, et dans cette splendeur où vous désî- 
tct le porter , avant de l'habiter vous et 
!ê* princes vos eniaiis. N'y ^argneîs rien, 
grande reine : employez-y l'or, et tout l'art 
des plus etcellens ouvriers ; que les Phi- 
dias et les Xeuxis de votre siècle dé- 
ploient toute leur science sur vos plafonds 
et ftiir vos lambris • tracez-v de vastes et 



devenu riche parles péiges de vos rivières, 
adietera un jom' à deniers comptans cette 
royale ihaisoii, pour l'embellir, et la ren- 
dre plus digne de lui et de sa fortune, i^ 
Si l'on examine avec attention tous les 
détails de ce beau tableau, on verra que 
toutyestprépftré, disposé, gradué avec 
un art infini pourproduire un grand efiet. 
Qudle noblesse dans le début ! quelle im* 
portance on donne an projet de ce palais 1 
que de circonstances adroitement accu- 
mulées pour en relever la magnificence 
et la beauté? Et quand l'imagination a 
été bien pénétrée de la grandeur de l'objet, 
l'auteur amène un pâtre enrichi an péage 
de i>os théières j qui achète h deniers comp- 
Uàià cette royale maison , pour TembeSir, 
et la rehârt pkts digne de kti. 

SUARD. 



rtÉtUi' 



|«'ÂCABSMIiaiU2«CW»B, OU IMÊ IOIIlAiIBS. 



U y ft vait h Amadàn une câèbrè acadé* 
mie, dont lé premier statut était conçu en 
ces termes : Les académiciens penseront 
beatfcàupj écriroatpeaj et ne parleront 
^ne le moifis quil sera possible. On rap- 
pelait t Académie sikndeusej et il n*était 
point en t^erSe de vtai savant qui n*eût 
râmbitiond'yètire admis. Le docteur Zeb, 
auteur d*nn petit livre excellent, intitulé 
le Bâillon, apprit, au fond de sa province, 
qu'il vaquait une place dans TAcadémle 
silencieuse. U part aussitôt ; il arrive k 
Amadan, et se présentant k la porte de la 
salle où les académiciens sont assemblés. 
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temps ; elle reçut, un peu malgré elle, un 
bel esprit de la cour, don tTéloquence vive 
et légère faisait Tadmiration de toutes les 
ruelles, et elle se voyait déduite a refuser 
le docteur Zeb, le fléau des bavards ; une 
tête si bien faite, si bien meublée ! le pré- 
sident, cbargéd'annoncerau docteur cette 
nouvelle désagréable, ne pouvait presque 
s*y résoudre , et ne savait Comment s*y 
prendre. Après avoir un peu rêvé , il fit 
remplir d'eau une grande coupe, mais si 
bien remplir qu'une goutte de plus eût fait 
déborder la liqueur ; puis il fit signe ^'on 
introduisit le candidat. H parut avec cet 
air simple et modeste , qui annonce pres- 
que toujours le vrai mérite. Le président 
se leva, et^ sans profaner une parole, il lui 
montra d'un air affiigé la coupe emblénui'- 
tique, cette coupe si exactement pleine. 
Le docteur comprit de reste qu'il n'y avait 
plus de place a l'académie; mais sans per- 
dre courage, il songeait a faire comprendre 
qu'un académicien surnuméraire n*y dé- 
rangerait rien; Il voit a ses pieds une 
feuille de rose, il la ramasse, il la pose 
délicatement sur la surface de l'eau, et 
Eût si bien qu'il n'en échappe pas une 
seule goutte. 

A cette réponse ingénieuse, tout le 
monde battit des mains , on laissa dormir 
les règles pour ce jour-la*, et le docteur 
Zeb fut reçu par acclamation. On lui pré- 
senta siur-le-champ le registre de l'acadé- 
mie, où les récipiendaires devaient s'in- 
scrire eux-mêmes. Il s'y mscrivitdonc; et 
il ne lui restait plus qu'a prononcer, selon 
l'usage, une phrase de remerclment. Mais, 
en académicien vraiment silencieux, le 
docteur Zeb remercia sans dire mot. Il 
écrivit en marge le nombre cent, c'était 
celui de ses nouveaux confrères ; puis en 
mettant un zéro devant le chiffre, il écri- 
vit au-dessous : ils rien vaudront ni moins 
ni plus (0100). Le président répondit au 
modeste docteur avec autant de politesse 
que de présence d'esprit. Il mit le chiffre 



un devant le nombre cent^ et il écrivit : 
ils en vaudront dix fois dat^antagef 
(1100). 

L'abbé Bliuchet. 



LE BBPSOGBE ING&OBUX. 



Peu de gens ignorent que messire Can 
de la Scalle fut un des plus magnifiques 
seigneurs qu'on ait vus naître en Italie de- 
puis l'empereur Frédéric II. U est peu 
d'hommes que la fortune ait autant favo* 
risés^ et qui aient su se fidre plus d'hon* 
neur que hii de leprs richesses. 

Un jour qu'il s'était proposé de donner 
une fête superbe dans la ville de Vérone, 
et ç[u'il avait fait en conséquence de grands 
préparatifs, on le vit changer tout.a coup 
de résolution, pour des motifs qu'on. a 
toujours ignorés , et combler de prés^ns 
les étrangers que la nouvelle de cette fête 
avait attirés de toute part a sa cour, afin 
de les dédommager par cette politesse du 
spectacle et des divertissemens qu'il conqp- 
tait leur donner. Il oublia dans ses géné- 
rosités un nommé Bergamin, homme 
agréable, beau parleur, et qui avait des 
saillies si heureuses qu'il £dlait l'avoir en- 
tendu pour s'en. former une juste idée* 
On prétend que cet oubli fut volontaire 
de la part du prince , qui s'était figuré que 
cet homme ne valait pas la peine qu*on 
s'occupât de lui. D'après cette idée , il ne 
crut point lui devoir aucun dédommage- 
ment, ni lui faire dire de s'en retourner. 

Cependant Bergamin, qui n'avait fait 
le voyage de Vérone que dans l'espérance 
d'en retirer quelque profit, voyant qu'on 
ne songeait point k lui, et qu'il dépensait 
beaucoup k l'auberge, soit pour lui et ses 
doQiestiques , soit pour ses chevaux , conir 
meoça k s'impatienter et a être de fort 
mauvaise humeur. Persuadé, néanmiwns. 
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go*il ferait mal de partir sans prendre 
congés il attendit encore, quoiqu'il eût 
diqa dépensé toot son argent, car Tauber* 
giste n'était pas homme k se payer de ses 
saillies. 

Le pauvre Bergamin avait apporté avec 
lui trois habits fort beaux et fort riches, 
dont quelques seigneurs lui avaient fait 
présent, pour qu'il pût paraître avec hon- 
neur k la fSte; il en donna un k son hôte, 
pour le piçrer de cequ'il lui devait. Comme 
il s'obstinait toujours k ne point s'en re- 
tourner, il fidlut encore donner le second 
habit. Enfin, résdu d'attendre le dénoue- 
ment de cette aventure, il était sur le 
point de livrer le troisième , et de partir, 
lorsqu'un jour, se trouvant au diner de 
messire Can, il se présenta ikvant lui 
avec un visage triste et un air rêveur. — 
Qu'as-tu , Beigamin , lui dit ce sagneur , 
plutôt pour l'insulter que pour s'amuser 
de ce qu'il pounait lui répondre , qu'as- 
tu donc? tu parais avoir des chagrins; ne 
peut-on en savoir le sujet? Bergamin ré- 
pondit sur-k-champ , comme s'il s'y* fût 
préparé d'avance, par le conte que voici : 

Vous saurez, monseigneur, qu'un nom- 
mé Primasse, céldnre grammairien, était 
l'homme de son temps qui feisait le plus 
fecilement des vers ; jaaiaispoàte n'excella 
comme lui dans les impromptus sur toutes 
\ scHrtes de sujets* Ce talent, joint k ses 
grandes c(mnaissances , le rendit si fa- 
meux, que dans les pays même où il n'a- 
vait jamais paru , il n'était question que 
de Primasse ; la renommée ne parlait que 
de lui. Le désir d'acquérir de nouvelles 
connaissances, l'amoia un jourk Paris; il 
y parut dans un triste équipage, car son 
savoir n'avait pu le garantir de l'indigence, 
par la raison que les grands récompensent 
rarement le mérite. 

n attendit parler beaucoup dans cette 
ville de l'abbé deQugny, qui, après le 
pape, passe pour le plus riche prélat de 
l'ég^; ou disait des merveilles de sa ma- 



gnificence, d&Ia cour brillante qu'il avait, 
de la manière dont il régalait tous ceux 
qui allaient le voir k l'heure du diner. 
Frappé de ce récit, Primasse, qui était 
curieux de voir les hommes magnifiques 
et généreux , résolut d'aller visiter M. l'ab- 
bé, n s'informe s'il demeure loin de Pa- 
ris; il apprend qu'il habitait une de ses 
maisons de campagne, qui n'en était éloi-» 
gnée que de trois lieues. Primasse calcula 
qu'en partant de grand matin il pourrait* 
être arrivé k l'heure du diner. Il se fait 
enseigner le chemin ; mais dans la crainte 
de ne rencontrer personne qui , allant du 
même côté, pût l'empêcher de s'égarer et 
d'aboutir quelque part où il n'aurait eu 
rien k manger, il eut la précaution d'em- 
porter avec lui trois gains , comptant qu'il 
trouverait partout de l'eau , pour laquelle 
d*aillenrs il avait peu de goût. Muni de* 
cette provision, il se met en route, et va 
si droit et si bien , qu'il arrive k la maison 
de plaisance de M. Tabbé avant l'heure 
du dîner. Il entre; il examine tout, et, k 
la vue d'une quantité de tables dressées, 
de plusieurs buffets bien garnis et de tous 
les antres préparatifs, il conclut en lui- 
même qu'on n'a neû dit de trop de la ma- 
gnificence du prélat. 

Tandis qu'il était occupé de ses ré- 
flexions, et que, n'osant lier conversation 
avec personne, il portait partout un œil 
étonné et curieux , l'heure du dîner arriva . 
Le maître d'bôtd commande qu'on donne 
k laver, et que chacun se mette k table. 
Le hasard voulut que Primasse se trouvât 
placé justement vis-k-vis la porte de la 
pièce d'où M. l'abbé devait sortir poir 
entrer dans la salle k manger. Vous no- 
terez, monseigneur, que c'était la cou-* 
tumechezlui de ne rien servir, pas même 
du pain , qu'il ne fût lui-même k table. 
Tout le monde étant donc placé, le maître 
d'hôtd fait dire k M. l'abbé qu'on n'at- 
tend plus que lui pour servir. L'abbé sort 
de son appartement ; k peine a-t^il mis un 
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pidi dans la %93X^i que, frappé de h figut^ 
et du mauvais accputr^ent de Primasse, 
^'U Toyait pour la preoiière ibis, ^ qui 
fut précisément le premier objet de set 
regards , il fit uae fiéflexion qui ne Iw ét^t 
encore jam^ venue dana Tesprit. — B{i|i# 
voyez donc, dit-il ein lui-même, à qui je 
£ùs nuinger mon it^ien ! puis» reculant un 
pas, il fait refermer sa porte, et demande 
a ceux de sa suite s'ils cpnnaissentVbomr 
ne qui est assis a table au-devant de la 
porte de son appprtement ; ohecun cqpon*- 
dit qu*il ne le connaissait point. 

Cependant Primasse, affamé comme un 
homme qui avait long-temps marché i et 
qui n'était pas accontumé a diner si tard> 
voyant que Tabbé se £ûsait trop attendue, 
tire un pain de sa poqhe et le mange sans 
façon. Quelque temps après , le prâat or* 
donne a un de ses gens de voir si cet in- 
coimu étiit encore là. -** {1 y est enc(we> 
monseignei^r^ rendit le domestique, et 
même il mange un moiïceau «kpain q|i'ii 
semble avoir apporté. — Qu'il mange du 
sien, s'il en a, car pour du mien il n'en 
tàtera pas d'aujourd'hui, reparût l'aUié 
avec un mouvement de dépit. U ne vou^ 
lait pas toutefois lui &i|» dire de se oetirer, 
croyant que ce serait unejmfiolitesse trop 
marquée ; il espérait que l'inccmnu pren- 
drait ce parti de Im^même. 

Primasse» qui tte se doutait pas de ce 
qui se passait, ay^nt n}angé un de ses 
pai^s , et voysmt que l'abbé ne se preasait 
pas de venir, tire le second, et Le man|^ 
avec le même af^iétit que le premier. On 
en instruisk le prâat, qui avait ftit retar- 
der de nouveau si l'étranger était encore 
la. Enfin, Primasse, désespérant de le 
voir arriver, et n'ayant pu apaiser Sa 
faim par les deux premiers pains, tire le 
troisième, sana s'inquiéter de l'étcmne- 
ment qu'il causait k ceux qui étaient an- 
près de lui. L'abbé en est encore informé, 
et, surpris de la constance de cet homme , 
fiât des retours sut lui-même, et le dit ; 



^ QueUe étrange idée m*«st venue ^ 
jourd'hui dans resfMrit ! d'où vient osttr 
avarice! C9 ipépris ? qui aaà «noiq^apoiiir 
qui 2 ne m'est41 pi^ arrivé «pt kk dU-^ 
mettre à ma table le premier] venu, sana 
wmwsf s'il était neble ow rotuiîtr, 
pauvre ou riche , marchand eu fikm? A 
Qombien de mauvais siqeis n'ai-ja pas bk 
pcditesse, qui peot?ltfe étaient phrea que 
celui-ci? d'ailleurs il n'w paa poaailte 
que ^mp^vecaent d'avariœ aîtpQua ob- 
jet un homme 4a rien. B faitnéc8Baire« 
meo^ que œ sait un personnage d'inapo»» 
tance, puisque je me aitk avbé de hii 
iàirQhpTiMar. 

Sut oda f il veulut savoir qui il était. 
Ayant aiq[wtaqMe'élait Primasse, et qn*& 
venait po«r être lémœa dé sa nuigniS- 
ccnce, dont 3 avait beaAcovqp ompar^ 
1er, l'aUbé , qui la coanaismit de réputa- 
tion, rougkdeson procédé, et n'épargna 
rienpoiu' réparer sa iwte^vîl loi témoi- 
gna la plus graade estkne, et loi fil tons 
les honneurs posaihles* Ajprèa le dîner, il 
oopmanda qit*fM lui derauk des habit», 
lui fit présent d'une bevrse pktne d'or, cl 
d'un très^beau cheval, kà kiasantlaisberté 
de passer dbea lui autant de jours qu'ik 
voudratf . Primasse, le eœmr plem de joie 
et de receumaissanocv rendit n& maiîon da 
grâces a moiuneur l'abbé, et reprit, h cke^ 
Vil, la roule de Bttia, d'où îl était parti 
k pied* 

Messire Gan de la Scrile, qui ne man-* 
quait pas de pénétratioa , camp rit anasilêt ' 
ce que voulait Bergamin, et, sans attendre 
d*autre eiplkation ^ sa part, hii dit en 
souriant : — Beq^amin, tu m'as fiât con- 
naître très-honnêtegnent tes besoins, ion 
mérite, mon avarie^ et ce que tu désmia 
de moi ; j'avoue que jenemeauisjamait 
montré avare qu'a ton égard ^ mais je te 
promets de ase corriger par les mdoies 
moyens que tu' m'aa si adroitement indi-* 
qués, Gda dit^ il fil payer les dettes de 
Beraamin % lui doMu des habita naani* 
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fiqtH, tmêlbmirse bien garnie, un de ses 
plus beaux cherauz^ et lui lama le cboix 
de f^en retournai ou de demeurer en- 
core ipie^ae temps k Vérone. 



jmumm wm cALCcLàfEtau 



Fortunati» Dughitll, aritbméticienk 
Strasbourg a laissé un testament dans le- 
ijaé, on lisait les dispositions suivantes : 

«^Mon très-boaoré grand-père Prosper 
DrêffttiU me fit apprendre récriture et 
les calculs. Lorsque j'eus atteint T&ge de 
huit ans y il me donna la^reuvé qu'en ac* 
cunudant tous les ans les intérêts arec 
leur capital^ au bout de cent ans la som-' 
me principide se trouvait multipliée par 
cent trente. L'attention que je prêtai a ses 
discoius parut &ire plaisir au vieillard , 
il tira aussitôt une pièce d'or de vingts 
quatre livres de son gousset, et médit avec 
un enthousiasme que j'ai encore présent a 
mon esprit — Mon enfant, souviens-toi 
tant que tu vivras, qu'avec de l'économie 
et du calcul on ne saurait jamais man- 
quer : voici un louis que je te donne, 
porte-le à un négociant de mes amis , qui, 
pour m'obliger , le placera dans son com- 
merce ; tous les ans tu joindras les intérêts 
ou capital, et tu ordonneras, a ta mort, 
que la somme qui en résultera soit em- 
ployéek une fondation pieuse pour le repos 
de ton ame et de la mienne. 

» Tai suivi ponctuellement ses ordres ; 
les vingt-quatre livres, auboutde soixante- 
deux années, en ont rapporté cinq cents. 
J^ vMiY pf rpntimdft nnf^ 1*on nartafire cette 



» Le premier cinquième produira trente 
mille livres, avec lesquelles on desséchera 
un marais qui se trouve près du village 
où je suis né. 

»Le second cinquième, au bout de 
cent autres années, donnera un mSUon 
sept cent mille Uvrts. Avec cette somme, 
on fondera quatre-vingts prix pour les pro- 
grès des sciences, etc. 

» Un siècle après, le troisième cîn- • 
quième aura produit Jexu: cent vingjt wut-^ 
Sons, ^entends qu'une partie de ce capital 
soit consacrée k l'institution de cent 
montS'de-pîété y où Von prêtera aux arti- 
sans laborieux et honnêtes, sans intérêts. 
Le surplus de la somme sera employé a 
former, dans douze grandes villes, douze 
musées et douze bibliothèques publiques ; 
chacun de ces établissemens jouira de 
cent mille Uvres de rente, et entretiendra 
quarante gens de lettres. 

» Cent ans plus tard, le quatrième cin- 
quième rendra trente milliards. Cette 
somme servira k bâtir cent nouvelles villes, 
peuplées chacune de cinquante mille ha- 
bitans. On m'objectera peut-être que dans 
toute l'Europe il ne se trouverait pas une 
somme aussi considérable d'or et d'argent; 
mais f enjoins k mes exécuteurs testamen- 
taires de convertir les espèces monnayées 
en immeubles, et d'en placer les revenus 
en acquisitions nouvelles. 

» Enfin, le dernier cinquième, après 
un intervalle de cinq cents ans , s'élèvera 
k la somme colossale de trois mille neuf 
cents MILLIARDS. Ces fonds serviront d'a- 
bord k payer toute la dette publique de 
notre gouvernement. Je ne serais pas fôché 
que k reste fût einployé , justp£ à eoncur- 
I rence. k éteindre , du moins en partie^ 
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» Mes exécuteurs testamentaires , au 
nombre de six, seront choisis parmi les 
hommes les plus probes; chacun d'eux, 
en mourant, nommera son successeur. Je 
permets aux derniers de s'attribuer cha- 
cun, pour leurs peines, trente^deux mil- 
lions sur le dernier cinquième. » 

Voila quelle merveille peut produire 
réconomie d'une somme de ybgt-quatre 
livres. Cependant, plaisanterie k part , des 
supputations de ce genre ne sont pas tout- 
a-faît inexécutables, en voici un exemple 
qui est avéré : , 

Un juge de Norwich, en Angleterre, 
mourut en 17S4; il légua, par^son testa- 
ment , quatr^ mille livres sterling ( envi- 
ron 96,000 fr.), avec injonction de les. 
faire valoir , pendant soixante ans , d'une 
manière qu'il indiqua, de telle sorte que 
la soixantième année révolue , on fût en 
état de fonder une école où cent vingt 
jeunes gens seraient instruits, habillés et 
nourris gratuitement. Q nomma pour exé- 
cuteurs testamentaires un évêque et d'au- 
tres personnes considérables. Le terme du 
placement expira au mois de mai 1784; 
le produit net du capital se trouva être un 
fonds de soixante mille Ut^res sterling (en- 
viron six millions de francs) , et les loua- 
bles intentions du fondateur furent accom- 
plies. 

DE KOTZBUE. 



LE CRISTAL D^SLANDE. 



On savait depuis très-long-temps que le 
cristal d'Islande ou spath calcaire cristal- 
lisé aune double réfraction, et par con- 
séquent la propriété de répéter deux fois 
les images des objets. M. Rochon , mem- 
bre de l'Institut de France, a profité de 
cette propriété; il a placé un prisme de 
cristal dans un tube, où il est mobile de 



telle manière, que plus Tobjet est éloigné' 
ou rapproché de l'oeil, plusses deux ima- 
ges sont approchées ou écartées entre elles ; . 
on tourne le prisme de façon que les deux 
images se couvrent réciproquement ; on 
compte alors a l'extérieur, sur le micro- 
mètre ou échelle graduée, combien de fois 
la distance a laquelle se trouve l'objet en 
question, contient son diamètre. Ainsi 
l'on connaît la distance si l'on connatt le 
diamètre, et réciproquement. 

liorsqu'on est en pleine mer, et qu'on 
y découvre un vaisseau dont on désire 
s'approcher , ou que l'on veut éviter,, rien 
n'est plus facile que cette vérificatiim, a 
l'aide d'un semblable insUumoit : si le 
vaisseau s'approche de vous, les deux 
images se resserrent de plus en plos; s'il 
s'éloigne, elles se séparent. Un maria 
exercé devine aisément, a la structure da 
bâtiment , quelle est k peu près la hanf eue 
de son grand mât, par la double réfrac- 
tion de l'image du grand mât dans la lu- 
nette, il est a portée de savoir combien il 
y a de grandeurs de mâts entre lui et le 
vaisseau. 

Quand on examine sur terre un corps 
de troupes ennemies, on tourne Finstru* 
ment jiisqa'a ce que les pieds d'une des 
images touchent les têtes de l'autre. Com- 
me on sait que les soldats ont cinq pieds et 
tant de pouces, il est facile de calculer 
combien l'intervalle qui les sépare de l'ob- 
servateur a de fob cinq pieds et tant de 
pouces. On assure que l'empereur Napo- 
léon s'est exercé a fahre usage de cette lu- 
nette. Son utilité ne peut manquer de la 
faire adopter dans une foule de circon- 
stances. M. Rochon l'a appliquée k l'astro- 
nomie pour fixCT d'une manière approxi- 
mative le diamètre des plcmètes. 

Le mêhb. 
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mM VmàlM DU nSCKE MlNtltlS. 

Anecdote romaine* 



L'histoire rom'aine est pleine de traits 
admirables y propres a élever Tame ou à 
deirenir (futiles leçons. Je vais en rappor- 
ter un , qui sans doute fera plaisir à tous 
ceux q«i connaissent le doux sentiment 
qui unit les enfans aux pères et mères. 

ManUus imperiosus , avait montré pen- 
dant sa dictature un caractère dur , vio- 
lent et plein de hauteur; il s'était même 
permis de faire battre de verges plusieurs 
citoyens. Aussi était-il devenu l'objet de 
la haine générale. Dès qu*il fut hors de 
i:tharge, les tribuns du peuple l'appelèrent 
en jugement. M. Pomponius, un d'eux, 
fut celui qui porta l'accusation ; il insista 
paiticttlièrement sur cettie cruauté que 
Manlius exerçait, non-seiilement sur les 
personnes qui lui étaient étrangères, mais 
encore sur ses proches, et même sur son 
fils. H lui reprochait de le tenir comme un 
esclave dans une de ses métairies, de le 
condamner k des travaux serviles à l'âge 
où ce jeune Romain devait s'instruire des 
choses qui convenaient a sa naissance , au 
moment où il devait écouter les débats de 
la plaice publique et acquérir de la gloire 
dans les armées. « Et pour quel crime est- 
il traité avec cette rigueur? ajouta Pom- 
poBius; parce qu'il ne parie pas avec fa- 
cilité? Un père, s'il avait quelques-uns 
dessentimens de la nature, ne devrait-il 
pas tn^vailler a corriger doucement un pa- 
reil défaut, plutôt que de le rendre en- 
core plus remarquable par la dureté dont il 
. use envers son fils : Les bêtes elles-mêmefr 



iiréteuQe par cette éducation servile, par 
cette vie rustique, qui semble réduire ce 
malheureux jeune homme a la compagnie 
des bêtes! » , . 

Ces invectives révoltèrent, tous les d^ 
toyens contre Manlius, que Y cm haSasait 
déjà ; on ne doute pas qu'il n'eût été c(m^ 
damné a une forte amende, sans un évé- 
nement auquel on était loin de s'attendre. 
Le jeune Manlius, instruit de ce qui se 
passait , ne put souffrir qu'a son sujet on 
entreprit de rendre son père odieux. Il 
voulut, par une action éclatante, dit Tite 
Live, faire connaître aux dieiu: et aux 
hommes que loin de favoriser les accusa- 
teurs de son père, il était, au contraire, 
décicté a le défendre au péril de sa vie. Il 
prit donc une résolution , qui a la vérité 
se ressentait de son éducation agreste, et 
qui pouvait être d'un exemple dangereux. 
Un matin, sans avertir personne, il se rend 
a la ville, armé d'un poignard, et va 
droit a la maison de Pomponius. Ce tri^ 
bun était encore au lit ; averti que le fils 
de Manlius désirait l'entretenir, et per^ 
suadé qu'il venait le remercier,, ou lui 
suggérer quelque nouveau sujet d'accusar 
tion, il le fit aussitôt entrer. 

Le jeune Komain, se voyant seul avec 
le tribun , tire son poignard de dessous ss^ 
robe , et le levant sur lui : « Jure , lui J t- 
il d'une voix menaçante, jure de ne poiat 
tenir d'assemblée du peuple pour accuseï; 
mon père!...» Pomponius, qui voyait le; 
fer briller sur sa poitrine, et qui consî^é* 
rait la force de celui qui le tenait, se .hâta, 
de faire le serment qu'on exigeait de lyi ;, 
mais a peine fut-il débarrassé de ce terrible 
jeune homme, qu'il court sur laplaice^ 
assemble le peuple, raconte ce qui s'eat 
passé , et demande à être rdevé de soa 



Digitized by 



Google 



858 



FABLES, CONTES ET NOUVELLES, 



s^exposer cependant gu plus grand danger 
pour sauver ce père dont il avait a se ! 
plaindra. Os ne voulurent point remar- 
ier ce que sa conduite avait de bl&mable, 
, ils ne considérèrent que le sentiment su- 
blime ^i rivait dictée^ et ils le récom- 
peiisèreM. Le jeune Manlius fut élevé au 
gnde de tribun, de légion. 

Madame de Renneville. 



PEDEBIGO. 



Lm fieqpki diex kiqutb le cbrlsUaftisilie a sve- 
céd4 fto pa^aaifiae ont cdnaerv4 lob^-tvip* dt$ «rt*- 
ditioni et des réciu où se oonfondaieDt les deux col» 
les et les deux religions. L'anteor a Yoalîi donner on 
éehatttdïoti de cette littérature bizarre dans ce rëcit, 
^It dit krû Utt andennement répandu eC encore 
niyoïud^lMii f of iilaire duos le royaume àfr Naplos. 



n y avait une îfoîs un jeune seigneur 
SKimmé Federigo , beau , bien Êdt , cour- 
tois et débonnaire , maïs de mœurs fort 
dissolues ; car il aimait avec excès le vin , 
et surtout le jeu ; n'allait jamais a confesse, 
et ne bantait les égUses <jue pour y cher-- 
dier des occaéiôns de péché. Or il advint 
gt^ Federigo, âpre? avoir ruiné au jeu 
douze fils de Emilie (qui se firent voleurs 
' et périrent sans confession dans un com- 
bat acharné avec les troupes du roi), per- 
dh lui-même, en moins de rien , tout ce 
^'il avait gagné, et de plus, tout son 
patrimoine , sauf un petit manoir, où il 
nHa cacher sa misère derrière les collines 
de Gava. 

Trois ans s'étaient écoulés depuis qu'il 
vivait dans la retraite, chassant le jour, 
et faisant le soir sa partie d*hombre avec 
le métayer. Un jour qu'il venait de ren- 
trer au logis avec une chasse , la plus heu- 
reuse qu'il eût encore faite, Jésus-Christ, 
Suivi des saints Apôtres, vint frapper k sa 
porte, et lui demanda l'hospitalité, Fede- 



rigo, qui avait Tame généreuse, fut char- 
mé de voir arriver d^ copnvn f nun jAir 
où il avait amplement de quoi les régaler. 
U fit donc entrer le^ pâerins dans sa case, 
leur offrit de la meilleure grâce du monde 
la table et le couvert, et les pria de l'ex- 
cuser s'il ne les traitait p^ t^^b^ kur 
mérite^ se trouvant pris au d^urW» 
Notre-Seigneur, qui savait<fi quoi ^m Uh 
nir sur l'opportunité de sa visite f pardonr 
na k Federigo ce petit trait de vanité m 
faveur de ^es dispositions hosf itidifr^ 
ce Nous nous contenterras de ce 916 lous 
avez , lui dit-il , mais laites apprêter voti^ 
souper le pluf proroptem^ possible, v« 
qu'il est tard, fl qjae cdui-iii a glaM 
iaim , » ajouta-t-il en montrant saint 
Pierre. Federigo ne se fil pw ïépéleri et 
voulant offrir k se$ bâtes quelque -chcMNi 
de plus que le produit de sa citasse, op^ 
donna au métayer de faire main baase aw 
son dernier cbevr^u, qui Ait ioccmtiDes^ 
mis a la broche. 

Lorsque le souper fut prêt, et fa oofa- 
pagnîe k table, Federigo n'avait qu'un 
regret, c étaitque son vin ne fut pas neûi^ 
leur. 

« Sire, dit-il k Jé^us-Çhriat : 

»Sîre, je voadrats bien que mon vin fut mellUur^ 
illëaniMioa^ tel qi'il eât, je roffrc degriul cœur. » 

Sur quoi , liofiEe^c^neur ayant gtAtê 
le vin : (c De quoi vous pkngMS^votta? 
dit-it a Fedarigo, vofae vin est parlait ; '}0 
m'en rapporte k œt homme » ( désigMMC 
du doigt fftpQtDésaint Pieive). Saint Pierre 
Fayant savouré, k âèAattk etcéflent 
{proffrio stupendo) et pria son bôce d'en 
boiie^ 

Federigo, qui prenait to«t o«fe pOif^ 
la politesie, fit néankioins nâson kTà-^' 
pâtie ; nmisqùelle fiit sa finfriae en trou- 
vant ce vin plus déàideiik qa'aueun decc^ic 
qu'il eût januâs goûtés ^u temps de sa 
.grande fortune I leconnaisaant k ce 'Uk^ 
racle I9 pféscaaet dn Sauvear, il se letà- 



Digitized by 



Google 



FABLES, COKTES ET ITOUVELLES. 



33V 



ilMMtW^ ^^oml9 wwiyr é^ ontig^^ ^0 s( 
flèftohr posya^sm : mrns If otrrSetgiiear 
luiecâottaibde aeiâsseir; eecpt'îl fitsanë 
icfqp d^ ftfMs. ApBCB h soiq^er, danitt 
layiil île fartai éenk parkrmécajptret 

iflitoei» daos» F«ppaittimitt gui hnr amft 
fté^fRépuae.PoiirFederiga^ demein»flevt 
MW)? fliéli^yr ttfitifrp&nied*hQiiilx» 
CMime a ronfidàire, m.buvtot ce qui: 

l^ joy? «ÛYAOly. le» s»iaift Toyagetrs 
il^mU ïivm à^m la mUc basse avec le 
i^ÉtIll^4ll logifiy Jéms^CLriftl dit a Fede- 
liga : a Mous sommas tràs-conient da Vae- 
eu^ <{He m iMH|sâ3 frU» eft taukuu t'en 
KfioQmpesiiec. D^BaaderQQue trois gràofsa 
100 cbiHx^ et elks te seront a<MK>rdées; 
€ac toute paissaoce nous a été dtonée an 
ciel, sur la tarre et dans les enfem» » 

liOfs Federigo., tirant de 4« poche lejieu 
de cane» qjn'il portait toujours sur Ijii: 
tç Maître, dit-il^ faites que je gagne îch 
fiûiiilllement toutes les fois q^e je jouemL 
avec ces cartes^ — Ainsi soit-il ! » dit 
Jésua-Christ (jU sia amcesso). 

Mais saint Pierre , qui était auprès de 
Fededgo, lui. disait a voix basse, « A qiioi 
penses-tu, malheureux pécheur? tu de- 
yraii demander an maître le salut de ton 
ame. 

— Je m*en inquiète peu , répondit 
Federigo. 

^ Tu as eucore deux giâoes a obtenir, 
dit Jésuidbrist, 

— * Maître, poursuivit Tbôte, puisque 
vous avez tant de bdàté, faites, s*il vous 
plait, qqe quiconque montem dans Vo- 
rangerqiii ombrage ma porte , n'en puisse 
descendre sans ma pennissi(m. 

— Ainsi soitil! dit JésQ£4^îst« » 

A ces mot^, Tapôtre saint Jean donnant 
im grand coup de coude a son voisin : 

— « Malheureux pécheiur, lui ditnîl, 
ne* crainsrttt pas Tenfer réservé a tes mé- 
laits? demande c|<niic au maltr^ une place 



dans sort saint patanis ^ ■ en est temps 
eatore... 

— Rini ne presar, * repartit Federigo^ 
en s'éloignant de Tapôtie \ et Notre*5eî-» 
gninr ayant dit : «Que soiidiaites^u pour 
troisième grâce? 

--«• Je souhaite, répondit-il, qoe qui-* 
canque s'asâiéia sur cet eecs^ean, au coin 
de ma cheminée, ne puisse s*en refever 
qn'iBKvee mon congé. » Noêùre^-Sdgnelir^ 
ajattt exaueé ce vœu aomme les deux; 
prenMers , paKit avec ses disciples* 

Ledemierapotre ne fut pas plus tût hors 
' du logis, que Federigo, voulant éproU f a > 
la vertu de ses cartes , appcdb son méin^, 
et fit une partie d'honl^re avec lui tum 
regarder son jeu. D la gagna d'emfaiée^ 
ainsi qu'une secondé et une troiaisme. 
Sâc abrs de son fait , il partit pour la viUe^ 
et descendit dans Ig meilleure hôtallerie^ 
dont il loua le jdus bel appaitemenl. La 
bniit de son arrivée s'étant répandu , ses 
anciens compagnons de débaudie vinrent 
en fouie lui rendre visite. 

« Nous t6 croyions perdu pour ja-> 
mais, s'écria don Giuseppe; on assumît 
que tu t'étais fait ermite. 

— Et Ton avait raison, répondit Fe^ 
derigo. 

— A quoi diable as^u passé ton temps 
depuis trois ans qu'on ne te y M, plus? 
demandèrent a la fois tous les autres. 

— En prières , mes très-chères frères» 
répartit Federigo d'un ton dévôi; et voici 
mea heures^ ajouta-t-il en tirant de sa 
poche le paquet de cartes qu'il avait pré- 
cieusement conservé. » 

Cette réponse excita un rire général, 
et chacun demeura convaincu que Fede- 
rigo avait réparé sa fortune en pays étnm- 
ger aux dépens de joueurs moins habiles 
que ceux avec lesquels ilse retrouvaitaloas^ 
et qui brûlaient de le ruiner pour la se- 
conde fois. Quelques-uns voulaient, sans 
plus attendre , l'entrdner a xme table da 
jea^ mais Federigo, les ayant priés de Kf» 
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mettre la partie au soir^ fit passer la com- 
pagnie dans une salle où Ton avait servi , 
par son ordre , un repas dâicat qui fut 
parfaitement accueilli. 

Ce diner fut plus gai que le souper des 
apôtres ; il est vrai qu'on n y but que du 
malvoisie et du lacryma , mais les con- 
vives, excepté un , ne connaissaient pas 
de meilleur vin. 

Avant l'arrivée de ses hôtes , Federigo 
s^étaitmuni d'un jeu de cartes par£utement 
semblable au premier, afin de pouvoir, au 
besoin , le substituer a l'autre ; et en per- 
dant une partie sur trois ou quatre, écar- 
ter tout soupçon de l'esprit de ses adver- 
saires, n portait l'un a droite et l'autre a 
gauche. 

Lorsqu'on eut dtné, la noble bande étant 
assise autour d*un tapis vert, Federigo 
mit d'abord sur table les cartes profanes , 
et fixa les enjeux a une somme raisonna- 
ble pour toute la durée de la séance. Vou- ' 
laiit alors se donner l'intérêt du jeu , et 
conusâtre la mesure de sa force , il joua 
de son mieux les deux premières parties, 
et les perdit l'une et l'autre, non sans un 
dépit secret. Il fit ensuite apporter du vin, 
et profita du moment où les gagniEms bu- 
vaient a leurs succès passés et futurs, pour 
reprendre d'une main les cartes profanes , 
et les remplacer de l'autre parles bénites. 
Quand la troisième partie fut commen- 
,cée, Federigo, ne donnant |/Ius aucune 
attention a son jeu , eut le loisir d'obser- 
ver celui des autres, et le trouva déloyal. 
Cette découverte lui fit grand plaisir. Il 
pouvait dès lors vider en conscience les 
bourses de ses adversaires. Sa ruine avait 
été l'ouvrage de leur fraude, non de leur 
bieH-jouer ou de leur fortune. U ppuviait 



Federigo les éproova tous k la feia; mata 
songeant à sa fortune passée , il se rappda 
les douze fils de famille aux dépens des-** 
quels il s'était enrichi ; et , persuade que 
ces jeunes gens étaient les seuls honniêies 
joueurs auxquels il eût jamais eu aflaire , 
il se repentit pour la première* fois des 
victoires remportées sur eux. Un nuage 
sombre succéda sur son visage aux rayons 
de la joie qui perce, et il poussa un pro- 
fond soupir en gagnant la troisième partie. 

Elle fut suivie de plusieurs autres, dont 
Federigo s'arrangea pour gagner le plus 
grand' nombre , en sorte qu'il recueillit 
dans cette première soirée de quoi payer 
son diner et un mois de loyer de son ap-' 
partement ; d'est tout ce qu'il voulait pour 
ce jour-là. Ses compagnoùs, désappoin- 
tés, promirent, enle quittant, de revenir le 
lendemain. 

Lelendemaàiet les jours suivàns, Fede- 
rigo sut gagner et perdre si a propos, qu'il 
acquit en peu de temps une fortune con- 
sidérable, sans que personne en soupçon- 
nât la véritable cause ; alors il quitta son 
hôtel pour aller habiter un grand palais où 
il donnait de temps à autre des fêtes ma- 
gnifiques. Les plus grands seigneurs se 
disputaient son amitié ; les vins les plus 
exquis couvraient tous les jours sa table, 
et le palais de Federigo était réputé le 
centre des plaisirs. 

Au bout d'un an de jeu discret, il ré- 
solut de rendre sa vengeance complète^ 
en mettant k sec les principaux seigneurs 
du pays. A cet effet, apnt converti en 
pierreries la plus grande partie de son cr, 
il les invita huit jours d'avance a une fête 
extraordinaire, pour laquelle il mit en 
réquisition les meilleurs musiciens, bàla- 
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1 De oe moment il se fit une règle de ne 
jouer 4 coup sûr qu'avec les joueurs de 
mauvaise foi ^ se trouvant assez fort pour 
se tirer d'affiire avec les autres. Il parcou- 
rût ainsi toutes les villes de la terre^ jouant 
partout^ gagnant toujours^ et consommant 
en chaque lieu ce que le pays produisait 
déplus excdlent. 

Cependant le souvenir de ses douze vic- 
times se présentait sans cesse a son es- 
prit, et empoisonnait toutes ses joies ^ en- 
fin il r^lut un beau jour de les délivrer 
ou de se perdre avec elles. 

€eae vésolution furise, il partit pour les 
enfers , un bkon a la main et le sac sur le 
des, sans autre escorte que sa levrette fit- 
vofite qui s'appelait Marchesella. Arrivé 
en Sicile, il gravît le mont Gibel , et des- 
cendit ensuite dans le volcan, autant au- 
dessous du pied de la montagne, que la 
montagne elle-même s'élève an-dessus du 
Piémont ; de la, pour aller chez Pluton / 
il &ut traverser une cmir gardée par Cct- 
bève» Federigo la firanchit sans difficulté , 
pendant que Cerbère s'amusait avec sa le- 
vrette, et vint frappera la portede Pluton. 

Lotsqu'oû l'eut conduit en sa présence : 
Qui »tat demanda le roi de l'abîme. 
, —Je suis le joueur Federigo. 
: —Que disMe vien9-tu faire ici? 

• — Pluton, répondit Federigo, si tu es- 
times que le premier joueur de la terre 
soit digne de foire ta partie d'hombre, 
voici ce que je prcqpose : nous jouerons 
autant de parties que tu voudras ; que j'en 
perde une sei;de , et mon ame te sera légi- 
timement acquise, avec toutes celles qui 
peuplent tes états ; mais si je ^gne , j'au- 
rai le droit de choisir parmi tes sujettes , 
pouf chaque partie que j'aurai gagnée , et 
de l'emporter avec moi. 



• Federigo gagna une première partie , et 
demanda a Pluton l'ame de Stephano Pa- 
gaui, l'un des douze qu'il voulait sauver, 
Elle lui fut aussitôt livrée ; et , l'ayant re^ 
eue, il la mit dans son sac. Il gagna de 
même une seconde partie , puis une troi- 
sième, et jusqu'à douze, se £adsant livrer 
chaque fois, et mettant dans son sac une 
des âmes auxquelles il s'intéressait. Lors-' 
qu'il eut complété la douzaine, il of&it a 
Pluton de continuer. 

— Volontiers , dit Pluton ( qui pour- 
tant s'ennuyait de perdre ) , mais sortons 
un instant; je ne sais quelle odeur fétide 
vient de se répandre ici. 

Or, il cherchait un prétexté pour se dé- 
barrasser de Federigo; car a peine était-il 
dehors avec son sac et les âmes , que Plu- 
ton cria de toutes ses forces qu*on fermât 
la porte sur lui. 

Federigo , ayant de nouveau traversé 
la cour des enfers, sans que Cerbère y prît 
garde, tant il était charmé de sa levrette, 
regagna péniblement la cime du mont Gi- 
bel. n appela ensuite Marchesella, qui ne 
tarda pas de le rejoindre, et redescendit 
vers Messine, plus joyeux de sa conquête 
spirituelle, qu'il ne l'avait jamais été d'au- 
cun sucées mondain. Arrivé a Messine, 
il s'y embarqua pour retourner en tare 
ferme , et terminer sa carrière dans son 
antique manoir. 

(A quelques mois de la, Marchesella 
mit bas une portée de petits monstres , 
dont quelques-uns avaient jusqu'à trois 
têtes. Ou les jeta tous a Tea») . 



Au bout de trente ans (Federigo eu 
avait alors soixante-dix ) • la Mort entra 
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kafe mik poite. £ooiie oe peik plaMr , 
d je iMiimâ coatent. 

^-*- S'il oe te frut que cela, dîlk M<N!tf 
je vew bien le satîafiiire ; « £| dfe moitta 
dans romiiger powr cudllir une orange; 
mais lorsqu'elle voulut i^esceodre, elle M 
le pal pas; Federigo &*; oppowit, 

-^ Ah ! FederigOy tu m'as troiapéey s*é- 
Goa^l-dle; jeiui^iQaîiiteiiftqteiiUpuîi- 
aauoe^nais reuâf^oilaliberté, eijete 
promets dix ans de vie. » 

-* Bix am 1 voîla grand'cbosé I dit Fe- 
derigo. Si tu veux descendre y manie^ il 
faut être pli^ libâale. 

— Je t*en donnerai vingt. 

^-* Tu te moques ! 

-— Je t'en dominerai trente. 

«*- Tu n'es pas lom*à-&it au tiers. 

-^ Tu veux donc vivre un siècle ? 

— Tout autant^ ma chère. 

— Federigo, tu n'es pas raisonnaUe. 

— Que veux-tu? j'aime à vivre, 

*^ Allons y va pour cent ans» dit la 
M<nrt, il faut bien en passer par là, et elle 
put aussitôt descendre* 

Dès qu'elle fut partie , Federigo se leva 
dans un état de sanlé parfaite , et corn** 
mença une nouvelle vie avec la force d'un 
jeune homme et l'expérience d'un vieil- 
lard. Tout ce que l'on sait de cette nou* 
velle existence est qu'il continu^ a satis- 
Sûre curieusement toutes ses passions, et 
particulièrement ses appétits charnels, 
faisant un peu de bien quand l'occasion 
s^en présentait ; mais sans plus songer à 
son salut que pendant sa première vie. 

Les cent ans révolus, la Mort vint de 
nouveau frapper à sa porte, et le trouva 
dans son lit. 

—Es-tu prêt? lui dit^le. 

-«J'ai envoyé chercher mon confes^ 



.^rw.».):* 17a J^^*. 






alla s'asseoir aar l'eacdifiMi , et ctlidait 
lUie bewe eotiève, sans v«ir mnhm hr 
prrae. (GoBWnençaat en&i a « eoiuijci ^ 
elle dit asonhftte : — Vksliafd , pMc k 
aeoonde fois, a*as-tii pas eu k tèoipi db 
te mettre en règle, ^ub «i atèda ^m 
nous ne nous sommes vus? 

— J'avais, par ma foi , bmaulrt cbosb 
a lÎMitt, dît le vidUard avee ma aemîre 
mocpieur. 

~Iiébi«i! reprit kMatt indignée de 
son impiélé, In n'as plus unejmfaïute k 
vivre! 

— Bah! dit Federigo, lamlis qu'elle 
cberohail ei^ vain • se lever -, je s^ pv 
expénjenoeqttetii eitn^ acaMunodaBlè 
pofUr Ae pas m'aocorder enone «pielqiet 
années de répit. 

— Quelques années, miiMbk f ( et) 
die faisait d'inutiles efibrt^ pour sortir et 
lachemieée.) 

•^ Oui, sans doute; mais «ette ftÔMi, 
jeuesempoint^ugeant, etoammejenii 
ti^ns plus à la vieiU«M> je loe ^ort tenii; 
rai de quaratHe ami petit imt troMiamar 
course. 

La mort yH hlexi quTdle était Menue 
sur l'escab^iLu, (^opnme autiefois sur Tor 
ranger par une puîssanee sûmaturelle; 
mais, dans sa ftum^ ^o w voulmt rien 
aoeoidcbr. 

— Je sais un moyen de te rendre raiaoa- 
ni^le , dit Federico , et il fit jeter Urtôs fih 
gots suip le feu. Ia flamme Ml en ma ma* 
ment rempli tOHle k oheminée, en i 
que la Mort était au supplice. 

-*^ Grâce, §iftce l s'écrift-t-die en i 
tant brûler ses vieux os ; je te promeli 
quarante ans de santé ! 

Aees mots, Federigo dénoua le dmrme, 
et la Mort s'enfuit a demi rAtift» 
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* l^tii à reculer ; mais que veux-tu faire 

•^ II contient les âmes de douze joueurs 
de mes amis^ que f ai autrefois délivrées 
èerenfcr. 

— Q«^ife y rentrent avec toi ! dît la 
Mon ; et, saisissam Federigo par les che- 
teta , «fle s^âança dans les airs, vola vers 
ié Midi, et s'enfonça avec sa proie dans 
les gouf&es du mont Gibel. Arrivée aux 
psittes dé Tenftr, elle frappa trois coups. 

— Qui est la? dk Wulon. 

-— Federîgo le joueur, répondît la Mort. 

i— ' I^*ouvre« pas , s'écria Pluton , qui 
se rappela aussitôt les douze parties qu'il 
avait perdues : ce côquin-lk dépeuplerait 
mott empire. 

Phitôn refusant d'ouvrir, la Mort trans- 
porta son prisonnier aux portes du purga- 
toire ; mais Fange de garde lui en interdit 
rentrée , ayant reconnu qu'il se trouvait 
eà état de péché mortel. Il fallut donc à 
toutes fbrces et au grand regret dé la Mort, 
qui en voulait k Federigo, diriger le cout 
yoî vers les régions célestes. 

— Qui es-tu? dît saint Pierre à Federigo, 
quand là Mort l^eut déposé à Feutrée du 
pdi^dîs. 

— Votre ancien Itôte, répondit -il, 
qiiî l^otis régala jadis du produit de sa 
chasse. 

— Oses-tu bien te pr&entèr ici dans 
rétat où je te vois? s'écria saint Kerre. 
Ne sai»-tu pas que le ciel est fermé à tes 
pareils ? quoi ! tu n'es pas même digne du 
purgatoire , et tu veux une place dans le 
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— Saint Pierre, dit Federigo, est-ce 
ains^ que je yous reçu s quand vous vîntes 
avec votre divin maître , il y a environ 
cent quatre-vingts ans , me demander 
l'hospitalité ? 

— Tout cela est bel et bon , repartit 
saint Kerre d'un ton grondeur , quoique 
attendri; mais je ne puis pas prendre sur 
moi de te laisser entrer. Je vais informer 



Jf^us-Christ de ton arrivée : nous verrons 
ce qu'il dira. 

Notre-Seigneur, étai^t averti, vint a Ui 
porte du paradis , où il trouva Federigo k 
genoux sur le seuil , avec ses douze ames^ 
six de chaque côté. Lors, se laissant tou«} 
cher ^e compassion ; Passe ^core pour tpi^ 
dit-il a Federigo ; mais ces douze âmes 
que l'enfer réclame | je ne saurais en con- 
science les laisser entrer. 

— Eh quoi ! Seigneur, dit Feàedfp^ 
lorsque j'eus l'honneur de vous recevoir; 
dans ma maison, n'éliez-vous pas accom^ 
pagné de douze voyageurs que j'ai ac-. 
cueillis, ainsi que vous, du mieux ^'il 
me fut possible ? , 

— H n'y a pas moyen de résister a C6( 
homme , dit Jésus-Christ : entrez donc, 
puisque vous voila ; mais ne v#u$ vant^ 
pas delà grâce que je vous fais^.dle seniil; 
de mauvaisi exemple. 

P» Ml»1W É^^- 



PAMi CT TffimOB.} 



Sur le côté oriental de la montagiie ^ 
qui s'élève derrière le Port-Louis de l'Ile- 
de-France, on voit sur un terrain, jadis 
cultivé, les ruines de deux petites ca- 
banes. Elles sont situées presque au n^Ueu 
du bassin, formé par de grands rochers , 
qui n'a qu'ime seule ouverture tournée au 
nord. De cette ouverture on ajerçoit, sur 
la gauche , la montagne appelée le Morne 
de la découFerte, d'où l'on signale les 
vaisseaux qui abordent dans VUe , et au 
bas de cette montagne , la ville nornm^ 
le Port-Louis ; sur la droite , le chemin 
qui mène du Port-Louis au quartier des 
Pamplemousses; ensuite l'église de ce nom, 
qui s'élève avec ses avenues de bambous ^ 
au milieu d'ime grande plaine 5 et plus 
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loin, une forêt qui s'étend jusqu'aux ex- 
trémités de rile. On distingue devant soi, 
sur les bords de la mer, la baie du tom- 
beau; im peu sur la droite, le cap Mal- 
heureux; et au- delà la pleine mer, où pa- 
laissent à fleur d'eau quelques Ilôts inha- 
bités, entre autres le coia de mire, qui 
ressemble a un bastion au milieu des flots. 
A l'entrée de ce bassin , d'où Ton dé- 
couTre tant d'objets, les échos delà mon- 
tagne répètent sans cesse le bruit des vents 
qui agitent les forêts voisines, et le fracas 
des vagues qui se brisent au loin sur les 
resciis ; mais au pied même des cabanes , 
on n'entend plus aucun bruit, et on ne 
Toit autour de soi que de gi*ands rochers 
escarpés comme des miuailles. Des bou- 
quets d^arbres croisant k leurs bases, dans 
leurs fentes et jusque sur. leurs cimes où 
s^àrrêtent les nuages. Les pluies, que leurs 
Jetons attirent, peignent souvent les cou- 
leurs de l'arc- en-ciel sur leurs flancs v^rts 
et bruns, et entretiennent a leurs pieds les 
sources dont se forme la petite rivière des 
Lataniers* Un grand silence règne dans 
leur enceinte , où tout est paisible , l'air , 
les eaux et la lumière. A peine l'écho y 
répète le murmure des palmistes qui crois- 
sent sur leurs plateaux élevés , et dont on 
voit les longues flèches toujours balancées 
parles vents. Un jour doux éclaire le fond 
de ce bassin, où le soleil ne luit qu'a mi- 
di ; mais dès l'aurore ses rayons en frap- 
pent le couronnement, dont les pieds, s'é« 
levant au-dessus des ombres de la mon- 
tagne, paraisisent d'or et de pourpre sur 
l'azur des cieux. 

J'aimais a me rendre dans ce lieu où 
l'on jouit a la fois d'une vue immense et 
d'une solitude profonde. Un jour que j'é- 
tais assis au pied de ces cabanes , et que 
j^en considérais les ruines, im homme déjà 
sur l'âge vint a passer aux environs; il 
était, suivant la coutume des anciens ha- 
bitans, en petite veste et en long caleçon. 
Umai-cfaait nu -pieds, el s'appuyait sur 



un bâton de bois d'él^ène. Ses dieveui;: 
étaient tout blancs, et sa physionomie no- 
ble et sainte. Je le saluai avec respect. Il 
me rendit mon salut ; et m'ayant considéré 
un moment, il s'approcha de moi, et viol 
se reposer siu'le tertre sur lequel j'étais as- 
sis* Excité par cette marque de confiance^ 
je lui adressai la parole : — Moupère^ lui 
dis-je, pourriez-vous m'apprendre a qui 
ont appartenu ces deux cabanes? ; 

Il me répondit : — Mon fils, ces masures 
et ce terrain iaculteétaient habités, il y a 
environ vingt ans, par deux&miUes qui 
y avaient trouvéle bonheur. Leyrhistoire 
esttouchante;maisdanscetteile, situéesur 
la route desludes, quelEuropéenpçut s'in- 
téresser au sort de quelques particuliers, 
obscurs? qui voudrait même y vivre heu- 
reux, mais pauvre et'ignoré? Les hom- 
mes ne veulent connaître que l'histoire 
des grands et des rois qui ne sert a per* 
sonne. — Mon père, repris-je, il est aisé 
de juger a votre air et à vos discours que 
vous ayez acquis une grande expérie^pe. ^ 
Si vous en avez le temps, racontez-moi , 
je vous prie, ce que vous savez des an- 
ciens habitans de ce désert, et croyez que 
l'homme même le plus dépravé par les 
préjugés du monde, aime k entendre par^ 
1er du bonheur que donnent la nature et 
la vertu. Alors comme quelqu'un qui 
cherche à se^rappeler diverses circonslan- 
ces, après avoir appuyé quelque temps 
ses mains sur son front, voici ce que ce. 
vieillard me raconta : 

En 1726, un jeune homme de Nor- 
mandie, appelé M. deLaTour, après avoir 
sollicité en vain du service en France, et 
des secours dans sa famille, se détermina 
k venir dans celte île pour y chercher for- 
tune, n avait avec lui une jeune femme 
qu'il aimait beaucoup, et dont il était éga- 
lement aimé^ Elle était d'une ancienne et 
riche maisto de sa province; mais il l'a- 
vait épousée en secret et sans dot, parce 
que lesparensdesafemnies'étaient opposes 



Digitized by 



Google 



FABLES, CONTES ET NOUVELLES. 



$6S 



à son mariage, att^du qu'A a'était pas 
gentilhomme;. n la laissa au Port-Louis 
de cette ile, et il s'eml^arqua pour Mada^ 
gascar^ d^ins Fespérance d'y acheter qud-> 
ques noirs , et de revenir promptement ici 
former ui^ habitation. Il débarqua à Ma* 
dagasçar, vers la mauvaise saison quicom^ 
meace a la mi-octobre, et peu de temps 
après son arrivée , il y mourut des fièvres 
pestilentielles qui y régnent pendant six 
mois de Tannée, et qui empéchçront tour 
jours les nations européennes d'y faire d^ 
établiçsemens fixes. Les effets qu il avait 
emportés avec lui furent dispersés après sa 
moT^f comme il arrive ordinairement k 
ceux qui meurent hors de leur patrie. Sa 
femme, restée a TIle-de-France, se trouva 
veuve, enceinte, et n'ayaut pour tout 
bien au monde qu'une négresse, dans un 
pays où die n'avait ni crédit, ni recom- 
mandation. Ne voulant rien solliciter au- 
près d'aucun hemme, après la mort de 
celui qu'elle avait uniquement aimé, son 
malheur lui donna du courage. Elle ré- 
solut de cultiver avec son esclave un petit 
coin de terre , afin de se procurer de quoi 
vivre. 

^ Dans une lie presque déserte, dont le 
terrain était a discrétion , elle ne choisit 
point les cantons les plus fertiles ni les 
plus favorables au commerce ; mais cbei^ 
chant quelque gorge de montagne , quel- 
que asile caché, où elle pût vivre seule 
et inconnue, elle s'achemina de la ville 
vers ces rochers, pour s'y retirer comme 
dans un nid. C'est un instinct commun a 
tous les êtres sensibles et soufirans de se 
réfugier dans les lieux les plus sauvages et 
les plus déserts , comme si des rochers 
étaient des remparts contre l'infortune, 
et comme si le calme de la nature pouvait 
apaiser les troubles malheureux de l'ame^ 
mais la Providence qui vient a notre 
secours, lorsque nous ne voulons que les 
biensmécessaires, en réservait un a ma- 
dame de La Tour, que ne donnent ni les 



-richesses, ni la grandeur, c'était une amie» 
Dans ce lieu, depuis un an, demeurait 
ime.femmie vive, bonne et sensible; elle 
s'appelait Marguerite. Elle était née en 
Bretagne, d'une simple famille de pay- 
sans, dont elle était chérie,, et qui l'aurait 
rendue heureuse , si elle n'avait eu la fai« 
blesse d'ajouter foi à l'amour d'un gentil- 
homme de sou voisinage , q|«i lui avait 
promis de l'épouser ; mais il s'ébigna 
bientôt d'elle, et lui refusa même de lui. 
assurer une subsistance pour son enjEiwit» 
Elle s'était déterminée alorsa quitter pour 
toujours le village où elle était née, et a 
fuir aux colonies , loin de son pays. Un 
vieux noir , qu'elle avait acquis de quel- 
ques deniers empnmtés, cultivait avec 
die un petit coin de ce canton. 

Madame de La Tour, suivie de sa né« 
gresse, trouva dans ces lieux Marguerite 
qui allaitait son enfant. Elle fîit charmée 
de rencontrer une femme dans ufieposition 
qu'elle, jugea semblable a la sienne. Elle 
lui parla en peu de mots, de sa cpndiûon 
passée etdesesbesoinsprésens. Marguerites 
aurécit de madame deLaTour,futémuede. 
pitié, elle ne lui déguisa rien, et lui ofint 
en pleurant , sa cabane et son amitié. Bfa- 
dame de La Tour, touchée ^vai accueil 

j si tendre, lui dit, en la serrant dans ses 
bras : a Ah ! Dieu veut finir mes peines , 
puisqu'il vous inspire. plus de bonté en- 
vers moi qui suis étrangère, que jamais je 
n'en ai trouvé dans mes parens. » 
Je connaissais Marguerite j et quoique 

' je demeure a une lieue et demie d'ici, je 
me regardais comme son voisin. Dans les 
villes d'Europe, une rue, un simple mur, 
empêche les membres d'une même faiùille 
de se réunir pendant des années entières ; 
mais dans les colonies nouvelles , oi^ con- 
sidère comme ses voisins, ceux dont on 
n'estséparé que par des bois et par desmon- 
tagnes. Dans ce temps-la surtout, où cette 
lie faisait peu de commerce aux Indes, le 
simple voisinage y était un titre d'aïuilié. 
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ttfhûspHBl^ envers tes étrangers trn den 
rtfit et un phisir. Loraqtte j'appris que ina 
yb&ine avait une compagne, je fitis h, voir' 
|Knir ticlier d'être utile k Funeetii Fautre. 
Je troorat dfto^ roadame de La Tour une 
personne dhine figure iîitéressante, pleine 
de nobksse et de mâancoKe. Elle était 
alors mît le point d'accoueher. Je èb k 
ees deut dames , qu'il convenait, pour 
Fintérêt de leurs enËtûs^ et surtout pour 
empéeher rétsMissentent dequdqueautre 
habitant , de partager entre elle» le fond 
de ûè bassin, qui contient environ vingt 
^pens. Elles s'en rapportèteut amoi pour 
ee partage ; f en fbrmai deux pordôns k 
pen près égales ; l'une renfermait la par-> 
tie supérieure de xxtte enceinte, depuis ce 
piton de rocher couvert de nuages, d'où 
sort la source de la rivière des Littaniers, 
jusqti'k cette ouverture eseafpée qxie voua 
toyet au haut de la montagne, et qu'on 
appelle Tembrasure, parce qu'dle ressem» 
Me en effet k unef embrasure de canon. Ht 
fond de ce sol est si lempK dé rochets et 
dé ravins, qu'k peine on peut y nrardier; 
Cependant il produit de grands arbres ^ et 
il est renkpli de ibutaises et de petits ruis^ 
seaux. Dans Fautre portion je compris 
toute la paitie infMeure qui s'étend te 
loqg de* la rivière des Lataniers , juSqti'a 
l'ouverture oii nous sommes, è*oii cette 
rivière commence a coûter enti^ deux 
coUineS jusefi^k la mter. Vous y voyez 
qudques iisieres de prairies^ et Trïi terrain^ 
asse2 uni , mais qui n'est guère meilleur 
qœ Fautre; car, dans la saison des pluies, 
il est marécageux ; et dans la sécheresse , 
il est dur comme du plomb. Quand on y 
veut alors ouvrir une tranchée, on est 
obligé de le couper avec des haches. 
Après avoir feît ces deux partages, j'en- 



séparef dé leur demeure y € ifin^ tûM 
dirent-^es ^ que nous puissibns ton» 
jours nous voir ^ nous parler et nous en- 
tr^aider. » fl fiitlart cependant Ir chacune 
d'elles une retraité particuKèie. La case 
de Marguetite se trouvait au milieu du 
bassin , précisément sur les thnites de son 
tetrain. Je bkis tout adprès, sut tdvâ de 
madame de La Tour, une autre case^ en 
sorte que ces deux amies étaient à la foid 
dans te voisinage Fune de Fautre , et sur 
la propriété de leurs familles ; moi-mémè 
f ai coupé des pàUssàdes dans la itionta- 
gnc; faî apporté des feuilles delatanîers 
des bords de la mer, pour construire ces 
deux cabanes, où vous né voyez plu^ 
maintenant, ni porte ni couverture. Hé- 
las ! il n'en reste encore que trop pour, 
m'en souvenir !Le temps qui détnnt si ra- 
pidement les monumens des empires , 
semble respecter dans ces déserts, ceux de 
Famitié, pour perpétuer mes regrets jus* 
qu'k la fin de ma vie. 

A peine la seconde de ces cabanes était 
achevée^ que madame de La four accou- 
cha d'une fille. Favais été le parrain de 
Feulant de Marguerite, qui s'appelait Pl^lf; 
madame de La Tour me pria aussi de nom- 
mer sa fille conjointement avec son amie. 
Celle-ci lui donna le nom de Virginie. — 
Elle sera vertueuse, dit-elle, et die sera 
heureuse ; Je n'ai connu le malheur qu'en 
cessant de Fêtre. 

Lorsque madame de La Tour fut relevée 
de ses couches^ ces deux petites habita- 
tions commencèrent k être de quelque rap- 
port , a Faide des soins que fy donnsds»4o 
teiiips en temps, mais surtout par les tra- 
vaux assidus de leurs esclaves. Celui de 
Marguerite, appelé Domingue, était un 
noir jolof, encore robuste > quoique déjà 
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ifôMK} il Bèmiit àû peth mil et du màïi 
dim les endroits »édioereê , im pea de 
froment dam Its bonnet terres ^ du tIb 
demies fiads meréeii{)eui;«t«u p4ed des 
mcbeis^ des giraumôats; deç cottrgtseï 
d<SB ooofiômbres qui se plaisent k j grirn* 
per« Il plantait dans hs lieux scos des pa« 
tues qui y viennent très^ucrees, deseo- 
toimiers sur les hauteurs^ des cannes k 
weie dans ks terres fortes, des pieds de 
caft sur les ccdlines où leur gnin est petite 
mais exeeUent ; le long de la rivièfe et an*' 
tour des eascs des bananiers ^ni dèanent^ 
tont^ Fannëe de longs r^|iaies de finiità 
avec un bel ombrage ^ et enfin qudques 
planta de tabao pour ebanner ses ÈfhKis 
eloeux de ses bonnes dMkressesi il allait 
oouper dn bois k brûkr dans h nionta^ 
gmy et casser des roches ^ et Ib ôêM 
ks babiiatîcms pour en aplanir lei efae^ 

Il fiûsait leof ces omrrageB ârreo intdli* 
gsace et àçtstité paroe qv^il les frisait inree 
aUe^ fl était ibrt attaché k Marguente^ 
et fl ne Tétait guère moins à madame de 
La Téar^ et àla aégresèe avec laquctteîl 
s'était smrié k la naissince de Vii^fitfie; 
B aimait passionkémeart sa fcmme qnl 
s'appehitMaris. Elle éiaii de Madagascar, 
d'eiù elle arait apporté quelque industrie , 
eime antfea osHe de finre des paniers et 
dss étofibs appelées pagttes, avec des beN 
bes qui croissent dans les bois. Elle énit 
admîtes pK^re et surtout très«fidtte;ene 
ai«itaeinde préparer a manger , d'élevée 
qualqnes poides^ d dPaUsr de teiiipe m 
ten^ rendre au Part-Loois le Mperlu de 
cet deux hafaitatioBS f qui était bien ped 
considérable. Si TOUS y joignes deu chè- 
Tres» ébvées près des etiSuis, et tmgros 
ddenqm veillait la nuit a» dehors^ yfOa^ 
avres une idée de tout le revenu etddtout 
le demestique de cetdeux petites métai- 
ries- , 

Pouroes deux amies, ^es liaient^ du 
miAr au soir , da ooleii. Qe tcavait stdl* 



sait à kur entretien et 1i cdoi de leurs &•« 
milles; niais d'ailletars, elte étaient si 
dépourvues des commodités étrangères ^ 
qu'elles marcbalem im-^leds dans leur 
habitation, et ne portaient des souliers ^e 
le dimsÀcbe, de grand matin, k la messe, 
a réglisè desPamiAemdiisses, qtie vous 
vôyei Ik'èas. il y a c^iendamlrien plusbM 
qu^àu Port-I/Miis ; mais ëles se rendaient 
mtèmentk la ville, de pelird^ être mépri- ^ 
sées> parce qu'elles étaient vêtues de grosse 
toile bleue du Bengale , comme des esda^ 
ves. ApiPès fout^ là considération publi-^ 
que vaut^élle le bonheur domestique ! Si 
ces dames avaient un peh k aouffrir au d^ 
hors, ellet rentraietit die^ eHes àrrecd^-^ 
tant phii dèphdsir. A pêne 'Marie et 
Ddmingoe les apercevaient de cette bau^ 
teni* snr le chemfai des Pam^emousses, 
qn^ils accouraient Jusqu^au bas de la mon^ 
tagne, potirles aider a remonter. Elles K* 
saiént Ans les yétix de leurà esdarvés là 
joie qu'ih avalent de les levoif. Elles 
trouvaient ehet elles h propreté , la ia>èr^ 
téf des bièn^ qu'eUes ne devaient qult 
Imta propres tra^âux^ et des^ servitetns 
pleins de eèle et d^ection. iffles-méme^, 
émues par les mêmes besoins , ayant 
éprouvé dei ntetut presque seieillablesl, se 
donnant les dotnt noms d*4U!nle, de eom^ 
pigtiê ecde sQfifor, n^avaiehr quMue vo« 
iMté^ ^"uninfMtyquHmé table. Tout 
entre elles était coimnun ;' setdement, si 
dTaitciens fetri jAusT vifr que cekiï dé fa** 
mhté M réVeiBaient dans lem- ame, tme 
religion pure, aidée pardes mccurs chas- 
tes^ les dirigeait vers une autre vie, 
cooime la ftsnme qui s'env^ vers le dû 
lotsqu'effle n'a plus d'aliment stir la terre. 
Les devoirs de la tiature ijoutaient en» 
core au bonheurdeleor société; leurami- 
tié M«inelle redotAlàit k la vue de leurs 
enfimS) fruits d'ttn amour également in- 
fortuné. Elles prihiaiem plaisir a les met-* 
trettisemble dans le même bain, et k les 
comdier étms le mène berceau ; sottvent 
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elles les changeaient de lait.— Mon amie, 
4Î8ait madame de la Tour^ chacune de 
nous aura deux enfans, et chacun de 
nos enians aura deux mères. Comme deux 
bourgeons qui restent sur deux arbres 
de la même eqpèce^ dont laten^te a bri- 
sé toutes les bran(^ , viennent a pio- 
diMre des fruits plus doux» si chacun d'eux, 
détaché du tronc maternel, iest greffé 
sur le tronc voisin ^ ainsi ces deux petits 
en&ns, privés de tous leurs parens, se 
remplissaient de sentimens plus tendres 
que ceux de fils et de fille, de frère et de 
sœur, quand ib venaient a être changés 
de mamelles par les deux amies qui leur 
avaient donné le .jour; déjà leurs mères 
parlaient de leur mariage sur leurs ber- 
ceaux; et cette perspective de félicité con- 
jugale dont elles charmaient leurs pro» 
' près peines, finissaient bien souventparles 
faire pleurer; Tune se rappelant que ses 
maux étaient venus d'avoir n^ligé Thy* 
men, et l'autre d'en avoir subi les lois; 
l'une, de s'être âevée au-dess^s 4e sa con- 
dition, et l'autre, d'en être descendue; 
iiafâs elles se consolaient en pensant qu'un 
jour lei^rs ea^ns en seraient plus heu- 
reux. 

Rien, en effet, n'était compan^le à 
l'attachement qu'ils se témoignaient déjà. 
Si Paul venait k se plaindre, on lui mour 
trait Yiiginle; a sa vue, il souriait et 
s'apaisait. Si Virginie souffrait, on en 
était averti par les cris, de Paul ; mais cette 
aimable fille dissimulait aussitôt son mal, 
pour qu'il ne souf&lt pas de sa douleur. 
Je n'arrivais point de fois ici que je oe les 
visse tous ci^ux^ pouvant a peine mar- 
cher y se tenant ensemble par les mains et 
sous les bras, comme on représente la 1 



cation ne fit ffxe redoubler leur amttië^ 
en la dirigeant vers leurs besoins récipro*- 
ques. Bientôt tout ce qui regardej'écono- 
mie, la propreté, le soin de prq)aier un 
repas champêtre, fut du ressort de Vir- 
ginie , et ses travaux étaient toujours sui- 
vis des louanges et des baisers de son firère. 
Pour lid, toujours en action, il bêchait le 
jardin avec Domingue, ou une petite ha- 
che k la main, il le suivait dans les bois; 
et si, dans ces courses, une belle fleur, 
un bon fruit, ou un nid d'oiseaux se 
présentaient k lui , eussent-ib été au haut 
d'un arbre, il Tescaladait pour les appor- 
ter k sa sœur. 

Quand <m en rencontrait un quelque 
part, on était sûr que l'autre n'était pas 
loin. Un jour que je descendais dusommet 
de cette montagne, j'aperçus, k l'extrémi- 
té du jardin, Vij^;inie qui accourait vers 
la maison, la tête couverte de son jupcn, 
qu'elle avait rdevé par derrière pour se 
mettre k l'abri d'une ondée de pluie. De 
loin, je la crus seule , et m'étant avance 
vers, elle pour l'aida: k marcher, je vis 
^'elle tenait Paul par le bras , envdoppé 
p;»que en entier de la même couverture, 
riant l'un et l'autre d'être ensemble k l!a* 
bri sous un parapluie de leur inv^tion. 
Ces d^ix tâtes charmantes, renfermées 
sous.oe jupon bouffant, me rappelèrent 
les enfims de Léda endos dans la même 
coquille. , . 

Toute leur étude était de se complaire 
et de s'en^'aider. Au reste , ils étaient 
ignorans comme des Créoles , et ne sa- 
vaient ni lire ni écrire. Ils ne s'inquiétaient 
pas de ce qui s'était passé dans des temps 
reculés et loin d'eux ; leur curiosité ne 
s'ét^dait pas au-4ela de ceae jBMtaiEiiei » 
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ODuka^ leurs làrtnes» Jamais les leccms 
i)*aaelrble tùonk se les avaient rempUs 
d*eiinui* Ils ne savaient pas qu'il ae &ut 
pas dérober^ tout dxez eux étant oûmmun^ 
ni être intempérant, ayant a discrétion 
des mets simples ; ni menteur, n'ayant 
aiicnne vérité a dissimuler. On ne les 
avait jamais efiBrayés, en teur disant que 
Dieu néserve des punitions terribles aux 
enfans ingrats ; cbez eux , Tamitié filiale 
était née de Tamitié matemdle. On ne 
leur avait aiqf>ris de la religion que ce qui 
la fait aimer, et s'ils n'offraient pas a l'é- 
glise de longues prières, partout où ils 
étaient , dans la maison , dans les cbamps, 
dans les bois , ils levaient vers le ciel des 
mains innocentes et un cœur plein de l'a* 
mour de leurs parens. 

Aimables en&ns, vous passiez ainsi 
dans l'innocence vos premiers jours, en 
vou^ e](erçant auxbieniaks ! Combien àe 
fois dans ces lieux, vos mères , vous ser- 
rant dans leurs bras, bénissaioit le ciel de 
la consolation que vous prépariez a leur 
vieillesse , et de vous voir entrer dans la 
vie sous de si heureux auspices ! combien 
de fois, a Tombie de ces rochers , ai-je 
partagé avec elles vos repas champêtres, 
qui n'avaient coûté la vie k audùn animal ! 
la conversation était aussi douce et aussi 
inaocente que ces iestins. Paul y pariait 
s<Hivent des travaux du jour et de ceux du 
lendemain , et méditait toujours quelque 
chose d'utile pour la société. 

La nuit venue, il soupeit a la lueur 
d'une lampe. Ensuite Marguerite^, ou 
madame de La Tour, racontait l'histoire 
de quelque voyageur égaré la nuit dans 
les bois de l'Europe, ou le naufrage de 
quelque vaisseau jeté par la tempête sur les 
rochers d'une tle déserte. A ces récits , les 
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dimanches a la messe k Téglise des Pam* 
plemousses , dont vous voyez le clochei^ 
Ik-bas dans la plaine. 

Après la messe on venait souvent les 
requérir de quelque bon office. C'était une 
personne affîgée, qui leur demandait des 
conseik, ou un enfant qui les priait de 
passer chez sa mère malade dans un des 
quartiers voisins. Elles portaient toujours 
avec elles quelques recettes utiles aux ma« 
ladies ordinaires aux habitans, eteHesy 
joignaient la bonne gr&ce qui donne tant 
de prix aux petits services. Elles réussis^ 
saient surtout k bannir les peines de l'es- 
prit, si intolérables dans la solitude et dansf 
im cbrps infirme. Madame de La Tour 
parlait avec tant de confiance de la Divi- 
nité que le malade, en l'écoutant, la 
croyait présente. Virginie revenait bien 
souvent de la, les yeux humides de lar- 
mes ; mais le cceur rempli de joie, car elle 
avait eu l'occasion de faire du bien. C'é- 
tait elle qui préparait d'avance les remè- 
des nécessaires aux malades, et qui les 
leur présentait avec une grâce ineflable. 

Cependant madame de La Tour, voyant 
sa fille se développer avec tant de charmes, 
sentait augmenter JKh inquiétude avec sa 
tendresse. Elle me disait quelquefois : n Si 
je venais a mourir, que deviendrait Vir- 
ginie sans fortune ? » 

Elle avait en France une tante , fille de 
qualité, riche, vieille et dévote qui lui 
avait refusé si durement des secours , 
lorsqu'elle se fut mariée k M. de La Tour^ 
qu'elle s'était bien promis de n'avoir ja-° 
mais recours a eHe, k qudque extrémité' 
qu'elle fut réduite. Mais devenue mère , 
elle ne craignit plus la honte des refus. 
Elle manda k sa tante la mort inattendue * 
de son mari , la naissance de sa fille, et 
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ser tux reproches de sa parente i qui w 
lui avait jamais pardonné d*avoir épousé 
un homme sans naissance quoique ver^ 
^pa. Elle lui écrivait donc par tontes 
les occasions afin d*exciter sa sensibilit4 
en fiiveur de Virginie» Mais bien des ^n^ 
nées s'étaient écoulées sans recevoir d*eUe 
aucune marque de souvenir. 

Enfin MU vaisseau arrivé de France ap- 
porta à madame de La Tour une Lettre 4e 
sa tantes I^ oaipt^ de la mort > sans la** 
quelle lei^ coeurs ne seraient j<imaU sen^i** 
blcsi l'avait frappée. EU? sortait d'we 
grande maladie dégénérée «n langneiir> tl 
que Vftge rendait incurable. Ple iMPd^it 
àsa nièce de rqpasser en.Fraqce } o^isi s« 
santé ne lai permettait pas de iaire uit si 
long voyage y elle lui enjoignait d*y «ir 
yoyer Virginie , a laquelle elle destinait 
une benne éducation, un parti à la couiv 
et la donation de tous ses biens. Elle afia^ 
cbait » disait-<elley le retour de ses bontés 
\ Texécntioi:^ de ces «uvres^ 

A peine cette lettre fut lue dans la fa* 
mille ^ qu'elle y répandit la cwsteniatiw^ 
Pomingue ^ Marie se unirent à pleort r. 
Paul, immobile d'étqppementy paraissait 
prêt a se mettre engpj^w. Virginie, les 
yeux fixés sur sa ipère, n'osait prc^i^vo 
xnol, — Ppmarie^-vous nq^s quiuer main- 
tenant, dit Marguerite à madame dalÀ 
Teur?— -Non , mon amie^ noui mes en- 
£|f)f , reprit ma^amp de^I^ Totir ; je ne 
vous quitterai point* J'ai vépu avec vQt)s> 
et c'est avec vens que je vepx moiiriir< Je 
n ai connu le boidieur que dii^s votrç ami- 
tié. Si ma santé est dérangée, d'ançi^na 
chagrins en scsnt cause. J'ai été blessée au 
cœ^r par la durent de mes j^rens et par la 
perle de mon cher époux. Mais depuis , 
j'ai gojtté plus de conscdalioDs et defélicité 
ayec vous , soies cm pauy re$ cabanes , que 
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La Tour dans ses bras, lui dit : *^9t M 
TOqs quittecai pas EOft phia , je B*irai {iènil 
aux Indes ^ noos travaiUetons tous pour 
VOUS , chère mamm , riea me tous matt* 
quera jamais aven nQOa$ mais 4t tMlte Uk 
société^ la persome qui tiéwMgna kttohM 
de joie et y fut la pins sensîMe, Im, Yif^ 
ginie. Elle fiit le reste du |oiir é^moê glkU 
douce, et le retour de sa tranquUHlJ mit 
le comble à la satiafiaietieB génënde. 

Le lendemain au lever du sokil, oomAë 
ils venaient dç faire tobs entsemMe, sut* 
vaut leur BommBe, k prièfedu matfa», 
Domingoe lea averti qu'un monsieur h 
chqTal,aBitidedeitxesQbves, i^MratlisaJt 
vers l'habitation. C'était M* de^labour- 
doilnaye^ gcfuvenieiir ée Hit. Il témo!|gM 
d'abonl quelque étoaneiafttt de h pan-^ 
vreté de cette deneure ; ettsulte, s'adfes^ 
aa»t à madame de La Tour, il lui dit que 
hà affijRe ^âimlea reinpâsb«feiA qii^-f 
quefoia de songer aux af&ites pariiouSè- 
rea; maié qu'elle avait bien dea <kx^ls sitt* 
lui : -^y^m ave2> ajouta^-t^il, aMdame, 
UEO taikto de qualité, et fort riche h ^ris, 
qui voua réserve sa fioitnne et vous atlend 
auprès, d'dle* Madame de La Toar répen*^ 
dit au gouvierneurque sa santé akérée ne 
lui permcdbit pas d^entreptendre tm si 
long voyage^ -^ Au amns^ reprit M. de- 
là Bourdonnaye., peur madernoôelle vo- 
tre fiUe si jeune et si ainable, veo» ne 
sauriea, saa» injastiee, k priver d'une id 
grande succession. 

Après- dqeuner, il prit madame de La 
Tour^eia pantculier , el hii dit qu'il se pré* 
sentait urne oceasioa paochaine d'envoyer 
sa fille en Fmnee mr un vaisseau prtt k 
partir, qtt'il la rèoMnniamleràil aune dame 
d^ ses parentes qui y élsiit passagère. -^ 
Votre tante, aj<luta«^t-il en s'en sibult^ 
nQpeutpa»tmliierpèusdi deux au, ses 
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Pft jimumt déso^rmais d'ature Jbanbeur 
jhuis le Bïtonde que edui desafiHep, elle 
laisserait so^ départ pour la France end^ 
remeotli sa dispoditiou. 

y e£8 le aoir^ oonmie die était lenle avec 
Viq;imeit U entm chez elle ifA grand 
Homme vêtu d'une 8out;anç bleue. C'était 
un ecdésiastiquemisaiou^ains de HH coq* 
fiesseur de madame de La Tour fi de Y ir- 
gtoie y il était euvoyé par le gouverpeur : 
— Mes eofiu^^ dit-il m entrant, Diep 
aoitlouél vous voila riches; yous pourrez 
écouter votre bon cceuT} iaire du bien aux 
pauyres. Je sais ce que vous a dit M. de 
laBooidcmnaye et ceique vous lui avez 
rqpoodu. Bonne maman« vc^ santé vous 
oblige de rester ici} mais vpu3^ jeune de^ 
moiseUe ^ yous vl9lvçz point d!excuse* n 
fiiut obéir a la Providence, k nos vieuis 
pafens mâme iiuiu^; c'«$t un sacrificey 
mt^ c'est Tordre de Dieu, il f^'esft dévoué 
pour nou3< Il ùnt^ik «on e^^emple, ^ 
dévoyer pour le bien; de sa Emilie, yotie 
voyage en France aura uiie fin beureuseï, 
ue voulev^ous pas bien y all^f , ma chère 
demoiselle? Virginie, les yeux baissés, 
répondit en tremblant : — Si c'est l'ordre de 
Dien, je ne m'oppose a rien. Que la 
volonté de Dieu soit faite ! di^^elle eU; 



Le missionnaire sortit et fut rendxe 
compte au gouverneur du succès de sa 
mission. Cependant, madame de La Tour 
m'envoya prier par Dondngue de passer 
chez elle, pour me consulter sur le départ 
de Virginie. Je ne fus point du tout d*avis 
qu'on la laissât partir*, je tiens pour prin- 
cipes certains du bonheur qu'il &ut pré- 
fiérer les avantages de la nature a tous ceux 
de k fofttme, et que nous iie devons point 
allor eheirdier hors de lioua oe que neiis 
pouvons tfonver chesnoos. J'élafids ces 
maûnesàtofitJanf cnotpftiona. Mais que 
ponviieat mes coDseib 4e modération conr 
tre lesflluaions è'v^t grande fimnaoe, et 
mes raisona natorellea cpntre les pvq^g^ 



du monde et ui^ai^torité sacrée pour ma- 
dame de LaTour. Cette dame ne me con- 
sulta donc que par bienséance, et elle ne 
délibéra, plus depuis la décision de sp3 
cenfesse^r. Maigueritemême, qui.malgi^ 
les avantages qn'eUe espérait pour sonfiU, 
de la ^pffiune de Virginie , s'était c{>pQsé# 
£aj$emept à son dépait, ne fit plus d'^U* 
jectîons.Pour Pau]\., qui jignofait le pprû 
auquel on se 4Âerii^qerait,<«|0^ 4^8 
conversations seorètes «dcmadaàie delà 
Tour et de sa fille ^ il s'abandonnait^ we 
tristesse sombre; -^ On.tfame ^elque 
chose contre moi, di^t-iï, puis^'on se 
cache de moi. 

Péuétré de douleur, Paul s^e^ rinl 
quelques jours wffk^ çbesp z^oi, U ine dit 
d'ui^ airaocablé: -prrMasc^ur s'en va, 
die faif d^'k les appi:éts d^ son voyag^;^ 
' Pj|ssez chez nous, je vous prie, employés 
votfe crédit snr l'esprit de sa ipère et de 
la mienpe pour la retenir. Je iqe jendia 
aux imov^oes de Paul^^oiqii^ hieii per- 
suadé que mes rq^ésentations semient 
sansefiet. 

Cependant Theure dn souper étant ve» 
nue, on se mit a inUe, oii chacoa des 
ccmvii^,^ agité de passions diO^kentes, 
mangea peu, et ue purla point. Virginie 
e^aof^tla première, et fut s'asseoir au 
lien 4m nons «pm^iea. Pa«l ht suivit bim* 
td( après i «t vint se mettne aupioès d'cjile. 
L'un et l'autre gitrdèrent queîf^e temps 
un profond silenae Virginie parcourait 
afec des regards distraits 1^ v^s^e)?* fom- 
b«e hotis^n, distingué du rivage de l'Ue 
parles feux rougas des pêcheurs ; die a^ 
pcEfUt a l'fei^toée du port lane lumière et 
uneotthie; «'etaketleiittaletlecerpsdH 
vaisseau où elle devait s'embarquer poMr 
r£iuK^ » ^ 4ui, tout prêt à mettre a la 
voBe, attendait o l'anere la fin du c^im^ 
Acettevue, eUe aetaoNbla a détourna hi 
tite paie que Paul ne la vit pas pjlenrer. 

Paul lui dit : — Madeumii^e, voua; 
partes, dit-ou, dan« trois jpurs , voua ne 
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craignez pâs de vous exposer aux dangers 
de la toer^ de la mer dont vous êtes si 
effrayée. — Il firnt, répondit Virginie, 
que j'obéisse a mes parens et a mon de- 
voir. — Vous nous quittez, reprit Paul^ 
pour une parente âoignée que vous n'a- 
vez jamais vue. — Hélas î dit Vilenie, 
je voulais rester ici toute ma vie, ma mère 
ne Ta pas voulu. Mon confesseur m'a dit 
que la volonté de Dieti était que je par* 
tisse, que la vie était une épreuve. Oh ? 
c'est une épreuve bien dure ! 

— Quoi , repartit Paul , tant déraisons 
vous ont décidée , et aucune ne vous a re- 
tenue! Âh ! il en est encore que vous ne 
mé dites pas; la richesse a de grands at- 
traits. Vous trouverez bientftt , dans un 
.nouveau monde, a qui donner le nom de 
frère que vous ne me donnez plus ; vous 
le choisirez, ce frère, parmi des gens 
dignes de vous, par une naissance et une 
fortune que je ne peux vous offrir. Mais 
pour être plus heureuse, où voulez^^vous 
aller? dans quelle terre aborderez-vous , 
qui vous soit plus chère que celle où vous 
êtes née? où formerez^^ous une société 
plus aimable que celle qui vous aime? 
comment vivrez- vous sans les caresses de 
votre mère, auxquelles vous êtes si accou- 
tumée? que deviendra-t-elle elle-même, 
déjà sur rage, lorsqu'elle ne vous verra 
plus a ses côtés , k la table, dans la maison, 
a la promenade où elle s'appuyait sur 
vous ? que deviendra la mienne c[ui vous 
chérit autant qu'elle ? que leur dirai-je k 
l'une et a l'autre, quand je les verrai pleu- 
rer de votre absence? cruelle ! je ne vous 
pairie point de moi , mais que deviendrai* 
je moi-même? Alf! puisqu'im nouveau sort 
te touche, que tu cherches d'autres pays 
que t«n pays natal, d'autres biens que ceux 
de mes travaux, laisse -moi tfaccompa^- 
guer sur le vais^att où tu pars ; je te ras- 
surerai dans les tempêtes qui te donnent 
tint d'effroi sur la terre, et en France, où 
tu vas chercher de la fortune et de la 



grandeur, je te servirai comme ton es- 
clave. Virginie, effrayée, lui dit t — O 
mon ami , j'atteste les {daisirs de notre 
premier âge, tes maux, les miens, et tout 
ce qui doit lier k jamais deux infortunés , 
si je reste, de ne vivre que pour toi» si 
je pars, de revenir un jour pour être k 
toi ; je vous prends k témoins, vous tous 
qui avez élevé Topn enfance , qui disposez 
de ma vie , et qui voyez mes larmes , je le 
jure par ce ciel qui m'entend , par cette 
mer que je dois traverser, par l'air que je 
respire et que je n'ai jamais souillé de men- 
songe! 

Gomme le soleil fond et précipite un 
rocher de glace des Apennins, ainsi tombât 
lacolère impétueuse de ce jeune homme 
k la voix de Virginie ; sa tête altière était 
baissée, et un torreilt de pleurs codait de 
ses yeux; sa mère, mêlant ses larmes aux 
siennes, le tenait embrassé sans pouvoir 
parler. Madame de La Tour, hors d'elle,' 
me dit : — Je n'y puis tenir, mon ame est 
déchirée. Ce malheureux voyage n'aura 
pas lieu. Mon voisin, tâchez d'emmener 
mon fils ; il y a huit jours que personne ici' 
n'a dormi. 

Je dis a Paul t — Mon ami , votre sœur 
restera , demain nous en parlerons au gou- 
verneur; laissez reposer votre famille, et 
venez passer cette nuit chez moi. Il est 
tard, il est nnnuit. 

n se laissa emmener sans rien' dire, et 
au point du jour il se leva et s'^m retourna^ 
k son habitation. ' 



Mais qu'est-il besoin de vousiMftitifiiler 
fdos long'-temps le récit de cette histoire? 
il n'y m jamais qu'un côté agréaUe k con- 
naître dans la vie humaine, SemhlaUe au 
globe sur lequel nous tolinioiis, noneré- 
vdutîoa rapide n'est cfut d'un jour, et* 
\me partie de ce joiur ne peut recevoir la* 
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lumière qae Taulre ne soit livrée aux té- 
nèbres. 

— Mon père, lui dis-je, je vous en 
conJHre, achevez de me raconter ce que 
veus avez commencé d'une manière si 
touchante; les images du bonheur nous 
plaisent y mais celles du malheur nous 
instruisent; que devint, je vous prie, 
rinfortuné Paul? 

Le premier objet que vit Paul en re- 
tournant à rhabitation fut la négresse 
Marie, qui, montée sur un rocher, regar- 
dait vers la pleine mer, il lui cria du plus 
loin qu'il l'aperçut : — Où est Virginie ? 
Marie tourna la tête vers son jeune maître, 
et se mit k pleurer. Paul, hors Je lui, re- 
vint sur ses pas, et courant au port, il y 
apprit que Virginie s'était embarquée au 
point du jour , que son vaisseau avait mis 
k la voile aussitôt, et qu'on ne le voyait 
plus, n revint à l'habitation, qu'il traver* 
sa sans parler a personne. 

Quoique cette enceinte de rochers pa- 
raisse derrière nous piesque perpendicu- 
laire, ces plateaux verts qui en divisent la 
hauteur sont autant d'étages, par lesquels 
on parvient, au moyen de quelques sentiers 
difficiles, jusqu'au pied de ce cône de ro- 
chers incliné et inaccessible, qu'on ap- 
pelle le Pouce ; a la base de ce rocher est 
une esplanade couverte de grands arbres , 
mais si élevée et si escarpée, qu'elle est 
comme une grande forêt dans l'air , envi- 
ronnéedeprécipicesefTroyables.Les nuages 
que le sommet du Pouce attire sans cesse 
autour de lui y entretiennent plusieurs 
ruisseaux, qui tombent a une si grande 
profondeur au fond delà vallée, située au 
revers de cette montagne, que de cette 
hauteur on n'ente^nd point le bruit de leur 
chute. De ce lieu on voit une grande par- 
tie de File avec ses mornes , surmontés de 
leurs pitons, entre autre Pitterberg et les 
Trois-Mamelles, avec leurs vallons remplis 
de forets , puis la pleine mer et Tlle de 
Bourbon , qui est a quarante lieues de là , 



vers l'occident. Ce fut de cette élévation 
que Paul aperçut le vaisseau qui emmenait 
Virginie; il le vit a plus de dix lieues au 
large, comme un point noir au milieu du 
vaste Océan. Il resta une partie du jour 
tout occupé a le considérer ; il était déjà 
disparu quil croyait le voir encore, et, 
quand il fut perdu dans la vapeur de l'ho- 
rizon, il s'assit dans ce lieu sauvage, tou- 
jours battu des vents qui y agitent sans 
cesse les sommets des palmiers et des ta- 
tamaques ; leur murmure sourd et mugis- 
sant ressemble au bruit lointain des orgues, 
et inspire une profonde mélancolie. Ce fut 
la que je trouvai Paul , la tête appuyée 
contre le rocher , et les yeux fixés vers la 
terre; je marchais après lui depuis le lever 
du soleil ; j'eus beaucoup de peine à le dé- 
terminer a descendre, et a revoir sa fe- 
mille. Je le ramenai cependant a son ha- 
bitation, et son premier mouvement, en 
voyant madame de la Tour, fut de se 
plaindre amèrement qu'elle l'avait trom- 
pé. Madame de la Tour nous dit que le 
vent s' étant levé vers les trois heures du 
matin, le vaisseau étant au moment d'ap- 
pareiller, le gouverneur, suivi d'une par- 
tie de son état-major et du missionnaire, 
était venu chercher Virginie en palan- 
quin, et que, malgré ses propres raisons, 
ses larmes et celles de Marguerite, tout le 
monde criant que c'était pour leur bien a 
tous, ils avaient emmené sa fille à demi 
momante. — Au moins, répondit Paul, 
si je lui avais fait mes adieux, je serais 
tranquille à présent; je lui aurais dit : 
Virginie, si pendant le temps que nous 
avons vécu ensemble il m'est échappé 
quelque parole qui vous ait offensée , avant 
de me quitter pour jamais , dites-moi que 
vous me pardonnez. Je lui aurais dit : 
Puisque je ne suis plus destiné à vous re- 
voir, adieu, ma chère Virginie, adieu! 
vivez loin de moi contente et heureuse! 
Et comme il vit que sa mère et madame do 
la Tour pleuraient, — Cherchez^ mainte- 
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mnt, leur dit-ll, quelqu'autre que moi 
qui essuie vos larmes ! Puis il s'éloigna 
d'elles en géroissaul , cl se mil b errer ra 
et là dans Fliabilation ^ il en parcourait 
tous les endroits qui avaient été les plus 
chers à sa Virginie. 11 disait a ses chèvres 
et a leufô petits chevreaux qui le suivaient 
en bêlant : — Que me demandez-vous? 
vous ne verrez plus avec moi celle qui 
vous donnait a manger dans sa main. Il 
fut au Repos de Virginie, et à la vue des 
oiseaux qui voltigeaient autour , il s'écria : 
—Pauvre oiseaux! vous n'irez plus au- 
devant de celle qui était votre bonne nour- 
rice. En voyant Fidèle, son chien, qui 
flairait ça et la, et marchait devant lui en 
guettant, il soupira et lui dit : — Oh ! tu 
ne la retrouveras plus jamais! Enfin il 
fut s'asseoir sur le rocher où il lui avait 
parlé la veille ; et, à l'aspect delà mer, oix 
il avait vu disparaître le vaisseau qui l'a- 
vait emmenée, il pleura abondamment. 

Cependant nous le suivions pas à pas ^ 
craignant quelque suite funeste de l'agita- 
tion de son esprit. Sa mère et madame de 
la Tour le priaient de ne pas augmenter 
leur douleur par son désespoir. Enfin 
celle-ci parvint à le calmer, en lui pro- 
diguant les noms les plus propres k rê- 
ve îller ses espérances ; elle l'appelait son 
fils, son cher fils, son gendre, celui a qui 
elle destinait sa fille. Elle l'engagea a ren- 
trer dans la maison, et a y prendre quelque 
nourriture. Il se mit k table avec nous 
auprès de la place où se mettait la com* 
pagne de son enfance, et comme si elle 
l'eût encore occupée, il lui adressait la 
parole et lui présentait les mets qu'il sa- 
vait lui être les plus agréables ; mais dès 
qu'il s'apercevait de son erreur, il se met- 
tait a pleurer. Enfin ^ voyant que ses re- 
grets augmentaient ceux de sa mère et de 
madame de la Toiu:, et que les besoins de 
la famille demandaient un travail conti- 
nuel, il se mît, avec l'aide de Domingue, 
a réparer le jardin. 



Bientôt ce jeune homme, indifférent 
comme un créole pour tout ce qui se passe 
dans le monde, me pria de lui apprendre 
a lire et a écrire, afin qu'il pût entretenit 
une correspondance avec Virginie. H 
voulut ensuite s'instruire dans la géogra*^ 
phie pour se faire une idée du pays aà 
elle débarquerait, et dans rhistoire pour 
connaître les mœurs de la société où elle 
allait vivre. Aucun livre ne lui fit autant 
de plaisir que le Téémaque par ses ta* 
bleaux de la vie champêtre et des passions 
naturelles au cœur humain. D'un atitré 
côté, il fut tout bouleversé par la lecture 
de nos romans a la mode pleins de maxi^^ 
mes licencieuses, et, quand il sut que ced 
romans renfermaient une peinture véri- 
table des sociétés de l'Europe, il craignit, 
non sans quelque apparence de raison , 
que Virginie ne vînt k s'y corrompre et à 
l'oublier. ' 

Cependant l'envie, qui va même au 
devant du bonheur des hommes, répan« 
dit des bruits qui donnèrent beaucoup 
d'inqtiiétude k Paul. On assurait que Vir- 
ginie était sur le point de se marier; on 
nommait le seigneur de la cour qui devait 
l'épouser; quelques-uns même disaient 
que la chose était faite et qu'ils en avaient 
été témoins. D'abord Paul méprisait les 
nouvelles apportées par un vaisseau de 
commerce qui en répand souvent de fiiir^ 
ses sur les lieux de son passage ; mais 
comme plusieurs habitans de Tlle, pat 
pitié perfide , s'empressaient de le plaindre 
de cet événement, il commença par y 
ajouter quelque croyance. Ce qui acheva 
d'augmenter ses craintes , c'est que plu» 
sieurs vaisseaux d'Europe arrivèrent ici 
depuis , dans l'espace d'un an , sans qu*au- 
cun d*eux apportât des nouvelles de Vir- 
ginie. Cet infortuné jeune homme, livré 
k touteis les agitations de son cceur, ve- 
nait me voir souvent pour confirmer ou 
pour bannir ses inquiétudes par toon ex- 
périence du monde. 
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Un jdui* 9 me dît : -^ Je suis bîeil cta- 
gtîn. Mademoiselle de La Tour est{)ariie 
depuis tJK)is ans et demi^ et^ depuis un 
lih et demi , elle ne nous a pas donné de 
ses nouvelles. Elle est riche , je suis pau- 
vre 5 elle m'a oublié. Mais qu'est-il be- 
soin d^êtte riche pour se mariier? 

Le vrEiLLAUD. Afin de passer ses jours 
àfkpè Tabondance sans rien faire. 

Pavl. Les gens riches sont donc bien 
beureux ; ils lie trouvent d'obstacle k 
rien; ils peuvent combler de jplaisirs 
les objets qu'ils aiment? 

Lt VIEILLARD. La nature a tout ba- 
lancé; quel état y k tout prendre , croyez- 
Tons préférable y de n'avoir presque rien a 
espérer et totit k craindre , ou presque rien 
k craindre et totit k espérer? Le premier 
état est celui des rich^is et le second celui 
des pauvres. Mais ces extrêmes sont éga- 
lement difficiles a supporter aux hommes 
dont le bonheur consiste dans la médio- 
crité et la Vertu. 

Paul. Qu'entendez-vous par la vertu ? 

Lb ristLi^ARD. Mon fils, vous qui sou- 
tenez vos parens par vos travaux , vous 
n'avez pas besoin qu'on vous la définisse. 
La vetttt est un effort fait sur nous-mêmes 
pour le bien d'autrui dans Tintention de 
plaire k Dieu seul. 

Paul. Oh! que Vîi^inîe est ver- 
tueuse! C'est par Tcrtu qu'elle a ^voulu 
être riche afin d'être bienfaisante ; c est 
par vertu qu'elle est partie de cette lié ! sa 
vertu Vy ramènera. 

L'idée de son retour prochain allumant 
rimaginatioii de ce jeune homme , toutes 
ses in^uiétudeè S^évanouissaieot. Virginie 
n'avait point écrit , parce qii'eUe allait 
arriver. Il fallait si peu de temps pour ve- 
nir d^Europe avec un bon vent ! 11 faisait 
Vénumération des vaisseaux qui avaient 
fait ce trajet de 4500 lieues en moins de 
trois mois. Le vaisseau où elle s'était em- 
barquée n'en mettrait pas plus de deux. 
Les constructeurs étaient aujourd'hui si 



savaus et les marias si habiles , et il allait 
alors porter a sa famille là joie dont il 
était enivré. 

En peu de temps les grandes craintes 
succèdent aux grandes espérances. Sou- 
vent dès le lendemain Paul revenait me 
voir accablé de tristesse ; il me disait : — 
Virginie ne m'écrit point ; si elle était 
partie d'Europe, elle m'aurait mandé son 
départ. Ah ! les bruits qui ont couru d'elle 
ne sont que trop fondés. Sa tante l'a ma- 
riée a im grand seigneur, et si Virginie 
avait eu de la vertu , elle n'aurait pas 
quitté sa prt)pre mère et moi. Pendant que 
je passe ma vie a penser a elle, elle nl*ou- 
blie. Je m'afflige et elle se divertit. Ah ! 
cette pensée me désespère. Tout travail 
me déplaît, toute société m'ennuie. 
Plût k Dieu que la gueri-e fi\t déclarée 
dans l'Inde; j'irais y mourir.-^ Mort fils, 
lui répondis-je, le courage qui nous jette 
dans la mort n'est que le courage d'un 
instant. Il en est un plus rare et plus né- 
cessaire, c'est la patience. Elle s'appuie, 
non sur l'opinion d'autrui ou sur Hmpul- 
sion de nos passions , mais sur la volonté 
de Dieu. La patience est le courage de la 
vertu. — Ah! s'écria -t- il, je n'ai donc 
point de vertu ; car tout m'accable et me 
désespère. — Sans doute, lui disais-je, 
Virginie reviendra avec plus de philoso- 
phie que vous n'en avez. Elle sera bien 
surprise de ne pas trouver le jardin tout a 
fait rétabli, elle qui, loin de sa tnère et 
de vous, ne songe qu'a l'embellir, ainsi 
que le témoignent ses lettres. 

L*idée du retour prochain de Virginie 
redoublait le courage de Paul et le rame- 
nait a ses occupations champêtres. 

Un soir, il pouvait être dix heures, je 
venais d'éteindre ma latflpe et de me cou- 
cher, lorsque j'aperçus, k travers les pa- 
lissades de ma cabane, une lumière dans 
les bois. Bientôt après j'entendis la voit 
de Paul qui m'appelait. Je me lève , et k 
peine étais-je habillé que Paul , hors de 
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lui et tout essoufflé , me saute au cou en 
médisant: — Allons, allons, Virginie 
est arrivée! Allons au port, le vaisseau y 
mouillera au point du jour. 

Sur-le-champ nous nous mettons en 
route. Chemin faisant , il me raconta que 
le pilote du port , qui s'était embarqué 
pour aller, suivant Tusage , reconnaître 
le vaisseau que montait Virginie, avait* 
apporté une lettre d'elle. 

Vii^inie mandait à sa mère qu elle 
avait éprouvé beaucoup de mauvais pro- 
cédés de la part de sa grande tante qui Ta- 
yait voulu marier malgré elle , ensuite 
déshéritée, et enfin renvoyée dans un 
tepips qui ^e lui permettait d'arriver a 
rile-de-France que dans la saison des ou- 
ragans ; qu'elle avait en vain essayé de la 
^çhiv en lui reprc^ntant ce qu elle de- 
vait a sa mère et Jax habitudes du pre- 
mier âge ; qu'elle en avait été traitée de 
fille insensée ; qu'elle n'était maintenant 
sensible qu'au bonheuf de levoir et d'em- 
brasser sa chère famille , et qu'elle eût sa- 
tisfait cet ardent désir dès le jour même si 
le capitaine lui eût permis de s'embarquer 
dans la chaloupe du pilote; mais qu'il 
s'était opposé à son départ à cause de l'éloi- 
gnement de la terre et d'une grosse mer qui 
régnait au large malgré le calme des vents. 

Comme nous traversions les bois de la 
Montagne-Longue, et que nous étions 
déjà sur le chemin qui mène des Pample- 
mousses au port, j'entendis quelqu'un 
marcher demère nous ; c'était un noir qui 
s'avançait k grands pas. Dès qu'il nous 
eut atteints, je lui demandai d'où il ve- 
nait et où il allait en si grande hâte. 11 me 
répondit : — J^ viens du quartier de l'île 
appelé la Poudre-d'Or : on m'envoie au 
port avertir le gouverneur qu'un vaisseau 
de France est mouillé sous File d'^Â^mbre. 
n tire du canon poiur demander du se- 
cours, car la mer est bien mauvaise. Cet 
homme ayant ainsi parlé continua sa route 
sans s'arrêter davantage. 



Je dis alors a Paul : -* Allons verft le 
quartier de la Poudre-d'Or , au-devatit de 
Virginie ; il n'y a que trois lieues d'ici. 
Nous nous mimes donc en route vers le 
nord de l'ile. Il faisait une chaleur étouf- 
fante. La lune était levée ; on voyait au«- 
tour d'elle trois grands cercles noirs. Le 
ciel était d'une obscurité affreuse. Nous 
crûmes entendre rouler le tonnerre; mais 
ayant prêté l'oreille attentivement, nous 
reconnûmes que c'étaient des coups de 
canon répétés par les échos. Ces coups de 
canon lointains me firent frémir. Je ne 
pouvais douter qu'ib ne fussent les si- 
gnaux de détresse d'un vaisseau en per- 
dition. Une demi-heUre après nous n'^i- 
tendîmes plus tirer du tout, et ce silence 
me parut encore plus effrayant que le 
bruit lugubre qui l'avait précédé. Nous 
nous hâtions d'avancer san^ dire un mot 
et sans oser nous communiquer nos in- 
quiétudes. Vers minuit nous arrivâmes^ 
tout en nage, sur le bord de la mer, au 
quartier de la Poudre-d'Or. Les flots s'y 
brisaient avec un bruit épouvantable. 

A quelque distance de la, nous vî- 
mes, a l'entrée du bois, un feu autour 
duquel plusieurs habitans s'étaient ras- 
semblés. Nous fumes nous y reposer ea 
attendant le jour. Pendant que nous étions 
assis auprès de ce feu, un des habitans 
nous raconta que le vaisseau signalé était 
le Saint-Géroii, du port de TOOtoimeaux, 
commandé par un capitaine appelé M. Au- 
bin. Paul et moi nous gardions un pro- 
fond silence. Nous restâmes là jusqu'au 
petit point du jour; mais il fiûsait trop 
peu de clarté au ciel potu: qu'on pût dis- 
tinguer aucun objet sur la mer. 

Vers les sept heures du matin, nous 
entendîmes dans les bois un grand bruit 
de tambour. C'était le gouverneur, M. de 
La Bourdonnaye, qui arrivait achevai, 
suivi d'un détachement de soldats armés 
de fusils et d'un grand nombre d'habitans 
et de noirs. Il plaça ses soldats 6ur le ri- 
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vage et leur ordonna de faire feu de leurs 
armes tousk la fois. A peine leur décharge 
fut faite que nous aperçûmes sur la mer 
une lueur suivie presque aussitôt d'un coup 
de canon. Nous jugeâmes que le vaisseau 
toit k peu de distance de nous^ et nous 
courûmes tous du côté où nous avions 
TU son signal. Nous aperçûmes alors, a tra- 
vers le brouillard, le corps et les vergues 
â*un grand vaisseau. Nous en étions si 
près que , malgré le bruit des flots y nous 
entendîmes le sifflet du maître qui com* 
mandait la manoeuvre et les cris des ma- 
telots qui crièrent trois fois Vive le roi! 
car c'est le cri des Français dans les dangers 
extrêmes ainsi que dans les grandes joies, 
comme si dans les dangers ils appelaient 
leur prince k leur secours , ou comme s*ils 
voulaient témoigner alors qu'ils sont prêts 
a mourir pour lui. 

Depuis le moment où le Samt-Géran 
aperçut que nous étions k portée de le se- 
courir , il ne cessa de tirer du canon de 
trois minutes en trois minutes. 
• Un des plus anciens habitans s'appro- 
cha du gouverneur et hii dit que tout pré- 
sageait l'arrivée prochaine d'un ouragan. 
En elTet, dès les neuf heures du matin ^ 
on entendit du côté de la mer des bruits 
épouvantables, comme si des torrens d'eau 
mêlés a des tonnerres eussent roulé du 
haut des montagnes. * 

Un tourbillon affreux de vent enleva 
la brume qui couvrait le rivage, et le 
Saint-Géran parut alors k découvert avec 
son pont chargé de monde, ses vergues 
et ses mâts de hune amenés sur le tillac , 
son pavillon en berne, quatre câbles sur 
son avant et un de retenue sur son arrière. 

Dans les balancemens du vaisseau, ce 
qu'on craignait arriva ; les câbles de son 
avant rompirent et il fut jeté sur les ro- 
chers k une demi-éncâblure du rivage. 
Ce ne lut qu'un cri de douleur parmi nous. 
Paul allait s'élancer k la mer lorsque je le 
saisis par le bras : — Mon fils , lui dis-je ; 



voulez-vous périr? — Que j'aille a son se" 
cours, s'écriait - il , ou que je meure! 
Comme le désespoir lui ôtaitla raison , 
pour prévenir sa perte, Domingue et mol 
nous lui attachâmes k la ceinture une Ion- 
gue corde dont nous saisîmes l'une des 
extrémités. Paul alors s'avança vers le 
Saint'Gérany tantôt nageant, tantôt mar- 
chant sur les rescifs : quelquefois il avait 
l'air de l'aborder; car la mer, dans ses 
mouvemens irréguliers, laissait le vais- 
seau presque k sèc, de manière qu'on en eût 
pu faire le tour k pied« Mais bientôt après, 
revenant avec une nouvelle furie, elle le 
couvrait d'énormes voûtes d'eau qui sou- 
levaient tout l'avant de sa carène et reje- 
taient hien loin, sur le rivage, le mal- 
heureux Paul, les jambes en sang, la poi- 
trine meurtrie et k demi noyé. A peine le 
jeune homme avait-il repris l'usage de ses 
sens , qu'il se relevait et retournait avec 
ime nouvelle ardeur vers le vaisseau que 
la mer cependant entr'ouvrait par d'hor- 
ribles secousses. 

On vît alors un objet digne d'une éter- 
nelle pitié : une jeune demoiselle parut 
dans la galerie de la poupe du Saint^Gé^ 
ran, tendant les bras vers celui qui faisait 
tant d'effort pour la joindre : c'était Vir- 
ginie. Elle avait reconnu Paul k son in- 
trépidité. La vue de cette aimable per- 
sonne exposée ainsi k de si terribles dan- 
gers nous remplit de douleur et de déses- 
poir. Pour Virginie, d'un port noble et 
assuré , elle nous faisait signe de la main, 
comme nous disant un éterucl adieu. 
Tous les matelots s'étaient jetés k la mer.' 
Il n'en restait plus qu'un sur le pont. II 
s'approcha de Virginie avec respect ; nous 
le vîmes se jeter k ses genoux et s'efforcer 
même de lui ôter ses habits^ mais elle, le 
repqussant avec dignité, détourna de lui 
sa vue. On entendit aussitôt ces cris re- 
doublés des spectateurs : « Sauvez-la, 
sauvez-la ; ne la quittez-pas. » Mais dans 
ce moment une montagne d'eau , d'uue 



Digitized by 



Google 



STS 



FABLES, CONTES ET NOUVEUiS. 



efTroyabk grandeur, s'engouffra entre 
Tile d'Ambre et )a côte , et s'avança en 
rugissant vers le vaisseau qu'elle mena- 
çait de ses flancs noirs et de ses sommets 
ecumans. A cette terrible vue , le matelot 
s'élança seul a la mer*, et Virginie, voyant 
la mort inévitable, posa une main sur ses 
Habits , l'autre sur son cœur, et, levant 
en haut des yeux sereins, parut un ange 
qui prend son vol vers les deux. 

O jour affreux ] hélas ! tout fut englou- 
ti. La lame jeta bien avant dans les terres 
une partie des spectateurs qu'un mouve- 
ment d'humanité avait portés a s'avancer 
vers Virginie , ainsi que le matelot qui l'a- 
vait voulu sauver a la nage. Cet homme, 
échappé a une mort presque certaine, s'a- 
genouilla sur le sable en disant : « O mon 
Dieu! vous m'avez sauvé la vie, mais je 
l'aurais donnée de bon cœur pour cette 
digne demoiselle, qui n'a jamais voulu se 
déshabiller comme moi. » Domingue et 
moi nous retirâmes des flots le malheu- 
reux Paul sans connaissance, rendant je 
sang par la bouche et par les oreilles, le 
gouverneur le fit mettre entre les mains 
des chirurgiens 5 et nous cherchâmes, de 
notre côté , le lotig du rivage , si la mer 
n'y apporterait point le corps de Virginie ; 
mais le vent ayant tourné subitement, 
comme il arrive dans les ouragans , nous 
eûmes le chagrin de penser que nous ne 
pourrions pas même rendre à cette fille 
infortunée les devoirs de la sépulture. 
Nous nous éloignâmes de ce lieu , acca- 
blés de consternation, tous l'esprit frappé 
d'une seule perte, dans un naufrage où un 
grand nombre de personnes avalent péri, 
la plupart doutant , par une fin aussi 
funeste d'ime fille si vertueuse, qu'il 
existât une Providence ; car il y a des 
maux si terribles et si peu mérités, que 
l'espérance même du sage en est ébran- 
lée. 

Cependant on avait mis Paul, qui com- 
mençait k reprendre ses sens, dans une 



maison voisine , jusqu'à ce qu'il £kt «n «Uf 
d'être transporté à son hfi4)itation, pou^f 
moi, je m'en revi^w avec Domiogue pour 
préparef \^ mère de Vi^'ginie et son aiQ|> 
à cet affrçuY événement. Quand i^ous fub- 
pes à Ventrée du vallon de h^ rivière ^ea^ 
liataniers, des noirs nous dirent que la 
mer jetait beaucoup de débris du vaisseau 
dans la baie vis-a-vis. Nous y descfudi- 
mes , et pn des premiers olq'ets que j'a- 
perçus fut le corps de Virginie. ÇUe 
était à mpitié couverte de sable , cUns 
l'attitude où nous l'avions vu péfir. S^e* 
traits n'étaient pas sensiblement altérés. 
Ses yeux étaient fermés > mais la sérénité 
était encore sur son front : une de ces 
mains était sur ses habjts, et l'autre, qu'eUe 
appuyait sur son cœur, était fortement 
feqnée et raidie. J'en dégageai s^veç peine 
une petite boîte : mais quelle fut iq^ sur-: 
prise lorsque je vis que c'étoit le portrait 
de Paul, qu'elle lui avait promis de ne ja- 
mais abandonner taqt qu'elle vivrait ! k 
cette dernière marque de |a çopstapce et 
de l'amour de cette filj^ infortuné^ ^ je 
pleurai amèrement. Pour Dpiçipgue, îi 
se frappait U poitrine, et perçait l'air d^ 
ses cris douloureux. Nous portâm^ |e 
corps de Virginie dan; une cabape ^e 
pêcheurs, où nous le donnâmes a garder 
k de pauvres femmes malabares i qui pri- 
rent soin de le laver. 

Pen'dapt qu'elles s'occupaient de ce 
triste office , nous montâmes en tremb]$^nt 
à rhabitation. Nous y trouvâmes madame 
de la Tour et ^ttarguerite en prières, en 
attendant des nouvelles di;^ vaissea^. Dès 
que madame de la Tour m'aperçut, elle 
s'écria : —Où est ma fille, ma chère ^e, 
mon enfant ! Ne pouvant douter de ^n 
malheur à mon silence et a mes larmes , 
elle fi^t saisie tout a cpup d'étou|ïemeps 
et d'apgpisses douloureuses , sa voix ne 
faisait plus entendre que des soupirs et 
des sanglots. Pour Mai^uerite, èÙe se- 
cria ! Où'est mon fils? je ne vois point 
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poQ fils ! et elle s'évaoouit. Nous cou- 
rûmes k elle ; et l'ayant fait revenir, je 
rassurai que Paul était vivant, et que le 
Çouvemeur en faisait prendre soin. Elle 
ne reprit ses sens que pour s'occuper de 
9Qa amie, qui tombait de temps en temps 
dans de longs évanouissemens. Madame 
de la Tour passa toute la nuit dans ces 
cruelles souffrances, et par leur longue 
période j'ai jugé qu aucune douleur n'é- 
tait égale a la douleur matemelle.^uand 
elle recouvrait la connaissance , elle tour- 
nait des regards fixes et moraes vers le 
cid* En vain son amie et moi nous lui 
pressions les mains dans les nôtres;. en 
vain Qous l'appelions par les noms les 
plus tendres, elle paraissait insensible à 
ces témoignages de notre ancienne affec- 
tion, et il ne sortait de sa poitrine op- 
pressée que de sourds gémissemens. 

Dès le matin , on apporta Ps^ul couché 
dans un palanquin. Il avait repris l'usage 
4e ses sens, mais il ne pouvait proférer 
une parole. Son entrevue avec sa mère et 
madame de la Tour, que j'avais d'abord 
rt^dûutée^ produisit i^n meilleur eflet que 
tpus les soips que j'avais pris jusqu'alors, 
Up ravon ^e consolation parut sur le vi- 
sage de ces deux malheureuses mères, 
Çlks S0 H|irei|( l'i^ne f^ l'autre auprès de 
Ii|4, lo saisirent c|&P& leurs bras, le bai- 
s^re^t , et leurs larmes , qui avaient été 
si^sp^iies jusqu'alors par l'excès de leur 
diagcin, commencèrent à couler. Paul y 
mllla les sieniies. la nature s'étant ainsi 
soulagée ds^ns c^ trois infortuné , un long 
assoupissement succéda a l'état convulsif 
de leur jdaulear, et leur {urocura un repos 
léthargique, se^nblable, a la vérité, a 
celwdelaniort. 

Le gouverneur m'envoya avertir secrè- 
tement que le corps de Virginie avait été 
apporté a la ville par son ordre, et que de 
Ut on allait le transférer a l'église des 
Pfimplemousses. Je descendis aussitôt au 
Port-Louis , où je trouvai des habitaas de 



tous les quartiers rassemblés pour assister 
a ses funérailles , comme si l'Ile eût perdu 
en elle ce qu'elle avait de plus cher. Dans 
le port, les vaisseaux avaient leurs verr 
gués croisées , leurs pavillons en berne , et 
tiraient du canon par longs intervalles. 
Des grenadiers ouvraient la marche du 
convoi. Ils portaient leurs fusils baissés. 
Leurs tambours , couverts de longs crê- 
pes , ne faisaient entendre que des sons 
lugubres, et on voyait l'abattement peint 
dans les traits de' ces guerriers qui avaient 
tant de fois affronté la mort dans les com- 
bats , sans changer de visage. Huit jeunes 
demoiselles, des plus considérables de l'Ile, 
vêtues de blanc , et tenant des palmes a 
la main , portaient le corps de leur ver- 
tueuse compagne , couvert de fleurs. Un 
chœur de petits enfans le suivait en chan- 
tant des hymnes : après eux venait tout ce 
que nie avait de plus distingué dans ses 
habitans et dans son état-major, a la suitç 
duquel marchait le gouverneur, suivi de 
la foule du peuple. 

Voila ce que l'administration avait or- 
donné pour rendre quelques honneurs k la 
vertu de Virginie. Mais quand soflrcorps 
fut arrivé au pied de cette montagne, a la 
vue de ces mêmes cabanes dont elle avait 
fait si long-temps le bonheur, et que sa 
mort remplissait maintenant de désespoir^ 
toute la pompe funèbre fut dérangée ; les 
hymnes et les chants cessèrent , on n'en- 
tendit plus dans la plaine que des sou- 
pirs et des sanglots. On vît accourir alors 
des troupes déjeunes filles des habitation! 
voisines , pour faire toucher au cercueil 
de Virginie des mouchoirs , des chape- 
lets et des couronnes de fleurs, en l'invo- 
quant comme ime sainte. Les mères de- 
mandaient à Dieu une fille comme elle ; 
les pauvres, une amie aussi tendre; les 
esclaves, une maîtresse aussi bonne. 

Lorsqu'elle fut arrivée au lieu de sa se- 
pullure, des négi^esses de Madagascar et 
des Caffres de Mosarabîque déposèrent au- 
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tour d'elle des paniers de fruits , et suspen- 
dirent des pièces d'étoffes aux arbres voi- 
sins, suivant l'usage de leur pays. Des In- 
diennes du Bengale et de la côte Malabare 
apportèrent des cages pleines d'oiseaux, 
auxquels elles donnèrent la liberté sur son 
corps ! tant la perte d'un objet aimable in- 
téresse toutes les nations, et tant est grand 
le pouvoir de la vertu malheureuse, puis- 
qu'elle réunit toutes les religions autour 
de son tombeau. 

n fallut mettre des gardes auprès de sa 
fosse, et en écarter quelques filles de pau- 
vres habitans qui voulaient s'y jeter a 
toute force, disant qu'elles n'avaient plus 
de consolation à espérer dans le monde, 
et qu'il ne leur restait qu'à mourir avec 
celle qui était leur unique bienfaitrice. 

On l'enterra près de l'église des Pam- 
plemousses, sur son côté occidental, au 
pied d'une touffe de bambous, où en ve- 
nant a la messe avec sa mère et Mar- 
guerite elle aimait a se reposer, assise à 
côté de celui qu'elle appelait alors son 
frère. 

Au retour de cette pompe funèbre , le 
gouverneur monta ici , suivi d'une partie 
de son nombreux cortège : il offrit a ma- 
dame de La Tour et a son amie tous les 
secours qui dépendaient de lui. Il s'expri- 
ma en peu de mots , mais avec indigna- 
tion contre sa tante dénaturée, et s'appro- 
cliant de Paul, il lui dit tout ce qu'il crut 
propre à le consoler. — Je désirais , lui 
dit- il , votre bonheur et celui de votre 
famille :Dîeu m'en est témoin. Mon ami, 
il faut aller en France , je vous ferai avoir 
du service. Dans votre absence, j'aurai 
soin de votre mère comme de la mienne. 
Et en même temps, il lui présenta la main ; 
mais Paul retira la sienne, et détourna la 
tête pour ne pas le voir. 

Pour moi, je restai dans l'habitation de 
mes amies infortunées, pour leur donner, 
ainsi qu'à Paul, tous les secours dont j'é- 
tais capable. Au bout de trois semaines , 



Paul fut en état de marcher; mais son cha- 
grin paraissait augmenter a mesure que 
son corps reprenait ses forces. Il était in- 
sensible a tout, ses regards étaient éteints, 
et il ne répondait rien a toutes les ques- 
tions qu'on pouvait lui faire. Madame de 
la Tour, qui était mourante, lui disait 
souvent : — Mon fils, tant que je vous ver- 
rai, je croirai voir ma chère Virginie. 
A ce nom de Virginie , il tressaillait et 
s'éloigifldt d'elle , malgré les invitations de 
sa mère qui le rappelait auprès de son amie. 
n allait seul se retirer dans le jardin, et 
s'asseyait au pied du cocotier de Virginie, 
les yeux fixés sur la fontaine. Le chirur- 
gien du gouverneur, qui avait pris le plus 
grand soin de lui et de ces dames, nous 
dit que, pour le tirer de sa noire mélanco- 
lie , il fallait lui laisser faire tout ce qui 
lui plairait, sans le contrarier en rien; 
qu'il n'y avait que ce seul moyen de vain- 
cre le silence auquel il s'obstinaitj« 

Je résolus de suivre son conseil. Dès 
que Paul sentit ses forces un peu rétablies, 
le premier usage qu'il en fit fut de s'éloi- 
gner de l'habitation.' Comme je ne le per- 
dais pas de vue, je me mis en marche 
après lui, et je dis a Domingue de pren« 
dre des vivres et de nous accômpïigner. 
A mesure que le jeune homme deseondait 
cette montagne , sa joie et ses tôrcfes sem- 
blaient renaître. Il prit d'abord le diemin- 
des Pamplemousses ; et quand il fet au- 
près de l'église » dans l'allée des bambous, 
il s'en fut droit au lieu où il vit de la 
terre frakhement remuée; la, il s'age- 
nouilla, et, levant les yeux au ciel, il fit 
une longue prière. Sa déoiardie me pa- 
rut de bon augure pour le retour de sa' 
raison. Domingue et moi nous nous mi- 
mes à genoux, a son exemple, et nous 
priâmes avec lui. Ensuite il se leva, et 
prit la route vers le nord de l'île, sans faire 
beaucoup d'attention a nous. Comme je 
savais qu'il ignofait non-seulement où on 
avait déposé le corps de Virginie, mais 
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même s^il avait été retiré de la mer , je lui 
demandai pourquoi il avait été prier Dieu 
au pied de ces bambous , il me répondit : 
— Nous y avons été si souvent ! 
•■• Il continua sa route jusqu'à l'entrée de 
la forêt, où la nuit nous surprit. Là, je 
r^gageai par mon exemple a prendre 
quelque' nourriture ; ensuite, nous dor- 
âmes sur rherbe au pied d'un arbre. Le 
laidemain, je crus qu'il se déterminerait 
a revenir sur ses pas. En effet, il regarda 
quelque temps, dans la plaine, l'église des 
Pamplemousses avec ses longues avenues 
de bambous, et il fitquelque^mouvemens 
comme pour y retourner ; mais il s'enfon- 
ça brusquement dans la forêt, en se diri- 
geant toujours vers le nord. Je pénétrai 
son intention , et je m^eflbrçai en vain de 
Yen distraire. Nous arrivâmes sur le mi- 
lieu du jour au quartier de la Poudre- 
d'Or. Il descendit précipitamment au 
bord de la mer, vîs-a-vis du lieu où avait 
péri le navire. A la vue de l'île d'Ambre 
et de son canal , alors uni comme un mi- 
roir, il s'écria : — Virginie ! ô ma chère 
Virginie ! Et aussitôt il tomba en défail- 
lance; Domingue et moi nous le portâmes 
dans l'intérieur de la forêt, où nous le 
fîmes revenir avec bien de la peine. 
' Dès qu'il eût repris ses sens, il voulut 
retourner sur les bords de la mer; maïs 
Payant supplié de ne pas renouveler sa 
douleur et la nôtre par de si cruels rcssou- 
venîrs , il prit une autre direction. Enfin, 
pendant huit jours , il se rendit dans tous 
les lieux où il s'était trouvé avec la com- 
pagne de son enfance. Il prcourut le sen- 
tier par où elle avait été demander la 
grâce de l'esclave de la rivière Noire; il 
rçvit ensuite les bords de la rivière des 
Trois-Mamelles, où elle s'était assise, ne 
pcMivant plus marcher, et la partie du bois 
où elle s'était égarée. Tous les lieux qui 
lui rappelaient les inquiétudes, les jeux, 
les repos, la bienfaisance de sa bien-ai- 
mée ; la rivière de la Montagne-Longue , 



ma petite maison , la cascade voisine , le 
paysage qu'elle avait planté , les pelouses 
où elle aimait a courir, les carrefours de la 
forêt où elle se plaisait a chanter , firent 
tour k tour couler ses larmes ; et. les mê- 
mes échos, qui avaient retenti tant de fois 
de leurs cHs de joie communs, ne répé- 
taient plus maintenant que ces mots dou- 
loureux : Virginie ! ô ma chère Virgi- 
nie! 

Je résolus d'éloigner mon infortuné ami 
des lieux qui lui rappelaient le souvenir de 
sa perte, et de le transférer dans quelque 
endroit de l'île où il y eût beaucoup de 
dissipation. Pour cet effet , je le conduisis 
sur les hauteurs habitées du quartier de 
Williams, où il n'avait jamais été. L'a- 
griculture et le commerce répandaient 
alors dans cette île beaucoup de mouve- 
ment et de variété. Il y avait des troupes 
de charpentiers qui équarrissaient des bois 
et d'autres qui les sciaient en planches ; 
des voitures allaient et venaient le long de 
ses chemins; de grands troupeaux de 
bceufs et de chevaux y paissaient dans de 
vastes pâturages , et ta campagne y était 
parsemée d'habitations. L'élévation du 
sol y permettait en plusieurs lieux la cul- 
ture de diverses espèces de végétaux de 
l'Europe. On y voyait ça et la des mois* 
sons de blé dans la plaine , des tapis de 
fraisiers dans les éclairés du bois , et des 
haies de rosiers le long des routes. Xa. 
fraîcheur de l'air, en donnant de la ten- 
sion aux nerfs , y était même favorable a 
la santé des blancs. De ces hauteurs si- 
tuées vers le milieu de l'île, et entourées 
de grands bois, on n'apercevait ni la mer, 
ni le port Louis, ni l'église des Pample- 
mousses , ni rien qui pût rappeler a Paul 
le souvenir de Virginie ; les montagnes 
même, qui présentent différentes branches 
du côté de Port-Louis, n'offrentplus du côté 
des plaines de Williams qu'un long pro- 
montoire en ligne droite et perpendicu- 
■ laire, d'où s'élèvent plusîeui;^ longues py- 
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nimides de rochers où se rassemblent les 
tinages. 

Ce fut donc danscesplainesoùjecondui- 
sis Paul. Je le tenais sans cesse en action, 
marchant avec lui au soleil et a la pluie , 
de jour et de nuit, T^arant exprès dans 
les boi3, les défrichés , les champs, afin 
de distraire son esprit par les fatigues de 
son corps , et de donner le change à ses 
l'éflexions par Tignorance du lieu où nous 
étions, et du chemin ^e nous avions 
perdu. Mais Tamcd'un ami retrouVe par- 
tout les traces de Tobjet aimé ! La nuit et 
l;je jour, le calme des solitudes et le bruit 
des habitations, le temps même qui em- 
porte tant de souvenirs , rien ne peut 
Ten écarter. Comme Faiguille touchée de 
l'aimant, elle a beau être agitée, dès 
qu'elle rentre dans son repos, elle se tourne 
vers le pôle qui l'attire. Quand je deman- 
dais a Paul , égaré au milieu des plaines t 
-—Où irons-nous nous maintenant? II se 
tournait vers le nord et me disait: — Voi- 
la nos montagnes , retournons-y. 

Je lui dis donc : — Mon fils , écoutez- 
moi, qui suis votre ami, qui ai été celui 
de Virginie, et qui, au milieu de vos 
espérances, ai souvent tâché de fortifier 
votre raison contre les accidens imprévus 
de la vie. 

La mort, mon fils, est un bien pour 
tous les hommes. Elle est la nuit de ce jour 
inquiet qu'on appelle la vie« C'^t dans le 
sommeil de la mort que reposent pour ja- 
mais les maladies, les douleurs, les cha- 
grins, les craintes qui agitent sans cesse 
les malheureux vivans. Exapiinez les hom- 
mes qui paraissent les plus heureux : vous 
verrez qu'ils ont acheté leur prétendu bon- 



rens ingrats. Maïs Virginie a éta l^eiii^^iM 
jusqu'au dernier moment. E)lle l'a été avec 
nops par les bieqs de la nature; }oiti de 
nous par ceux de la vertu i et vième âm^ 
le moment terrible où nous rayons Vue 
périr, elle était encore h^ireuse ; qar toif 
qu'elle jetât les yeux sur une colonie ra- 
tière a qui elle causait une désolation uni- 
verselle, ou sur vous qui couriez avec tant 
d*ii^trqpi4ité à son secours, elle a vu com- 
bien elle nou^ était chère k tous. Elle s'est 
fortifiée contre l'avenir, par le souvenir^ 
l'innocence de sa vie, et elle a rofiialera 
le prix que le cid réserve a la vertu, uil 
courage supérieur au danger. Elle a pré- 
senté à la mort un visage serein. 

Mais Virginie existe encore. Mon fils^ 
voyeas que tout change sur la terre, et que 
rie^ ne s'y perd. Aucun art humain né) 
pourrait apéantir la plus petite particule 
dematièrie; et ce qui fut raisonnaÛe, setf< 
sible, aimant, vertueux, religieux, auraic 
péri , lorsque les élémeos dont il était re« 
vêtu sont indestructibles! Ali! si Viiginie 
a été heureuse avec nous, elle l'est main-< 
tenant bien davantage. Il y a un Dieu , 
mon fils : toute la nature l'annonce , jei 
n'ai pas besoin de vous le prouver. Il n']^ 
a que la méchanceté des hommes qui leur 
âisse nier une justice qu'ils craij^nent. Son 
sentiment est dans VQ(re coeur, ainsi qiie 
ses ouvrages ftont sous vos yei(x. Croyev- 
yous 4onc qu'i^ laisse Vir^i^esso^s récfdm- 
pense? 

Virginie maintenant est heureuse. Ah! 
si du séjour des anges file pouvait se 
coinmuniquer à vous, elle vous dirait» 
comme dans ses adieux : Oh! P*ul! la 
yie n'est qu'une épreuve. J'ai été trou- 



Digitized by 



Google 



FABLES, CONTES ET NOUVELLES. 



m 



fades ^es douleurs d'autrui. Aucua des 
ÎQaiix qui ef&aient lés hoinmes ne peut 
plus désormais m'atteindre, et vous^ie 
plaignez! 

Ma propre émoMon mit fin a mon dis- 
çoiir^. 

Je ramenai Paul à sofi ha))itation. J'j 
trquvai sa mère et madame dP la To^r 
dans un étsJf, de limgueur qui av^it encore 
augmenté. Ma^iguerîte é^it Ift plus a|)^t* 
tue. (le^ caractères vifs^ sur le^uds glis- 
sent les peines légère^, sont ceux qui ré* 
wfeat le mojns aux grands chagrins. 

Elle me dit : — 'O non bon voisin! il 
m'a senridé cette nuit voir Virginie^ vêtue 
de blanc y au mjlieu de bocages et de jar- 
dins délkieux. Elle m*a dit : Je jéuit d*un 
bonheur digne d'envie. Ensuite » elle s'est 
approchée ée Paul d'un air riant > et l'a 
enlevé avec ellfe. Gomme je m'efi^rçsis de 
reteiUF mon fils^i j'ai seuil que je qbiltais 
moi-même la terre > et qw le suivais avec 
un pUisir inexprimable. Alors j'ai voulu 
dm adieu à mbn amiei^ mais je l'ai vue 
qui nous suivait avec Marie et Domingué. 
Mais ce que je trouve encore de plus 
étrange c'est que madame de la Tour a 
£nt, oette îtiême nuit> un songe aecom- 
pagiié des mêmes circonstances. 

Je lui répondis : — Alôn amie, je croîs 
due rien n'airiVe dans le tiiondë sans 1^ 
I^ennissîon de Dîèti, les songes annoncent 
quelquefois la vérité.. 

Pourquoi douter des srfnges ? la vie, rem- 
plie de tarit de projets passagers et vains, 
est-elle autre chose qu'un songe? 

Quoi qu'il en solt^ celui de mes amies 
infortunées se réalisabientôt. Paul mourut 
deux mois après la mort de sa dière Vir- 
ginie, dont il prononçait sans cesse le 
nom. Margueritevit venirsa fin huit jours 
après celle de son fils» avec une joie qu'il 
n'est donné qu'a la vertu d'éprouver. 
Elle fit les plus tendres adieux à madame 
de la Tour, — Dans l'espérance , lui dit- 



elle, 4' une douce et éterndle réunion^ 
la mort est le plus grand des biens , ajou- 
ta-t-elle , on doit la désirer j si la vie est 
une punition, on doit en souhaiter la fin; 
si c'est une épreuve , on doit la demander 
courte. 

Le gouvernement prît soin de Domin- 
gue et de Marie, qui n'étaient plus en état 
4e servir, et qui lie survécurent pas long- 
temps k leur maîtresse. Pour le pauvre 
fidèle , le chien de Paul , il était mort de 
langueur, a peu près dans le même temps 
que son maître. 

J'emmenai chez moi madame de la Tour, 
qui se soutenait au milieu de si grandes 
pertes avec une grandeur d'ame incroya- 
ble. Çlle avait fpnsolé Paul et Marguerite 
jusqu au dernier instant , comme si elle 
n'avait eu que leur malheur a supporter. 
Quand elle né les vit plus, elle m'ei^ par- 
lait chaque jour comme d'amis chéris qui 
étaient dahs le voisinage. Cependant elle 
ne leur survécut que d'i^n mois. Quant a 
sa tante, loin de lui reprocher ses maux, 
elle priait Dieu de les lui jpardon^er, et 
d'apaiser les troubles affreux d'esprit , ou 
nous apprîmes qu'elle était tombée im- 
ipédiatement aprçs qu'elle eut renvoyé 
Virginie avec tant d'inhumanité. 

Cette parente dénaturée ne pprfa pas 
loin la punition de sa d^ureté. J'appris par 
l'arrivée successive de plusieurs vaisseaux 
qu'elle était agitée de vapeurs qui lui ren- 
d^ientla vieetlamoit également insuppor- 
tables. Tantôt elle se reprochait la fin pré- 
maturée de sa charmante petite nièce, et la 
perte de sa i^àère qui s'en était suivie \ tan- 
tôt elle s'applaudissait d'avoir repoussé loin 
d'elles deux malheureuses, qui, disait- 
elle, avaient déshonoré sa maison par la 
bassesse de leurs if^clinations. Quelquefois, 
se mettant en fureur a la vue de ce grand 
npnfbfe de misérables dont Paris est rem- 
pli : » Que u'envoie-t-on pas, s'écria- 
t-dle, ces fainéans périr dans nos colo- 
nies? a Elle ajoutait que les idées dhu- 
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inanité, de vertu, de religion, adoptées 
par tous les peuples, n'étaient que des in- 
ventions de la politique de leurs princes ; 
puis, se jetant tout a coup dans une extré- 
mité opposée , elle s'abandonnait a des 
terreurs superstitieuses qui la remplissaient 
de frayeurs mortelles. 

Mais ce qui acheva la fin d'une si déplo- 
rable existence fut le sujet même auquel 
elle avait sacrifié les sentimens de la na- 
ture. Elle eut le chagrin de voir que sa for- 
tune passerait après elle a des parens qu'elle 
haïssait. Elle chercha donc a en aliéner la 
meilleure partie; mais ceux-ci, profitant 
des accès de vapeurs auxquels elle était 
sujette, la firent renfermer comme folle, 
et mettre ses biens en direction. Ainsi 
ses richesses mêmes achevèrent sa perte ; 
et comme elles avaient endurci le coeur 
de celle qui les possédait, elles dénaturè- 
rent de même le cœur de ceux qui les dé- 
siraient. Elle mourut donc, et, ce qui est 
le comble du malheur, avec assez d'usage 
de sa raison pour connaître qu'elle était 
dépouillée et méprisée par les mêmes per- 
sonnes dont l'opinion l'avait dirigée toute 
sa vie. 

On a mis auprès de Virginie , au pied 
des mêmes roseaux, son ami Paul , et au- 
tour d'eux leurs tendres mères et leurs 
fidèles serviteurs. On n'a point élevé de 
marbres sur leurs humbles tertres, ni gra- 
vé d'inscriptions a leurs vertus ; mais leur 
mémoire est restée ineffaçabledanslecœur 
de ceux qu'As ont obligés. Leurs ombres 
n'ont pas besoin de l'éclat qu'ils ont fui 
pendant leur vie ; mais si elles s'intéres- 
sent encoi*e a ce qui se passe sur la terre, 
sans doute elles aiment a errer sous les 
toits de chaume qu'habite la vertu labo- 
rieuse ; i consoler la pauvreté mécontente 
de son sort; k nourrir dans les jeunes 
âmes le goût des biens naturels, l'amour 
du travail et la crainte des richesses. 

La voix du peuple, qui se tait sur les 
nionumens élevés a la gloire des rois, a 



donné a quelques parties de cette lie des 
noms qui éterniseront la perte de Virgi- 
nie. On voit près de l'île d'Ambre, au mi- 
lieu des écueils, un lieu appelé lapasse du 
Saint'Géran ^ du nom de ce vaisseau 
qui y périt en la ramenant d'Europe. L'ex- 
trémité de cette longue pointe de terre 
que vous apercevez à troies lieues d'ici à 
demi couverte des flots de la mer, que le 
Saint' Géran ne put doubler la veille de 
l'ouragan pour entrer dans le port , s'ap- 
pelle le cap malheureux; et voici devant 
nous , au bout de ce vallon, la Baie du 
tombeau , où Virginie fut trouvée ense- 
velie dans le sable, comme si la mer eût 
voulu rapporter son corps a sa famille, 
sur les mêmes rivages qu'elle avait hono* 
rés de son innocence. 

Jeunes gens si tendrement unis ! mères 
infortunés ! chère famille ! ces bois qui 
vous donnaient leurs ombrages , ces fon- 
taines qui coulaient pour vous, ces co- 
teaux où vous reposiez ensemble, déplo- . 
rent encore votre perte. Nul, depuis vous, 
n'a osé cultiver cette terre désolée, ni re- 
lever ces humbles cabanes. Vos chèvres 
sont devenues sauvages; vos vergers sont 
détruits; vos oiseaux sont enfuis; et on 
n'entend plus que les cris des éperviers 
qui volent en rond au haut ^de ce bassin 
de rochers. Pour moi, depuis que je ne 
vous vois plus , je suis comme un ami qui 
n'a plus d'amis, comme un père qui a per- 
du ses enfans , comme un voyageur qui 
erre sur la terre où je suis resté seul. » 

En disant ces mots , ce bon vieillard 
s'éloigna en versant des larmes , et les 
miennes avaient coulé plus d'une fois pen- 
dant ce funeste récit. 

BEBiTAEnur DE Saint- PiEBAE. 
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tA lUSTlCB BSt LA VBKTtI DES ROIS/ 



Du temps du premier roi de Chypre , 
qu'on avait établi dans cette lie ^ après 
que Gôdeiroi de Bouillon eût fait la con- 
quête de la Terre-Sainte, une dame de 
Gascogne alla par dévotion à Jérusalem , 
visiter le Saint-Sépulcre. A son retour, 
die fut arrêtée par des voleurs ^ qui la dé- 
pouillèrent de tout son argent. Elle s'en 
plaignit au magistrat, et n'en ayant ob- 
tenu aucune sorte de satisfaction , elle ré- 
solut de s'en plaindre au roi lui-même. 
Quelqu'un lui dit qu'elle perdrait son 
temps et ses pas , parce que ce prince était 
si indolent et si peu craint, que non-seu- 
lement il ne réprimait point les insultes 
qu'on faisait à autrui, mais qu'il souffrait 
encore tranquillement celles qui lui étaient 
faites a lui-même; au point que lorsqu'on 
avait quelque mécontentement de sa part, 
on pouvait impunément décLai^[er son 
cœur devant lui , de la manière la moins 
respectueuse et la moins mesurée. 

Sur cet avis, la dame, désespérée de ne 
pouvoir tirer vengeance, ni la moindre 
satisfaction de l'outrage qu'elle avait es- 
suyé, se proposa de railler du moins l'in- 
dolence et la lâcheté de ce roi. Elle se 
présenta devant lui /fondant en larmes : 
«Je ne viens pas, sire, dit-elle, dans l'es- 
pérance d'être vengée des insultes que j'ai 
reçues de quelques-uns de vos sujets ; je 
viens seulement supplier Votre Majesté de 
m'apprendre comment elle fait po]|r pou- 
voir supporter les affronts et les injures 
qu'elle essuie tous les jours, a ce qu'on 
m'a assuré; peut-être qu'a votre exemple, 
sire, je pourrai souffrir patiemment l'ou- 
trage qui m'a été Eût, et duquel je vous 
ferais bien volontiers le cadeau s'il m'é- 
tait possible, puisque vous avez une si^ 
belle patience. » 

Le roi y qui jusqu'alors s'était montré 



insensible à tout, ne le fut point a ce dis- 
cours, et comme s'il fût sorti d'un pro- 
fond sommeil, il s'arma de vigueur, com- 
mença par punir sévèrement ceux qui 
avaient offensé cette dame , et fut , depuis, 
très-exact a réprimer les attentats commis 
contre l'honneur de sa couronne. 

Traduit.db l'Itàlisit. 



HISTOIRE DU CHIEN DE BRISQUET. 



Monseigneur, 

En notre forêt de Lions, vers le hameau 
delà Goupillière, tout près d'un 'grand 
puits-fontaine, qui appartient a la chapelle 
Saint-Mathurin, il y avait un bonhomme, 
bûcheron de son état, qui s'appelait Bris- 
quet, ou autrement le fendeui* a bonne 
hache, et q\ii vivait pauvrement du pro- 
duit de ses fagots, avec sa femme, qui s'ap- 
pelait Brisquette. Le bon Dieu leur avait 
donné deux jolis petits enians, un garçon 
de sept ans qui était brun, et qui s'appe- 
lait Biscotin , et une blondine de six ans 
qui s'appelait Biscotine; outre cela ils 
avaient un chien bâtard, a poil frisé, noir 
par tout le corps, si ce n'est au museau, 
qu'il avait couleur de feu; et c'était bien 
le meilleur chien du pays pour l'atta- 
chement qu'il avait a ses maîtres. On 
l'appelait la Bichonne^ parce que c'était 
peut-être une chienne. 

Vous vous souvenez du temj^ où il 
vint tant de loups dans la forêt de Lions. 
C'était dans l'année des grandes neiges, 
que les pauvres gens eurent si grand'peine 
à vivre. Ce fut ime terrible désolation 
dans le pays. 

Brisquet, qui allait toujours à sa be- 
sogne, et qui ne craignait pas les loups, a 
cause de sa bonne hache, dit im matin a 
Brisquette : « Femme, je vous prie de 
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ne laisser courir ni Biscôtin ni Biscotine , 
tant que M. le grand louvetier ne sera 
pas venu; il y aurait du danger pour eux. 
lis ont assez de quoi marcher entre la hutte 
et rétang , depuis que j'ai planté des pi- 
quets le long de l'étang pour lesp^^rver 
d'accident. Je vous prie aussi, Brisquette, 
de* ne pas laisser sortir la Bichonne^ qui 
ne demande qu'a trotter. » 

Brisquet disait tous les matins la même 
chose a Brisquette. Un soir il n'arriva pas 
a Theure ordinaire. Brisquette venait sur 
le pas de la porte , rentrait , ressortait , et 
disait en se croisant les mains: «Mon Dieu, 
qu'il est attardé ! » 

Et puis elle sortait encore en criant: 
<c Eh ! Brisquet ! » 

Et la Bichonne lui sautait jusqu'aux 
épaules, comme pour lui dire: N'irai* 
je pas? 

Cl Paix , lui dit Brisquette. — Écoute , 
Biscotine , va jusque devers la butte pour 
savoir si ton père ne revient paô ; — et 
toi , Biscôtin , suis le chemin au bord 
de l'étang, en prenant bien garde s'il n'y 
a pas de piquets qui manquent ; — et crie 
fort , Brisquet ! Brisquet ! 

— Paix la Bichonne ! » 

Les enfans allèrent ; et quand As se fu- 
irent rejoints a l'endroit où le sentier de 
l'étang vient couper celui de la btitte : 
*c Mordîenne, dit Biscôtin , je retrotiveraî 
mon pauvre père, ou les loups m'y man- 
geront. 

— Pardine, dit Biscotine, ils m*y man- 
geront bien aussi, o 

Pendent ce tctaps-la, Brisquet était re- 
venu par le grand chemin de Puchay, en 
passant a la croix aux ânes snr l'abbaye 
de Mortemer, parce qu'il avait une bottée 
de cottrets a fournir chez Jean Paquier. 

ce As-tu vu nos enfans , lui dit Bris- 
quette. 

— Nos enfans? dît Brisquet; nosenfans? 
mon Dieu! sont^ls sortb? 

— Je les ai envoyés a ta rencontre jus* 



(^u\ la butte et a l'étang; mais tu a^ pfii 
par un autre chemin. » 

Brisquet ne posa pas sa bonne hache. Il 
se mit a courir dn côté de la butte. 

Cl Si tu menais la Bichohne ? n liii cria 
Brisquette. 

La Bichonne était déjk bien loiti ; éWë 
était si loih que Brisquet la perdit bientôt 
de vue, et il avait beau crier : Biscôtin j 
Biscotine! on ne lui répondit |ms. 

Alors ^ il se prit a {fleurer , pàbce qu'il 
s'Iiiiagina que ses eùfans étaient perdus. 

Apres avoir couru long-temps , il Inl 
sembla reconiiattre la voix de là Bichonne. 
Il marcha droit dans lé fourré, à l'endroit 
où il ratait entendue, et il y entra, sa 
i)onné hache levée. 

Le Bichonne était arrivée la, au thoment 
6ù Biscôtin et Biscotine allaient étiiî dé- 
vorés par un gros loitp. Elle s'était jetée 
devant en aboyant , pour que ses abois 
avertissent Brisquet. Brisquet, d^un coup 
de sa bonne hache, renversa le loup raidé 
mort ; mais il était trop tard pour la Bi- 
chonne. Elle ne vivait déjà plus. 

Brisquet, Bîscotin et Biscotine rejoi- 
gnirent Brisquette. Cétaltune grande joie, 
et cependant tout le monde pleura. 11 n'y 
avait pas un rc^rd qui ne cherchât là 
Bichonne. 

Brisquet enterra la Bichonne au foud 
de son petit courtil, sous une grosse pierre 
sur laquelle le maître d'école écrivit en 
iatln : 

Ceu ici 4|a*e<t U Bicboane , 
Le pauvre chien d« Brisquet. 

Et c'est depuis ce temps-Ia qu'on dit eri 
proverbe : malheureux comme le chien à 
Brisquet^ qtd vtalUt qu'une fois eut hois, 
et que le loup mangit. 

Charles NoDiEb. 
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AVSUXlilUBS DnJN MABIN DE LA GAADB 
niPÉBIALE. 

Le< faits dont il est Ici question ne doivent pas être 
ranges parmi les (Montes et les Fables, ce ihorceau 
est cepéUdanl tfa ««vrë^e d^imaglnatidn , h ce titrt 
iM>m avens cra p^roir le pUcer au aambre des 

/Vouyei/es. 



INTRODUCTION. 

Les faits que je vais raconter se ratta- 
dientk deux grande entreprises ^ toutes 
deox acoompagiiées d'écktans revers i la 
gtieire d'Espagne , sotis Tempire^ «t la 
malheureuse expédition de Russie. 

L'une commeDça à faire douter de la 
fortone ccmstante de nos armes ^ souvent 
impuissantes contre les efforts et le déses^ 
poir d'une nationalité héroïque; l'autre , 
par l'effet d'une catastrophe dont on ne 
connaîtra jamais l'étendue^* tant elk iiit 
immense I tant il faudrait , pourl'appré- 
cier, révéler de dévouemens , de douleurs 
et de misères ) couvrit de deuil notre pa- 
trie , qu'elle allait livrer aux représailles 
de ses loùg^ triomphes. 

Acteur et témoin des désastres qui 
préludèrent au plus fatal dénouement , et 
de ceux qui , sauf la prolongation d'une 
fartte toujours glorieuse ^ rendaient ce dé- 
nouement inévitable; jeté par le hasard 
^ la vie au sein de ce qu'il v eut de plus 
horrible dans ces calamités et dans leurs 
conséquences^ j'ai a retracer des impres- 
sions et des souvenirs^ tels peut-être que 
dans aucune mémoire d'homme il ne s'en 
esk conservé de pareils. 

L'imagination la plus chagrine et la 
plus féconde voulant rêver tous les maux, 
toutes les souffrances ^toutes les priva- 
tions auxquels peut être exposée l'organi- 
sation humaine^ qu'elle succombe ou ré- 
siste a de si mdf^ épreuves , ne saurait 
trouver des positions , des scènes , des si- 
ivations jAus afiVgeaates ou plus terribles 



que celles dont j'ai vu et senti l'anVeuse 
réalité. 

Ce n'est pas de ma vie que je veux dire : 
pourquoi irais-je apprendre au lecteur 
tomment dès l'Age le plus tendre , trans- 
porté d'enthousiasme par les haut^ faits 
des fils de la patrie ^ exalté par l'éclat des 
grandes renommées que produisaient nos 
triomphes , par la potupe de ces fStes ré- 
publicaines où ks vertus civiques et guer- 
rières recevaient un public hommage ^ je 
oonçUs l'ardent désir de partager les glo- 
rieux travaux de nos armés ? Pendant une 
soirée d'hiver ^ au milieu d'un cercle d'a- 
mis ou d'unerétmion de famille^ je pour^ 
rais intéresser la veillée par des rémi'^ 
niscences de ce genre ^ je pourrais me 
complaire dans des récits de mon enfiince 
ou de ma jeunesse , faits aveo tout l'aban- 
don d'une conversation du foyer domes- 
tique y sous le mant^u de la cheminée ; 
là y sans crainte de lasser l'indulgence de 
mdn auditoire^ il me serait permis de ré- 
péter pour la centième fois : 

— G était en l'an ix de la république 
(<8(H ), je n'avais pas encore douze ans^ 
et je brûlais de m'engager; doué d'iuie 
constitution assez robuste, je me sentais 
capable de supporter les marches et tomes 
les fatigues du métier de soldat; les périls 
ne m'efirajaieut pas non plus^ mais on 
m^eût trouvé trop jeune et trop petit dé 
taille pour m'admettre dans im régiment. 

Je tournai donc mes regards vers la 
marine, et, a force de prières, j'obtins 
pour y entrer le consentement de ma mère, 
qui était veuve depuis long-temps. Bien- 
tôt je fus immatriculé , et, muni de quel- 
ques lettres de reconmiandation , je partis 
pour Brest , on , sous les auspices du ca- 
pitaine de vaisseau l'Héritier, mon édu- 
cation maaritime fut commencée a bord de 
fJtwmcibk. 

Dès le lendemain de mon arrivée, il 
me fallut mener de front l'étude des vmh 
thématiques et la gymnastique du matelot| 
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les propositions de Bezout et les exercices 
d^agilité. Tappris en même temps à dé- 
montrer le carré, de Thypothénuse , et a 
grimper dans les cordages , à me prome- 
ner , a me tenir debout sur les basses 
vergues. J*étais, on était content de moi^ 
je faisais en équilibre de notables progrès, 
et rénergie de mes muscles appréhenseurs 
se développait avec assez de rapidité. 
Pourtant je fus encore long-temps sans 
pouvoir atteindre la pomme du grand 
mât ; c'était a ce but que tendaient tous 
mes efforts, que Tpn juge de ma satisfac- 
tion lorsque j'eus le bonheur d'y parvenir. 

Un marin qui ne sait pas naga: est 
comme un oiseau qui ne sait pas se servir 
de ses ailes; le capitaine THéritier, qui 
était véritablement ce qu'on appelle un 
homme de mer, prétendît me &miliariser 
tout a coup avec l'élément sur lequel il 
avait déjà parcouru une longue et très- 
honorable cstrrière , il me fit donner des 
leçons de natation, mais des leçons fort 
singulières. 

Voici de quelle façon on s'y prenait : 
on me conduisait dans la yole sur une 
bouée des ancres du vaisseau , et la, après 
qu'on m'avait passé sous les aisselles un 
mouchoir, on amarrait un bout de corde a 
cette espèce de sangle ; puis, lorsque j'é- 
.tais équipé de la sorte, me soulevant, les 
uns par les pieds, les autres par la tête, 
messieurs les aspirans du bord s'éver- 
tuaient a me lancer le plus au large pos- 
sible. J'avouerai que cette manière tant 
soit peu brutale de m'apprendre a nager 
n'était guère de mon goût ; mais ce fut 
l'affaire de deux ou trois séances. Dès que 
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âpre dans une profession où il est vraiment 
indispensable de se faire une of^anisatioa 
de fer ; il ne se fit pas faute de me traiter 
durement, c'était, d'après la trempe de 
son caractère , la plus grande marque d'in- 
térêt qu'il pût me donner. J'en murmu^ 
rais alors, combien je me suis applaudi 
plus tard d'avoir rencontré a mon début 
un chef aussi peu disposé a me ménager! 
Au moment où se préparait l'expédition 
de Saint-Domingue, /7/îw/iciifc ayant été 
désai-mé, je passai, comme pilotin, a bord 
de V Océan j montç par l'amiral ViUaret* 
Joyeuse, commandant en chef de l'esca- 
dre. Une traversée de cinquante jours 
nous condubit devant le Cap-Fiançais ; les 
troupes furent débarquées. Je vis le ciel 
de feu des Antilles, et je revins avec l'a- 
miral , qui fut ramené en France sur le 

L'amiral, nommé gouverneur de la 
Martinique, ne tarda pas a se rendre au 
poste qui lui était assigné. Ce fut encore 
le Jemmapes qui le transporta ; mais j'eus 
le regret de ne pouvoir raccompagner, 
une maladie de peau épouvantable par sa 
persistance et par les souffrances qu'elle 
me causait me retint k l'hôpital. 

Il y avait environ trois mois que j'étais 
guéri, et j'hésitais entre le désir de solliciter 
mon congé, pour revoir ma mère , et l'en^ 
vie de m' embarquer de nouveau , quand 
le bruit de l'armement de quelques vais- 
seaux vint a se répandre dans Brest. Il s'a- 
gissait, disait-on, de passer le détroit de 
Gibraltar, et d'aller en Italie y chercha: 
les légions polonaises, pour les transpor- 
ter à Saint-Domingue. Je me promis d'être 
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mm iûâécisio|i ^6 confirma. On s^occupa 
de former les équipages ; on fit un appel 
^néral des matelots qui étalent a la 
cayenne; le choix et le nombre de ceux 
qui devaioit être embarqués furent 6xés ; 
tous mes amis y étaient compris y seul j'é- 
tais excepté. Je réclamai, ce fut en vain. 
Le commandant de la cayenne s'opposait 
à mon départ; c'était une petite vengeance 
qu'il prétendait exercer ; j'avais a ses yeux 
le tort très-grave de l'avoir désobligé dans 
une circonstance que la bienséance me dé- 
fend de caractériser. 

Je n'avais plus à craindre les obses- 
sions de cet homme ; mais il était manifeste 
qu'il me gardait rancune , et qu'il ne né- 
gHgei^it pas l'occasion de me montrer son 
ressentiment. Je résolus de me soustraire 
a son autorité. A cet effet , je me concer- 
tai avec mes camarades , et il iut convenu 
entre nous ' qu'ils me faciliteraient les 
moyens d'aller les rejoindre sur tArga- 
nautôy aussitôt que l'expédition serait en 
partance. Ils devaient m'en donner avis; 
Je ne manquai pas de me rendre chaque 
jour sur les cales pour y attendre l'arrivée 
des embarcations appartenant aux vais- 
seaux qui étaient en rade. Enfin on m'an- 
nonça que le momentétait venu. Je m'em- 
barquai dans un canot de TArgonautey 
et m'étant fourré sous les bs\ncs, je n'en 
sortis qu'avec les plus grandes précautions, 
après que tout le monde fut monté sur le 
vaisseau ; alors je m'introduisis , par un 
sabord, et gagnai promptement le faux- 
pont , où mes camarades m'accueilli- 
rent , et m'admirent au partage de leur 
ration. 

Le lendemain , le vent étant devenu fa- 
vorable, on mit a la voile. Le surlende- 
main, j'allai^ me déclarer au capitaine, 
qui , après m'avoir gourmande vertement, 
finit par ordonner que je fusse porté sur 
le rôle de l'équipage; mais, de pilotin, 
je devins mousse, c'était tomber au plus 
bas degré de Téchelle navale. N'importe, 



je ne me plaignis pa$> j*avaîs une bien 
heureuse compensation a cette déchéance: 
je verrai l'Italie! 

Notre escadre se composait de quatre 
vaisseaux : V Aigle et le Redoutable , 
V Argonaute et le Fougueux, Tandis que 
les deux premiers se dirigeaient, l'un sur 
Ajaccio, et l'autre sur Savone, les deux 
derniers entrèrent a Gênes, où nous re- 
çûmes a notre bord quelques centaines de 
ces braves Polonais qui allaient combattre 
et mourir partout où il y avait des périls 
pour la France. Nous les débarquâmes a 
Tiburau, petite ville située au sud-ouest 
de Saint-Domingue, et après un s^'our 
fort court dans cette île, nous reprimes la 
route de l'Europe. 

A cette époque, les Anglais, selon leur 
coutume , nous faisaient la guerre avant 
de l'avoir déclarée. Nous eûmes le bon- 
heur de déjouer la vigilance de leurs croi- 
sières. Profitant de la neutralité de l'Espa- 
gne, au lieu de nous rendre a Toulon, nous 
relâchâmes d'abord a la Corogne, puis 
nous allâmes a quelques lieues de la cher- 
cher un abri au Ferrol, où, lorsqu'une 
alliance offensive et défensive eut été con- 
clue entre les deux gouveraemens fran- 
çais et espagnol , nous ne tardâmes pas a 
être bloqués par un grand nombre de bâ- 
timens de l'Angleterre, force nous fiit de 
rester dans cette position jusqu'au 2 août 
1805, que l'escadre franco-espagnole, 
sous les ordres de l'amiral Villeneuve, 
parvint h nous dégager. Nous nous trou- 
vâmes ainsi faire partie de l'armée na- 
vale combinée ; notre pavillon n'avait 
jamais commandé a des forces plus formi- 
dables. 

Villeneuve, disgracié et révoqué par 
l'empereur , qui ne lui pardonnait pas 
d'avoir éprouvé un échec dans un combat 
ou la supériorité numérique et les circon- 
stances de la mer devaient lui donner la 
victoire , n'attendit pas son remplaçant. 
Averti a temps et secrètement par le mî- 
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lustre de la marine^ il s^embarqua de suite 
après la réception du message, pressé (ju'il 
était ou de reconquérir par un éclatant 
^ccès U confirmée qu'il avait perdue , ou 
d'édiapper par la mort au plus sanglant 
affront. On sait ce qu'il advint de catle 
xésolutien. Le nom de ïra^a%^ rappelle 
au monde une journée bien triste pour la 
France. Nelson y périt; xfiais l'Angleterre 
avait atteint le but qu'elle s'était proposé : 
de toute ceUe belle flotte, qui dans le mo- 
meat où elle était menacée d'une descente 
lui avait causé tant d'alarmes, il ne res- 
tait plus que des débris. Cadix devint leuf 
i^efuge : les vaisseaux le prince des Astu^ 
ries y le Neptune, [Argonaute, le Plur 
ion, TÂlgésiras et le Héros y y rentrèrent 
pendant la nuit. J'étais sur ce dernier. 
Bientôt nous sûmes que TamiraJ Ville- 
neuve , n'ajantpu survivre a la honte de 
sa défaite , avait mis 6n a ses jours eu se 
précipitant par une fenèti*e. Son succes- 
seur, le vice^amiral Rosily, n'était pas en 
position de changer la fortune de notre 
pavillon : toutefois son activité et son zèle 
contribuèrent a diminuer l'étendue d'un 
malheur qui, trois ans plus tard, de- 
vait se compléter par tant d'autres éyé- 
iiemens ! 

Ici se terminerait naturellement ma re- 
lation domestique; peut-être serait-elle 
moins concise; car elle comporterait tous 
ces détails familiers, ce narré de causeries 
que provoquent les questions d'un audi- 
toire bénévole. On me demanderait, on 
écouterait complaisamment ma biogra- 
phie. Mais encore une fois ce it'est pas 
^a biographie qu'il s'agit de&ire; qn'im- 
portent au lecteur les vicissitudes très^or- 
dinaîres d'une chétive individualité, une 
fraction minime de cette immense matière 
historique que la destinée et le génie d'un 
homme qui fut son instrument agitèrent 
durant quinze tumultueuses années? aussi 
ne m'arrêteçai-îe pas ace qui m'est exclusi- 
vement personnel. Cependantquelquespré- 



limluairesétaientiodispeatablespûtyr ts^^sk^, 

trer comment moi,bMnaiedt mer, app»vt«-^. 

nant au corps delà marine, j'a^ pu amvev 

au milieu des deux plus gi^des iolpctiH 

nés militaires dont il soit fj^t memim^ 

dans ks^ annales de la gucme* Ceci s'eaqpU** 

quera dès que l'on mevena en pcésene^t 

des faits,, et peui-être^ saB3 qju'ilsoitbesoii^ 

! de plus amples éclaircissemQi^x Gcimpcen* 

' dra-t-oa alors pourquoi je swreveiw$9qa 

; etsauf d'où tant d'autres ofit péri. 

Une fois,, ce fat api:ès lacapitnlatioa 
violée de Baylen, je parta|(eai le sort des^ 
victimes de la plus atroce perfidie. Njous 
étipBsdes milliers : sous ua soleil brûla,nr^ 
il nous fallut subir le supplice des pim^^. 
tons, et toutes les tortures d'un exil moq- 
tel sur la plage ai;ide djs Cabœra. J'avais 
vingt ans à cette épo^pie. La nous fuioes 
en proie aux angoisses d'une' captiv^ 
dont les tounnens, eussent-ils répondu-aux, 
vœux de la plus haineuse maltdictipu ,, 
n'auraient été ni plus ^anda ni plu&per* 
pétuels. 

Voilkce que je rapporterai.: c'es^'agoaii^ 
d'une petite armée , {Nteasée ^ étouffée 
d'abord, minée par les ravage d'une,épi>\ 
demie , puis livrée sans pitié et presq^œ 
nue a la faim, a la soif, au hâle d'un y^mt* 
qui, pendant le jour, desséchait ses corps 
amaig^s, a Thunûdité délétère „ qui,, laa^ 
pénétrant pendant lanuît, déterminait, pac 
un relâchement subit, la dernière période 
d'un irrémédiable épuisement. Ce sont dç9 
tableaux d'un dénuement , d'une détfsaiet 
presque immonde , que je vais ret|:âeer« 
Mais au sein même de ce chaos d^'adv^^ 
site , t^ut n'est pas abattement ou déaeft-; 
poir; au fond de cesmiières, il y a^ncôre 
pour l'espèce humaiae styet de s'enos? 
gueillir ; il y a des épisodes oonsoltuia 
dans ces drames de douleur. . C'est, ^m 
beau , un subUine spectacle que celui de 
l'homme se cramponnant isi k. vie de tpiii^ 
tes les forces de son ame , s'âai^çtaUf 40 
tout son iiBssort pouç diq^ut^r son être ai* 
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))é?m qm lappelle » qui h saiût dqja , ^et 
qui tend a renvabir de toutes parts ! 

Leç tribulations auiiquelles nous fumes 
en proie dan^ cette l]e maudite de Cabrera 
jsont énormes) jamais je ne me fusse ima- 
Ifîné qu'elles pouvaient être surpayssees. 
La mesufe de ce que Tbomme est capable- 
de supporter^ même arec la plus forte dose 
de courage y me paraissait ccmiblée et au- 
delà. Je me trompais. L'expédition de 
Russie me prouve qu*il était possible de 
souffrir encore davantage. Comment ne 
suîs-je pas resté dans ces neiges a perle 
de vue, destinées k révéler au monde le 
plus cruel cbâtiment qui ait été infligé a 
Tesprit de conquête ? £n arrière de la 
phalahge sacrée qui veillait encore sur 
les jours d'un chef dont Tapprocbe ne 
perdit jamais complètement son prestige, 
étaiept disséminés trois cent mille soldats, 
jetés à terre» chemin faisant, parla rigueur 
du climat et ramassés ou tués sur place 
par les Cosaques. Ici ce furent cinquante 
mile qui tombèrent, plus loin mille, plus 
loin encore içixante et douze mille, puis 
trente mille, puis dix-neuf mille, puis de- 
rechef soixante et douze mille. 

Trois cent mille cadavres humains et 
cent vingt-trois mille chevaux furent re- 
levés et brûlés. Quelle expiation ! 

C'est la ^rie de ces terribles événe^ 
mens que je vais dérouler. Mais qu'il 
me soit permis d'ajouter quelques mots 
suv le corps d'élite avec lequel je fis la 
déplorable campagne de Moscou. La belle 
tenuede la garde impériale^ ses uniformes 
a la fois brillans et sévères ; ses chasseurs 
si richement chamarrés, ses artilleurs si 
agiles sous Thahit qui laissait voir leur 
taille découplée, si graves sous leur noir 
kolbach ^ ses grenadiers géans au bonnet 
d'oursin^ à \^ poitrine blanche et carrée ; 
ses élégans dragons dont l'impératrioe 
avait elle-même brodé les cornettes ; ses 
lanciers de toutes couleurs au joli chaps- 
ki| à la flamme volti§eante| à Fallure po- 



lonaise et chevaleresque'^ Se| lourds gen- 
darmes qui ressemblaient a des tours j ses 
mamelncks au visage bronza, aux lafges 
éperons, au damas ebcidaire, au costume 
oriental; ses bataiUops modèles, yrai^ mu* 
railles marchantes : tout cet éclat , toute 
cette magnificence de gloire ; toute cette 
splendeur héroïque ^^ constituaient Tune 
des plus poétiques apparitions 4'uarègpe 
où tout était imposant et proportionné au 
génie du monarque guerrier qui &i$ait 
trembler les rois sm* leurs trônes. 

Au milieu de ce monde bdliqueux se 
faisait remarquer une troupe, pénètre 
la moins nombreuse de toutes et certiixie- 
ment la plus simplement vêtue. Un pan- 
talon bleu, une espèce de caraco, ou de 
dolman de la même couleiu*, avec des p^ 
semens aurore; un scliaVo assez élevé, sans 
gourmettes, et surmonté d'uq plumet rau- 
ge: des coutre-épauleUes de cuivre tjfi for- 
me d'écaillés , un sabre large, fortement 
recourbé, étaient a peu près tout Féquipe- 
mau de ce corps. Les hommes qui le com- 
posaient n'étaient, pourla plupart, ni petits 
ni grands de talUc; quelques-uns étaiei^ 
râblés; presque tous avaient le teint bâl^ 
la figure mâle, les bras dégagés, la démar- 
che libre, aisée, mais quelque peu Insolite. 
Ce n'étaient pas la des cavaliers , ce n'é* 
talent pas là des Ikntassins non plus ; des 
soldats n'ont de coutume Tair si sérieux 
ni si. réfléchi -, on se demandait ce qu'ils 
pouvaient eue, a quelle arme ib appar- 
tenaient ; sur la plaque de leurs baudriers 
on apercevaitVancre : c'étaient les marins 
de la garde. 

Ils furent créés au moment où , de son 
camp de Boulogne, Napoléon menaçait de 
fondre sur l'Ângleierre. Ik devaient iame 
sur merle service auprès de sa personne p 
manœuvrer le navire qui le porterait au- 
delà de la Manche , et former , pour la 
descente, sous le commandement d'un 
conure-amiral, les équipages de cette es** 
cadrille de choix que monterait Tétat*^ 
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major de Napoléon, et qui ferait son ^ 
tcorte. 

Cette tache, ils n*eurent pas k la rem- 
plir : une seule fois des marins delà garde 
embar^èrent avec!' empereur; il allait 
visiter sa flotte a Frlssingue. Un célèbre 
aventurier anglais, le même qui, plus tard, 
a l'aide d'un batean sous-marin , voulut 
le délivrer a Sainte-Hélène, avait juré de 
le prendre... Ce loup de mer l'attendait 
au passage... Les marins de la garde le 
flairèrent de loin, et la proie que convoi- 
tait cet audacieux lui échappa. 
- Pendant les guerres de l'empire, les 
marins de la garde ont partagé les travaux 
de toutes les grandes armées françaises. 
A la voix de Napoléon, selon la nécessité, 
ces amphibies étaient propres à tout : 
tour à tour matelots, pontonniers, artil- 
leurs, fantassins; il n'y avait pas d'em- 
ploi dans lequel on ne trouvât moyen de 
les utiliser, pas de métamorphose a la- 
quelle ils ne se prétassent avec succès. 

Depuis la campagne d'Austerlitz jus- 
qu'à celle de Saxe , en 1 81 3 , ils ont aidé 
à construire presque tous les ponts pour le 
passage des rivières et des fleuves, soit en 



avant, soit en retraite. 



Us comptent aussi debeaux faits d'armes. 

Eh Prusse, la reddition de Dantzick , 
celle de Piîlau et de Kœnigsberg qu'accé- 
léra leur audace. 

Dans la Poméranie suédoise, la prise 
de rUe de Rughen ; la ils furent marins. 

En Espagne, a Baylen, leur bataillon 
avait conÂattu en ligne avec ime grande 
intrépidité, lorsque fut signée la capitula- 
tion qui allait les livrer a l'ennemi. 

En Russie, du Niémen a Moscou, de 
Moscou a la Bérézina,leur activité et leur 
courage furent infatigables. 

ALeîpsîck,ils défendirent vaillamment 
le pont, qui sauta trop tôt ; et quand , par 
suite de nos revers , le théâtre des hosti- 
lités eut été reporté en France, a Brîenne, 
a Saint-Dizier, partout, tant qu'ils ne fu- 



rent pas détruits ^ ils se dévouèrent pottt 
repousser le dernier affront. 

Les marins de la garde, les hommes de 
quarante ans savent ce qu'ils étaient; 
mais peut-être la jeune génération avait 
besoin de l'apprendre, et c'est pour elle 
que j'ai écrit ces lignes. Elles formeraieQt 
le sommaire d'un chapitre très-intéressant 
dans l'histoire de la garde impériale, mo- 
nument qui manque encore aux souvenirs 
dont la France se glorifie le plus, et que 
j'érigerai , si un jour je trouve le loisir de 
mettre en œuvre les nombreux matériaux 
que j'ai rassemblés. Jamais il n'y eut un 
plus beau choix de l'humanité que dans 
ces corps d'émulation et de récompense , 
oii l'on n'était admis qu'avec des qualités 
physiques et morales longuement éprou- 
vées. 

Paris et toute l'Europe de notre âge se 
rappellent ces belles revues du Carrousel, 
où, a la voix de l'empereur, cinquante 
mille de ces élus paradaient sous les yeux 
d'une population de plus en plus avide de 
les voir et de les admirer. Napoléon des- 
cendait avec son beau soleil qui éclairait 
toujours ses fêtes militaires. V empereur! 
t empereur ! ce mot magique retentissait , 
on ne sait d'où il partait; mais c^était une 
commotion, un magnétisme qui nous sai- 
sissait, qui nous remuait de la plante des 
pieds a la pointe des cheveux. Notre fibre 
se tordait, nos neifs tressaillaient, et, 
dans cet éréthisme d'enthousiasme, c'était 
du feu qui pétillait dans nos veines. Tout 
notre être en était changé ; nous n'étions 
plus les mêmes hommes , nous renais- 
sions. Les physionomies s'épanouissaient, 
l'œil était humide; on frémissait de plai- 
sir, on était éperdu de ravissement. 
L'empereur! F empereur! alerte ! aux ar^ 
mes ! c'était a qui se précipiterait pour en- 
lever son fusil du faisceau, les cavaliers ras- 
semblaient leurs guides ; T empereur! nous 
le voyions partout. Un écho immense por- 
tait dans les nues la salve populaire qui le 
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répétait de proche en procbe, de loin eu 
loin y tdle qu*uae . suite d*ex[4osions dé- 
tenmiiéès coup sur coup par Fembrase- 
ment d'uae traînée de poudre* C'était une 
jubilation, undélire, une frénésie, un 
fanatisme sans pareils. La conflagration 
était générale : de ces flots mouTans qui 
encombraient l'espace, de ces montagnes 
de peujde qui couvraient les toits des édi- 
fices, le cri chéri partait, unique, una- 
nime , prolongé ; il ne cessait plus; sem- 
blable k l'énqption tumultueuse d'un vol- 
eandontk lave bouillonne et s'échappe 
avec une détonation continue, il remplis- 
sait, il ébranlait tout; les vitres réson- 
naient, la terre en était comme soulevée ; 
c'était une véritable secousse imprimée au 
globe : ^empereur! vwe V empereur l 
mille tambours battaient aux champs : il 
venait suivi du cortège de ses' anciens 
compagnons d'annes qui ne s'étonnaient 
déjà plus de lui obéir comme k une ma- 
jesté. Naguère c'était Kellermann, Au- 
gereau, Masséoa, Lannes, Moncey , Le- 
fdbvte. Mortier, Bemadotté , Macdonald, 
l^ey, Davoust, Bessières,Marmont, Vic- 
tor ; maintenant Yalmy , Castiglione , 
Rivoli, Montébello, Conégliano, Dant« 
zick, Trévise, Ponte-Conro^ Tarente, 
{Hchingen, EckmiiU, Istrie, Raguse, 
Bdlune, tous ces maréchaux dont les 
titres étaient le baptême d'un triomphe 
auquel ils avaient contribué. Quelques 
minutes s'étaient écoulées depuis que nous 
fivions reçu le coup de la première et in- 
définissable impression qui nous avait 
transportés : nous npus possédions davan- 
tage ) mais comme le cœur nous battait a 
l'approche du souverain rémunérateur ! 
Comme chacun de nous, dans un re- 
cueillement qu'on ne saurait exprimer, 
sentait vivement k l'avance l'honneur d'at- 
tirer son regard! Comme notre ame était 
électrisée en voyant cet homme si simple 
qui n'éuût revêtu que de l'idée de sa gran- 
deur ! Comme , k l'aspect éblouissant de 



cette pléiade de renommées qui s^avan- 
çaient sur ses pas , elle s'ouvrait k l'am^^ 
bition! 

Ces chapeaux bordés, ces plumes blan- 
ches et noires , ces panaches flottans, ces 
grosses épaulettes k étoiles d'argent, ces 
cordons , ces crachats , ces aiguillettes ,. 
ces uniformes où l'or étincelait : tout ce 
luxe nous enivrait , il nous faisait envie ; 
mais ce désir qu'il excitait n'était qu'une, 
pensée rapide et qui ne rentrait pas avec 
nous k la caserne. 

Artilleurs, fantassins, cavaliers, ma«. 
rins, vieille et jeune garde , anciens ou 
vélites , nous étions sous les armes. Le 
groupe des aides-de-camp se dispersait ; 
Frioul , le grand-maréchal du palais, cou-, 
rait, k la haie des spectateurs, tendre; 
partout une main bienveillante aux pla-». 
cets de ceux qui avaient k implorer unet 
grâce,, ou une justice a demander; A^ tous 
les points où l'on apercevait l'empereur 
parcourir au galop le front des régimens ^ 
les acclamations recommençaient. Les 
bras, les chapeaux étaient en l'air; les 
femmes agitaient leurs mouchoirs. Sou^ 
dain se faisait un roulement ; on entei^- 
dait au loin le commandement de Lobau^ 
le stentor de l'armée : Faites owrir les 
rangs. Alors au bruit des musiques, au 
son des fanfares , l'empereur passait a pied> 
et nous, ses enfans, car nous le regar^ 
dions comme le père de nous tous , im* 
mobiles , silencieux , renfermant en nous- 
mêmes, par respect pour la discipline , la 
joie de sa présence, nous attendions que 
ce fût notre tour de le saluer ^t de letxm* 
tèmpler. 

, Que ces vieux sold^ qui semblaient 
avoir été jetés dans le même moule et &its 
du même, métal que la colonne d'AusIer- 
litz étaient touchans et sublimes, quand, 
en face de celui qu'ils appelaient le petit 
Caporal, une larme qu'ils ne pouvaient re- 
tenir s'épanchait dans la cicatrice dont 
leurs joues étaient sillonnées !... 
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NûtH âittuons ee chef qui donnait des 
âôgeft^ des croit, des grades k ceux k 
qui nous les aurions décernés nous-mêmes, 
nous l'adorions ! Bientdt il atait tout tU , 
tout entendu. Son majoNgénéral, grince 
dé Neufbhfttel, et le duc de Feltre ^ son 
ministre de la guerre, aTsient pris note 
de tout ce qu'il avait promis. Trois heures 
âpite, les promotions qu'il avait faites 
étaient a Vôrdre du jour. L'empereur était 
content de nous, il le proclamait. 

Cependant nous allions défiler... Lei$ 
colonnes s'fliranlaient, c*était la régu- 
larité et la précision ; c'était le mouve-» 
ment et la plus inten^ vitalité de Tenipire, 
hommes etchevaut, tous étaient fieras 
enthousiasme, é^rgie, satisftction , pres^ 
fctte, sentiment piofond du devoir, tout 
s*éveillait k la fois; )es visages étaient 
rayonnans dé bonheur, de confiance, d'es- 
pdf ; ils respiraient la conviction la plus 
intime de notre supériorité natiouale, et 
ks étrangers qui étaient la n'en doutaient 
pas. 

La retue terminée^ nous quittions le 
Carrousel , et Ton était surpris que son 
ehoëinte eût pu nous contenir^ o'était 
eomme une armé» innombràbk qui s^é« 
ehappaii par toutes les issues. Dans toutes 
las dinctioua que nous suîvioift pour r«^ 
gagner nos quaniên, la fbuk s'écoulait, 
en nous pressant de questions t on voulait 
saloir ce que Fempeteur nons avait dit; 
on adressait des fiSidtetions k ceux a qui 
il avait parlé ; les jeunes gens, les vieil- 
lards charriaient k se mAm: dans nos 
nogs; les ouvriers, les bourgeois ve- 
naient nous prendre la main et fratemi^ 
ier avec noua. . . b se montraient ces guir- 
landes de pourpre, auxquelles, d'une 
poitrine k l'autre, le symbole de l'hoBneur 
était attaché comme uue fleur de gloire; 
ils en comptaient leé étoiles avec orgueil , 



passer, et chaque Ms qu'Us lecêMaia^ 
saient un camarade, ila étaient bèuieaM 
de pouvoir dire tout haut t Sn wtSà M 
qui sort du légiiBent* Les ooàsorits m tê^ 
dressaient en se promettant d'eue un joof 
de la vieille gaide; et noua avieoa aussi 
des sourires de jeimes fillea^ qui rougit* 
suent en oonvoitant un Inari aoua née 
drapeaux. C'était le bon temps ûon ! qui 
eAt pensé qu'il finûmit si tôt? qu'après 
tant de victoires nous aurions le tertiUe 
retour de Moscou? Dès ce moaiedt y héki ! 
la garde impériale commenoa k périr y aaas 
qu'il f&t possible de la renouvdcr) ce 
n'était phis le phétiix qui lenalt deaa 
cendre. 

La campagne de Fmnee« pendant hn 
qudle elle donna tant de preuves de ce 
courage qui grandit avec les reven , adie* 
va de l'anéantir. Cas vieux ecMitl vmc 
mourir côntens, ils ont revu leun 
reur k la jdaœ triomphale que lui 
gnaientsea travaux; mais hâas combien 
ne sont i^à k qui il a manqué cette dei^ 
nière oonsdatien ! Et ces vétéruu et U 
garde> qu'on eût vus avec tant de pkidr 
déposer leurd insignes de deufl au piedda 
monument, oii étaîeni-ils? ai^utdlitd 
que sont-ila devenus? De loin M loin on 
en découvre un sur le aol de là IVance^ 
Si c'est dans un viHage, il en est lliabi-* 
tant qui a la conduite la {dus exemidair« 
et la raison ht plus éclairée; les përeè et 
les enfans le saluent, fld Técoutent, il est 
imorade pour eut, et quand passe un 
voyageur , ils lui parlent de lui , car Ta»- 
cien fkit honneur au vilhge. C'est lui qui 
a vu du pays! il peut causer de fout! 
point de fleuve qu'il n'ait firanchi , dqvuis 
le Tibre jusqu'au Nil, depuis le Tage jus- 
qu'au Borystiiène. lia fait son ^trée dan« 
touted les capitaleè de FEorope; il sait k 
route de Vienne comme cdle de Beriin; 
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m bti plas> Vimdm tmY«ilIe , «t Ton iffit 
4jfk*'A fi'y entend. Sa denieuiie est la plus 
]iiropre> lajduê ixmnMde; êbÈ. ckMkpm. 
^ MMiut ouknré ; il ftit appmidit à lire 
îk m fib, et dans le respsci qu'ils ^tmit 
à ami autorité^ il y a quelftus choae de 
Tordre ei de h subordStiatioii lUîlilÉÎres. 

Le» paysans le nomme&t grenaOer. 

PoilrtaDt ^& ebeveui: ont blanchi ^ il s'est 

«Mie; maïs, tout courbé qn'9 est, iln'entfe 

paachee \è irdisinsaiis étue obligé dese 

' balsier» Il est lliomine grand de Fendroit, 

Vestuwê ruine snperbe, une relique de 

J'empile , comttie cette aigle qui ftit autre- 

< fais la ]^laqne de ^n bonnet, et à laquelle 

> il a élevé un autel au chevet de son lit , 

tout près de Teau lustrale^ dont il se signe 

par déférence pour sa compagne , au^es- 

sons du dtveifii de boié, entre un brevet 

- d'honneur et la grossière enluminure d'une 
bataille. Yotlk le culte de cet homme, 
voilà son dieu et ses idoles jusqu'à la 
teoit, dont il n'a pas petur! et cette mort 
arrive; lious nous en allons tous tant que 

r nous étiohs dé cette belle garde impériale. 

- B s'en va comme les autres, ce type d'une 
de ces gétiératibns extraordinaires, telle 
qu^ilen apparaît k de longs intervalles, 
pour aider aux cohquénms à accomplir 
lêbr knisiion; en frappant l'imagination 
dès peupla. 

HÈnai Dûcoa. 



FF WOUVELLES. 



a»5 



««. MJUk 



Il f^vt^^mg^fm «erviceda Routeur Sts^rad» p tt 
doviem an habile mëdecio. 



Je résolus d'aller trouver le seigneur 
Arias de Loudona, et de dtoisir dans son 
i-egistre ime nouvdle ooftdition ; mais , 
comme fêtais près d'entrer dans le cul- 
de-sac du 11 demeurait; je rencontrai le 



docteur Sangrado , que je n'avais point vu 
depuis le jour de la ifort de mon nialtre, 
et je pris la liberté de le saluer.' Il me re- 
mit daOs le moment, quoique JVusse 
changé d'habit, et témoignant qudque 
joie de me voir; << Eh! te voila, mxm 
en&m? me dit-il, je pensais k toi tout à 
l'heure. J'ai besoin d'un bon garçon pour 
me servir, et je songeais que tu serais bien 
mon fiiit, situ savais lire et écrire. — 
Monsieur, lui répondis-je, sur ce pied-Ia 
je suis donc votre af&ire. — Cela étant, 
itprit*il, tu es l'homme qu'il me fiiut; 
vien^ chez moi, tu n'y auras que de l'agré- 
ment, je te traiterai avec distinction. Je 
ne te donnerai point de gages ; mais rien 
ne te manquera, j'aurai soin de fentrete- 
nir propranent, et je t'enseignerai le 
grand art de guérir toutes les maladies. 
Bb un mot> tu seras plutôt mon âève que 
mon valet. » 

J'acceptai la proposidoti du docteur, 
dans l'espérance que je pourrais, sous un 
si savant maître, me rendre illustre dans 
la médecine. U me mena chez lui sur-lè- 
champ, pour m'installer dans l'empbi 
qu'il me destinait ; et cet emploi consistait 
à écrire le nom et la demeure des malades 
qui l'envoyaient chercher pendant qu'il 
était en ville. U y avait pour cet effet au 
logis un registre dans lequel une vieille 
servante, qu'il avait poiur tout domestique, 
marquait les adresses-, mais out^qu'dle 
ne savait point rorth(^[raplie, die écrivait 
si mal qu'on ne pouvait, le plus sou- 
vent, déclpfîper son écriture^ Il me char- 
gea du soin de tenir Ce livre , qu'on 
pouvait justement appeler uti registire 
mortuttre^ puisque les gens dont je pre- 
nais les noms mouraient presque tous. 
J'inscrivais, pour ainsi parler, les per- 
sonnes qui voulaient partir pour l'autre 
monde, comme un commis dans un bu- 
reau de voiture publique écrit le nom de 
ceux qui retiennent des places. J'avais 
souvent la plume a la main> parce qu il 
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u'y avait point en ce temps-Ia de méde- 
cin là Yalladolid plus accrédité que le 
docteur Sangrado. U s*était mis en répu- 
tation dans le pid3lic par im verbiage sp^ 
cieux , soutenu d'un air imposant , et quel- 
ques cures heureuses, qui lui avaient fait 
plus d'honneur qu'il n eu méritait. 

Il ne manquait pas de pratiques , ni par 
conséquent de bien. U n'en faisait pas 
toutefois meilleure chère ; on vivait chez 
lui très-firugalement^ nous ne mangions 
d'ordinaire que des pois, des fèves, des 
pommes cuites ou du fromage^ il disait 
que ces alimensétaient les plus convenables 
à l'estomac comme étant les plus propres 
a la trituration, c'est-a-dire a être broyés 
plus aisément. Néanmoins, bien qu'il les 
crût de facile digestion, il ne voulait pas 
qu'on s'en rassasiât ; en quoi , certes , il 
se montrait fort raisonnable. Mais s'il n#us 
défendait, a la servante et à moi, de 
manger beaucoup, en récompense il nous 
permettait de boire de l'eau a discrétion; 
bien loin de nous prescrire des bornes là-> 
dessus, il nous disait quelquefois : a Bu- 
vez, mes enfans, la santé consiste dans 
la souplesse et l'humectation des parties; 
buvez de l'eau abondamment , c'est un 
dissolvant universel; l'eau fond tous les 
sels. Le cours du sang est-il ralenti, elle 
le précipite ; est-il trop rapide, elle en ar- 
rête l'impétuosité. «Notre docteur était de 
si bonne foi sur cela qu'il ne buvait jamais 
lui-même que de l'eau , bien qu'il fût 
dans un âge avancé. Il définissait la vieil- 
lesse, une phthisie naturelle qui nous des- 
sèche et nous consume ; et sur cette défi- 
nition, il déplorait l'ignorance de ceux 
qui nomment le vin le lait des vieillards, 
n soutenait que le vin les use et les détruit, 
. et disait fort éloquemment que cette li- 
queur funeste est pour eux, comme pour 
tout le monde, un ami qui trahit, et un 
plaisir qui trompe. 

Malgré ces beaux raisonnemeus, après 
avoir été huit jouf$ dan§ cette maison, il 



me prit un cours de ventre, et jeoommea* 
çai a Bentir de grands maux d'estomac , 
que j'eus la témérité d'attribuer au dissol- 
vant universel, et k la mauvaise nourri- 
ture que je prenais. Je m*en plaignis k 
mon maître, dans la pensée qu'il pourrait 
se relâcher et me donner un peu de vin k 
mes repas; mais il était trop ennemi de 
cette liqueur pour me l'accorder. « Si ta 
te sens, me dit-il, quelque dégoût pour 
l'eau pure, il y a des secoua inaocens 
pour soutenir l'estomac contre k ùAear 
des boissons aqueuses, la sauge, par 
exemple, et la vénmique kur donnent 
un goût délectable, et si tu veux ka 
rendre encore plus délicieuses, tu n'as 
qu a y mêler de la fleur d'oeillet , dé roma- 
rin, ou de coquelicot. » 

Il avait beau vanter l'eaijL, et m'ensei- 
gner le secret d'en composer des breuva- 
ges exquis, j'en buvais avec tant de nu>- 
dération, que, s'en étant aperçu, il me dit : 
ce £h! vraiment, Gil Blas, je ne m'é- 
tonne point si tu né jouis pas d'une parfaite 
santé, tu ne bois pas assez, mon ami; 
l'eau prise en petite quantité ne sert qu'a 
développer les parties de la bile, et qu'a 
leur donner plus d'activité ; au lieu qu'il 
faut les noyer par un délayant copieux. 
Ne crains pas , mon eniant, que l'abon- 
dance de Teau affaiblisse, refroidisse ton 
estomac : loin de toi cette terreur panique 
que tu te fais peut-être de la boisson fré- 
quente; je te garantis de l'événement, et 
si tu ne me trouves pas bon pour t'en ré- 
pondre , Cebe même sera mon garant^ cet 
oracle latin fait un éloge pompeux de 
l'eau; ensuite il dit , en termes exprès , 
que ceux qui, pour boire du vin, s'excu- 
sent sur la faiblesse de leur estomac, font 
une injustice manifeste k ce viscère , et 
cherchent a couvrir leur sensualité. » 

Comme j'aurais eu mauvaise, grâce de 
me montrer indocile en enfant dans la 
carrière delà médecine, je parus persuadé 
qu'il avait ^aiso^ ; j'avouerai même que 
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jele crus effeoti^emeut» Je contmuai donk; 
k boire de l'eau sur la garantie de Gelse, 
ou plutôt, je commençai k noyer la bile, 
ea buvant copieusement de cette liqueur ; 
et qtioîque de jour en jour je m'en 8enU3se 
plus incosunodé) le piéjugé remportait 
sur Texpérience. J^avais, comme on voit, 
une heureuse di^sition k devenir méde- 
cin. Je ne pus pourtant résister toujours k 
la violence de mes maux^ qui s'accrurent 
k un point, que je pris enfin la résolution 
de sortii* de cbez le docteur Sangrado. 
Mais il me chargea d'un nouvel emploi, 
qui me fit changer de sentiment. 

a Écoute, mon enfant, me dit- il un 
jour, je ne suis point de ces maîtres durs 
^ ingrats qui laissent vieillir leurs do* 
mestiques dans la servitude avant que de 
les réampensa*. Je suis content de toi , 
je t'aime, et, sans attendre que tu m'aies 
servi plus long-temps, je veux faire ton 
bonheur; je veux tout k l'heure le dé- 
couvrir le fin de l'art salutaire que je pro- 
fesse depuis tant d'années. Les autres mé- 
decins en font consister la connaissanoe 
dans mille sciences pénibles; et moi, je 
prétends t'abréger un chemin si long , et 
t'éparguer la peine d'étudier la physique, 
la pharmacie, la botanique., etTanatomie. 
Sache, mon ami, quil ne &ut que sai- 
gner et faire boire de l'eau chaude ; voilk 
le secret de guérir toutes les maladies du 
monde. Oui, ce merveilleux secret que je 
te révèle, et que la nature, impénétrable 
k mes confrères, n'a pu dérober k mes 
observations, est renfermé dans ces deux 
. points, daus la saignée et dans la boissim 
^ fréquentev. 

Je n'ai plus rien k t'apprendre , tu sais 



soin de la noblesse et du cierge, tu ims 
pour moi dans les maisons du tiers-état, 
où l'on m'appellera;. jet, lorsque tu auras' 
travaillé quelque temps , je te ferai agrégé 
k notre coips. Tu es savant, GilBlas, 
avant que d'être médecin , au lieu que les 
autres sont long-temps médecins, et la 
plupart toute leur vie, avant que d'être 
savan^. » 

Je remerciai le docteur de m'avoir si 
promptement rendu capable de lui servir 
de substitut, et poiur reconnaître les bonté? 
qu'il avait pour moi , je l'assurai que je 
suivrais toute ma vie ses opinions , quand 
dles seraient contraires k celles d'Hippo- 
crate. Cette assurance pourtant n'était pas 
tout-k-fait sincère. Je désapprouvais sou 
5<mtiment sur l'eau , et je me proposais de 
boire du vin tous les jours en allant voir 
mes malades* Je pendis au croc mon ha- 
bit , pour en prendre un de mon maître, 
et 91e donner l'air d'un médecin. Après 
quoi , je me disposai k aller exercer la mé- 
decine aux dépens de qui il apparlieiH 
drait. 

Je débutai par un alguazil qui avait 
une pleurésie : j'ordonnai qu'on le saignât 
sans miséricorde, et qu'on ne lui plaignit 
point l'eau* J'entrai ensuite chez un par 
' tissier k qui la goutte faisait jeter les hauts 
cris. Je ne ménageai pas plus son sang que 
cehii de l'alguazil^ et je ne lui défendis 
point la boisson. Je reçus douze réaux 
pour mes ordonnances, ce qui me fit 
prendre tant de goôt k la profession, que 
je ne demandai plus que plaie et bosse» 
En sortant de la maison du {^tissier , je 
rencontrai Fabrice, me» compagnon d'é- 
tudes, que je n'avais pas vu depuis long* 
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hit; jepooTais passer ponr une figure ori- 
ginale. Je le laissai s'épanouir la téVt^ 
HOfi saBs être tenté ié suivre son exemple ; 
mais je me contraigtiis pour garder le dé- 
corum , dans la rue, et mieux eontrefoire 
le médecin, qui n^est pas un aiiimal ri^ 
-sîble. 

Si moti air ridieuk avait excité les ris 
de Fabrice, mon sérieux les augmenta , et 
lorsqu'il s'en fot bien donné : « Vive 
Dieu! Gil Blas, ine dit-Il, te voiU plai- 
•saînment équipé ; qui diable t'a dégm'sé de 
la sorte? — Tout beau , mon ami j lui ré- 
pondis-je, tout beau; respecte un nouvel 
H^pocrate. Apprends que je suis le sub- 
stitut du docteur Sangrado, qui est le 
plus ftraeux médecin de ValkdoHd ; je 
demeure diez kii depiûs trois «emaines ; il 
m'a montré la médedne kfond i et coaune 
it ne peut fournir a tous les malades qui 
le demandent, j'en vois une partie pour 
le soulager. Il va dans les gmndes mai- 
sons, et moi dans les petites. — Fort bien, 
reprit Fabrice, c'est-indire qu'il t'iJMm- 
donne le sang du peuple, et se réserve 
odui des personnes de qualité. Je te félicite 
de ton partage , il vaut mieux avoir affiâre* 
k la popolaoe qu'au grand monde ; vive 
un médecin de fitubourg ! ses &utes sont 
moins en vue , et ses aasaiainats ne font 
point de bruit. Oui, mon enftoit, ajouta- 
t-il, ton sort me parak digne d^envie ; et, 
pour parler comme Alexandre, si je n'étais 
pas Fabrice, je voudrais être Gil Kàs. » 

Pour feire voir k mon ami qu'il n'avait 

• pas tort de vanter le bonbeur de ma con- 
dition présente, je lui montrai les réaux 
de Talguazil et du pâtissier ; puis nous en- 

' trames dans im cabaret, pour en boire une 
partie. On nous apporta d'assez bon vin , 
que l'envie d'en goûter me fit trouver en- 

• core meillem* qu'il n'était. J'enbusklongs 
traits ; et, n'en déplaise k l'oracle latin , 
k mesure que j'en versais dans mon esto- 

■ mac, je sentais que ce viscère ne me sa- 
vait pas mauvais gré des injustices que je 



lui fais*!». Nom dMMsriiiifeeB loiig^m^ps 

4itis ce cabaïut , Fabrice et moi ; noàs y 

Ames bien aux dqpen» de bos matoea , 

cotnme oda se ^tiqoe entre tes valets ; 

ensuite, voyant que la nuit affnuciiait , 

nous nous s^MudtifmeB, aprb wmè éire«n>- 

tueUement promn que les jours suivans, 

fapTès^ner , nous nouè MTôuveritmaati 

même lieu. 

LïïBÂmm, 



LES BOTTES. 



LaBancone etl'Oltve ayantuuuvédaos 
le prodiain bourg une hôtellerie qui n'é- 
tait pas encore fermée, ils y demandèrent 
a ooucber^, on les mit dans une diambee 
où était déjk couché un Mtt , neble eu 
roturier , qui y avait soupe , et qui ayant 
k ftire diligence pour des affiiires qui ne 
sont pas v^aesk maconnaissanoB, ftisalt 
eut de partir k la pointe du jour. L'arri- 
vée dea deux comédiens ne servit pas au 
desèeinqu'il avait d'être k èhevalde bonne 
heure ^ car il eafut éveillé, et peut-<être en 
pesta-t-fl en son ame; maislaprésencede 
deui hommes d'asset bonnemine fot peut- 
être cause qu'à n'en témoigna rien. La 
Rancune > qui étedtfort hoiinête, lui fit 
d'âborddes excuses de oequ'ils troublaient 
son repoe, et lui demanda ensuite d'où il 
venait ; il lui dit qu'il venait d'Anjou , 
et qu'il s'enallait en Normandie pour trae 
af&ire pressée. LaRaocmie en se déshabll- 
Iant> et pendant qu'on chauffait des draps, 
comlnuait ses questions ; mais comme 
^es n'étaient utiles ni a l'un ni k l'autre, 
et que le pauvre homme qu'oUÀvalt éveillé 
n'y trouvait pas son compte , il le pria de 
le laisser dormir. La Rancune lui en fit 
desexciisesfort cordia1es,et en même temps 
l'âniour-propre lui faisant oablier celui du 
prochain, il résolut de s'approprier une 
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féitè dé bôUM neuv^d y qu^iin garçon de 
ThMellerie Tenait de rapporter dans la 
chambreaprèèledaToir nettoyées. L'Olive, 
qhi n'àràit alors d'autre envie que de bien 
dormit*, se Jeta dans le Ut , et la Rancune 
demoira auprès du feu , ruoins |>our voir 
kl fiu da fiigot qu'on avait allumé^ que 
pour contenter sa noble ambition d'avoir 
tine paire de bottes neuves atn dépens 
d'aùtrui. 

Quand il erUt l'homme qu'il allait Vo- 
ler bien et dûment endormi, il prit se& 
bottes qui étaiéntaupief de son lit, et leé 
ayant chaussées a cru, sans oublier dé 
8*attachft les éperons, s'alla mettre, ainsi 
botté et éperotmé qu^ était , auprès dt 
l'Olive. B faut croire qu'il se tint sur les 
bords du Ut, de peur que ses jaiàbes ar- 
mées ne touchassent au± jambes ntles de 
son camarade, qui ne se serait pas tu â*tme 
si nouvdle façon de se mettre entre deux 
draps , et ainsi aurait pu faire avorter stsû 
entreprise; le reste de lanuitsepa^sa ass^ 
paisiblement. La Aancune dortnft, ou en 
fit le sémbhmt. 

Les coqi chantèrent , le jour vint , et 
rhomme qui couchait dans la chambre de 
nos comédiens se fit artomd' du feu et 
^liabffla. Il fut question de se botter; Une 
servante lui présenta les ViéfDes bottes de 
la Rmicttne qù^fl rcbutadurement; on lui 
soutint qu'elles étaient k lui ; il se mit eil 
colèire, et fit une rumeur diabolique. 
LliAte monta dans la chambre, et lui jura, 
foi de maître cabareticr , qu'A n'y avait 
point d'autres bottes que les siennes, non- 
seulement dans h maison, mais aussi dans 
le village; le curé même n'allant jamais à 
cheval. "Lk dessus il voulait lui parler des 
bonnes qualités de son curé , et lui eonter 
de qudle façon û avait en sa cure , et de- 
puis quand il la possédait ; le babil de 
lliAte acheva de lut ikire perdre patience. 

La Rancune et TOUve^ qtii s'étaient 
éveiUés au bruit, prirent connaissance de 
Falfaire ^ et dirent à l'hôte que cela était 



bien vilain. « Je me soucie d'une paire 
de bottes neuves comme d'une saratte > 
disait le pauvre débotté a la Rancune; 
mais il y va d'une afikire de grande im- 
portance pour un homme^de condition , 
h qui j'amierais moins avoir matiqué qu'a 
mon propre père ; et si je trouvais les plus 
méchantes bottes du monde k vendre, j'en 
donneiiLis plus qu'dn ne m'eti demande» 
rah. >à La Rancune, qui s'était mis le corps 
hors Aa lit, haussait les épaules de temps 
en temps , et ne lui lépondait ri^, sere« 
paissant les yeux de l'hôte et de la ser- 
vante qui «Perchaient inutilemeot lesbo^ 
tes, et du nalheuTeux qui les avait pé^ 
^àes, qui oependanl matidisMiit sa vie ^ 
et médhait^ Je crois > peut-âtre quelque 
chose de fînesie, quand la Rancune, par 
uae générosité sans exemple, et qui ne 
lui était pas on)inàii«, dit tout baut> en 
^'enfonçam dans son Ut eommeunhomme 
qui flMfuri â*ènvie de 'dormir : u Mov- 
bleu, HLODsieut^ne faites tant de bnik 
pQUt vos hoUe$i et prenei le^ miennes , a 
çpndit^ que tous nouslaisserei dormir^ 
comme vous vwlûie§ hier que j'en fisis 
autftnt » 

* Le mdhsAMrewf^in^ l'était plus^pais* 
qu'il retrouvait des bottes, eut peine à 
croire ca qu'il entendait , il fit un grand 
galimatias de mauvais remerciemens d'un 
ton de voix si passionné , que la Rancune 
eut peur qu'a la fin il ne vint l'embrasser 
âfki^fioaUt. li s'éoriadoDcea colère, et 
jurant doctement « Eh morUeu, mon- 
sieur , que TOUS êtes fâcheux , et 
quand vous perdez vos bottes , et quand 
TOUS remerciez ceux qui vous en donnent ! 
au nom de Dieu , prenez les mienues,''eu- 
core un coup, et je ne vous demande au- 
tre chose sinon que vous me laissiez dor- 
mir , ou bien, rendez-moi mes bottes , et 
firites tant de bruit qu'il vous ^irà. » Il 
ouvrit la bouche pour répliquer, quand la 
Rancune s'écria : « Ah ! mon^Dieu que je 
doniie, ou que mes bottes me demeurent! n 



Digitized by 



Google 



300 



FABLES, CONTES ET NOUVELLES. 



Le maître du logis , a qui une Êiçon de 
parler si absolue avait donné beaucoup de 
respect pour la Rancune, poussa hors de 
la chambre son hôte qui n*en fût pas de- 
meuré là, tant il avait de ressentiment 
d'une paire de bottes si généreusement 
données. Il fallut pourtant sortir de la 
chambre, s'aller botter dans la cuisine; 
sXoTs la Rancune se laissa aller au som- 
meil plus tranquillement qu'il n'avait fait 
la nuit, sa faculté de dormir n'étant plus 
combattue du désir de voler des bottes , 
et de la crainte d'êtreprissur le&It. Pour 
rCMive qui avait mieux employé la nuit 
que lui , il se leva de grand matin, et s'é- 
tant lait tirer du vin, s'amusa à boire, 
n'ayant rien de meilleur à faire. La Ran- 
cune dormit jusqu'à onze heures. Comme 
il s'habillait, Ragotin entra dans la cham- 
bre. La Rancune avait l'esprit fort présent, 
n ne vit pas plus tôt Ragotin en souliers, 
qu'il crut que le hasard lui fournissait un 
moyen de cacher son larcin dont il n'était 
pas peu en peine. Il lui dit donc d'abord 
qu'il le priait de lui prêter ses souliers , et 
de vouloir prendre ses bottes qui le bles- 
saient k un pied a cause qu'dles étaient 
neuves. Ragotin prit ce paru avec grande 
joie. 

ScAHRON. 



ÉA MilTS lEXTRACaniNAIRB DES AVENTURES 
QVE BON QUICHOTTE MIT A FIN. 



Don Quichotte et Sancho n'avaient pas 
fait deux cents pas , lorsque leurs oreilles 
furent frappées da bruit lointain d'une 
cascade. L'écuyer, qui ne pouvait man- 
ger sans boire, s'en réjouissait déjà, lors- 
qu'un bruit fort différent vint tempérer 
cette joie et donner Talarme k Sancho qui 
naturellement n'était pas brave. Ils enten- 



dirent de grands coups frappes par iiiler«- 
valles égaux, mêlés de cliquetis de fer et 
de ferrailles. Il était nuit. Ces ténèbres, 
cette solitude, le bruit du fer et de ^'eau 
qui se confondaient avec le murmure dés 
feuilles et le sifflemeut des; vents, tout 
semblait se réunir pour inspirer la terreur. 
Mais don Quichotte, incapable d'ef&oi, 
s'élance sur Rossinante, et se couvrant de 
sa rondache : « Ami , dit-il a son écuyer, 
apprends que le ciel me fit nahre dan3 ce 
siècle de fer pour ramener l'â^ d'or, que 
c'est a moi que sont réservées les acticms 
sublimes, et que ma renomméedoit eflacer 
celle des guerriers de la table ronde, des 
pairs de France, des neuf preux, de fous 
Ie$ chevaliers du temps passé. Remarque, 
fidèle écuyer, ce bruit épouvantable des 
flots qui semblent se précipiter des num- 
tagnes de la lune. Hé bien, mon courage 
en augmente; je désire , je veux , je cours 
entreprendre cette aventure ; sers les saur 
glesdemon coursier, reste ici, attends- 
moi trois jours : si à cç tte ^K>que je ne 
reviens point, va trouver au Toboso l'in- 
comparable Dulcinée, et dis-lui que son 
chevalier est mort ^n tâchant de mériter k 
gloire de lui appartenir. » 

En écoutant ces paroles, Sancho se 
mit k pleurer : ce Monsieur, dit*il d'une 
voix attendrie, pourquoi vouloir tenter 
une si terrible. aventure? Il est nuit, per- 
sonne ne nous voit , personne ne nous 
traitera de poltrons quand nous nous dé^ 
tournerions un peu. Prenons ce parti, 
croyez-moi , dussions-nous ne pas boire 
de quatre jours. Je vous préviens d'abord 
que je n'ai plus soif. Pour l'amour de 
Dieu, monseigneur mon maître, atten- 
dez au moins qu'il soit jour. 

— Jour et nuit, lui répondit don Qui^ 
chotte, il ne sera pas dit que rien m'ait 
empêché d'accomplir mes grands devoirs. 
Serre les sangles de Rossinante et attends- 
moi; je serai bientôt mort ou vain- 
queur, )» 
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Sattcho voyant que sed larmes, ses 
prières , ses conseils ne pouvaient rien sur 
son maître, résolut d'user S'adresse et de 
le forcer > malgré lui, d'attendre que le 
jour parût. Pour cela, dans le même 
temps qu'il serrait les sangles de Rossi- 
nante, il lui Ka doucement les jambes de 
derrière avec le licou de son &ne. Quand 
don Quichotte voulut partir, son cheval, 
au lieu de marcher , ne faisait que de pe- 
tits sauts, a Vous le voyez , s'écria Té- 
cuyer,le ciel, plus pitoyable que vous, ne 
veut pas que vous m'abandonniez. H dé- 
fend a Rossinante de vous obéir. Don 
Quichotte se désespérait ; mais plus il pi- 
quait son cheval, et moins son cheval 
avançait, sans se douter de ce qui le re- 
tenait. — Allons , dit-il , puisque Rossi- 
nante ne veut pas marcher, je vais atten- 
dre l'aurore , quoique je verse des larmes 
de ce retard si cruel. — Mais , monsieur , 
répondit Sancho, il n'y a pas là de quoi se 
désoler. Je vous ferai des contes pen- 
dant ce temps-la. » Sancho , en parlant 
ainsi, se rapprochait toujours de son 
maître, tant était grande la terreur que 
lui causait ce bruit continuel de ferrailles. 
Il finit par saisir , d'une main , l'arcon de 
la selle, et de l'autre la croupière , te- 
nant ainsi fortement embrassée la cuisse 
gauche de notre héros. — Voyons donc , 
reprit celui-ci , quels sont ces contes que 
tu veux me faire. — Oh ! f en sais beau- 
coup, répondit Sancho; mais j'ignore 
pourquoi, dans ce moment, ils ne re- 
viennent pas dans ma mémoire. Cepen- 
dant je m'en vais tâcher de vous conter 
une histoire qui est la plus belle , la plus 
étonnante , la plus intéressante des his- 
toires. Écoutez-moi , je vous prie , avec 
un peu d'attention. 

Remarquez d'abord, monsieur, que 
les anciens commençaient toujours leurs 
contes par une sentence. Ainsi, par 
exemple : Le mal pour qui le cherche ; 
cela vient ici > vous en conviendrez > tout 



comme une bague au doigta Cela signifié 
que, lorsque personne ne nous oblige d'aller 
quelque part où il y a du risque, il fatit se 
garder d'y aller. — Poursuis ton histoire, 
reprit don Quichotte, et laisse les ré- 
flexions. 

— Je vous dirai donc, monsieur, que 
dans un village de l'Estramadure, il y 
avait un berger-chevrier, quand je l'ap- 
pelle berger-chevrier , j'entends dire qu'il 
gardait les chèvres. Or ce berger-che- 
vrier, qui gardait des chèvres, s'appelait 
Lopez Ruis , lequel Lôpez Ruis voulait 
épouser une bergère qui se nommait To- 
ralva , laquelle bergère, nommée Toralva, 
était fille d'un pasteur fort riche, lequel 
pasteur fort riche. ... — Oh ! si tu racontes 
de cette manière , en répétant deux fois k 
même chose, tu ne finiras jamais.... — 
Ah! monsieur, c'est la manière de conter 
chez nous ; il faut bien se conformer aux 
usages de son pays. — Allons, j'écoute, 
puisque mon malheureux sort me con- 
damne a t'écouter.— Je vous disais, mon 
cher maître , que ce berger voulait épou- 
ser la bergère Toralva, qui était une 
grosse fille rondelette, vigoureuse, et te- 
nant un peu de l'homme, car elle avait 
deux moustaches ; il me semble que je U 
voie* — Tu l'as donc connue? — Non, 
Monsieur ; mais celui qui m^apprit l'his- 
toire me dit la tenir de quelqu'un qui avait 
pu voir la bergère Toralva ; ainsi vous 
devez être sûr de la vérité du fait. Tant 
il y a que , les jours allant et venant, le 
diable, qui aime k brouiller, fit que le 
goût du berger Lopez Ruis pour la ber- 
gère Toralva devint, pour ainsi dire, 
de la haine. Quelle que fût la cause de ce 
diangement, le berger Lopez Ruis se prît 
si fort en colère, qu'il résolut de s'en aller 
si loin , si loin que jamais il n'en enten^t 
parler. Dès que la bergère Toralva vit que 
le berger Lopez Ruis ne voulait plus en- 
tendre parler d'elle , elle devint folle de 
1 lui. Vous savez que c'est assez l'usage . 
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œftiç je conunue» de peur que vous ne 
trouviez que j'alonge trop mon conte. 

Qr donc^ le berger l«opez Ruis s'était 
déjà mis en route avec ses chèvres , et 
chenunait dans les champs 4e TEstrama- 
dure^ pour passer au royaume de Portu- 
gal. La bergère Toralva, oui le sut^ cou- 
rut de suite après lui, nu-piedfi^ s'il vous 
plait^ un bourdon a la main et portant a 
son cou un petit sac, dans Iec(Uel étaient j 
a ce qu^on prétend ^ un morceau de mi- 
roir, un peigne et une petite boite de 
^*d. Qu il y eut ce qu il y avait, peu 
importe; je ne m'arrête point là-dessus. 
Je dis seulement que le bergei: LopezRuis 
fiurriva , suivi de ses chèvres, sur le bord 
de la Guadiana , dans U saison où ce 
fleuve déborde. Point de bateau ni de 
batelei pour le passer , lui et son trou- 
peau : œla fâcha beaucoup le berger Lo- 
pez Ruis , parce qu'il sentait sur ses talons 
la bergère Toralva, et qu'il craignait d'en 
être r^oiat. A force de reg^der et de 
chercher, il découvrit un pécheur qui 
avait un batelet si petit , qu'il ne pouvait 
y tenir avec lui qu'une seule chèvre- Gela 
n'était pas trop cqmmode ; mais le berger 
Lopez Ruis s'arrangea pourtant ^vec le 
pécheur, pour qu'il le passât, lui et ses 
trois cents chèvres. Quand l'arrangement 
fut tàxt , le pécheur prend une chèvre et 
la passe dans son batelet. Il revient et en 
passe une autre ; revient encore , et en 
passe une autre ; puis une autre , et puis 
une autre. Retenez bien , je vous prie, 
combien le pécheur passe de chèvres; 
c'est plus impoi*timt que vous ne croyez. 
L'endroit où elles débarquaient de l'autre 
côté du fleuve était glissant et plein de 
boue. Le pécheur mettait du temps à aller 
et a revenir. Cependant il revient encore 
et en passe une autre, puis une autre, 
puis une autre. 

— Allons finis, et supposons qu elles 
soient loui^ au bord. — ^ Point du tout , 
monsieur y cela ne se peut. Ayez la bonté 



de me dire combien il y |t de çhèv^'es ^S^ 
sées. — Gomment veux«*tu que je le sache? 
^Ah I voila le beau du conte, c'est qu'il 
finit \k» — Que veux-tu dire? Est-il d'unf 
telle importance de savoir le nombre de 
chèvres passées , que l'histoire ne puisse 
s'achever sans cela? — Oui , monsieur, je 
vous en avais averti. Dès l'instant que 
vous ne vous souvenez plus du oompie 
des chèv^'es , je ne me souviens plus M Ut 
fin de mon conte ! c'est dommage ; car 
cette fin était charmante. — Ainsi l'histoire 
est finie ?^- Finie comme ma mère. -r-En 
vérité, SimdiOy voilà un étran|e conte t 
Mais, austurplus, je devais in*f atunr 
dre de toi, d'autant plus que ton pauvrç 
e$prit est troublé par ce tinumarre. Al- 
lons^ essayons encore de faire marcher 
Rossinante. » 

Cependant h nuit s'écoulait, et San- 
cho voyant paraître le jour, alla délier 
doucement les jambes de Rossinante. L'ar 
nimal se ^tit a peine libre que, quoi- 
qu'il ne fût pas fort pétulant , il essaya dç 
faire deux ou trois couiJ>ettes que la fai- 
blesse de ses reins ne lui permit pas d'à* 
chever. Don Quichotte en tira bon aur 
gure et voulut en profiter sur-le-champ» 
11 renouvela ses adieux a Sancho, et ajou-»> 
ta : « Quant a la récompense de tes servi- 
ces, tu ne dois en avoir aucune inquié- 
tude, j'y ai libéralement pourvu dans un 
testament qu'on trouvera chez moi; mais 
espérons, mon ami, que je sortirai plutôt 
triomphant de cette périlleuse aventure. 
Pour le coup tu peux^compter sur l'île que 
je t'ai promise. Notre écuyer se mit encoie 
à fondre en larmes, et déclara qu'il vou- 
lait suivre son maîti^ jusqu'à la mort. Don 
Quichotte fut attendri; mais cachant son 
émotion de peur de montrer de la faiblesse^ 
il marcha<l*un air fier etcalme vers le lieu 
d'où venait le bruit. 

Sancho le suivait à pied , tirant p^r le 
lioou son âne, inséparable compagnon de 
sa bonne et de sa mauvaise fortune. Ils 
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atnTtteat^ apr^ ua ^mm long ch^miii) 
dans «a p^tii valloa entpuré de Tocbess 
âevéfti d'où se proeipUait le toireni. 
Céimi de U qv^ soruôent les épeuy|y^ten 
l)left oMipi^ RossiaeBie ont pesr et fit tm 
éeert> sMis iftette hfllr^ Wraupèfie^ et »*i^ 
proche peu à peu de» loiôftoogy ea sere- 
cotDvandaaia a» dai^e. 3ob éa^y^f 9ui- 
Tant Ifi^evs denrière luiy aloageait aour 
vent la téte'entrele con de Rossinante pour 
déeimvtrûr ee ^ lui âtiseittaiit de ptnr. 
Aulnmtde e€i^ pas, ira détour d'une 
pelile eoUioe^ ila dé^ouvôreut eufi» la 
CMMa de kur firajeur et de cet épeavauh 
taUe bnût; c'étaient^ il Sun ledii», il 
lauft bien r^vouer nalgré nons^ râ «mt* 
nea oMiteane de meuUua » iduka ^ 
u'amîeut pas ccaaé delnattru depuis le jewr 



IhmQakàÊimty m ottaspeet^ 
nnet de surpiîse ^ se» mains hâsevem ai*> 
1er kkriiky m tête iohJhi sm uokséa^ 
U se wma mers Sauebo, qui 3mM les 
yeuDQ fiséa sur hù ^ les jouca euflées et aeut 
prâtà cremec dfeuvierée rkei. fibtrc che* 
raKtr ne pot s*ea cmpéd ho i kLi-mèaae, 
mÊàgti aoB profond dMgri», el Senel»^ 
ymjmat i[uesDn mattrebeuDeuaemeBi arak 
ft) le peeuuef ^ mit aes poinga sur ses c5tsa> 
ety par quatreiM^ il ea refit des édata «pu 
Uentdi imptâenfèrtm Ben Qandnue. 
liaÎB eefirt bieu ph quand soêl écugpcr osa 
ku; udresaer ces paiolesy en k. l e g awkut 
avec une granrité plaisanae: j^mi^ ap* 
peûndi tpàe l» ûkl me fit mOÉÊre àmm ee 
aîrde d» fir p^ut rmtuner VÂgê^ J'or, 
fMueW k moi tfue 3€ttt téssrwés ksgnmds 
férih^ les 0cthms siAUmes*; et lui répéta 
inor a mot tout ce <|«e le héros vwt êk 
lorsque les fimlons s'éftaient iart eatcudre. 
Cette raillerie mît en colèM Don Qua- 
dKittte qui, levant aussîaôt sa lauee^ en 
fisuppa si fort Féeujer persifleur, que ai 
ses coupa fueaent tombés sur la téte^ eoll^- 
»e lia tombèrent sur les épaules^ le pam* 
im Sancbo n'eût jamais héoié dans le tea*- 



^ment. ce Monsieur^ s*éGria-t-il plein 
d'effroi > ne voyes^vous pas que je ris 7 -^ 
Moi, jene ris pas, repritDo^ Quichotteu 
Etendes I monsieur 1^ plaisant-, si c'eût 
eiéy comme je l'ai eru^ la phia pécilkuse 
des aventures , A*«^Je *pas montré le gom«> 
rage nécessaire pourli^ terminer? Un qhcs 
valier tel que moi^ qui i^'a jamaiiiTu de 
moalin^ à foulon, doit-il lev» reccmnaltre 
au bruit? C'est bon pour vou^, monsieur 
le misant y élevé dans un diétif viUage. 
Faîtes, s'il vous plait, que ces six mar** 
teaux deviennent autant de géans, placez- 
l(es vis-è-vis de moi, l'un après l'autre ou 
tous ensemble , et si je ne leur pets le 
pied sur le ventre, rie^ alors tam qu'il 
vous plaix^. 

— ^ Apaisez-vous, moase%neur, reprit 
Sancbo d'uoe voix soumise ; je conviens 
que j'ai trop ri ^ mais tous conviendrez 
pent-etre , quand vous ne serea plus fichée 
que bien d'autres riraient de même si nous 
leur disions quelle a été notre frayeur, •••« 
je ne parle que de la mienne , car, pour 
vous, la peur vous est inconnue. — Oui , 
je veux bien avouer que l'histoire en pour- 
rait sembler gaie ; maïs je crois au moins 
inutile de la raeoiiteF. B est tant d'esprits 
mal laits, qui ne savent point prendre les 
choses, et vont toujours au delà du but ! 
— Votre seigneurie y va dreît^ excepté 
lovsqtt'eHe vise a fa tète et qe^eDe attrape 
les épaules, grâce au ciel et a ma promp- 
titude a éviter votre coup. Au surplus, 
qui châtie bien aime bioi. Quand les 
gaands seigneurs ont dit alenrf valets une 
parole mt peu duie, ils leur font toujours 
«n piéeent : j'ignore comment en uaent 
les cbevaiiers emoa quand ils-oat donné 
des coupe de lance; mais le moins qui peut 
a'eneuivie, ce soot^es ttes sèrement on 
des royaumes en terre ferme. — Tu dia 
peut-être plus vrai que tu ne penses , 
mais pardonne-moi ee premier mouvement 
que je n'ai pu retenir, et tâche désormais, 
^ monavU) de ne plus tant babiller. Dans 
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vu d'écuyet aussi fkmiliei* que toi. Gua- 
daini, qui servait Âmadis ^ ne parlait k 
son maître que la toque k la main, la tête 
baissée y et le corps a demi courbé k la 
manière des Turcs. Gazabal , l'écuyer de 
don Galaor, fiit si discret et si taciturne ^ 
que rhistorien ne le nomme qu^une seule 
fois dans tout le cours de sa longue his- 
toire. Suivons ces exemples^ Sancho, 
et vivons, s'il vous plaît, dans Tordre. 
Les récompenses que je vous ai promises 
arriveront avec le temps. SI elles n'arri- 
vaient pas , je vous al dit de ne pas être 
inquiet de votre salaire. 

— Cela suffit , monseigneur, et tous 
pouvez être certain que «dorénavant je 
n'ouvrirai la bouche que pour vous hono- 
rer commemon maître. — Alabonnebeure; 
c'est le moyen de vivre long*temps en 
paix sur la terre ; car après son père , c'est 
k son maître que l'on doit le plus de 
respect. » 

CflaVAJITBS* 



L'EMPfiBBUB. 



L'iuteur suppose qu^on yieux soldat de Napoléon, 
de retour dans son village, s'adresse k des paysans 
dans leur langage. Ce morcean prouve la merveilleuse 
flexibilité du ulent de M. de Balzac, un des pre» 
mîers écrivains de notre époque. 



Voyez-vous , mes amis, Napoléon est 
né en Corse, qu'est une lie iBrançaise, 
chauffée par le soleil d'Italie, où tout bout 
comme dans une fournaise, et où l'on 
se tue les uns les autres , de père en fils, 
a propos de rien : c'est une idée qu'ils 
ont. Pour vous commencer l'extraordi- 
naire de la chose, sa mère, qui était la 
idus belle femme de son temps et une fi- 
naude , eut la réflexion de le vouer a Dieu 
pour W faire échapper a tous les dangens 



de son éufence et de sa vie, parca qu'elle- 
avait rêvé que le monde était eu feu le 
jour de son accouchement. C'était une 
prèphétie! Donc, die demande que Dieu 
le protège k condition que Napoléon réta- 
blira sa sainte religion qu'était alors par 
terre. Voila qu'est convenu, et ça s'est vu. 

Maintenant, suîvez-moi bien, et di- 
tes-moi si ce que vous ailes eniaoïdre est 
naturel. 

II est sûr et certain qu'un homme 
qui avait eu l'imagination de faire tin 
pacte secret pouvait seul être susceptible 
de passer k travers les lignes, les balles, 
les décharges de mitraïUe qui bous em- 
portaient comme des moudies et qui 
avaient du respect pour sa téce. J'ai eu la 
preuve de cda, moi , particuUèrenent a 
Eylau. Je le vois encore : il aïoiite s«r 
une hauteur, prend sa lof^nette, regarde 
la bataille et dit : Ça va bien! Un de mes 
intrigans à panaches, qui l'en^taienl 
considérablement et le suivaient partout » 
mâme pendant qu'il mangeait > k ce qu'on 
nous a dit, veut fiûre le laalin. et prend la 
place de l'empereur quand il s'en va. Ok I 
rafié, plus de panache! Vous entendes 
bien que Napoléon s'était engagé k giffder 
son secret pour lui seul. Voilk pourquoi 
tous ceux qui l'accoaipagnaîent, même 
ses amis particulios , tombaient comme 
des noix. Duroc, Bessières, Lsmnes, tons 
hommes forts comme des barrières d'acier 
et qu'il chobissait k son usage. Enfin , a 
preuve qu'il était l'enftnt de Dieu, Mt 
pour être le père du soldat, c'est qu'on i» 
l'a jamais vu ni lieutenant ni capîtame« 
Ah bien oui ! en chef tout de suite. Il n'a^ 
vait pas l'air d'avoir plus de vingt-trois 
ans qu'il était vieux général , depuis la 
prise de Toulon , où il a commencé par 
faire voir aux autres qu'ils n'entendaient 
rien a manœuvrer les canons. Pour lors, 
il nous tombe , tout maigrelet, général en 
chef a l'armée d'Italie, qui manquait de 
pain, de munitions, de souliers, d'ha* 
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IhCs; une pauvre armée nue comme un 
ver. 

-*^Mes amis> qui dh^ nous voila en- 
semble. Or, meltez*yoas dans le £mal 
^ue d'ici k ijuinze jours tous serez vain- 
^pieurSy habilles a neuf, que vous aurez 
tous des capotes^ de bonnes guêtres, de 
JCuneux souliers ; mais, mes eufans , faut 
marcher pour les aller prendre a Milan, 
où il y en a. 

Et Ton a marché. Le Français était 
écrasé plat comme une punaise ; il se re- 
drine. Nous étions trente mille va-nu- 
pieds contre quatre-vingt mille fendaos 
d'Allemands, tous beaux hommes, bien 
garnis. Alors Napoléon , qui n'était ea« 
core que Bonaparte, nous souffle je ne sais 
quoi dans l^entre. Et on marche la nuit, 
et on marche le jour , on les tappe à M6n- 
tenotte, on court les rosser a Rivolb, Lo« 
di; Arcole , Millésime , et on ne les lâche 
pas. Le soldat prend goûta être vainqueur. 
Alors Napdéon vous enveloppe ces géné- 
raux allemands, qui ne savaient où se 
fourrer pour être a leur aise ; il les pelote 
très-bien, leur chippe quelquefois des dix 
mille hommes d'un seul coup , en vous 
les entourant de quinze cents Français 
qu'il fidsait foisonner a sa manière. Enfin, 
leur prend leurs canons, les vivres , ar^ 
gent, munitions, tout ce qu'ib avaient 
debona prendre, vous les jette a l'eau , 
les bat sur les montagnes , les mord dans 
l'air, les dévore sur terre, partout. Voila 
les troupes qui se remplument, parce que, 
voyez-vous, l'empereur, qu'était aussi un 
homme d'e^t, se fiiit bien venir de 
l'habitant, auquel il dit qu'il est arrivé 
pour le délivra*. Pour lors, le pékin 
nous loge et nous chérit, les femmes aussi, 
qu'étaient des femmes très -judicieuses. 
Fin finale, en ventôse 96, qu'était dans ce 
temps-là le mob de mars d'aujourd'hui , 
nous étions aculés dans un coin du pays 
des marmottes; mais après la campagne, 
nous voilà maîtres de l'Italie, comme Na- 



poléon l'avait prédit ; et au mois de ms^ 
suivant, en une seule année et deux cam« 
pagues, il nous met en vue de Vienne : 
tout était brossé; les autres deman- 
daient grâce à genoux! la paix était con« 
quise. 

— Un homme aurait-il pu faire cela ? 
Non. Dieu l'aidait , c'est sûr. 

n se subdivislonnait comme les cinq 
pains de l'Évangile , commandait la ba- 
taille le jour, la préparait la nuit ; les 
seniiiieiies le voyaient toujours aller et ve- 
nir, ne dormait ni ne mangeait. Pour, 
lors, reconnaissant ces prodiges, le soldat 
l'adopte pour son père. Et en avant. Les 
autres, à Paris, voyant cela, se disent : 
Voilà un pèlerin qui parait prendre ses 
mots d'ordre dans le ciel, il est singuliè- 
rement capable de mettre la main sur la 
France ; faut le lâcher sur l'Asie ou sur 
l'Amérique, il s'en contentera peut-être ! 
Çà était écrit pour lui comme pour Jésus^ 
Christ. Et le fait est qu'on lui donna or- 
dre de faire une &ction en Egypte. Voilà 
sa ressemblance avec le fils de Dieu. Ce 
n'est pas tout. Il rassemble ses meilleurs 
lapins , ceux qu'il avait endiablés, et leur 
dit comme çà : 

— Mes amis, pour le quart d'heure, oa 
nous donne l'Egypte à manger ; mais nous 
l'avalerons en im temps et deux mouve- 
mens, comme nous avons (ait de ritiailie. 
Les simples soldats seront des princes qui 
auront des terres à eux. En avant!... 

— En avant ! mes amis ! disent les seiw 
gens. Et l'on arrive à Toulon , route d'É-. 
gypte. Pour lors, lesJbiglais avaient tons 
leurs vaisseaux en mer. Mais, quand nous ' 
nous embarquons , Napolétm nous dit : — 
Us ne nous verront pas, et il est bon que 
vous sachiez, dès à présent, que votre gé- 
néral possède une étoile dans le dd qui 
nous guide et nous protège. . . Qui fut dit fat- 
fait. En passant sur la mer, nous prenons. 
Malte comme une orange ^ pour le désal-, 

20 
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terer de sa aolf de victoire j car o^étalt un 



Iiomme qui ne pouvait pas être sans rien 
ikWi Vùm voila m Egypte» Bon« Lk^ 
uum Ooaaigne. L^ Égyptiens^ voyez-» 
voua, |9ont des hommes cjui, depuis que 
le monde est monde , ont coutume d*avoir 
des géans pour souverains ^ des arm^ 
nombreuses comme des fourmis ^ parce 
que c'est un pays dfe génies et de croco- 
diles^ oii f on a bàtt des pyramides gros- 
ses comme nos montagnes, sous lesquelles 
ils ont eu l'imagination de mettre leurs 
rois pour les conserver frais, chose qui 
leur plaît généralemeht. Pour lorà, en 
j^ébarquant , le petit caporal nous dit : 

— Mes ènfans , les pays que voti3 allez 
éotiquérir tiennent k un tas de dieux qU'H 
iaut respecter, parce que le Français doit 
être l'amî de tout le monde et battre les 
peuples sans les vexer. Mettez-vous dans 
la coloquinte dé né toucher a rien d'a- 
bord, parce que nous aurons tout après ! 
Et marchez,.. 

Voila qui va bien. Mais tous ces gens- 
ik^ aiixquels Napoléon était prédit, sous 
lé nom de Kébir-Bonaberdis , un mot de 
leur patois qui veut dire : le sultan fait 
Jeu , en ont une peur comme du diable. 
Alors le Grand-Turc, l'Asie, l'Afrique ont 
xecouM h h tdagie, et on nous envoie un 
démon nommé le Mody, soupçonné d'être 
descendu du cid stit un cheval bkneqoi 
était, comtnesoii maître, incombustible 
aftt botflet, et qui, tous deux, vivaient 
de l'air èa temps. Il y en a qui Font 
-ra; mais moi je n'ai pas et raisons 
pour von» en feire cmtîiis. C'étaient les 
pwrâsaWKOT de l'Arabie et les Mamdudcs 
ipi voulncnt faire croire a leurs trou* 
piers que le Mody était capaUe de les em- 
pécher de méurir a la bad^iUe, sous pré- 
teMe ^'il était un ange envoyé pour 
oomboftre Napolécta ^ et lui reprendre le 
SDCta de SakteiûB, «a de leurs tdismansy 
h eu y qu'ils prétendaient avoir été volé 
pctr fltetre général. Yous eaiendes bien 



qu'on leur a fait faire la grîmlce tout ai 
même. 

—• Ha ça ) dîtes-nioi d*oii ils avaient su 
le pacte de Napoléon? était-ce tktufèlî ■ 

n passait pour oertun dans leur éspiii 
qu'il c omm a n dait aux géniies > et se tHms*- 
portait > en un dîn d'oeil ^ d'un lieu à «il 
autre oottlme un oiseau. Le fiât est qu'il 
était partout^ et qu'il y a ra des ëoupa 
pour tout le monde ; alors nous nuui sont' 
mes mis en ligne k Alexandrie , k Oiad ^ 
devant les Pyramides. Il a frllo martihel* 
sous le soldl, dans le aabie, où les gttiè 
sujets d'avoir la beriqe Voyuent des eaut 
dont on ne poiivait pas boire, et delW-- 
bre , que ça faisait suer. Mais Hdus man-* 
geens le Mamdudi k l'ordinaire , et tout 
plie k la vbix de Napoléon qui s'empai^ 
delà Haute et Basse-Êgyfite ^ l'Aiabfe^ 
enfin jusqu'aux capitales des i^yaumesqui 
n'étaient plus et où il y avait des miHiers 
de statues, les ciHq cents diables de la 
nature^ et ^ chose partionUère^ uneJnfinitl 
de lésards. Pendant qu'il ^oooupte de ses 
. afiaires dans l'intérieur, les Anglais lui 
brûlent sa flotte k k bataille d'Abottkir ; 
car ils ne savaient quoi intenter pour now 
Qdntrariâr. Mais Napoléon , qui avait l'es*- 
tmt de l'Orient et de l'OooUent , que le 
pape l'appelait sm fila^ et le eomn d« 
Mahomet , son dier père, veut se venger 
de l'Àligletenre et lui prendre les Indes y 
pour se rem{dacer de sa flot^. H dlait 
nous conduire en Asie, par la mer Rouge , 
dans des pays ou il n'y a que des diamiUsy 
de For, pour £ure la paie aux sohhts, et 
des pelais pour étapes^ lorsifue le Mody 
s'arrange avec la peste , et mus Fenvoie 
pour intèrrooqpl^e nos vieteiits. Halle t 
alors tout le monde défie k k paittA» ^dù 
Ton ne revient pas. Le soldat mdutatit M 
peut pas prendre Saint- Jena^d'âfert , où 
l'on est entré trois fois avee acharnemeill: 
Mais k peste était k pkbi forte, et il n^y 
avait pas k dire. mon hd ami ! tottt lé 
monde st trouvait trè»*niatadei I<kpoléoi^/ 
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8cUl , jBltiît îi-àîs fcomme lihe tosc ; toute 
rarméfe Ta vil. 

-^ Autre preure j lûcs amis , ^ue riert 
diéfc lui il^était faatur«L 

Les Mâmelacks y tA<Ai9Xi\. que liouft 
étions toifs dans les ambiilâncès , Veulent 
BOUS bariret' le ehetnid ; mais ^ avbc ^apo- 
Moh, c'te faree-1% ne potitâit pas prfendté. 
Donc y il dit a ses damnés ^ H ceux qui 
âîraietit le eu^^ plus dut que les autres : — 
Allca lue tièttbyer Id rbllte. Or, Jundt;^ 
qu'était un ^breur au premier numéro, 
€t son aini véritable > ne prend que mille 
iMflUtléâ y et Vôiis e déboùsU tout de mëhie 
f atmée d*un pacl^d qui avait la prétention 
de se âiettre en travers. Pour lors , nous 
revendus att Caire « Ubtte qmirtie^géné- 
Iralb Autte bistoire. NapoléDh abâënt , la 
France i'était laissé manger le cœur par 
les gens de Paris qui gardaient la soldé 
des troupes, leur inasse de linge, letlrs 
llabits, leurs titrfes, les laissaient creVer 
de faim et tiSiilaient quMls fissent la loi k 
rirnivcrs ^ sans i'en inquiéter autreitient. 
Q^étaietit deà imbéoiles qui s'amclsaiént k 
bavarder, au lieu de mettre la raalu a là 
fftté. Et donc nds armées étaient battues , 
les frontières de la France eiltamées : 
Yhokme n^étalt plus ft . Voyez-vous , je dis 
l'hottiitte, parce qu'on Ta rippelé Y homme; 
nais c^éUiit une bêtise, ptiisqu il avait une 
étoile et toutes ses particularités; c'était 
ttous ttuttés qui étions les hommes !.. ; Il 
eppreud l'histoire de Franfce après la fa- 
tueuse bataille dTAboukir, où ^ sans perdre 
(duà de trds cents hommes et avec une 
tetdedivisiuu, il a vaincu Id grinde ar- 
mée deâ Turcs y forte de vingt-cinq niille 
hoiMnes y dont il a bousculé dans la lUèr 
|>lus d'Une gmnde moitié. • 

Ce fnt son derUier cditp de tonnerre en 
Egypte, n se dit ) toyant tout perdti la- 
to : '— Je suis le sauveur de la France y 
je le Mis, feut que j'y aille. Mais compre- 
nes bien que l'armée n'a pas su son dé* 
parti sans quoi ou FttUrait gardé de force 
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pour le faire tiiipereur (l^Ônéht ; àusst 
ho Us voila tous tristeè quand nous sommes 
sans lui, parce qU*îl élâit notre joie ; lui , 
laisse son commandement à Klëbier, iia 
^âhd mâtin , qu'à descendu sa garde ^ 
assâssîilé par liii Égyptien qii^on a fait 
Wourir en lui mettant line baïonnette dans 
le derrière , kjui est la mihièire de guillo- 
tiner dans cie pays-la ; mais ça fait bnt 
souffrir qu'un soldai a eu pitié de ce cri- 
mihel, il lui a tendu èt\ gourde ; et aussitôt 
qu'il a feU bu de l'ëau , il a tortillé de l'œîl 
avec un plaisir infiiii. Mais ne nous amii- 
sons pas a celte bagatelle. Napoléon met 
le pied stir une cdqûillé de noix, un petit 
navire de rieii du tout qui s'appelait ta 
Fônune; et, en uU clin d'œil , a la barbe ' 
dé l'Angleterre, qui lé bloquait avec des 
vaisseaux de ligtie , frégates , et tout ce 
^tii faisait voile , il débarque en France ; 
car il a toujours eu le don de passer les 
înerS en une, enjambée. 

— Était-ce naturel î 

Bah ! aussitôt qu'il est a Fréjus , autant 
dire qu'il a les pieds dan» Paris. La , tout 
le monde l'adore; mais lui, convoque le 
gouvernement. 

— Qu'avez- vous fait de mes eufens les 
soldats , qui dit aux avocats , yo\is êteà utt 
tas degalàpians qui vous fichez du moudè^ 
et faites vos choux gras de la France. Ça 
n'est pas juste , et je parle pour tout le 
monde qu'est pas content. 

Pour lors , ils veulent babîUeret le tUer ; 
mais i minute ! il les enferme dans leur 
caserne k paroles, lés (bit sauter par les 
fenêtres, et vous les enrégimente à àà 
stiitc^ où ils deviennent muets cotUmé des 
poissons, souples tjomiiie deà blagues k 
tabac. De ce coup, passe consul, et, 
comme ce n'était pas lui qui pouvait dou- 
ter de l'Être suprême, il remplît alors sa 
promesse envers le bon Dieu qui lui tenait 
sérieusement parole; lui rend ses égUses, 
rétablit sa religion , les cloches sonnent 

SO 
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pour Dieu et pour lui. Voila tout le monde 
bien content : Primo, les prêtres qu'il 
empêche d'être tracassés; segondo y les 
bourgeois qui fait son <x>mmerce sans 
avoir a craindre le rapiamus de la loi ; 
tertio j les nobles qu'il défend d'être faits 
mourir comme on en avait injustement 
contracté l'habitude. Mais il y avait des 
ennemis k balayer^ et il ne s'endort pas sur 
la gamelle; parce que, voyez- vous, son 
œil vous traversait le monde comme une 
sin\ple tête d'hoilime. Pour lors , il parait 
en Italie comme s'il passait la tête par la 
fenêtre , et son regard suffit : les Autri- 
chiens sont avalés à Marengo conune des 
goujons par une baleine. Haouf ! ... ici , 
la victoire française a chanté sa gamme 
assez haut pour que le monde entier l'en- 
tende, et ça a sufl&. — Nous n'en jouons 
plus, que disent les Allemands. — Assez 
^comme ça ! disent les autres. Total : l'Eu- 
lope fait la cane, ^Angleterre met les 
pouces. Paix générale où les rois et les 
peuples font mine de l'embrasser. C'est la 
que l'empereur a inventé la légion-d'hon- 
neur, une bien belle chose, allez ! 

— En France, qu'il a dit a Boulogne, 
devant l'armée entière , tout le monde a 
du courage ! donc , le civil, qui fera des 
actions d'éclat dans sa partie , sera cœur 
de soldat , le soldat sera son frère ^ et ils 
seront unis sous le drapeau de l'hon- 
neur. 

Nous autres qui étions la-bas, nous re- 
venons d'Egypte, tout était changé! nous 
l'avions laissé général ; en un rien de 
temps, nous le retrouvons empereur. Ma 
foi, la France s'était donnée a lui. Or, 
quand ça fut fait, a la satisfaction géné- 
rale, on peut le dire, il y eut une sainte 
cérémonie comme il ne s'en était jamais 
vu sous la calotte des cieux. Le pape et 
les cardinaux dans leurs habits d'or et rou- 
ges , passent les Alpes exprès pour le sa- 
crer devant l'armée et le peuple qui battent 
des mains. Il y a une chose que je serais 



injuste de ne pas vous dire. En Egypte y 
dans le désert, près de la Syrie, ïhomime 
rouge lui apparut dans la montagne de 
Moïse, pour lui dire: — Ça va bien. Puis 
à Marengo , le soir de la victoire , pour 
la seconde fois, s'est dressé devant lui sur 
ses pieds V homme rouge qui lui dit : — 
Tu verras le monde a tes genoux , et ta 
seras empereur des Français , roi d'Italie , 
maître de la Hollande , souverain de l'Es- 
pagne , du Portugal , provinces illyrien- 
nés , protecteur de l'Allemagne , sauveur 
de la'Pologne, premier aigle de laiton- 
d'honneur, et tout. Cet homme rouge^ 
voyez-vous, c'était son destin, son idée k 
lui ; ime manière de piéton qui lui ser- 
vait, a ce que disent plusieurs , pour com- 
muniquer avec s(m étoile. Moi y je n*ai 
janiais cru cela; mais Y homme rouge est 
un fait véritable, et Napoléon en a parlé 
lui-même, et a dit qu*il lui venait dam 
les momens durs a passer, et restait au 
palais des Tuileries, dans les combles. 
Donc y au couronnement y Napoléon Fa 
vu le soir y et ils convinrent de bien des 
choses. 

Puis l'empereur va à Milan se faire 
couronner roi d'Italie : là, commenoe vé- 
ritablement le triomphe du soldat. Pour 
lors, tout ce qui savait lire passe officier^ 
puis, voilà les pensions^ des dotations de 
duchés qui pleuvent , des trésors pour 
l'état-major, qui ne coûtaient rien à la 
France, et la légion-d'honneur fournie 
de rentes pour les simples soldats , sur 
lesquelles je touche encore ma pension^ 
Enfin, voilà des armées tenues comme il 
ne s'en était jamais vu. Mais l'empereur, 
qui savait qu'il devait être l'empereur de 
tout le monde, poiseaux bourgeois, et 
leur fait bâtir, suivant leurs idées, des 
monumens de fée. Là où il n'y en avait pas 
plus que sur ma main , une suj^position , 
vous reveniez d'Espagne, pour passer à 
Berlin ; hé bien ! vous retrouviez des ar- 
ches de triomphe avec de simples soldata 
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mk dessus en belle sculpture , ni plus ni 
moins que des généraux. Napoléon , en 
deux ou trois ans^ sans mettre d'impôts 
fur TOUS autres y remplit ses caves d'or, 
fidt des ponts, des palais, des routes, dies 
sayans, des fêtes, des lois, des vaisseaux, 
des ports ; et dépense des miUions de mil- 
liasses; et tànt> et tant , qifon m'a dit 
qu^il en aurait pu paver la France de piè- 
ces de cent sous, si ça avait été sa fisintai- 
sie. Alors , quand il se trouve a son aise 
sur son trône, et si bienle maître de tout 
que FEurope attendait sa permission pour 
£dre quelque chose, conmie il avait qua- 
tre frères et trois sœurs, il nous dit , en 
manière de conversation , a Tordre du 
jour. 

—-Soldats!.. 

— Mes en&ns, est-il juste que les pa- 
rens de votre empereur tendent la main? 
non. Je veux qu'ils soient fiambans tout 
comme moi ! Pour lors , il est de toute né- 
cessité de conquérir un royaume pour 
chacun d'eux , afin que le français soit le 
makre de tout, que les soldats de la garde 
fassent trembler le monde , et que la 
France pète où elle veut, et qu'on lui 
dise , comme sur ma monnaie : Dieu vous 
protège, • • 

«Convenu, répond Tannée, on t'ira 
pécher des royaumes à la baïonnette. » 
Ha ! c*est qu'à n'y avait pas a reculer , 
voyez-vdus. Et s'il avait eu dans sa boule 
de conquérir la lime, il aurait fallu s'ar- 
ranger pour ça, tà\xt ses sacs et grimper, 
heureusement qu'il n'en a pas eu la vo- 
lonté. Les rois, qu'étaient habitués k la 
douceur de leur trône, se font naturelle- 
ment tirer Toreille-, et alors en avant, 
nous^utres. Nous marchons, nous al- 
lons , et le tremblement recommence avec ' 
une solidité générale. En a-t-il fait user 
dans ce temps-lk des hommes et des sou- 
Vers ! alors on se battait a coups de nous 
si cruellement, que d'autres que les 
français s'en seraient £aitigués. Mais vous 



n'ignorez pas que le français est né philo- 
sophe ; et , im peu plus tôt un peu plus 
tard , sait qu'il faut mourir. Aussi nous 
mourions tous sans rien dire, parce qu'on 
avait le plaisir de voir Tempereur faire ça 
sur les géographies. . . 

La, le fantassin décrivit lestement 
un rond avec son pied sur Taire de la 
grange. % 

Et il disait : — ça , ce sera un royaume ! 
et c'était un vrai royaume. Quel bon 
temps ! les colonels passaient généraux , 
les généraux maréchaux , les maréchaux 
rois. Et il y en a encore un qu'est debout 
pour le dire a TEurope , quoique ce soit 
un gascon traître a la France, pour garder 
sa couronne , qui n'a pas rougi de honte, 
parce que, voyez-vous, les couronnes sont 
en or. Enfin, ceux qui savaient lire 
étaient princes tout de même. Moi qui 
vous parle, j'ai vu, à Paris, onze rois et 
un peuple de princes qui entouraient Na- 
poléon comme les rayons dii soleil ! vous 
entendez bien que chaque soldat ayant k 
chance de chausser un trône, pourvu 
qu'il en eût le mérite, un caporal de la 
garde était comme une curibsité : on Tad- 
mirait passer, parce que chacun avait son 
contingent dans la victoire parfaitement 
connu dans le bulletin. Et y en avait-il 
de ces batailles ! Austerlitz, où Tarmée a 
manœuvré comme a une parade; Eylau, 
où Ton a noyé les Russes comme si Na- 
poléon avait soufBé dessus ; Wagram » 
où Ton s'est battu trois jours sans bron- 
cher. Enfin, y en avait autant que de 
saints au calendrier. Aussi alors fîit-il 
prouvé que Napoléon possédait dans son 
fourreau la véritable épée de Dîea. 

Alors le soldat avait son estime , et il 
en faisait son enfant, s'inquiétait si vous 
aviez des souliers , du linge , des capotes, 
du pain, des cartouches; quoiqu'il tint 
sa majesté, puisque c'était son métier à lui 
de régner. Mais c'est égal ! un sergent, et 
même un soldat pouvait lui dire : ^- mon 
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emperçoTi comme vous médites, kmoit 
quelquefois iK mon bon ami. I Etilrépoq- 
^t aux r^'son^ qu'on lui fi^isiMt, couchait 
^9^1 la nei^e copiune nous autres; e^o, 
9 avait presque Faîrcl'un hcuume naturel. 
Moi qui vous parle, je l'ai vv^ les pie^ 
da^ la mitiaiUe , pas pl^ g^é que vpus 
é|e$ la , et mobile, regardant avec sa Iqtt 
gnette, toujours à son afiaire; alors, i^q^f 
içstiops ^ (ranqt^Ues çon^ne ^ti^te. Je 
^pe sais pas cQmipent i| s'y panait; mais 
quand il nov^ parlait , sa parole pous en* 
YWftiï çpflwe à\\ ^ clans Testomaç ; et 
pour lui contrer qu'oi^ était ses ^nfans, 
incapable de Inonder, on allait ^u pas or- 
dinaire devait des po^is^çins de c^^oqs 
qui gueu^ienf ft vpmissaient 4^ régi- 
gifi^ens d^ |^ul^. ^In^i^ les mourans 
^voient |a çfyos^ de ^ ^ever pour le s^i- 
Jucr ft lui c^içr •• — yiv^ Temp^reur 1... 

•^Était-ce ^turel? ai^riez-vous Sût 
c^ pour UVL hippie bomme ? 

Pouf loxç , tout son n^onde étah^ , l'im- 
péfsi^îce J<>^çp|iin$i qu'était une bonne 
fenuneiquf de même, ajantla chose tour- 
née a ne pas lui àomp: d'en&ns, ï\ fut 
d)lig^ de la quitter q^oiq^'^ Taimàt consi- 
^érableçepti mm il lui fallait des per 
tits, par rappprt a^^ çouverneme^it. Ap- 
preiiant c^ difl^culté, tous les souver 
xa^ps de TÇi^rcypiç se i^nt battus à qui kû 
doimerait une fempe. Et il a épçmsé , 
q^V>n nous a dit, mie Autrichienne^ qu'é- 
tait la sue des césars, wçl hoi^e aAcien, 
dont oa pi^rle partout, et qu'a été à l^oxo^ 
le Nttpolépn d'autrefois, d'o^ s'est auto- 
risé ^empereur d'eu prendre l'héritage 
poiii^ son fils, popcy après ^ madagei 
qui a été une fêtç pojyyr le monde en^er, 
içt où il i( &it grâce au, peuple de dix ans 
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^À *A»» J<K ^m^Hrn^^^ 



Et MOUVSUiES. 

baUon est parti deParis pour fe din à 
Ropie, et ce baUon a &it le chemin en am 
jour. 

— Ha (Hy y a-i-il maintenant qudquhaa 
de vous autres qui me soutiendra que toot 
ça était naturel?Mon, c'était écrit la ham I 
et^a gale à qui ne dira pas qu fl est en- 
voyé par Dieu même pou;: fûre tripmplKr 
laFrancel 

Mais Toilà l'empereur de Russie qu^'é- 
(ait son ami, qui seflicbe 4^ çe quMl a*« 
pas épousé me Kusse, elqpt soutient les 
Anglais > xm epnepis, awqu^ on avait 
toujours eppéçhé Napoléon d'i&r dire 
deux motadansleur boutique. FattaitdQnc 
m inir avQp ces canardfi4k. Napoléon se 
i&che et nous dit : 

—Soldats ! vous avez élé matatsdans 
tput^ les capitales 4e l'^iprope^ il reste 
^Soscou, qui ^t oUia k VAngltterve : 
Pr, ppur pwvw conquérir londios etto 
Iqde«2 î^cst a eu;x, je ppvçf[% déSiittf 
d'aller a Moscou. 

pioui^ lor^, mse^de \^ i4vi gmidedes 
armera qui jamais ai| tr«^^é,9e^ |«lit«easmr 
le 1^^, etsicn yienf^fflne nt bi^K alÂgnéaf 
qu'en un j wr, il a pêwé W r«vw ui» pit 

^o^ d'toçnnev*.,. — ^wml disen^ks 

Russes. Et voila la Russie tout «i^èst^ 
des ouimaux de cosaqi^ gui ^'e^voleot. 
C'était pay* contre pays, w houlewi 
{[é^érol doux fl fallait ^ garer, fi comme 
avait dît ^k^ma^ rQV^ \ |ïappléa(| ; — 
C'est l'Asie contre l'EuropaS-r-Suffit, qu'il 
fUt;^ je vois me {urécautionner* EtTcâà 
fectiveuieut ^Qus les roî^ qui vimt^M 1er 
cher la main de NapoWon ! l'Autrîclie, b 
Prçis^, la 9aTÎère,> la Saxf „ la Pidcig9i$(9 
rtloliey toutes avec no^s, v^v^^^Wf^, et 
c'était bea^ ! les ailles n'ont jamais tant 
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k ttooft la Russie ! o crie l'armée. Nous 
«Étrcois biea fournis, nous Hiardions , 
nardioiui: point de Rosses. Enfin nous 
tMumnaniennliins eampét k Id Moscom. 
CTeitla ^ut j'ai eu la orôix, et j^l oongé 
de dkft que ea fct uqe saeiéa iiataille ! 
Veapotiir élait iaquiel, il awt vu 
fJkMÊima wugs qui lui dit: *-^ ll<»i «r* 
fimt ^ tu ms pbia vite que la paa^ ki 
I ta Hianquatonti las aatii ta tmr 
a Po^ç lofa, il ffoapmi k paix« 
Mais a^aal de k signer : *t- a jFH>|timy 
laaBiMsea? a tfâ noua dit« -*^ o Tùpel a 
a^éenalaiiMa.^-* «J^aiOBit, difent k^ 
sergens. Mas soulieia étaient usési ncf 
U)ila éépouso^, k Soior d^aaoir ttîmé 
daÉ)aoisakaB)ns4iiqui neaqmpascoBi* 
iDNidhs da tout ! n)aia ç^ égal ) -*-r a puiap* 
foa cfest k ^ du tnaààaûmA l qua je 
sa dia^ ja 'vaux aiW donner tout 
9ao|il } a 

JiMis âkBi ^pvaat k pand Mt^v^ 
tfétrient ka paapiitw pïacaal |e lignai se 
àcnfoit, sept OMilB fâèaaa dfaiûtterie (m»* 

k ^qif paa le< qieiMas. Ik, fliut 
frjustioaàiea anaaaiat kaRusMisa 
tuaicuauM dta Fiançak, ttm 
f, atnouaa'iFnHMionapaa. «*»aAA 
svaaîy lo«s ^fe-an, to^ l^pereur« 
CMliiif'fMd, a pasêCy pkpa a» Bdtt» fiii-^ 
a%na quil i^iiiqpoitaitlMaMfNiq^ da 
t k iedou^ S nanaanfana> seos 
», f amae 1^ ptaipki a« lairi» ! A ^ 
tBku IleaKautMaBatfl^riblMttyka 
wf ka ioldaili ! c%l égal ! ça iii- 
saildassfulieM àefuK qui n-e» avaient 
paa, et d^ ^paoletlas' paur kaintrigma 
ipi «aTikni Iba. ~ Vlctqira 1 a'aM k cri 
découla k ligna* Ber axampk, oa qui ner 
tfékkjanaia im, il y avait i^iugt * oinq 
arfUtt PiMfak paftane* BxG«6éa du peu I 
iMuiil un mau cdÉamp da U^eoupé, au 
lien 4^s , neties des kommes !• n^ua 
éiio|w dégrisés, nous autiea. L'Ii^nHne ap- 
lavoi on faî| k car^ derani tui» Four 



lors il nous cidine; car il était aimable, 
quandil le voulait, k nous faire conten- 
ter de Tache enragée par une faim de 
loup ! alors mon câlin distribue lui-même 
les croix, salue les morts; puis nous dit : 
«^AMoscou ! — TU pour Moscou !•«. dit 
Tarmée. Nous prenons Moscou. 

Yoilk-t-il pa^ que les Russes brûlent 
leur TiBe? ça été un feu de paille de deux 
lkues> qui tmAa pendant deux joun. 
Les édifices tombaient ecmune dea ardoj- 
sel ! il y avait des pluies de fer et de plomb 



et Fon p<!ut tous k dire, k tous, ce fttt 
Véckir de noa ma&eurs« li^empereur dit: 
-^ Assez comme A ! tous mes soldats y 
festeiaient (Vous BOUS aiAusona a nousra- 
ipatobff un petk moment, et k se refidie 
k cachfvBa pu'ca qu'on éuit aécUcment fin 
tigué beaucoup. Nous emportons une 
oorok dV>r qn^éb^ sur le Krendin , et dm- 
que soldat aVait une petite fitnune. Mais, 
cîi fOfcttant , Fbiver s'aTnce ^un mois, 
abosa que kasavans, qui sont des bêtes, 
n'ont pae exfdiquéo sullsamment, et k 
froid nous pince. Plus dTarmée, entendez- 
«pioa^ plus de généraux, plus dcfsergena 
mette. Pour krs, ce fut k r^ne de h 
assert et delà fieûm, règne oft nous étions 
fféeltemejat tous égaux ! on nepensalt qu*& 
reT<^ k France, l\>n ne se babsaît pas 
pour ramasser son fus!) et son argent; et 
cbacun alklt derantltu, arme a volonté, 
sans se soucier ck k gloire. Enfin, k 
leaftpa était si mauvais que l^empereur ne 
Toyait plus son étoik. D y aTsit qndque 
cboie entre k eiel et lui. RiUTre bomme! 
il était makde de Toiraes aigks a contrefil 
de k TÎctoire. 6t ça hit en a donné une 
sévèie, riiez } Arrîire k Bérézina.Ici, mes 
amis, on peut tous affirmer pat cequ'fi y 
a de plussacré , sur Fbonneur, <^ depub 
! qn^il y a des knmnes, jamais^ au gfàndf 
jamais , ne s'était tu pareilTe fricassée 
d^irmée, de Toitures , d'artillerie, dans de 
pareilk neige, sotis un ciel si ingrat. Le 
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canoa des fusils vous brûlait les mains , si 
voua y touchiez y tant il était froid. C'est 
là que Tannée a été sauvée par les pon* 
tomûersy qui se sont trouvés solides au 
poste. 

— J'ai vu Fempereur debout , près du 
pont y immobile, n'ayant point froid. 

— Était-ce encore naturel ? 

n regardait la perte de ses trésors, de 
ses amis, de ses vieux égyptiens. Bah ! 
tout y. passait, les femmes, les fourgons , 
Tartillerie, 4out était consommé, mangé, 
ruiné. Les plus courageux gardaient les 
aigles, parce que les aigles, voyez* vous, 
c'était la France, c'était tout vous autres, 
c'était l'honneur du civil et du militaire 
qui devait rester pur, et ne pas baisser la 
tête a cause du froid. On ne se réchauf&it 
guère que près de l'empereur, puisque 
quand il était en danger, nous accourions, 
gelés , nous qui ne nous arrêtions pas pour 
tendre la main a des amis. On dit aussi 
qu'il pleurait la nuit sur sa pauvre famille 
de soldats. Il n'y avait que lui et des Fran- 
çaijs pour se tirer de la , et l'on s'en est 
tirp, mais avec des pertes, et de grandes 
pertes 1^ que je dis ! les alli^ avaient mangé 
nos vivres } tout commençait a le trahir 
comme lui avait dit t homme rouge , les 
bavards de Paris , qui se taisaient depuis 
rétablissement de la garde impériale, le 
croyant mort, trament une conspiration 
où on met dedans le préfet de poliee, 
poui: renverser l'empereur. Il apprend ces 
cboses4a, ça vous le taquine, et il nous 
dit quand il est parti : 
• -^ Adieu, mes enfiu^, gardez les pos* 
te6> je vais revenir. 

Bah ! ses généraux battent la breloque; 
car, sans lui ce n'était plus ça. Les maré- 
chaux se disent des sottises > font des bê- 
tises, et c'était naturel. Napoléon, qui 
était un bon homme, les avait nourris 
d'or; ils devenaient gras a lard qu'ils ne 
voulaient plus marcher. De Ik sont venus 
les malheurs , paçee qu'il y en a qui sont 



restés en garnison sans frotttt le dos des 
ennemis derrière lesquels ils étaient , tan- 
dis qu'on nous poussait vers la France. 
Mais l'empereur nous revint avec des 
conscrits, et de iameux conscrits, dont il 
changea le moral par&kemtent , et en fit 
des chiens finis a mordre ^conque. Md« 
gré notre tenue sévère, voilk que tout est 
contre noms. Blab Farmée fait encore des 
prodiges de vdieur. Pour Ion se donnent 
des batailles de montagnes,peuples ocmM 
peuples, a Dresde, Lutzen, Bautsen... 

*— Souv«Mz-voos de ça, vous autres^ 
parce que c'est la que le Français aété le 
{4us particulîèremeBt hérmque. 

Nous triomj^iions toujours; nais sur 
les derrières, ne voila-t-jl pas les An|^ 
qui font révolter les peuple en leur disant 
des bêtises. Enfin on se fait jour k travess 
ces mentes de nations. Partout où l'em* 
pereur parait nous débouchons , parce que, 
sur terre comme sur mer, la oii il disait : 
<( Je veux passer ! i> nouspassimis. Fin fi- 
nale , nous sommes en France, et il y a 
plus d'un pauvre fiurtasskt a qui, radgré 
la dureté dn temps, l'ûr du -pays a remis 
l'ame dans un état satisfaisant, Vki, je 
puis dire, en mon partienlier, queça nm 
rafraichi la vie. Mais a cette heure, ils'a* 
git de défendre la France, la patrie, la 
belle France, eiifin, c(mtrè. foute l'Eu- 
rope, qui nous en voulait d'avoir tenté de 
faire la loi aux Russes, en ks pousaaal 
dans letin limites pour qu'ils ne nous maiH 
geassait pas, omme c'iest l'habitude dm 
nord qui est friand du midi , chose que 
j'ai entendu dire a plusiemrs généraux. 
Alors l'empereur voit son propre beau- 
père, ses adiis qu'il avait assis rois, et ka 
canailles auxquelles il avait tendu leurs 
trônes, tous contre lui. Enfin^ même des 
Français et des alliés, qui se tournaient, 
par ordre supérieur, contre nous dans nos 
rangs, comme a la bataille de Leipsidi. 
N'est-ce pas des horreurs dont de simples 
soldats seraient peu capables? ça nmquaît 
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ft sapâmle trois fok par joinr, et ça se di- 
sait des princes ! alors rinyasion se £ût. 
Partout où notre empereur montre sa &ce 
de lioûrennemirecide; et il a fait dans ce 
tempd-Hi phn de pro^ges en défendant la 
Franœ qu'il n'en avait &it pour con- 
quérir rftdiie, rOrient, l'Espagne , l'Eu- 
rope et la Russie. Pour knrs^ il veut en- 
terrer tous les étrangers, pour leur ap- 
prendre k respecter la France, et les laisse 
Tenir sous Parfa , pour les araler d'un 
coup, et s'élerer an dernier degré du gé- 
nie par une bataille plus grande que toutes 
les autres, une mère bataille, enfin. Mais 
les Parisiens ont peur pour leur peau et 
leurs boutiques de deux sous. Ils ouvrent 
leurs portes. Voila les trahisons qui com- 
mencent, l'impératrice qu'on embête, et 
le drapeau blanc qui se met aux fenêtres. 
Enfin les généraux, qu'il avait faits ses 
meilleurs amis, l'abandonnent pour les 
Bourbons, dont jamais ils n'avaient en- 
tendu parler. Alors il nous dit adieu à 
FontaineUeau. 

Je l'entends encore, nous pleurions tous 
comme de vrais enfans; les aigles, les 
drapeaux étaient inclinés comme pour un 
enterrement ; car on peut vous le dire , 
c'étaient les funérailles de l'empire, et les 
armées pimpantes n'étaient plus que des 
squelettes de soldats , donc il nous dit au 
perron de son chftteau. 

— Soldats, nous sommes vaincus par 
la trahison, mais nous nous reverrons dans 
le cid, la patrie des braves. Défendez 
mon enfant que je vous confie : vive Na- 
poléon H! 

Il avait idée de mourir ; et pour ne pas 
laisser voir Napoléon vaincu , prend du 
poison, de quoi tuer un régiment, parce 
que , comme Jésus-Christ avant sa pas- 
sion, il se croyait abandonné de Dieu et 
de son talisman; mais le poison ne lui fait 
rien du tout. Autre chose ! il se reconnaît 
immortel. Sûr de son affaire, et d*être 
toujours empereur, il va dans une lie 



pendant quelque temps étudier le tempe* 
rament de ceux-ci, qui ne manquent pas 
a faire des bêtises sans fin. Alors, il s'em- 
barque sur la même coquille de noix d'É- 
gyp<e, passe a la barbe des vaisseaux an- 
glab, met le pied sur la France, la France 
le reconnaît, le coucou s'envole de clocher 
«a clocher, toute la France crie : — Vive 
l'empereur! Et, par ici, l'enthousiasme 
pour cette merveiÛe des siècles a été so- 
lide. Le Dauphiné s'est très-bien conduit, 
et j'ai été particulièrement satisfait de sa- 
voir qu'on y pleurait de joie en revoyant 
sa redingote grise. Le l^mars, Napo- 
léoa dâ)arque avec deux cents hommes 
pour conquérir le royaume de France et 
de Navarre, et il était le SO mars a Paris, 
redevenu l'empire français , ayant tout 
balayé, repris sa chère France, et ra- 
massé ses troupiers en leur disant deux 
mots : 

— Mevoilk! 

C'est le plus grand miracle qu'a fait 
Dieu ! avant lui, jamais un homme avait- 
il pris d'empire rien qu'en montrant son 
chapeau? L'on croyait la France abattue; 
du tout, k la vue de l'aigle, une armée 
nationale se refrdt^ et nous marchons tous 
a Waterloo*, pour lors, là, la garde meurt 
d'un seul coup; et Napoléon au déses- 
poir, se jette trois fois au-devant des ca- 
nons ennemis, a la tête du reste , sans trou- 
ver la mort ! Yoilk la bataille perdue» Le 
soir, l'empereur appelle ses vieux soldats, 
brûle, dans un champ plein de notre sang, 
ses drapeaux et ses aigles; ces pauvii» 
aigles, toujours victorieuses, qui criaient 
dans les batailles : — en avant ! et qui 
avaient volé sur toute l'Europe, elles 
furent sauvées de l'infamie d'être a l'en- 
nemi. Les trésors de l'Angleterre ne pour- 
raient pas seulement lui donner la queue 
d'un aigle... plus d'aigles. •• le reste est 
connu. L'homme roz^e passe aux Bour- 
bons, la France est écrasée, le soldat n'est 
plus rien, on le prive de son dû , on le 
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jP^ifQJe chfis lui pom: pifo^n 1^ ^ V^ 
4tBS poU^qui i)#poHY^içutplu4 m^fçlier, 
que Ç4 faisait pi|ii Vm ft'pwpwcf dfl N*- 
polj^paruilbiiu^ 

^««p4«^I9II|b49. Wm 6m\^^ il «K obligé 
^ restes li^juifH*'^ çtfut fiojm^t m^g^ 
lui v^^ wi ppUTOMT» IKur}f bo^haor 
4f fc| Fr^i^çe- C^Wrà disept çu'U ^ 
aort! A}^ blep oui,^ port! Ox| mit hiefi 
çpi^'ik 1(0 l€i coy p a is s y tt pM. Écouta? : I|t 
vmt44^ touli est^e m «hhs Vm^ Ifwé 
^ dam }p désert^ po^r satû^ra vm 



pfopliiiiQ fiiîM #uf lui} tmin wUni i3« 

llltfn4f^«dm89(r«Pi|miU| m^i 4m h^ 
|i9n ^ a*ant PM Ipiiao )i9mwie> {WPf^ 

4*uit« fym^ qim Piç^ aimi\ d#iHi4 )t 

diûit dtt Iracflc scni tÈfan An cmm <^n«nwm^ 
jl IV fcqt^uFla mi8 qui s*cpi «attrifudsii 
toujquKi! w^ If^\^2 pèfP dw p^i(4ç 
ft^dm^^I 
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PENSÉES ^UB LE TEflPS, 

Tirjes de l'Écrilure-Saiate et dçf orateurs chrëtkns. 



J*ai passé par le cbamp du paresseyx ft 
par k( vîçne ^ l'insensé, et j'ai trouvé qne 
tout était plein d'orties, que les épines en 
couvraient toute la snttèm el que les murs 
étaient abattus ; en joymt oeh jW Éik 
fli^ïçfletiws,^ ^jeffeçjû^^ioîîpiitpar 

(iVoffâciât. Cbfip« xxnr. ) 

ÏA fWMée»^ d*ya liopMs fia^ ^ kborr 
rieia ppgdiûscpt L'aboadmce*, laais tant 
paresseux est toujours pauvsB« 

(Qiap. XXI.) 



iessett;xl quand vous réveittepco^vous de 

votre sommeil? 

(Proverbes. Chap, vi.) 

Ifaimes point le sommeil, de peur que 
votis ne tmèm dm» VîndÎBnie ; soyez 
vigilant et vous serez dans l'abondance. 
Les désirs tuent le paresseux -, il passe sa 
vie a former des soubaits. 

(Proi^^es.) 

G toi, qui que ta sois, qui vis smr cette 
tarre, qu^y fais-tu7 quels sont tes travtiuL? 
pourquoi consumes-tu dans un lâcbe re- 
|»»VP»i^^ >w iii l^ ^--<wil tourna 

utile ; si tu ne peux rien fidre pout kti, 
iim/àrki «tqiMAMitmnrsolipâaétre 
êi^ç^ùiomimmmtp ftdnste m cistes 
^smoi tas ]db^ iiidfmpoi» f|^ 
^ 9^9 timfeîttk '« tm omtcur et «amai- 
M%9K^ td^iMeuY; ViiK{k«n«r pour k 
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courte^ tous les momens en sont précieux. 
Et néanmoins nous vivons comme si 
cette vie ne devait jamais finir , ou que 
nous n'y eussions rien a faire. • . . 

{Pensées chrétiennes.) 

Vous serez toujours content le soir^ 
quand vous aurez employé utilement la 
journée. 

{Imitation de Jésus-Christ.) 

Comment , disent certaines personnes , 
les journées seront-elles assez longues pour 
que Ton puisse suffire k tout? nous répon- 
drons qu'avec le goût de Foccupation , 
Famour de ses devoirs et de la méthode^ 
on suffit a tout. L'empereur Auguste gou- 
vernait le monde et cependant il trouvait 
encore le temps de donner tous les jours 
régulièrement deux heures de leçons a 
ses neveux. 



BÂGLES DB GONDVrrB. 



OKBRE. 

Que chaque chose ait chez vous sa place^ 
et chaque partie de vos occupations son 
temps* 

RÉSOLUnOV. 

Soyez résolu de faire ce que vous devez^ 
et Êdtes sans y manquer ce que vous avez 
résolu. 

L'homme sans caractère , sans résolu- 
tion , sans énergie , marche de fautes en 
fautes^ de regrets en regrets, de malheurs 
en malheinrs : un tel homme peut avoir 
de l'esprit, mais il ne s'en serrie (dus sou- 
vent que pour voir avec effiroi combien 
il manque d'esprit de conduite. 

L'homme feihle maîte qudquefois l'es- 
thpe et Tamour par plusieurs qualités; mais 
une seule lui manque, et l'expose au mé-^ 
pris de lui-même et des autres. 



Une certaine fierté intérieure qui se ré* 
volte du sentiment d'une pénible et con- 
tinuelle dépendance, résultat nécessaire 
d'un caractère fiiible et de la conscience 
d'une supériorité réelle et d'un mérite dis- 
tmgué, rend plus af&eux l'état d'avilis- 
sement auquel la faiblesse de caractm 
condamne. 

Heureux fenfiint qu'un père prévoyant 
et sage a prémuni contre le défaut le plus 
dangereux , le plus ennemi de toute es- 
pèce de succès et^e bonheur : a Virré" 
solution et timpuissanee de la volonté. » 

APPLICÀTIOir* 

Ne perdez point de temps , soyez toa<* 
jours occupé k quelque chose d'utQe. 

FnAifrKi.m, . 

Même sujet. 

La vie est si courte et l'art est si long : 
ne faites qu'une seule chose. 

La longueur des méditations nécessaires 

pour se rendre supérieur dans un genre, 

comparée au court espace de la vie, nous 

démontre l'impossibilité d'exceller dans 

plusieurs genres. 

HsLvÊniJs. 

Nous avons plus de paresse dans l'es^ 
prit que dans le corps. 

La paresse est de toutes nos passions 
la plus inconnue a nous-mêmes , nulle 
autre n'est plus ardente et plus maligne. 
C'est une bonace plus dangereuse aux af- 
faires que les tempêtes , elle se rend mai- 
tresse de nos sentimens, de nos intérêts et 
de nos plaisirs. 

^ Làrochefoucaud. 

Que leur a-t-jl manqué a la plupart de 
ceux qui végètent dans la misère : un but, 
et une volonté. 
{Épigraphe et un outrage jugé utile aux 

mœurs par V Académie Française.) 
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GOMBUN le temps est PBicOEDX. 



• Connaître tont le prix du temps ^ c^est 
savoir vivre. Un sommeil agité par des 
songes pénibles ne laisse que de la fatigue 
et un souvenir désaj;réable^ il en est ainsi 
.d*une longue vie qui a été mal employée. 

Je réparerai le temps perdu; phrase 
bien irréfléchie : on peut en expier le mau- 
vais usage, on n'en répare point la pevte. 

Je suppose qu'ayant passé deux ou trois 
ans dans la paresse, vous vous soyez en* 
suite livré avec ardeur au travail pendant 
le même espace de temps, il n'en sera pas 
moins vrai que si vous eussiez mis a profit 
les aimées précédentes écoulées dans l'oi- 
siveté, vous aunes obtenu du temps le 
douUe de ce qu'il vous a d(mné. 

Noo-seulemait le temps n'accorde qu'à 
ceux qui savent l'apprécier, mais il re- 
prend ses dons k ceux qui , après l'avoir 
cultivé , le négligent. On perd tous ses 
bienfaits , quand on ne s'en occupe pas 
habituellement. 

Il n'y a rien de si calomnié que le 
temps, tantôt on lui reproche sa vitesse et 
tantôt sa lenteur ; sa miy^he e^t terrible , 
car elle est irrévocable et sans repos; 
mais eHe est lente , égale et mesurée; vo- 
tre oeil n'en peut apeit^evoir le mouvement 
imperceptible sut le cadran qui la trace; 
mab songez que cette aiguille qui vous 
parah immobil^ , marche toujours , qu'elle 
ne s'arrête point et qu'elle ne rétrograde 



jamais 



(Madahb de Gbnus.) 



Bt) VICE ET DE LA TEETU. 



On est toujours économe de Ifl chose 
dont on veut faire uu utile et digne em- 
ploi, ainsi rien ne ménage mieut le temps 



que la vertu ; mais, au contraire, le vice 
en est prodigue, et quoiqu'il soit souyent 
efirayé de sa rapidité , il craint également 
son poids et la longueur de sa durée ; il 
le consume par sa folie , il se repent en- 
suite de l'avoir abrégé. Le vice a des 
momens d'abattemens , de paresse , d'in- 
quiétude et 'de découragement qui sont 
inconnus a la vertu. On marche molle- 
ment dans le chemin aplani du vice ; car 
en y entrant, on abandonne la véritable 
vigueur, c'est-a-dire toute sa force mo- 
rale : on marche avec activité dans la 
route heureuse de là vertu . Plus on avance» 
plus la perspective que l'on découvre de^ 
vient belle et ravissante. Cette route n'a 
point de ténèbres , et a chaque pas que 
l'on y fait, on est guidé par une clarté 
plus vive. La vieillesse n'y ralentit point 
le courage, et un attrait céleste , un pou- 
voir surnaturel y donnent des ailes k la 
décrépitude même ; ce sentier divin n'est 
pas ; il est vrai , assez battu , assez fré- 
quenté ; mais comme on chérit ceux qu'on 
y rencontre , comme ces nobles compa- 
gnons de voyage paraissent beaux ^ grands , 
héroïques ! Là, jamais la basse envie n'a 
pu flétrir un seul sentiment. La , nous ad- 
mirons du fond de l'ame ceux mêmes qui 
nous devancent et qui nous surpassent. 

Combien le vice, au contraire, fait per- 
dre de temps par ses intrigues , ses com^ 
plots ténâ>reux et la nécessité des précau- 
tions et du mystère !... Il n'existe pas un 
seul vice (sans parler de la paresse) qui ne 
consume un temps prodigieux : l'orgueil 
s'empare de toutes les pensées de ceux 
qu'il domine ; l'avarice, qui sème sur toute 
la vie les cruelles inquiétudes de la plus 
triste prévoyance , la remplit aussi des 
plus ennuyeux et des plus misérables cal«- 
culs; que de brouilleries, de tracasseries, 
d'explications, d'injustices, qu'il fiiut ré- 
parer, de chagrins causés par la colère et 
par la médisance. La gourmandise dévore 
honteusement une partie des journées de 
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ceux qui s*y livrait, et ses suites déplord- 
bies, de longues maladies, n*emploien^ 
pas seulement le temps d'une manière dou- 
loureuse^ mais très^souvent Fanéantis^ent 
en causant de» morts prématurées* La là* 
cheté et la délicatesse physique font per- 
dre, un temps incalculable; beaucoup de 
gens suspendent leurs occupations poUr 
une souffrance légère ^ et t'est une vérita* 
ble konte ^ les maux habituels du corps 
étant bien rarement assez violens pour au- 
toriser Tmaction , et les peines de Tamt 
n'étant jamais une raison valable d'inter- 
rompre des travaux utiles. Qierdier à se 
distraire d'un chagrin de cœur par les plai* 
sirs de la dissipation , est a la fois une 
sottise et une indécence; la meilleurt 
de toutes les distractions est l'étude ; mais 
enfin si la faiblesse de votre caractère tous 
rend l'application impossible y allo^ dan^ 
quelques greniers redonner la vie a des in- 
fcHtunés qui manquent depain ; queUe qud 
soit la médiocrité de votre fortune, vous 
trouverez la plus de consolation qu'aux 
spectacles ou dans le grand monde, et 
vous n'aurez pas perdu votre temps. 

II j a une heureuse activité dans tou- 
tes les vertus dont la religion est la base i 
rien n'est agissant comme la véritable ch^ 
rite } elle ne se refuse a rien , et ne trouve 
rien d'ennuyeux et de pénible lofsqu'fl 
est question d'être utile aux autt^ I 

Lorsqu'après bien des soins et des dé- 
marches on échoue dans les projets for- 
més par l'amour-propre et l'ambition, on 
éprouve un dépit et des regrets amers ) 
mais lorsque des desseins bienfaisans ne 
réussissent pas , il en teste du moins la sa^- 
tisfaçtion inexprimable de les avoir oou- 
çjus. Od se rappelle avec plaisir tous les 
pas qu'on a &its, tous les nK>yens (tour 
f^vf$ légitimes) qu'on a employés ; on sait 
que ce temps n'a pas été perdu , et que le 
souverain juge en tiendra compte.... et 
tandis que l'amlntieux se désole des clb* 
stades invincibles qu'il a rencontrés et 



que c6 sèiivëtiSr lui Hv\\ U ikp\Si fêï le 
sommeil , l'homme religieux trouve dans 
ce même souvenir des consolations, de 
uoilvettes eqpéfanDes et b tranqtittUté* 

BA MÈIlEj 



Itt LA BËlC8lBltitÉ( 



Celui qui honore sa mère est oomme uu 
homme qui alnasse un ttésor) cdui qui 
honore son père trouvera sa joîé daiis sei 
mïàuB f et il sera exaucé au jour de sa 
prière^ il jtmihi d'une kngue vie^ Celui 
qlti ondift le Sdfaeur^ honorera son père 
ek^ mmi^f et il servira cbtmne stitf maltrel 
ceux qui lui ont drâné la vie^ 

HonoréB vtfire père pu aetidus^ par 
paroldi et f^ar lente ëorte de patîetlce. 

« t)ieu Vous récompensera pour avoif 
supporté les défauts de votre mère , il veus 
éta1)i ira dans la justice, il se souviendra 
de vous au jour de l'affliction , et vos pé- 
chés ée fondront comme la glacé en un 
jour serein. 

» Combien est infemè celui qui aban- 
donne son père, et combien est mi^^dit de 
Dieu celui qui aigrit l'esprit de sa mère. » 
( Ecclés. , chap* UI. ) 

ii Enfané j bbâbite S vbs pè^W rt k t« 
fltèrW etf ce qilî eàt *è!(rti le Seigîrtùf^ ttf 
cela est jUstë; Honc*ez totre pè^è « vott« 
mère, afin que vous soyez heurèilXf M 
gue Voui viviez lottg-tétnps sur la terre. » 
{Saini-Paul^ aux Éphésiens^ Chap. VI.) 



ÉDUCATION DU DUC DB BOUBGOGMS. 



Un caractère indomptable, un orgtieil 
révoltant, despenchans irascibles, et toil- 
tés ces passions violentes que beaiicèu|i 
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ÛMl^i hàtutei , ël Une eittêliie aptitude 
k ftt^tléi'jr tblis tes talenset toutes lès coti^ 
kisJ^nt^eé, pouvaient retldfê ëiicoit pliiè 
!ktàld ku Irepos et iu bbilheor àës hom- 
mes : tel est le portrait que tos les nistt)- 
rietis DôQs ont laissé dix caraotère qiiele 
diiodt Boiif^ognèCpetitr^de Louis XIV> 
et rélèT« de Fdnefeh) arait apporté ta 



Sans douia «m tnftnt de aqpt anë ne 
pouvait eneoM ft'âtvemontirf sous des Ibr* 
mes aussi redoutables ) mais il fellait bien 
qu*ii eût laisse entrevoir'^ dès son premier 
âge f et pendant les premières années ae 
son éducation , tout ce que Ton avait à 
cràmdtt dé Ini j puisque beui ^i ont 
Tante, avec la plu^ jbMé àdniiHàtioii, tê 
qu*il était devenu, nqlpdbieBt éflcôite avec 
une eqpèœ d'efiiroi ce qu'il avait été. 

« M. le duc de Bourgogoe, dit M. de 
Saint-Simon, naquit t^ible, et dans sa 
prétiiiCi^ jeunesse fit trembler. Dur^ fco- 
1^ jti9i|u'âtix derniers èmiWftemetis coti- 
ttë lé^ tbësës itlaniiilées ^ irirpétaeult aved 
fureur^ incapable de soufiHt la nioindref 
i^MstaiIce, mèiiié des beure^ cft diiJé âé- 
mefis,^ satas emter âidis dès fot^eè a faire 
ctaindre ^e tout ne se rômi^t dans soh 
cbrps (^1^ eê doni fax été soùPerd té^ 
ih0h)i Opitiiltre k F excès , passionné pour 
tofA les plaisir^, la bcmne chère, la chasse 
à¥ëe fureur, la mudiqiié àvee nûë sorte de 
ratisseiiiènt, et le jeu encore, où il ne 
pouvait supporter d'être vaincu, et où te 
dMig«r dtee lui était «kttéme } i^fln livré 
b to«M les pas^ni et th«8ik)rté de tous 
les plaMrs; souvent fiÉh>tlcbe, natnrette- 
iflent fwrtéï la ehiauté, barbare eti rëil- 
létîé^ ^Aièissafit les ridictdes Sfvee une jus- 
tesse ^ui assommait. De là hauteur des 
ciéÉz, il ne regafdii^ lés heuiined ^ue 
cMMne des àtotttes avec qui il notait 
aiieune ressemblante, qitds qu'ils ftisèent. 
A taillé lel princes âes frères lui parais- 
sHieUt intermédiaires entre lui et te gMre 
hnituiiil f ipiiaifCon e(U toujours Affttié . 



L'esprit, lA pénétration brillaient ëit liii 
de toutes ^afts ^ jusque d^tis séà èiiipone- 
Inenè; ses reparties étohnâiellt; Mk t^àiy^ 
ses tendaient toujours au jUM et au pttH 
feitd ; mêiUè dans ses èrréUré i il Së joU«dl 
des eobilAiilMndei \\èè plu» ébiltraHèè | l'é^ 
tendue et fa vivacité èé sdu «éprit éutient 
prodigieusel > et retnpéohaioit de s^a]^ 
pUquer k iÊhé Mtilë tàMëé k li Mft> jus- 
qu'à l'en rendre iucapabte I « 

Voilk l^nfAUt qui lut toflfië k FëUélon ; 
fUUt était k brdttdtt d^utl {Hiréil catactèrey 
tout était k espérer d'une ame qui aUiHMh 
0ft tm d'énergie. 

Tant d'esprit^ et Une telle tbm d'es^ 
prit jdmek ùfie tdte «ëuMbilité, k & MiHetf 
lMttsiMs> et toutes à krdHftèi, H'étaieni 
pas d'une éducatloit fteite. Lé dut de 
Beautilliers , qui eu sentait eidettment 
tes dMBeukés et leb cotiséquenees i s'y sur* 
passa Ibi^nêniei pit son dpj^ieatioU, sa 
putieuéë, ïà v^îM û(Ss tmëdes. Féttëén, 
Pieuty, quel^èé gëntilëhbmihes^ Moreau, 
premier valet dé diarabre^ fort athde^âus 
de èon état , quèli^eis ràm VKlets de Fin-^ 
iériieur> le duc de CheVteUsé, éeul dn 
dehors 5 toUS furent mi» en ceuvrte , et totis 
dn Uiême esprit tnlvaillèr(»&t , dmcuu «Ous 
h direetion du gouverneur, dont l'att dé- 
^jé dans un rédt serait un onvrige éga* 
lemettl eurienl et insuructif. Le prodige 
est qu'en très-péU de teni^s il devint 
un autre homme, et de si redoutabléi dé- 
ikuts se dfangèrent en tettus parfiriiement 
cofitratré^: De cet aMme soitit ttn prince 
afikble, doux , humain , modéré^ pUtiènt , 
modeste, liumblù et austère pour s<â, fout 
appliqué k ses oUigaifams, et les eomprlH 
nant immenses ; il ne pensa plus qu'k al*- 
lier les devoirs de fis et de sujet k ceat 
atttquds fl se voyait destbié. 

Mais que de soin , d'attention , de pa^' 
tience, que de déKcaiose et de variété 
dans te choix des moyens , ne fidlut-il pas 
povr «opérer une révolution a«89Î exmtor^ 
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^naîre dans le caractère d'un enfSmt^ 
d'un prince, d'un héritier dn trône! 

L'enfant confié aux soins deFénelon 
était appelé a régner, et Féndon voyait 
dans cet enfant vingt millions d'hommes 
qui attendaient leur bonheur ou leur 
malheur du succès de ses soins; ainsi il 
ne se prescrivit qu'une seule règle, celle 
d'observer à chaque moment le prince , 
de suivre avec une attention calme et pa- 
tiente toutes les variations et tous les écarts 
de ce tempérament fougueux, et de fidre 
toujours ressortir la leçon de la fiiute 
même. 

C'est pour le duc de Bourgogne que 
Fénelon écrivait des fables qui se rappor- 
taient presque toujours a un ùit qui ve- 
nait de se passer. Mais il n'était pas au 
pouvoir de l'instituteur de maîtriser tout 
à coup un caractère impérieux qui se ré* 
voltait souvent contre la main paternelle 
attentive à mettre un frein a ses fureurs. 

Lorsque le jeune prince se livrait a ces 
accès de colère et d'impatience, auxqueb 
son naturel irascible ne le rendait que trop 
sujet, tout le monde se concertait alors 
pour observer avec lui le plus profond 
silence. On se bornait k lui offrir les soins 
et les secours nécessaires a sa conserva- 
tion. On lui retirait tous ses livres, deve> 
nus inutiles a l'état déplorable où il se 
trouvait réduit, on l'abandonnait ainsi a 
lui-même , a ses réflexions , a ses re- 
mords. Alors le jeune prince rougissait de 
lui-même; dans son isolement et dans sa 
solitude venait se jeter aux pieds de son 
précepteur, déposer dans son cœur la ferme 
résolution de prendre plus d'empire sur 
lui-même, et arroser de ses larmes les 
mains de Féndon qui le pressait contre 
son sein, avec la tendre affection d'un 
père compatissant, toujours accessible au 
repenûr. 

Dans ces combats si violens ^'on ca- 
ractère impétueux avec uneiaison préma- 
turée, le jeune prince semblait se méfier 



de lui-même, et il appelait t honneur en 
garantie de ses promesses. On a encore 
les originaux de ces deux engagemens 
d'honneur qu'il déposa entre les mains de 
Ténelon. 

« Jepromets, foi de prince, a M. Tdybé 
de Fénelon de faire sui4e-cliamp ce qu^il 
m'ordonnera, et de Im obar dans le mo- 
ment qu'il me défendra qudque chose; 
et si j'y manque , je me soumets k tontes 
soc^ de punitions et de déshonneur. 

s> Fait a Yer^illes , le S9 novembre 

4689. 

Tii Signé: Lotns. 

» Louis, qui promets de nouveau de 
mieux tenir ma promesse. 

» Ce SO septembre. 
» Je prie M. de Fénelon de le garder 
encore. » 

Le prince qui souscrivait ces engiige- 
mens JC honneur n'avait encore que huit 
ans, et déjà il sentait la force de ce mot 
magique : honneur. 

Féndon lui-même ne fut pas à l'abri 
des vivacités de son dève. On nous a con- 
servé le récit de la manière dont Féndon 
se conduisit dans une circonstance déli- 
cate. S'étant vu forcé de parier a son 
élève avec une autorité et même une sé- 
vérité qu'exigeait la nature de la faute 
dont il s'était rendu coupable, le jeune 
prince se permit de lui répondre, ,11011^ 
non, monsieur, je sais qui je suis, et qui 
$fous êtes ! Féndon ne répondit pas un 
seul mot ; mais le lendemain, a pebie le 
jeune prince fut-il éveillé que Fénelon 
entra chez lui. a Je ne sais, monsieur, 
dit-il, si vous vous rappelez ce que vous 
m'avez dit hier : que t^ous soldez ce, que 
$H>us êtes, et ce que je suis : il est de mon 
devoir de vous apprendre que vous igno- 
rez l'un et l'autre. Vous vous imaginei 
donc , monsieur, être plus que moi ; qud- 
ques valets, sans doute, vous l'auront dit; 
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et inoi je ne crains pas de vous dire, puis- 
que vous m'y forcez, que je suis plus que 
vous. Vous comprenez assez qu il n'est 
pas question ici de la naissance, vous re- 
garderiez comme un insensé celui qui pré- 
tendrait se faire un mérite de ce que la 
pluie a fertilisé sa moisson, sans arroser 
cellç de son voisin. Vous ne seriez pas 
^us sage si vous vouliez tirer vanité de 
votre naissance , qui n'ajoute rien k votre 
mérite personnel.' Vous ne sauriez douter 
que je suis au-dessus de vous par les lu- 
mières et les connaissances. Vous ne saviez 
pas ce que je vous ai appris , et ce que je 
vous ai appris n'est rien , comparé a ce 
qiû'me resterait a vous apprendre. Quant 
a l'autorité, vous n'en avez aucune sur 
moi, et je l'ai moi-même au contraire 
pleine et entière sur vous. Le roi vous l'a 
dît assez souvent» Vous croyez peut-être 
que je m'estime fort heureux d'être pourvu 
de l'emploi que j'exerce auprès de vous; 
désabusez-vous encore , monsieur, je ne 
n^en suis chargé que pour obéir au roi , et 
nullement pour le pénible avantage d'être 
votre précepteur, et afin que vous n'en 
doutiez pas, je vais vous conduire chez 
5a majesté pour la supplier de vous en 
nommer un autre , dont je souhaite que 
les soins soient plus heureux que les 
miens. »> 

Lé duc de Bourgogne, que la conduite 
deche et froide de son précepteur, depuis 
la scène de la veille et les réflexions d'une 
nuit entière, passée dans les regrets et 
dans l'anxiété,* avaient accablé de dou- 
leur, fut attéré par cette déclaration. Il 
chérissait Fénelon avec toute la tendresse 
^un fils , et d'ailleurs son amour-propre 
et un sentiment délicat sur l'opinion pu- 
blique lui faisaient déjà pressentir tout ce 
que Ton penserait de lui , si un instituteur 
du mérite de Fénelon se voyait forcé de 
renoncer a son éducation. Les larmes, les 
soupirs, la crainte , la honte , lui permi- 
rent a peinede prononcer ces paroles entre- 



coupées à chaque instant par ses sanglots ; 
Ah ! monsieur, je suis désespéré de ceqjui 
s'est pusse hier^ si f^ous en parlez au roi y. 
f^ous me ferez perdre son amitié. . . si uous 
m'abandonnez, que pensera-t-on de moi!. 
Je vous promets... Je vous promets que 

vous serez content de moi mais pro^ 

mettez-moi... 

Fénelon ne voulut rien promettre; il le 
laissa un jour entier dans Tinquiétude et 
dans l'incertitude. Ce ne fut que lorsqu'il 
eut lieu d'être bien convaincu de la sin- 
cérité de son repentir, qu'il céda a ses 
nouvelles supplications, et ayx instances 
de madame de Main tenon. 

La suite de la vie du duc de Bourgo- 
gne a fait voirque celui de tous les princes 
qui a été le moins flatté par ses institu- 
teurs , le prince a qui l'on a dit les vérités 
les plus fortes et les plus sévères dans son 
enfance et dans sa jeunesse , a été celui 
qui a conservé la plus tendre reconnais- 
sance pour les hommes vertueux qui 
avaient présidé a son éducation. 

liC cardinal.de BsAussET. 



SILVIO PEIXIGO. 

Cette notice est extraite de la préface drs Më- 
moires de Sih lo Peliioo , tradoiu par Ji, de La- 
tour. 



Un livre nous est venu de Fltalie, œu- 
vre de haute philosophie morale , de sim- 
ple et d'évangélique poésie. Enseve^U dix 
ans sous les plombs de Venise et dans les 
cachots du Spielberg, un homme a ra- 
conté ses longues douleurs sans permettre 
a ses lèvres aucun murmure contre des 
juges qui lui ont pris tant d'années d'une 
vie déjà pleine de renoipmée. 

Qu'ua condamné rendu a l'air et k ,1a 
liberté secoue la poussière de ses pieds 
contre les murs de sa prison, et, en tou- 



Digitized by 



21 

Google 



8fi9 



MORALE. 



chant le sol de sa patrie ^ pousse un cri de 
Teiigeance et de inalédiction , c'est ce que 
Fon toit foiis les Jours : ceci au contraire 
tse le spectacle d*ua prisonnier qui a su 
tellement fidre servir Pinfoirtune à Tçdp- 
cation religieuse de son cœur quMl n*^ 
irottvé, aux jours de sa captivité , cpie des 
paroles de consolation pour ses frères , et^ 
redevenu libre , des prières pour ses ^- 
liers. 

Jeté dans les fers comme Boece , 1^ 
poète avait plus k &ire et a mieux &it 
que te {liiilosoplie. La torture n^avait plus 
rien k enseigner au ministre de TJ^éodo- 
rie, que la ptulosopUe, 1^ vieillesse , et 
surtout Iliistoife de son teippjs avaient dû 
ftmiliarber asses ay^ tous les caprices de 
la fiittuiie* 

L'auteur de Mîîê Prighni avait a reve- 
nir de plus loin» forcé de renoncer tout a 
coup aux illusions de la jeunesse et de la 
gloire ! Dons cette épreuve de dix ans ^ il 
a, par fàiergle d*une Soi sincère ^ recon* 
quia la sérénité de son ame, et replacé le 
coeur de l*homme aussi haut que Tavaient 
mis te pMniels mar^ du christianisme. 
Le confesseur du Christ et de la patrie se 
nomme Silvio Péllico. ^ 

SilvioPdlicoestné, vers 4789, a Sa- 
luées en Piémont , où son père occupait 
alors un epploi dan% les portes, Jl ét^it 
cpeorç epftnt lipisque M« HoneralD P^ 
lico consacra une partie de sa fortune k 
fonder une filature de soie a PigueroUeSy 
première prison du Masque de Fer, ce 
tragique personnage de nos annales. Ti- 
magine que {dus tard, lorsque dans les 
longues nuits du Spietberg, Silvio évo- 
quait Fifflagedeson beur^se enfance, 
le cbâteau de PigneroUes lid revint 
plusieurs Ibis.k la mémoire avec son 
étrange prisonnier. Qui lui eût dit , lors- 
qtTfl en écoutait la mystérieuse légende 
sur les genoux de sa mère, qu'il devait 
tm jour , hii aussi , voir s'enseveljbr 
sa destinée dans les oi^chots d'une cita- 



delle, loin des siçns, loin de sa patrie^ 
sous le ciel froid et brumeiix de la Mora- 
vie? L'entreprise de M. Pejlîçp i^'ayanl 
pas réussi, il vint k Turin ou il fut nom- 
mé chef de division au ministère 4^ la 
Çlierre. Silyio avait alors six ans j ç^étaî^ 
un enfant , mais déjà c^était ii|i poète, Ù 
avait k cet âge composé une traite. Ho? 
nprato Pelliço lui-même avait publie a 
Turin de rexnarquables composidons W- 
rique^ Une dédicace qau§ apprend, d'!^^; 
naguère touchante, quelle lî^ligieusei^é-^ 
moire Silvio garda des consens 4$ sqit^ 
père. 

Sa seizikne année le trouva ^opre U-- 
vré a ce culte domestique de la poésie. 

Partageant toua ses iours entre une sor 
ciété choisie, élégante, et de^ étiide§ 
toutes françaises, il semblait ^yoif oi^blié 
ritplie pour la Franpe, et Alfieri po^ 
Racine, doift rinspirjinoi) se tfsiiûra plus 
d*une fois dans son théâtre ; p^^is ypif^ 
^u^un jour il lui arriva d'Italie un f^of^ 
veau poème de Fosço}o , les Ton^bequx^ 
Ce poème fut ppvr lui le bouclier de Re^ 
naij^d \ en le lisant, il se sentit re4eyepjr 
italien et se retrouva poète. 

Quelques jours après, il était sfff le che- 
min de rjtalie. 

Cependant, ep 1810, M. H.Pe|lipgi 
avait quitté le Piémont avec sa&milleppw 
aller résider k Milan.... Milai^ était alprs 
le rendez-vous de tout ce qu'i) j avait ^i^ 
Italie de c^urs généreux et 4*efprit^ dis? 
tingués. A leur tête se plaçaiept dm^ 
poè^ célèbres , aujoUrd'huî-^no^ Xvsx ^ 
l'fiutre^, Ugo Foscplo et Vincçnzo Bf optî« 
L'ame douce et tendre de Silyio ^ toi^f 
en se laissant séduire par /ce naturd ora- 
geux. Je dominait pfl^ sa facUé bonté j 
brusque, amer pour tout le mond|^, To^t 
teur dl'Or^ n'eut jpa^i^ que pçt^Sjlyîg 
upe amitié %ale et sans capricue. 

Ce jeui^e ]^omme tc^it, poi^ ^j^ 
dire, aux grandis poètes de l^ançienge Ij[j|i- 
lie par ses relations avec M(mti et f gscpjlo» 
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Shakespeare par 1914 ^yçoa* 

Cç ^ à cetfe g?PSP« jjfiç ce ^prpjer 
vjpt f MUau. Plap^ JQ^g-tpmgjs sous ^ 

îroag^gaûop ^ SUyi|[f ^yau îp^RÎ #f^ 
^^^ç cwwjje pour ?e f^pprodicr dayçiif- 

^Çp ^e çç ^ije ymW^ W ^^^^^^ 9 
lui, 

rpBjiupaf }fng rjgi^^ îna^gis^îipy^ du ifllf}! 
à cette œuvre sombre de Tiaspiratien ^figr. 

«» Pîpsp i S^yiQ réppRdif av'i^ îk çwyait 
BW a»'ftP dût Mmî» 1^ ffRf^ sa 

BPFtf * ïff* ftfWP fe «WBScpIf 4S «on 

m'y Tauteur de jDom Juan le Jiii,|MEé" 
Sffito Jtnj^ Cft ^9fil§^« Il«iWPW; qui 
d^f^pji^yiifa cçf pgsai de l|çajjiiji^9a ^^ij^ 

Ç^ pi^i^t jJM^ijp^^f^iH? $llPi^ suc 
les t^éàt^ d^ l^fkp)^ I» <]^ MJI^ 
U^s^ 1$^ .coiiM»^eAS9 jK)urJSîbrto 

ca^ A'éfMx, ie prendre ipg fnmi les 

iiu 9<Mi d^ idé99 los plu» i^i^suies, il 
TA d(ey«Mr Tupôtoe de cette littérature 
dont il n'est encore que'rhumbla pro^é^ 
1]^ ©eiii s^timjE^ iminm dww «>n 
^inç : r^çpujr (^ pay^. Plei^ d«s .1^©»- 
tim BWf le poçspij^, d'fïsp^wtce p<^ 
llMrwir, 1^ fci ^ tirp doS sçuftcwicç» piyé- 
sentes cette nterveilleuseconsolatipii.qiiey 
dai^ Ifil fiOiî^eiU 4p )a Provid^«^, to^nt 
4^'mimm^ u^ peuvent être, fmf oen 
qui souffrent, qu^ te pî]éludi? 4b te j^we 



uQus e^iprons dP le djéiupnirer j^ jpw., 
g^r où \^ y\^ ffiorale e^ f^igisus^ fj^\m 
encore çentrej: dans les société^ çiodçrffps, 

^ cef dei^ jmjîpeps, Ip po^ 1^^^^^ 
à roxQOur 4e T V^pitfîité. 

}\ ri^y^it pouf f IjtaJifi uop rçi}ai;ssgiB^ 
jeunesse, et la question polifi^ije ne s-'pf- 
fmt ^ lui qu'enferqiéç 4^ h S!^f^^ 
Utféfaire; il avait ^nti?ey)f la f;qpr|cectiQn 
de la pptoe dan^ î'^yew de la piçjpe njf- 
Utuite. 

y axnépitp jie s^ inapi^w? l^f g«.aîf pif- 

vei:t la w^9 ^\^ ^fP^ ^^}^p ^ ^^ 
cpp^ f'édficati9ff 4Vi} de ^ j^ff^* ft 
np quitta cçt^ atpi»bljç faipillp ^ ^jif}^ 
ef^er, au n^^ tffr^^ da^s }^i]fdj?po 4lj^ 
çoijate j?pp^ ljam}^gffçjf^. ip ne/say^. 
4ipe itour cequ'ij apppn» 4ans f^ foijp:^ 
tv)n3 de dçy o^mçnj fcudffi , S^ djç patf)^ 
p^ygrajBjîe* 

If ;^ chjçz )p comtç P9"9e agpafws- 
saie?^ jftjif a ^jur ton? Ijç? jéjfangerç djç 
distiac^ioUf %| §*q^tf]çf^ieQ|; ^e |ç^ 
communes espérances beaucoup d'Italiens 
d^ renpfli j p^taien|;|jie çpjèbre Çp^fîa- 
loniefi, le premier dçs piiblicis^ 4?1'I': 
taliçj JLiifJovicp 4ç Mff^a B^^ .ft fi^ 
sajbe]^i: § )9 fc^; jdo^ JPetw? Bo|:)jiçri^ d^ 
F*ëpîa- 

Cefi^aji^ ïïMfîw àp cf pi^ icépad^quf 
SiHo Pdîi^ ^ppo^ qniow ïft pÇWWB 
Î4ée 4'w P^qi^ît fgxi li^ papu p^pi^ '^ 
rfispudre He prftj^ siAJJme Af h «géow* 
tlM itMwWPe, pjwr l9tp^3is(éf ^t^sp^^ 

Aip» eoipifteaçîi le ymmA k Çmçh 
liatetÊTé 

148 cogite Porto acca^Vu »H^ J9W ^ 
pwi^ifc fton jeune a»i , «fcn^ ï« Cw- 
ciliçùteur. U swjdaij qu^ PÏNWEaft cjté,»-^ 
Iou$(S de s'ajçoGÎei' i> Vceuyrf di; c^ppWS 
de Françoise de Rimini, vouli^ ^yç^ ^ 
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cfaior Gioja , le premier de ses économistes, 
Manzoni , le plus grand de ses poètes et 
le plus grand de ses prosateurs; Grossi, 
qui depuis a fait YJldegonde; Bréchet, 
Tauteur des Fantaisies, et sous les aus- 
pices du Conciliateur parurent trois piè- 
ces du plus haut talent. 

Mais bientôt arriva le jour crud où cette 
brillante école de Milan fut obligée k se 
dissoudre. Le contre-coup de la révolu- 
tion de Naples avait ébranlé laLombardie ; 
les proclamations de rAutriche n^étaient 
pas un avertissement , mais une menace , 
dont f effet ne se fit pas attendre; il y eut 
aies arrestations ; Porro ne se déroba que 
par la fiiite aux tourmens du Spielberg, où 
gémit encore Finfortuné Confiedonieri. 
L'Autriche n'avait pas respecté le noble 
caractère de Confidoniéri , ni les cheveux 
blancs et la haute science de Gioja, elle 
ne s'arrêta pas davantage devant la glo- 
rieuse jeunesse de Silvio; le ^3 octobre, 
ce dernier fat conduit a Sainte-Margue- 
rite. 

Mais, comme pour l'aider a supporter 
son infortune, la Providence lui gardait 
un ami. Il y avait alors dans rétablisse- 
ment typographique de Nicolo Bettoni 
un jeune homme de Forli, né sous la 
double inspiration de la poésie et de la 
musique, c'était Piero Maroncelli. J'a- 
Vjoue que je ne puis me défendre de la 
plus vive émotion au nom de cdui qui a 
tant souffert à côté de Silvio; leur amitié 
commença presque par une querelle sur 
un système de musique ; mab avant de se 
quitter il s'étaient déjà promis une inal- 
térable amitié ; ils se hâtaient de s'aimer, 
comme pour se trouver prêts a souffrir en* 
semble , quand l'heure serait venue. Ma- 
roncelli fut arrêté le 7 octobre, six jours 
avant son ami. 

Les premiers mois de sa captivité, Sil- 
vio les consacra tout entiers aux soins de 
sbn procès ; ensuite , appdé a Venise de- 
vant une Commission spéciale , il essaya 



d'ébhapper aux préoccupations de la geôle, 
se réfugiant glorieusement dans le sanc- 
tuaire inviolable de Tart. 

Certes, il est toujours beau a un poète 
captif de dater une œuvre des murs de sa 
prison; mais lorsque cette prison est aYe- 
nise l sous les plombs , lorsque cette œuvre 
est empreinte de tout ce que le génie bi- 
bUque a de plus tendre et de plus subli* 
me, on se demande, avec un étonnement 
mêlé de respect, ce qu'on doit le plus 
admirer, de l'œuvre ou de la sérénité du 
poète. 

Qui pourrait ne pas reconnaître Silvio 
lui-même dansr ce dâ>ut d'un troubadour ? 

« Revenez , chansons de mes pères, ré- 
» cits antiques, qu'aux jours heureux de 
» mon en£uice j'apjnris dans mon idiome 
» des Alpes, langue rude aux lèvres, mais 
i> douce au cœur, mais noblement animée 
» de passion guerrière et de mélancoliques 
» accens. 

» Revenez , revenez a ma mànoire, et 
» qu'avec vos airs touchans, je retrouve 
n de gracieuses illusions, qui m'enlèvent 
» a mes douleurs, a cette prison où f expie 
» de vaines témérités; revenez et ramenez- 
» moi les heures de mes joies enfimtines! 

» Ramenez-moi dans cet air bien^aimé 
» de Saluées que je retirai le premier ; 
» ramenez-moi sur les coteaux embaumés 
» où Pignerolles se réjouit dans le par- 
» fium de ses fleurs et la limpidité de ses 
)> eaux. » 

Silvio fut condamné, le SI fisvrier 
189S, a la peine de m^rt. Un rescrit 
impérial commua la peine en quinze an- 
nées de corcertf i{uro dans la citadelle du 
Spielberg. 

n partit. A lui maintenant de raconter 
sa vie du Spidberg, elle est écrite heure 
par heure dans son livre. 

Plusieurs auraient voulu douter de la 
foi rdigieuse de Silvio; mais il eût fidlu 
confesser ne connaître ni le livre ni l'au- 
teur. C'est un chrétien simple de cœur et 
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ferme d'intelligence^ qui court aux conso- 
lations surnaturelles par Tinstinct du mal- 
beur, mais aussi par cette infaillible lo- 
gique d'un esprit élevé qui, forcé de 
renoneerau monde ^ regarde au-delà, et 
juge plus haut. 



Le réveil qui suit une première nuit de 
prison est une chose horrible. — Est-ce 
bien possible? me disais-je , en me rappe- 
lant où j'étais, est-ce bien possible? moi 
ici! ce que je fais la n^est pas un senge? 
Il est donc bien vrai qu'hier on m'arrêta? 
qu'hier j'ai subi ce long interrogatoire qui 
se continuera demain, et jusques à quand? 
Dieu le sait. C'est donc hier soir qu'avant 
de m'endormir j'ai tant pleuré au souvenir 
de ma fiunille ! 

Le repos, le silence absolu, le court 
sommeil qui avait réparé les forces de mou 
esprit, semblaient avoir centuplé en moi 
la force de la douleur. Dans cette absence 
de toute distraction, le désespoir de tous 
les miens, et surtout de mon père et de 
jna mère, a la nouvelle de mon arresta- 
tion, se retraçait a moi en imagination 
avec une force incroyable. 

En ce moment, disais-je, ils dorment 
encore tranquilles, ou ils veillent peut- 
être en pensant a moi avec douceui^, bien 
éloignés, hélas! de soupçonner en quel 
lieu je suis. Trop heureux si Dieu les en- 
lève de ce monde avant que n'arrive k 
Turin la nouvelle de mon malheur ! Qui 
leur donnera la force de supporter un pa- 
reil coup ? 

Une voix intérieure semblait me ré- 
pondre : Celui que tous les affligés aiment, 
invoquent et sentent en eux ; celui qui 
donnait a une mère la force de suivre son 
fils au Golgotha, et de se tenir sous la 
croix! l'ami des infortunés, Fami des 
mortels! 

De ce moment la religion triompha 



dans mon cœur, et c'est a l'amour filial 
que je dois ce bienfait. 

Avant ce jour, mille doutes sophistiques 
affaiblissaient en moi la foi religieuse. Dé-, 
jh, depuis long-temps ces doutes ne tom- 
baient plus sur l'existence de Dieu ; je me 
répétais que si Dieu existe, c'est une con- 
séquence de la justice , qu'il existe une 
autre vie pour l'homme qui a souffert dans 
un monde si Injuste : de là l'invincible 
nécessité d'aspirer aux biens de cette se- 
conde vie; de là un culte qui repose sur 
l'amour de Dieu et du prochain , un éter- 
nel besoin pout Famé de s'ennoblir en 
s'élevant aux sacrifices les plus généreux. 

Qu'est-ce donc que le christianisme, 
ajoutals-je, sinon cet étemel élan vers Fen- 
noblissemcnt de Famé? et je me deman- 
dais avec étonnement comment le chris- 
tianisme, se manifestant dans son essence, 
si pur, si philosophique, si inattaquable, 
il avait pu venir une époque où la philo- 
sophie osât dire : « Je jouerai désormais' 
le rôle du christianisme. » Eh! commàiti^ 
le joueras-tu ce rôle? en enseignant le 
vice? non y certes. La vertu? eh bien ! ce 
sera Famour de Dieu et des hommes, ce 
sera précisément ce qu'enseigne le chiis^ 
tianisme. 

Touten raisonnant de la sorte, depuis 
plusieurs années, j'évitais néanmoins de 
conclure. Sois donc conséquent, soischnl: 
tien ! ne te scandalise plus de quelq^es^ 
abus; ne subtilise plus sur la doctrine de. 
FÉglise, puisque le point capital est ce^. 
hû-ci, et de tous le plus lucide : Aime 
Dieu, aline ton prochain. 

Dans ma prison, je me décidai enfin à 
tirer cette conclusion, et je la tirai. 

Sentant bien que le malheur ne m'avait 
point avili, cpie ma dévotion n'était point 
fausse, puisqu'elle relevait et ennoblissait 
toutes les facultés de mon ame, je demeu- 
rai ferme dans la volonté d'être et de me 
déclarer chrétien à Fa venir. 

Je roulai cette résolution dans mon e$-> 
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prit aès cette ptéànècé huit Ae ma ca)pti-r 
TÎte ; vers le matin Ates foretirt à^Étâièilt 
calmééày 'et je m'en étÔDtiai. Je i*ti9ais 
éiicbré k mes pârciis et & toiis ceux que 
fàhttàîfe, et }ë ne flésespéràis jfltis dfete 
forcé de léiir amfe ; le sbtivetiîr des sientî- 
nlenô vehùéiik qdé jfe teût avais fcôniius 
me revenait et me consolait. 

Pourquoi î'âiiord un tel trouble en 
moi , çiand je mè retraçais lé leur , et 
maintenant une telle confiance dans Télé- 
vatîon de leur icoùràge? Cet heureux 
changement était-4l un prodige? Était-ce 
fciBet naturel du sentiment ravivé ^e ma 
croyance en iHeuî 

Eh ! prodige ou non , qu'importe le 
nom qiije Ton donne aux réels et sublimes 
bienÊdt» de la religion?.. .. 

Quand je n'euH plus k subir le martyre 
deë intarrogilôires y je sentift amèrement 
k |kâds de la solitiide. Il me fet peimia 
d'avoir tmé Bible et le Dântè ^ et moû es- 
prit fiit d'àbôlrd tïop agité pour s'appli- 
qder à aucune leetifl^e. Chaque jour j'ap- 
prêtais ^f cœur ud chant du Dante; 
m^is cet exercice était si machinal qu'en 
m'y Uvrtat j6 pensais moins aïOOre aux 
vers qu'a mes malheurs. 

n 6a était de ménb quand ^ Iteâb toute 
âtitré choie; «tdépté par momens certains 
pâsMg^ de la Bible , ce livre divin qt^B 
j'àvàfi» toujoim bMucoitp aimé, même 
qi^Û \è mè tirôy^h incrédule à forcé 
. d^ltte diitraît; Maié très-Souvent enoôtfe, 
eil dépk de iûa bbtiïié volonté » Je le liwiîs 
ayant l'esprit aiU^tM et fie tompréttaié 
jAus, Inseiïsîbieihcht je deVifiis capable de 
le méditer plus profondément et de le 
goûter chaque jour davantage. 

Cette lecture , loin de me donner là 
moindre disposition à là bigolterîe , i 
c*tte dévotion mal entendue qui rend pu- 
sfllànlraè où fanatique, m'enseignait au 
contraire h aimer tiîeu et les hommes , à 
déâîrer toujours plus ardemment le règne 



de la jiistice , k abboèicirriàiquité éh par- 
donnant l béUx qhi k comihettènt. Le 
christianisme ; an lieîi Be détruire en nîoi 
jjè qiiè là philosophie y avait fiiit dé boii ; 
cônfihnait taes coilvicttoiis et leë étayàit 
de raisons plus hautes, plds pmssànles. 
Comme je me sent fait de manière a ne 
pouvoir réciter de longues prières sans 
me laisser aller a des dbtractions , je m'ap- 
plictuAi seulement k mëtenit conà!àniinbit 
en t)rësen€e dé Dieu; et j'y troir^ bien-^ 
tdt un pbrisir inefliiblé; Ifl sbtitndé t»ërdil 
ehaq&e jbnr qudque chose de son hdrrétir 
i mes yéttt. Ife ^i^jê pta , mS disiii&-jë; 
en tlr^bi^itie bom^^aghie^ et mon aine 
redevenait âe^éMe. 

Je m' étndlâÈI k ne Iné ^iâm de Héd 
et k rédnnnâr k taon amë toutes lés joùiâ- 
âânbés j^sibles; je rejpassàis dans mon 
esprit tout ce qui avait jaoîi embelli ïne^ 
jbni:^^ ]^; tiiere; fth^ et sioeuis etcel- 
lens, iéà âmts, ulié bonne éducation , 
l'amont des lettres î cfeà souvenirs m'àtteior 
drissaieht ; Je fleurais un moment \ inals 
le toixtz^ éi là joie iméine revenaient 
biedfôt: 

Je in'étàis £d't un atnl d'un ài&nt souri 
et muet de binq a sii ans. 

Le pauvre petit orphelin était élevé par 
Tétàt aved plusieurs aùti^ enfans dé même 
cbhditién; iU habitaient nne chambre en 
face de la mienne. A certaines heures, 
leur^o'rtè s'ouvrait; Us allaïcnt prendre 
l'âîr dans la couï. Le sourd-riiuet venait 
àôusinia fenêtre y il riait, gesticulait ; je 
lui jetais un morceau de pain, il faisait 
liàde gambade de joie, courait a ses cama- 
rades , en donnait a tous, et venait éns^té 
manger sa petite pj^rt près de 'ma fenêtre, 
en 'm'expriniant sa reconnaissance dahî 
un sourire et d*uh regard de ses beauic 

Souvent, sans néii alteùdre dé moi , il 
fotAtfâlt devant ma fenêtre avec une gràcè 
charmante, et semblait mettre son bdnlieûr 
a ce que je ïé visse. Une fois un seconr 
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dino (on appelait ainsi les aides du geô* 
lier en chef) lui permit d*ëntrcr dan^ ma 
prison ; l'enfant courut a moi, embrassant 
mes jambes avec un cri aè joie; je le pris 
dans mes bras, et je ne saurais exprimer 
avec quels transports il me comblait de 
caresses. 

ieû'ai jamais su son nom; il ignorait 
fj^Lii en eût un; il était toujours gai ; cet 
aifant é|>rouYait la autant de ocmheuib 
que peut a cet âge en éprouver le fils d^uQ 
prince. 

De la^ j'appris que Thumeur peut se 
rendre indépendante des lieux. Gouver-^ 
nous ^imagination ^ presque partout noun 
serons bien. Quand le soir on se met au 
lit sans faim et sans douleurs aiguës, 
qu'importe si le lit est sous le toit qu on 
nomme une prison ou sous cdui qu'on 
appelle un pîdais 7 

Mais elle criait quelquefois cette imar 
gii^ation. Qudle grossière parodie que 
tout ceci! au lieu de mes élèYe3 ^éris, 
&iac«mo et Giolio , parés des dons lea 
plus brillaos de la nature , le soft m'en- 
voie pour élève un petit sourd-muet tom 
déguenillé^ le fils d'un à)al£uteiir peyt- 
être^..^ qui deviendra toutauj^usun 
secondînQ, oe qu'en ternies moins choi^ 
on appellerait un sbire. Mais a peine en- 
tfaidais-je le cri perçant de mo« petit 
myet^ que je sentais^ tout mon sang en 
émoi» comme un père qui entend la voix 
de son fils , et je n'avais plus d'autre peu- 
3ée que celle-eî ; Une ame humajiBe dans 
l'âge de l'innocence est toujours digne de 
respect. 

. On m'avait changé de chambre; j'en 
occupais une beaucoup plus friate et plus 
sombre ; je ne voyais plus mon petit miiet« 
Mais sur la galerie {facée sons ma ftnétre, 
au niveau de ma prnoii^ passaient et le- 
passaienlf du matin au aoir^ d'autres 
prisonniers^ pour la plupart gens de 
bisse condition; il ue m'était pas possible 
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tant leur passage était rapide , et cepen* 
dant j'étais touché en les voyant. 

n y avait aussi beaucoup de feniflrii 
arrêtées) un aeidflftur i»M mttee mt fet* 
parfidi d'une de» AOBtiOm où èUèi étainit 
mfennéai; fes pauvres (siattmi m'é* 
tourdisi&iâkil de teurs ehaoaeiia if trop 
souvent deleuss quenUeft, Xieioiry quand 
toutes les rumeurs avaiefti oMé^ je bi 
entendais s'entreleiik eùaemUh GMftm- 
md est fom mbi «a éw aiAUne qni 
Wi^ mon oœur 4t BoUta snlafei I «iiil 
ai^Ue^ Hi^riaaUe^ elle tmhlêf êOBig^ ^ 
désenchanta moil eonir : et la fl u* j mvhît 
pas de causes poliliipiei ai tîMUit «Mi» 
qiii pût me faii^ iUusîtMi. 

Oependam entM cés toit éè ^S^mn^ ^ 
il en était raité qudqiM-uftei de MaVtl 
qui me {Maaieikt «t m'éldeut éit{»ift i iMft 
Borêsm s'éievMi phia ititiemèkitet h*K!t]^ 
ÊDÉit jamajn une pcMée Vidgaii«« ËB§ 
chatuait pw^ «Défais libu^mil éeè éetit 
setOè t«i:s A ^ftiques t 



aifcuètalla 
I»M«f4kits. 



Quelquefois elle chantait les Utaoiesj 
3es oon^pagnes se joignaient k elle; maill 
j'avais le don de leconnaltr^ la vrâc dt 
Madeleine entre toutes lea autres, ton* 
jour$ acharnées k me himvir. . 

Oui f Madeleine était le nom de cent 
infortunée; quand ^es compagnes lui t^ 
contaient leur peine , elle gémissait et di- 
sait : Courage, chère amie! le Seiffteur 
ne délaisse personne. 

Je me la représentais belle , plus mal- 
heureuse que coupable^ née ponr la ver- 
tu, et capable d'y revenir; je m'atta»' 
drissais en l'écoutant, et je priais pour 
die. 

En raisonnant ainsi , je fiia cent feis 
tenté d'élever la voix et de parler k Ma* 
deleine; une fois même j'avaisM^jacosk* 



d'arrêter long-temps mes yeux sur eux , | mencé la première syllabe de son nom. 
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Mad ! chose étrange le cœur me battît 
comme si f avais quinze ans. Je ne pus 
aller plus avant , je recommençai ; Mad^ 
Mad> ce fut en vain ; je me trouvai ridi- 
colev et m'écriai de rage matto (fou), et 
mm' Mad. Toutefois lorsque, pensant a la 
Iiassesse ou k l'ingratitude des hommes, je 
mJifritais oontre eux , la voix de Madëlei* 
ne -venait me disposer èe nouveau a la 
pitié et a l'indulgence. 

O puisses-tu, pécheresse inconnue, n'a- 
voir pas été cmidamnée k un sévère cha- 
timient! et k quelque peine que tu aies été 
condamnée, puisses-tu en profiter pour te 
idever, vivre et mourir chère an Sei- 
gneur ! puisses-tu trouver près de tous 
ceux qui te connaissent le respect et la 
Sjfmpathie que tu as trouvés près de moi, 
qui ne t'ai pas connue ! .puisses-tu inspU 
i3er k quiconque te verra la patience , la 
dottcetu* , la soif de la vertu , la confiance 
en Dieu, tout ce que tu as inspiré k celui 
qui t'aima.sans te voir! Mon imagination 
peut me tromper en te prêtant un beau 
corps ; mais ton ame, j'en suis sûr, était 
belle ; tek compagnes parlaient grossière- 
ment, toi, tu parlais avec noblesse et avec 
pudeur; elles blasphémaient Dieu, toi tu 
le bénissais ; elles disputaient , et tu les 
apaisais. Ah ! si quelqu'un t'a tendu la 
inain pour t'arracher k la carrière du dés- 
honneur, s'il a mis de la délicatesse dans 
ses bienfaits , s'il a essuyé tes larmes , 
puissent pleuvoir sur lui toutes les con- 
solatidns! sur lui et sur ses enians ! 



— Madeleine, qui, es-tii?oui, moi aussi 
je t'aî connue , moi aussi j'ai entendu tes 
chants , et jusqtfà ce jour j'avais ignoré 
ton nçm. 

Madeleine était au no 9 du corridor 
dont j'occupais le n^ 11. Deux fois la 
semaine , les femmes venaient prendre 



l'air dans le corridor pendant quinze ou 
vingt minutes; parce qu'il était moins ex- 
posé aux regards que celui de Silvio, le 
secondino y exerçait une surveillance 
moins sévère. Une fois, cette pauvre incon- 
nue, qui chantait d'une manière si tou- 
chante, s'approcha de ma fenêtre, et me 
dit doucement bonsoir! je lisais , je lève 
les yeux et je vois une jeune fille qui me 
parut belle , elle était un peu pale , son 
regard était expressif et mélancolique, je 
répondis , ô bonsoir ! et mon accent si- 
gnifiait : béni celui qui t'envoie au jwison- 
nier délaissé ! 

— Qui êtes-vous, pauvre jetme hom- 
me? 

— Je suis ici pour cause politique. 

— Carbonarisme ? 

— Oui. 

— mon Dieu! Puis-je vous rendre 
quelque servi<^? j'ai plus de liberté que 
vous, vous comprenez? 

— Oh ! oui , je voudrais vous prier. . . 
— Dites, dites, je le ferai avec plaisir, 

si je le puis. 

J'allais dire : apportez-moi un crayon , 
je ne voulais exposer personne , et cette 
crainte me retint. 

— Vous vouliez me demander quelque 
chose vous méfiez-vous de moi? m'es- 
timez vous si peu? 

— Non , non , sur mon honneur, po- 
veri ! j'étais désolé de lui avoir inspiré un 
pareil doute, je lui tendis la main a travers 
les barreaux ; elle la prit et la serra. 

— Vous chantez quelquefois, vos chan- 
sons sont si belles ! je les apprendrais vo- 
lontiers. 

— Elles sont tr(^ longues , trop sé- 
rieuses, elles sont bonnes pour moi ; car 
je ne dois plus sortir , jamais. 

— Jamais ! en vérité? 
-1- Jamais! en vérité! 

Dedans , dedans ! cria un des seoon- 
dini ; elle ne prit que le temps de me 
jeter un regard plein de tristesse. Je ne sau- 
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rais dire combien son apparition me fiit 
douce et cmdle ^ elle réveilla dans mon 
ame le souvenir de ma mère , de mes 

^urs, fêtais plongé depuis deux 

heures dans cette rêverie lorsque j'enten- 
dis une voix qui m*appelait. — Numéro 
onze^ onze> onze. — Qui m'appelle ? — 
Cest la dame du n<» 9, qui souhaite une 
Ijionne nuit au numéro ii. — ^^ Bonne 
nuit donc a la dame du n"* 9, et que Dieu 
la bénisse! — Ah! qu'il nous bénisse 
tous!. 

Je ne la vis plus , parce que la mince 
fiiveur de respirer, un peu d'air coûtait 
cinq^sous chaque fois ; et la pauvre fille 
ne pouvait peut-être pas les payer. Mais^ 
depuis ce jour-la , chaqpe soir à huit 
heures^ elle souhaitait au n<> 11 un peu 
de^patience et une bonne nuit. 

Maroucblli. 



La nuit du 18 au 19 février 1 8S1 y je 
fus ^eplevé de cette prison , conduit a 
Venise et instaUé sous les Plombs y célè- 
bres prisons d'état depub le temps de la 
république vénitienne. 

Là ce calme dont je croyais m'étre fait 
nne.habitudeaMilan m^abandonna tout 
à coup, et ces jours-la furent pour moi des 
jours, d'enfer; je cessai de prier^ je doutai 
de la justice de Dieu. .. . 

La colère est plus immorale^ plus cou- 
pable qu'on ne le proit généralement; on 
ne peut rugir du matin au soir , l'ame la 
plus tourmentée par sa propre fureur a de 
nécessité ses heures de repos^ ces heures se 
ressentent de Timmoralité de celles qui out 
précédé; alc^s on s'imagine être en paix y 
cette paix est mauvaise ^ elle est impie , 
sauvage y ironique, sans dignité; on rêve 
le désordre^ l'ivresse , la raillerie , voila 
tout. 

Je chantais des heures entières y je plai- 



santais avec ceux qui entraient dans ma 
chambre y je m'efTorçais de considérer 
toutes choses avec une grossière, une 
matérielle et cynique sagesse. 

Cette coupable disposition dura six ou 
sept jours. 

Ma bible était chargée de poussière, un 
jeune enfant du geôlier me dit en me 
caressant : 

— Depuis que monsieur ne lit plus ce 
bouquin, il me parait moins triste. 

— Ilte semble? 

Je prisla bible, j'en enlevai la poussière 
avec mon mouchoir , iet l'ayant ouverte 
sans y penser , mes yeux tombèrent sur 
ces paroles. — Et il dit à ses disciples : 
il est impossible quil narriue pas de scary- 
dales;''mais malheur à celui par qui les 
scandales anwent! il vaudrait mieux 
pour lui (ju'd fut jeté h la mer a^ec une 
meule au col que de scandaliser un de 
ces enfans. 

Je rougis. — Petit drôle, répondis-je 
avec tendresse et vivacité, ce livre n'est pas 
un bouquin et je suis bien plus malheu- 
reux depuis que j'ai cessé de le lire, ah! 
que ne peux-tu juger ma soufiGrance lors- 
que je suis seul et que tu m'ent^ds chan- 
ter comme im forcené !• 

Je t'avais abandonné, mon Dieu ! m'é- 
criai-je dès que l'enfant fut parti, tu m*as 
livré a moi-même, et je suis tombé dans 
toute l'horreur du désespoir. . . 

Je posai la bible sur une chaise, je m'a- 
genouillai pour lire ; et moi qui ai tant de 
peine a pleurer, je fondis en larmes. 

Lorsque ces combats eurent cessé, je 
goûtai une paix ineffable; les interro- 
gatoires que me faisait subir la commis- 
sion, quelque pénibles qu^ils fussent, ne 
m'entraînaient plus a de longues anxiétés. 
Je prenais soin , dans ma position déli- 
cate , de ne pas manquer a mes devoirs 
d'honneur et d'amitié, et je disais : Dieu 
fasse le reste. 

Cependant ma solitude devint de plus 
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en plus profonde; lés deux éniahs du 
geôlier furent envoyés a l*ëcoie ; sa femme 
et sa faièce né paraissaient plus que pour 
m'apporier le café, éi iiie laissaient aussi- 
iot. 

Voyant si rarement des créatures hu- 
mâmes, je temar^aî quelques fourmis 
qui Venaient sur ma fenêtre^ et je leS 
nourris si magnifiquement, qu'elles allé- 
rérit clierclier une iarmée de leurs com- 
pagnes, et ma fenêtre en fol bientôt rem- 
plie. Je m'occupais également d^une telle 
araignée qui filait sa toile ians ma ptison j 
je la iiourrissais de cousins et de môucné- 
ronsj elle cleVint familière au point dé 
venir sur mon lit et oans ma main saisir 
sa proie sur mes doigts. ^ 

IVlais, ajïres quelques vents àe bars, 
les ctaleurs arrivèrent j on ne saurait 
croire a quel point l'air s*éckauîBfa dans lé 
gouffre que f habitais, en plein midi, sous 
un toit de pbmb; la fenêtre dbnnânymr 
lé toit de Saint-Marc, aussi de plomb , la 
réverbération était horrible , je suifo^ais, 
À ce supplice si grand venaient se joindre 
les cousins en si grand nouibre que j'en 
étais couvert. 

Outre la douleur dfe leurs piqàres,, il 
.fallait sans cesise mWcuperà en diminuer 
le nombre; et, ne pouvant obtenir qu'on 
me changeât de clumibre, je sentis eh moi 
quelques tentations de suicide. 

Mais , grâce au Ciel, ces fureurs ne du- 
raient pas ^ et la religion, continuant à me 
soutenir , me persuadait que l'homme d<Nt 
souffrir^ et soufijnr avec fermeté, et me 
faisait éprouver dans la douleur la joie 
virile de ne pas me confesser vaincu, et 
de tout vaincre. 

komme faible, me àisaîs-je , souffire pa- 
tiemment ; si les hommes et les insectes te 
tuent uniquement par colère et sans dfoit, 
sache reconnaître en eux ks instruinens 
de la justice divine , et soumets - toi. 
Avec quelle apparence de raison , forcé de 
ij^e reconnaître coupable envers Dieu 



MÔkàLE. 

d^oukli cï â'înficléiite , pbuvais-jc inè 
plaindre si îes prospérités dé ce mbhclè 
m'etoiént ravies, diissé-jè nié consumer 
diànsioa prison, oii j^rir de morïyîblénté/ 
Je résolus, jpôiur m^aJSennir àaiis ces 
pensées, d'écrire tous inës séntimèhs^ 
après imé revue rigoureuse ; Aiaisia càmr 
mission, qui n$e perméUaii devoir de 
l^encre et dû pàpiéir, eh cpinptail les Veuil- 
les àvëé déftnsé (Teh distraire aucune, s^ 
f éservàni d^exàinihef a quel lisàgé je lès 
avais employées. Pour suppléer au papier 
je polis , avec ûti îhof ceaii de vrire, Ih tablç 
grossière que f avaii, çt j*y écçivîs àaqûê 
jour iûks lohjgu^ Ihéditadèhs sitf tes dé- 
Vôfrsdè fkbmine ëk Èiir lès lâiëAs; âki% 
inalgré Tèlcèi de k châlèui* , ^l tësihshp- 
portàbles faiorsturèsàëcoimns, je passais 
des heures quelqtietbis délicieuses; et, 
lorsqtië WUIè la table était chargée d'écri- 
ture, je raclais avec regret ce que favais 
écrit, pour en rendre h sur&ce propre a 
recevoir de nouveau mes censées. Mais, 
prévoyant la possibilité d^ quelque visite 
lùqUisiiorialë, Récrivis en jargon, avec 3ef 
tratis^ositioiâ dé lettres qui îh^éiaieht trë- 
famâièrès , et quand j'entendais ouvnr mil 
pbrte, je couvrais la tablé d'un un^, et 
j'y mettais l'écritoire ou le canier offîciél. 
Sur le cahier, j'écri^vais àes œuvres lit- 
téraires : cWt alors que je composai \^£s^ 
iher ^Engààâief l^Iginia d^Asti^ et les 
quatre chuits intitulés msUàey, ÊÛmf^ 
Falafrido et AdeUo. Octobre approchait, 
on m'établft àans une chambre plus iroîàe^ 
et fa j'éprouvai unç longue et i'unestâ 
maladie, dans laquelle l'ahattement de 
mon esprit et de mes foi*ces fut acôompa- 
gnè de terreurs liorribles, et à'yne exas- 
pération plus grande encore que les précé- 
dentes ; mais un matin, aprè$ une Wnbl^ 
crise de coliques violentes et devotmsse* 
mens , je me mis au lit et dormis paisible^ 
ment jusquau soir, et mes nayeurs IM$ 
revinrent pas. Plein de reconnaissaoce^ je 
remerciai Dieu avec affection. Quelle crise 
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^miï dpérëé eâ Ail je righbifê, biais 

i*âJJpriii S Hi Un Se hoVénibre, qu'un 
^iMâ Hô%l)i^ 8ë âoi èomj^gùbns siVàient 
ptasé lé pôtil âek SdUp&è ; i\i étaient dàtîs 
les prisons criminéliëç, et quelijues-uns 
â^éntré eul condamnés a mort. 

Au bout a yn mois lés séntencéé cTe ce 
^tjâiliër {ârbces luri^t rendues publiques , 
è^ c'éé sentences lurent cômmué'QS en quinze 
anuéeâ pôiir les tins ^ vingt âimëes jkmv les 
àùtirëè aé hiU'cerè aiàv. 

Ils deVàièhi subir leur jpeîiië daiisla cî- 
lâàêlife clu Spîeîbërçj èÀ Moravie. 

D^aûl^y j^vi dix ans oii moms^ de- 
V'aièiii éb:e placés dans là forteresse de 
ïMitÀ. 

Avait-oû îise â*uné sorte jaiiidùlgié^cë 
ëiivêt^ \éà cdnéâmiiés <iù premier jprôces. 
parce que leur arrestapon avait précède 
les Wêcïsidii fx^Uèèi èohtré le^ sociétés 
Éèctèie^, é téàcrvallnbil pb&rlés autres 

mm na figiiéur^ de là jii&ttbé? téiïé 

âërgîèrë'sti^pôÀiUbn bSAA bèaucôUÎ^ ^ 
probabilités. «» 

ffefis ciicoré îà tëMiîôil îi'feih^'^ër au 
glifet psrtf le suicide i i^h (^taèl ifaérffe ^ à- 
t-ïl, pënial-j^, & b'e (m^ iteîàîsièr ^^o^gcr 
Jiar te bôiirréàii, pôiit Àe faire i5Ôî-ïàêm<é 
^^ ^ôpré nourreaii t 

tWi sàuhe sàh hdfAetir. Eh! n'càk-cé 
^ uU ëtaMilHa^e dé d^oiré qit'il y à phi^ 
d'honneur a jouer U& toù^ â^ B($urr<Ëà!i 
q^*k fie jpfâs le felrc, ibrsqu^aprfes tout 
f&l-<*lSttfé mourir? 

Là jtfitâSé âè cfes l^isbàné&éii^ èii^ra 
fi pf<>lbti3éiif)ent da'i^ koh 'esprit^ qfae 
rhorreur de la mort, et de la iMt kltl^ 
faite y s'éloignait complètement de moi. 
Rendons grâces au Giel^ me dis-je, il me 
laisse le temps de prévoir la mort, et de 
m'y préparer. Et je n'eus plus qu'yne 
penskee, c'était de mourfr cLrelieonement 
et avec courage. 

Lç 1-1 février lé52, Vers hèttfïièurès 
au tHiixiiy ùu 3ecdiîdin6y îïbm&fê Trënie- 



réllb; saisit une occasion de venir dans 
ma chambre : Moiisieur sait-il que dans 
rite Saint-^tichel-de-Muiauo, assez près 
dé Venise, il y a une prison où sont plus 
dé cëut carbbnàri? 

— Oui , vbu5 ine 1 avez du *} où vou- 
Ifez-vôùs en vttiir? Quelques-uns seraient- 
Us par hasard condamnés ? 

— Précisément. 

— Et lesquels? mon pauvlbe Maron- 
cëllî en serai t-il? 

— Ah! monsieur, je ne sais. Et il par- 
tit tout ému ëh me jetant un regard de 
compassion. 

Un instant après ^ lé geôlier , àccotn- 
pagné d'un secondino et aun Hoinmé 
qûë je n avais jamais vu, entra tout 
troublé. • 

Le nouveau venu prît la parole : — 
Monsieur, la commission vous ordonné 
dëmésuivirè. 

— Partons , répondis-je ; et Vous , qui 
êtes vous donc? 

— îë sùfsle concierge dès prisons de 
Sàint-Michel, ou Voui allez être transféré 

Trémerellb, rafe serra fiirtivcitieht la 
main; il semblait vouloir mé dire, lOal- 
hëûfeui, c'ëii est £ait de toi ! 

Nous partîmes , et j'entrai dans la gon- 
dole en proie à 'm31e séntimens contraires. 
Je ne sais quel regret de quitter le séjour 
dés Plombs, Le bonheur de me retrouver 
ëh plein air, a^ voir le ciçl , les ëaûx et la 
cité, non plus tristement encadrés par une 
triple ^rifîë de fçr. Le souvenir de là 
joyeuse gondole qui , dans un teirips plus 
feëureui , me portait sur cette même la- 
gune, lé souvenir àû gôildolèè dû ïàc dé 
Côme, des gondoles du lac JVIajeur, des 
Bâfqt^ légètés du Pô, de celles du ftliône 
ètderal5â«nè. ^ 

O ri&iiïei anViiees, ^our Jàttaîs éva- 
houiesî i^uî, j'étais heùrèu5c, Je n^àûraispas 
changé mon sort pour celui d'un prince ; 
et d'une si douce destinée , tomber tout 
a coup au milieu déè geôliers , traîpé àt 
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prison en prison , et finir par se voir 
étrangler, ou par mourir dans Les fers! 

Le 21 février i 822 , le geôlier vînt me 
prendre a dix heures du matin, il me 
conduisit dans la salle de la commission, 
et se retira. Je trouvai sur leur siège , 
rinquisiteur et les deux juges assesseurs, 
qui tous deux se levèrent. 

Le président , du ton d*une noble com- 
misération, me dit que Tarrêt était déjà 
arrivé , qu'il avait été terrible ; mais que 
l'empereur l'avait déjà adouci. 

L'inquisiteur me lut cette sentence: 
condamne' à mort y puis il lut le rescrit 
impérial. — La peine est commune en 
quinze ans de carcere duro. 

— Je répondis : que la volonté de Dieu 
soitfiaiite! 

— Demain, me dit l'inquisiteur, il nous 
en coûtera d'avoir a vous annoncer pu- 
bUquement la sentence; mais c'est une 
formalité inévitable. 

— Soit, répondis-je. 

— Dès ce moment, reprit-il, vous pour- 
rez jouir de la compagnie de votre ami ; 
ayant appelé le geôlier, ils me consignè- 
rent de nouveau entre ses mains, et lui 
ordonnèrent de me mettre avec Maron- 
celli. Les joies de l'amitié nous firent 
presque oublier notre condamnation. 

Le lendemain , a neuf heures du matin, 
on nous fit monter dan» une gondole, 
Maroncelli et moi, pour nous mener k la 
ville; — la gondole aborda au palais du 
doge, et nous montâmes aux prisons. 
Neuf ou dix sbires étaient là pour nous 
garder ; et nous, nous attendions, en nous 
promenant, le moment de paraître sur la 
place. 

Vers midi, l'inquisiteur vint nous an- 
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noncer qu'il fallait marcher. Le médecin 



vint oiieci At Tk#\iie /*#\naAÎ1lA i 



Le chef des sbirei nous mit les menot*. 
tes ; nous le suivîmes accompagnés du chef 
des autres sbires. En descendant le ma- 
gnifique escalier des géans, nous nous 
rappelâmes le doge Marino Faliéro, dé- 
capité en ce lieu-même. 

Au milieu de la Piazetta était l'échafiiud 
sur lequel nous devions monter. 

De l'escalier des géans a cet échafiiud 
étaient rangées deux files de soldats autri- 
chiens; il fallut passer entre les deux. 

Deboutsurl'écha&ud, nous regardâmes 
autour de nous, et sur dette immense po- 
pulation nous vhnes planer la terreur ; on 
apercevait dans l'éloignement d'autres 
soldats se former en pelotons siir divers 
points. On nous dit que Ik étaient les car 
nous avec les mèches allumées. 

Le capitaine autrichien nous cria de 
nous tonner du côté du palais et de le^ 
ver les yeux en haut. Nous obéîmes, et 
ce fut pour voir , sous les arcades de la 
terrasse, un homme du palais qui tenait 
un papier a la main : c'était la sentence. 
B la lut a haute voix. 

11 se fit un profond silence jusqu'à cette 
expression condamnés à mort; alors s'é- 
leva un murmure général; il y eut un 
nouveau silence pour écouter le reste de 
la lecture , et un nouveau murmure ac- 
cueillit ces mots condanfnés au carcere 
duro , Maroncelli pour vingt ans , et 
PeVicopour quinze. 

On nous fit descendre, remonter l'es- 
calier, et retourner a la chambre d'où 
l'on nous avait tirés , enfin on nous ôta 
les menottes et nous fûmes ramenés a 
Saint-Michel. 
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s'élève une bauteur sur laquelle est située 
oette fatale forteresse du Spielberg. En- 
viron trois cents malheureux ^ voleurs ou 
assassins, pour la plupart, y sont détenus, 
condamna les uns au carcere dwro , les 
autres au carcere durissùno. 

Subir le carcere duro , c'est être obligé 
au travail , porter une chaîne aux pieds , 
dortoir sur des planches nues , et vivre de 
la plus pauvre nourriture c[u*on puisse 
imaginer. 

D^abord on nous occupa k fisdre de la 
charpie , ensuite on nous employa a fen- 



dre du i)oîs ; en dernier lieu on nous fit 
tricoter des bas avec l'obligation d'en li- 
vrer deux paires par semaine. 

Nous autres prisonniers d'état nous 
étions condamnés au carcere duro. 

Subir le carcere durissimoy c'est être 
enchaîné d'une &çon plus horrible en- 
core, avec un cercle de fer autour des 
reins, et la chaîne fixée a la muraille, de 
telle sorte qu'on a grand'peine a se traî- 
ner autoiur de la* planche qui sert de lit ; 
la nourriture est lateème, quoique la loi 
dise du pain et de l'eau. 



71» ns LA XOKUB. 
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Tircis, il fitut penser k frire la retraite ; 
La course de nos Jours est phis qu'a demi ikite; 
L'âge insensiblenteat nous conduit il la mort. 
Nous avons assez m sur la mer de ce monde 
Errer au grévdes flots notre nef vagabonde ; 
Il est temps de jouirais dâioesdn pèrt« 

Le bien delà fortune est un bien périssable; 

Quand on bâtit sur die on b&tit sur le saUe : 

Plusonestâeréphtsoncourtdedattgers t 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête, 

Et la rage des vents brise plutôt le faite 

Des maisons de npsf^içp^ W «^ jji^ })MBff9< 

Et bien heureux celjiâ qfâ pevt de sa «Bémoict 
ERacer pour jamais oe «aie egpidr ide {l«e. 
Dont rinutile soin tnuraose nos plafaut. 
Et qui, loin, retiié de la touleiflfportimt, 
Vivant dans sa maison content de sa fortune 
A selon son pouvoir mcj$wé ses désiis 1 

n laboure le champ qi^e )ab<^ira son père^ 
n ne s*infonne (K>iut de ce ^*on délibère 
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Dans ces graves conseils d'afibires accablés ; 
n Toit sans intérêt la mer grosse d'orages 
Et n'observe des vents les sinistres présages 
Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés... 

Roi de ses passions il a ce qu'il désire ; 

Son fertile domaine est son petit empire ; 

Sa cabane est son Louvre et sôn'Fontainebleau, 

Ses champs et ses jardins sont autant de provinces ; 

Et, sans porter envie à la pompe des princes. 

Se contente chez lui de les voir en tableau. 

B voit de toutes parts comUer d'heur sa fitmille, 
La javelle a plein poing tomber dans sa faucille, 
Le vendangeur ployé sous le £Biix des paniers ; 
U semble qu'a l'envie les fertiles montagnes. 
Les humides vallons, et les grasses campagnes 
S'efforcent k remplir sa cave et ses greniers. 

n suit aucune fois un cerf par les foulées. 
Dans ses vieilles forêts des peuples reculées 
Et qui même du jour ignorent le flambeau ; 
Aucune fois des chiens il suit les voix confiises 
Et voit enfin le lièvre, après toutes ses ruses , 
Du lieu de sa naissance en &ire le tombeau. 

n soupire en repos Tennui ^ sa vieillesse 
Dans cemême fojer où sa tendre jeunesse 
A vu dans le berceau ses brasemjxiaillottés ; 
Il tient par les moissons tegtstxe des années, 
£t voit de temps en temps leurs cpurses enchaînées 
Vieillir àvecque lui les bois qu'il a plantés. 

n ne va point fouiller afux terres inconnue, 
A la merci des vents et des ondes chenues. 
Ce que nature avait caché de ses trésors. 
Et ne recherche point pour honorer sa vie 
De plus illustre mort ni jdlus digne d'envie 
Que de mourir au lit où ses pères sont morts. 

n contemple du sort les insolentes rages 
Des vents de la &veur acteurs de nos orages. 
Allumer des mutins les desseins &ctieux r 
Et voit en un din d'œil, par un contraire échange 
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L*im déchiré du peuple au milieu de la fange 
Et Fautie en même temps élevé jusqu*au cîeux. 

S'il ne possède pas cesmaisons magnifiques. 
Ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques, 
Où la magnificence étale ses attraits, 
n jouit des beauté qu*ont les saisons nouvelles 
n voit de la verdure et des fleurs naturelles, 
Qtt*en les riches lambris on ne voit qu'en portraits. 

Crois-moi, retirons-nous tous de la multitude. 
Et vivons désormais loin de la servitude 
De ces palais dorés ou tout le monde accourt : 
Sous un chêne élevé les arbrisseaux s'ennuient 
Et devant le soleil tous les astres s'enfuient, 
De peur d'être obligés de lui fidre la cour. 

Après qu'on a suivi sans aucune assurance. 
Cette vaine fitveur qui nous fiait d'espérance. 
L'envie en un moment tous nos desseins détruit : 
Ce n'est qu'une fumée ; il n'est rien de si firèle 
Sa fdlus belle maison est sujette à la grêle. 
Et souvent elle n'a que des fleurs pour du fruit. 

Agréables déserts, séjour de l'innocence. 
Où loin des vanités de la magnificence. 
Commence mon repos et finit mon tourment, 
Vallons, fleuves, rochers, plaisante solitude. 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude , 
Soyez4e désormais de mon contentement ! 



Racah. 



EFFETS DE L'HÉBÉSIB. 



Ce monstre arme le fils contre son propre père ; 
Le frère audacieux s'arme contre son frère , 
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Les enfaDs sans nison disputent de la foi. 
Et tout a l'abandon va sans force el sans loi» 
L'artisan par ce monstre a laissé sa boutique, 
Le pasteur ses brebis, l'avocat sa pratique, 
La nef le marinier, ^oh trafic le itiarchâtid, 
Et par lui le pfildlibiiilne est dérènii méÈliaiil l 
L'écolier se débauche; et de ^ thUt iohiië 
Le laboureur fSiçoliile Utié âàguë poititUë. 

Morte est Tautàrlté; chàcùh Vit k sd gufse. 
Au vice déréglé la licence est permise ; 
Tout Ta de pis en pië : te stijet a brisé 
Le serment qu'il devait k son roi méprisé « 

ftoitsÂ^b. 



ÉPITAPHE DB RÉGNIER. 

Tai vécu sans nul pénéUneiit^ 
Me laissant aller deUceoiMt 
A la bonne loi naturelle $ 
Et je m'étonne fert pbûrquoi 
La mort daigni penser il moi 
Qui ne m'occupai jamais d'elle. 

Par mimcèmb» 



ibiksBâMDliË« 

Un de ces iftédèètns qui font tant de visites, 
Au malade gisant disait toujours : Tant mieux. 
Et le malade, fait a ce style ennu^seux, 
Disait : Mes héritiers pensent comme vous dites. 

BEirSBftADB. 



À UN PÉRB SUR LA MORT DB 5A WtU^. , 

r 

Ta douleufi, du Perrier ^ seca donc étemelle ; 

Et les tristes discours 
Que te met en l'esprit l'amitié patemdle, '\ 

L'augmenteront toujours. ,,, , i 
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Le malheur de ta fille, au tombeau descendue 

Par un commun trépas, 
Est-ce quelque dédale où ta raison perdue 

Ne se retrouve pas? 

Je sais de quels appas aon enfance était pleine, 

Et n*ai pas entrepris , 
Injurieux ami, de soulager ta peine 

Avecqiie du mépris. 

Mais, elle était du monde où les plus belles choses 

Ont le pire destin ; 
Et rose elle a vécu ce que vivent les roses : 

L'espace d'un matin. 

La mort a des rigueurs a nulle autre pareilles ; 

On a beau la prier, 
La cruelle qu'elle est se nouche lés oreilles 

Et nous laisse crier. 

« 
Le pauvre en sa caWe , où le cliaume k couvre , 

Est sujet kses lois ^ 
Et la gavde , qui veille aux barrières du Louvre, 

ITen défend point nos rois. 

% Malherbe. 



CliOPATRE S'âNIMANT A SON DBRNIER FORFJit. 

Ea&fkf glaces aux dieux, j'ai moins d'un ennemi ; 

La mort de Séleucus m'a vengée a demi. 

Son ombre, en attendant Rodogune et son frère. 

Peut déjà, de ma part, les promettre à son père^ 

Us le suivront de près^ et j'ai tbut préparé 

Pour réunir bientôt ce que j'ai séparé. 

O Uu, qui n'attends plus que la cérémonie 

Pour jeter k mes pieds ma rivale punie , 

Et par qui deux amans vont , d\m seul coup du sort , 

Recevoir l'hyménée et le trône et la mort. 

Poison , me^sauràs-tu rendre mon diadème ? 

Le fer m'a bien servie, en feras-tu de même? 

Me seras-tu fidèle? Et toi , que me veux-tu , 

Ridicule retour d'une sotte vertu ; 

Tendresse dangereuse autant comme importune? 

Je ne veux point pour fils Tépoux de Rodogime, 
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Et ue vois plus en lui les restes de mon sang 

S'il m'arrache du trône y et la met en mon rang. 

Reste du sang ingrat d'un époux infidèle y 

Héritier d'une flamme envers moi criminelle , 

Aime mon ennemie^ et péris comme lui. 

Pour la faire tomber , j'abattrai son appui ; 

Aussi bien sous mes pas c'est creuser un abîme , 

Que retenir ma main sur la moitié du crime. 

En te Causant mon roi y c'est trop me négliger 

Que te laisser sur moi père et firère a venger. 

Qui se venge a demi court lui-même a sa peine, 

Il faut ou condamner ou couronner sa haine I 

K Dût le peuple en fureur , pour ses maîtres nouveaux, 

De mon sang odi^^ix arroser leurs tombeaux; 

Dut le Parthe vengeur me trouver sans défense ; 

Dût le ciel égaler le supplice k l'offense ; 

Trône ! a t'abandonner je ne puis consejfitir. 

Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir. 

n vaut mieux mériter le sort le plus étrange. 

Tombe sur moi le ciel , pourvu que]e me venge! 

J('en recevrai le coup d'un visage remis. 

Il est doux de mourir après ses ennemis ! 

Et de quelque rigueur que le destin me traite , 

Je perds moins a mourir qu'a vivre leur sujette. 

COKHBILLB* 



LE I^HILâBiTBOPB. 

Mon Dieu ! des mœurs du temps mettons-nous moins en peme. 

Et faisons un peu grâce k la nature humaine ; 

Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

A force de sagesse on peut être blâmable : 

U fàxjx parmi le monde une vertu traitable. 

La parfaite raison fuit toute extrémité , 

Et veut que l'on soit sage avec sol)riété. 

Cette* grande roideur des vertus des vieux âges 

Heurte trop notre siède et les communs usages ; 
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liais I qooicpie a chaque pas je puisse voir paraître , 
En honneur^ comme vous , Fou ne me voit pas être ; 
Je prends tout doucement les hommes com^e ils sont , 
Taccoutume mon ame a souffrir ce qu^ils font ; 
Et je crois qu'a la cour, de même qu'a la ville, 
Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

Molière, le Misanthrope. 



LE CHÊNE ET UB BOSEAU. 

La Fontaine mettait au rang de ses meilleures fables celle du chêne et du rosem. 

Avant que de \fL lire, essayons nous-mêmes quelles seraient les idées que la nature 

nous pr&enisrut sur ce sujet. Prenons les devans , pour voir si Fauteur suivra la 

même route que nous. 

Dès qu'on nous annonce le chêne et le roseau , nous sommes frappés par le contraste 

, du grand avec le petit, du fort avec le faible. Voila une première idée qui nous est 
donnée par le seul titre du sujet. Nous serions choqués si , dans le récit du poète, elle 
se trouvait renversée de manière qu on accordât la force et la grandeur au roseau, et 
Ja petitesse avec la fiôblesse au chêne, nous ne manquerions pas de réclamer Içis droits 
de la nature, et de dire qu'eDe n'est pas rendue, qu'elle n'est pas imitée. L'auteur e^ 
donc lié par le seul titre. 

Si on suppose que ces deux plantes se parlent, la supposition une fois accordée, on 

' sent que le chêne doit parler avec hauteur et confiance , le roseau avec modestie et 
simplicité -, c'est encore la nature qui le demande. Cependant , comme il arrive presque 
toujours que ceux qui prennent le ton haut sont des sots, et que les gens modestes 
ont raison , on ne serait point surpris ni Êché de voir l'orgueil du chêne abattu, et la 
modestie du roseau préservée. Mais cette idée est enveloppée dans les circonstances 
d'un événement qu'on ne conçoit pas encore. Hàtons-nous de voir comment J'ailteifr 

. ]e dévdoppera. 

Le Ghêoe un jour dit an Boseau .« 
Vous avec bien sujet d'aocuser la nature. 

Le discous est direct. Le chêne ne dit point au roseau quil apoit bien sujet éChc^ 
cuser la nature; mais vous at^ez,.. cette manière est beaucoup plus vive; on croit 
entendre les acteurs mêmes : le discours est ce qu'on appelle dramatique. Ce second 
vers d'ailleurs contient la proposition du suiet. et mannie cniel sera le ton de tout le 
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liante pour le roseau ; elle tient de Tinsulte : le plus petit des oiseaux est pour vous 
un poids qui vous inconunode. 

Le woinflro yent , (fai d'avenUire 
Fait rider la face de l'eaif ^ 
Vous oblige à baisser la tête. 

C'est la même pensée présentée sous une autre image. Le chêne ne raisonne que 
par des exemples ; c'est la manière de raisonner la plus sensible y parce qu'elle frappe 
rimafgînation en même temps que l'esprit. D'aventure est un terme un peu vieux , 
dont la naîVeté est poétique. Rider la face de Veau est une image juste et agréable. 
Fous obUge h baisser la tête; ces trois vers sont doux : fl semble que le chêne s'a- 
baisse a ce ton de bonté par pitié pour le roseau. D va parler de lui-même en bien 
df^autres termes. < > 

•' ' ' 
fil$ei|4«Pfqii9|i»oofimt,^H(^iU:asf i^eil, , 

NoD content d'arrêter les rayons du soleil; 

PxJtyp rieflprt dç te twpltç. 

Quelle noblesse (]^s|es images! quelle fierté d^sles expressions et 4^slei toufs! 
eependoM me ^ terme noble et majestueux} a^ Caucase pareil j comparaison hyp^* 
]K>lmue ; non çontept d arrêter les rayons du soleil i arrêter mai^qqe une sorte u'eiq^ 
pire et ^ supériorité j sur qui? sur le soleil même; brat^e feffort^ brader i)e ^- 
gnifie pas seulement résister^ mais résister avec insolence. Ce n'^t poipt a la fcsnp|te 
seuleijaent qu'il résiste , c'est k so^ effort , le singu^er esf. ici plus poéddue cps le 
pluri^. Ces trois vers ^ dont Tbarmonie est forte ^ pleii^i les i4ées gom^i^ • no|)lay 
figurent «vec les trois précçdens, dont rha^mpuie est douc^ de même mt ^ ^(de^ : 
obsçrveE eocote front et arrêter^ k rhémisûche. 

Tout vous est aquilon^ tout me semble zépUr. 

Le diêfie revient k son paraHèle, si flatteur pour son amotuvpropre ; et pMr le 
rendre plus sensible , il le réduit en deux mots ; tout vous est réellement aqdfoti'; H, 
a moi, tout me semble zéphir. Le crnitraste est ofaieim partout , jusque dans l'harmo- 
nie : tout me semble zéphir^ est beaucoup plus doux ^ îmtt vous est aquilon; mais 
quell^e éneigie dans la brièveté ! Continuons. 

Encor si vous naissiez à Tabri du feuillage 
Bout je coivre le voisinage. 
Vois Brauriei point tant à soufihir; 
J0 vans d^mdrdis de Forage. 

L'orgueil du chêne était content; pmit-être même qu'il avait un peu rou^fi-M- 
prend son premier ton dç coiQp^^n , p<MirieQgag«t|r s^V^çyJtfiDg^t le roseau a consentir 
aux louanges qu'il s'est données, et a flatter encore son amour-propre par un aveu 
^kÎAltf 4e sa li^efiae ^ mais, flHdgi^ itt ton de compila 
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son discours les expressions du ton avant^geu]i(. A F abri est vain et orgueilleux dans 
la bouche du c&êue, du feuillage dont je couvre le voisinage : de mon feuillage eût 
été trop succinct et trop simple; mais ^t ie couvre ^ cela éteqd Tid^ et fait image. 
Le voisinage, terme juste, mais qui n'est pas sans enflure. Je vous défendrais de 
Forage; je...(pi^ïl y a de plaisir a se donner sqi-piême pouj quelqu'un qui protège. 

Mai^ vous naissez le plus souvent 
Sur ^es IviQmi4^ bords des royaume^ An yep(. 

Ce tour est poétique, et même de la haute poésie, ce qui ne messied pas dans la 
^ WMi» Wp« MHS nie «it9)rfi t>^ i^ 

. î Jp'^#^6fi4Aypç|«pftîfe|f(5çla^pq;jSe;4Hn?sçî|u. 

on n'en sera point surpris. 

Ifatré tfli ipi s rirt i , hu r^pendil l-aAuste, 
Part d'un bon naturel. 

Cest précisément une contre vérité. Le roseau n'a pas voulu lui dire qu'elle partait 
de l'orgueil ; mais seulement 11 lui fait sentir qu'il en avait examiné et vu le principe : 
c'était au chêne a comprendre ce discours. Tout ce qui suit est sec et menaçant : 

Hais quittes ee seaci , 
Les vents me se&t whAoè qu'à vjpus pedootaUes ; 
Je plie et ne roii^ pas ; vêttS irvet jntf^i/ki ^ 

Contre leurs coups ëjMfiviBtabtes, 

Résista sans coQiber le dis ; 
Biais attend^ h'^... 

Le propos n'est pi^ long, mail il EU énsigîqik. 

Les acteuis n'ont plus rien a se dire; ^es( m po^ a aehsver le récit. U prend le 
ton de la matière, il peint un orage furiçu. 

Goiqme il disait tfs mis» 
Du bout do 4'lMintQ» mmspi mpt Aiuri^ 

Le plus terriblf i$^fa^fam 
QK k KP8^ Ç^ P^^ jusque-là dans ses flancs. 
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L'arbre tieot bon , le Roseau plie. I 

i| 

Toila DOS deux acteurs en situation parallèle. î 

î| 
Le vent redouble ses efforts, | 

Et fait si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 

Ces vers sont beaux^ n(^les ; Tantithèse et l'hyperbole qui relient dans les. dan 
derniers les rendent sublimes. 

Le poète, conune on le voit y a suivi les idées que le sujet présente naturdkmeDt : 
c*estce qui fait la vérité de son récit. Mais il a su revêtir le fonds de tous les AWM■it f^ ^ 
qui poi»vaientlni convenir : c'est ce qui en fait la beauté. Ses pensées, ses expressions, 
ses tours , forment un accord parfidt avec le sujet. Toutes les parties «n 5ont assorties 
et liœs, au dedans par la suite et Tordre des pensées, au dehors {wr la forme du s^, 
et nous présentent par ce moyen un tableau de l'art où tout est giftce et vérité. Joignei 
à cela le sentiment qui règne partout, qui anime tout d'un bout a l'autre. Cette pièce 
a tout ce qu'on peut désirer pour une îable par&ite. 

La FOJNTJUVE, DÉVELOPPÉ PAU US BaTTEUX- 



UE GLOUTON. 

A son souper, un glouton 
Commande que l'on apprête. 
Pour lui seul, un esturgeon 
Sans en laisser que la tête. 
n soupe : il crève. On y court. 
On lui donne maints dystères. 
On lui dit, pour faire court , 
Qu'O mette ordre kaes affitires. 
Mes amis , dit le goulu , 
M'y voilà tout résolu ; 
Etpuisqu'i faut que je meure. 
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LK PAYSAN QUI AVAIT OFFBN»]^ SON »M»annt 

Un paysan son seigneur offimsa : 
Kliistoûpe dit que c'était Bagat^, 
Et toutefois ce seigneur le tança 
Fort rudemeiit. Ce n'est chose nouvelle. 
« Coquin, dit-il^ tu mérites la hart; 
r nos ton oalcul d'y venir tdt ou tard ; 
C'est une fin a tes pareils coaumme. 
Mms je suis bon; et de trois peines l'une, 
Tn' peux choisir : ou de manger trente auk, 
J'entends sanS' boire et sans pendre repos ; 
Ou de sooffiir trente bons coups de gaules 
Bien appliqués sur tes larges épaules ; 
Ou de payer sur-le-d^onp cent écus. » 

* ( 

Le paysan consultant la-dessus : 
Trente aulx sans boire ! ha ! dit-il en lui même, 
Je n'appris onc a les manger ainsi. 
De recevoir les trente coups aussi 
Je ne le puis sans un péril extrême. 
Les cent écus, c'est le pire de tous. 
Incertain donc il se mit a genoux. 
Et s^écria : «Pour Dieu, miséricorde ! » 
Son seigneur dit : « Qu'on apporte une corde l 
Quoi le galant m'ose répondre encor! n 
Le paysan de peur qu'on ne le pende. 
Fait choix de l'ail , et le seigneur commande 
Que l'on en cueille et surtout du plus fort. . 
Un après up , lui-même il fait le compte : 
Puis, quand il voit que son calcul se monte 
A la trentaine^ il les met dans un plat; 
Et cela fait, le malheureux pied-plat 
Prend le plus gros, en pitié le regarde 
Mange, et rechigne, ainsi que fait un chat 
Dont les morceaux sont frottés de moutarde, 
n n'oserait de la langue y toucher. 
Son seigneur rit, et surtout il prend garde 
Que le galant n'avale sans mâcher. 
Le premier passe, ainsi fait le deuxième : 
Au tiers il dit: ic que le diable y ait part. 9 
Bref, il en fut à grand' peine au douzième 
Que s'écriant : « Haro ! la gorge m'ard ! 
Tôt, ibt, dit-il, que l'on m^apporte a boire ! » 
Son seigneur dit : «Ah I ah! sire Grégoire, 
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Vous avez soif ! je vois qu'en vos reps y 
' Véva &Bm6otei volontiers lé lâmpss. 
Or buvez donc, et buvez a votre aise; 
Bon prou vous ftssa ! JmG|, du vin, h^ I 
Mais mon ^, qu^il m vous en àé^kmf 
n vous faudra dioiiiff apns peb^ 
Des cent 601» ou de la bastonnade 
Pous supplfePBudéfrut de l'aiPade* 
— Qu'il plaiae donc , dit Fantre, k «oi k>Blll , 
Que les aulx Miest eue ka coupa précenqilési 
Car pour Targen^, par tiop (losse m btseMte : 
OHletiowfer» tm 911 suie un pewnrebe^ikM? 
-- Qé bjeu 9 lottffire» ks trente hemmi ^ 
Dit le aeiipMiri AMÛa laissons leaflgMoa*»» ' 

Pour prendre cœur, le vassal en sa panse 

Loge un long trait , se i^ourrit le dedans. 

Puis SQu|fire ^ poi^p ^yec grande cqnstance : 

Au deux il dit : ce donnez-mpi patienpe^ 

Mon doux Jé^us, en tous ces accid^is. 

Le tiers est rud^, il ^ grince les dents^ 

Se courbe tout et ^ute de sa place. 

Au quart il fait une horrible gpmace; . 

Au cinqi un cri. Mais il u'e^t pa|^ au bput *^ 

!pt c'est çrand cas s^il pei^t digerçr tout ;. 

On ne vi^ onc si cruelle aventure. 

Deux forts gaillards ont phacun uq b&ton 

Qu'ib font tomber par poids çt par mesu)re« 

En observait 1^ cadence et le ton. 

Le inalbeureux ][i*a ^^ qu'une phansop : 

— «Grâce! ^t-il. Mais, las! poinjtde nouy^; 

Car le sei^eur Êiît ^^per 4e plus belle^ 

Juge des coups et tient sa gravité ^ ' "- 

Disant toiyours qu'il a trop de bonté. 

Le pauvre di^le enfin praint pqur sa vie. 

Après vingt cpups^ 4*un ton nîteux il crie : 

« ]^our Dieu ^ c;essez ! hélas 9 je ^\n puis p)u^) )» 

Son sçigne|ir dit: — Payez dônq cent écus , 

Net et comptant : je sais qi:^*a la desserre^ 

Vous ^«i diip. l'en suis ftnhp nnnr vmi«- 
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Vem eepmèàtà lui eoiife it la hct-. 
n vIr prait fait encor telle grimace. 
Mais que lui sert? il convient tout payer. 

Cest gran^ pitié ifùand où ft^t Mm nudM, 

Ce paysan eut bmn a'bmuUev. 

Et pour att fiiil âaan l^ger peut-toa ) 

nsetBBtitwi^tnpief la goato, 

Yid^ b iMkuBe, ésMiaseo lés ^«^ ( 

Çaii fii^il lui fiât da^sQs 1^ oeiii eaus , 

Ni pour 1^ anix y ui peur ki GWps da gauli», 

F^ laniawanl gAa% dhni aaMhn. 



Là FoNTilVE. 



WBAI DS PBRUL 

Un Tw 49 F«n«f ps^i^ jim? » 

Il eut soif et d9^% ^^a pk^ 

Près de là seulen^wt #tMt uft «399^ j«r4lp 
Rempli de beaux ssi^i^Mf fi'wm9^$ 4^ WÔfk i 

A Dieu nfi flrâe 91M rm «mm» 
Dit le roiy S« J4l4^ 9om^t' fm 49 4mm% 
Si je me F^n^îmili 4']F QU^iUUr 1^^ 
Mes visirs aus^t^ JM^t^»Mnt U f «gw* 



irtnainiE a agammiion, 

Monpère, 
Cessez de vous troubler; vous n*étes pas trabi; 
Quand volis commanderez ^ vçus serez obéi. 
Ma vie est votre bien, vous pouvez la reprendre : 
Vos (ordres y sans détpujr; pc^iya^t sç ^^ entendre. 
D'un œil aussi content, dW cœur aussi soumis 
Que j'acceptai l^^poux g«a voua m'avlet promis. 
Je saurai , s'il le faut , victime obéissante. 
Tendre au fer de Oaldias une tête innocente , 
Et f respectant le coup par vous-même ordonné ^ 
Vous Midre tout le sang que vous m'avez donné. 
Si pourtant ce respect, si cette obéissance - 
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Parait digne a vos yeux de quelque recoaipense, 

Si d'une mère en pleurs vous plaignez les eniuus y 

J'ose vous dire ici , qu'en Tétat où je suis ^ 

Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie 

Pour ne pas souhaiter qu*dle me £ftt ravie, < 

Ni qu*en me Tarrachant uni sévère destin 

Si près de ma naissance en eût marqué la fin : 

FiUe d'Agamenmon, c'est moi qui , la première. 

Seigneur ) vous appdai de ce doux nom de pke; 

C'est moi, qui, si long-temps le loisir de vos jewif 

Vous ai &it de ce nokn remercier les dieux ; 

Et vous , qui, tant de fois (ffodiguant vos caresses. 

Vous n'avez point du sang dédaigné les fidblesses. 

Hélas ! avec plaisir je me faisais conter 

Tous les noms des pays que vous alliez dompter ; 

Et déjà dllion présageant la conquête , 

D'un triomphe si beau je préparais la fête ; 

Je ne m'attendais pas que pour le commencer. 

Mon sang fût le premier que vous dussiez verser. 

Non que la peur du coup dont je suis menacée 

Me fistsse rappeler votre bonté passée ; 

Ne craignez rien : mon coeur , de votre honneur jaloiix , 

Ne fera pas rougir un père tel que vous ; 

Et si je n'avais eu que ma vie k défendre. 

J'aurais su renfermer un souvenir si tendre; 

Mais a mon triste sort, vous le savez, seigneur. 

Une mère, un amant attachaient leur bonheur; 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Qui devait éclairer notre illustre hyménée ; 

Déjà sûr de mon coeur, a sa flamme promis , 

n s'estimait heureux ; vous me l'aviez permis ; 

n sait votre dessein : jugez de ses alarmes; 

Ma mère est devant vous, et vous voyez ses larmes. 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter , 

Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

lUcUTE. 



LUSIGNAN A SA FILLE 9 

Pour la rameoer k k roUsîtii dç m» pèrec* 



Mon Dieu , j'ai combattu soixante ans pour ta ^oire; 

/Google 
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Et loTsqvie ma ftmHle est par toi réunie^ 
Quand je trouve ma fille, elle est ton ennemie. 
Je suis bien malheureux. ..• Cest ton pire, c'est moi , 
Cest ma seule prison qui fa ravi ta foi ! 

Ma fille, tendre (Ajet de mes dernières peines, 
Songe au moins , songe au sang qui coule dans tes veines ; 
Cest le sang de vingt rois , tous chrétiens comme moi , 
Cest le sang àfs héros défenseurs de ma loi ; 
Cest le sang des][martyrs , 6 fille encor trop chère! 
Connais-tu ton destin? Sais-tu quelle est ta mère? 
Sais-tu bien qu*k Tinstant que son flanc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour , 
Je la vis massacrer par la main forcenée, 
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée? 
Tes firères, ces martyrs égorgé sous mes yeux , 
T'ouvrent leurs bras sanglans tendus du haut des deux. 

Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes, 
Pour toi , pour l'univers est mort en ces lieux mêmes ; 
En ces lieux où mon bras le servit tant de fois, 
En ces lieux où son sang te parle par ma voix. 
Vois ces murs , vois ce temple envahi par tes maîtres, 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux : sa tombe est près de ce palais ; 
Cest ici la montagne , où , lavant nos forfidts, 
n voulut expirer sous les coijqps de l'impie; 
Cest Ik que de la tombe il rappela sa vie. , 
Tu ne saurais marcher dans ctt auguste Ueu, 
Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu ; 
Et tu n'y peux rester sans renier ton père, 
Ton honneur qui te parle et ton Dieu qui t'édaire. 
Je te vois dans mes bras et pleurer et, gémir ; 
Sur ton firont pâlissant Dieu met le repentir; 
Je vob la vérité dans ton cœur descendue , 
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ; 
Et je reprends ma gloiro et ma féUdté 
En dérobant mon sang a l'infidélité. 

VOLTAIU* 



us BBSOiBi, PÂBB MS ABTS. 
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N'attendait pas qu'un b(Buf pressé par TaiguUlm, 

Traçât a pas tardifis un pénible sillon. 

La vigne dirait partout des grappes toiiyours pl^ioM^ 

Et les ruisseaux de lait serpentaient dans les plaiMS« 

Mais y de ce Jour ^ Adam , déchu de son état, 

D*uii tribut ae douleurs paya son attentât. 

n £edlut qu^au trarail son corps rendu docile 

F<»çàt la terre avare a devenir fertib 

Le chardon io^NNtun hérissa les guéretsi 

Le serpent venimeux lan^ dans les Ibrâtsi 

La canicule en feu désola les campagnes ) 

L^aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 

Alors y pour se couvrir durant l'âpre saison^ 

n fidlut aux brebis dérober leur toison. 

La peste, en même temps la guerre et la bmine 

Des malheHrcni humains jurèreot la ruinéf 

BMJttUi. 



Pour les cœurs éehompufc l'amitîé n'est f mt finie; 
O divine amitié, fiBioité parftdte^ 
Seul mouvement de Tanè bà TiBiioès wit fKnds^ 
Change en biens tous lès wêbxOl m lé oîél m*a koéflMs 1 
Compagnede mes péi^ dans toutes nës étfanuresi 
Dans toutes les âisons «c daaa toutes les iieiiits| 
Sans toi tout homme aét seul; il peul^ fut ton appqii 
Multiplier son élié ^ vivre Akm aucruii 
Idole d'un cœur juaic et pKacoB du lage ) 
Amitié ! que ton neÉicMMo«ne«et oiltiap) 
Qu'il préside a mes venl camnle il règne i» nmà tMv | 
Tu m'appris a connaître ^ à dnmter le Ixmhtoé. 



L'ORIGINE DE L'ASTttONOlIIB. 

Cependant vers 1* Eupkrâtt t>tt iSt t[ue dtt (HlislHirs , 
Du grand art de Kepler rustiques inventeurs , 
Étudiaient les loi3 de oes astKS {iaisibles , 
Qui mesurent du tempb les trabes invisibles % 
Marquaient et leur dédîn et leur odursyassieer i 
Le grava^eMsur la pierre; et du gld>e étranger 
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Que Tunivers tremblant rêvait par Intervalle, 
Savaient même embrasser la carrière inhale. 
Ainsi Tastronomie eut les champs pour berceau : 
Cette fille des cieux illustra le hameau. 
On la vit habiter, èkas 1 enlance du monde, 
Des patriarches-rois la tente vaganonde, 
Et guider le troupeau, la famille, le char 
Qui parcourait au loin le vaste Sennaar. 
Bergère, elle aimé encor ce qiî aima sa jeunesse : 
Dans les champs étoiles la voyez- voiis sans cesse 
Promener le taufeàû , ïi cîièvre , le bélier ^ 
Et le chien pastoral , et le char au bouvier? 
Ses moeurs ne changent fk)înt, et le ciel nous répète 
Qiy la docte Uranié à porté là lioulehe. . 

Ï)b FmrijnBs. 



tMtWMÉlttfUB. 

HumUetuddiors^liodttteitiBbAlati^agt^ = 
L'austère honneur est )pâtii wk «db vbêifi. 

Daigilg dhMMi itt^ritttn^iiité^ - 

La bonne fei , la fadeur , i'^uité; 

Un mid flattMUf surses lètifs dlsiOle} 

Sa cniauté pmàt'AMeë et ttât^utltoi 

$W V9MS au ciel semblent tous adressés ; 

ISa vanité marche les yeux baissés. 

Le zâe ardent masque ses injustices , 

Et sa mollesse endosse les cilices. 

J.-B. Rousseau. 
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L^mTÉBIElilt DES PirBAMIDES. 

Sous ks pieds de ces monts , taillés et suspendus, 
n VétenV dèl pil^ Vntftitlix et perdus , 
De spacieux déserts , des solitudes sombres , 
Faites pour le. séjour des morts et de Ifurs ombres. 
La sont les devanciers avec leurs descendans ; 
Tous les r^es y.Kt^pt, eny voilions 1^ temps; 
Et ce peuple de rois , dont la flatteuse histoire 
ITa pu sauver qu'a peine une obscure mémoire* 
Vingt siècles descendus dans cette sombre nuit , 
T sontsansmpuvement^ sans lumière et sans bruit. 

Lb p. X^nieurs; 
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lUJGAIN) OU L'ENTHOOSUSIIB DU POÂTB. 

L*aYenir!.. pour lui seul cliante et vit le poète ; 

Sans regarder son siècle, au seiu de la retraite , 

n écrit Fceil fixé sur la postérité , 

Et déjà respirant son immortalité : 

Je crois sentir la mienne en célébrant Pharsale. 

Qod sujet ! qnàs exploits ! quels tableaux il étale ! 

Ce n*est point ces combats, ces héros ignorés , 

Si par Virgile, Homère , ik n'étaient célébrés : 

Cest dans ses fondemens la liberté sapée ! 

L'univers asservi! Caton, César, Pompée ! 

Lesplusgrandsdes humains, Tun a Tautre opposai 

Le plus grand des débats par Thistoire exposés I 

Des crimes, des vertus d'un nouveau caractère, 

Rome opposée k Rome, et la terre a la terre ! 

Ah ! si tous ces transports dont je suis tourmenté , 

Ces âans inquiets vers la postérité 

Ne sont pas de Fergueil une vaine chimère, 

O sublime Virgile, et toi divin Homèrel 

Un jour peut-être, un jour, gràœà des noms si beaux ^ 

Le mcmde associera mon amek vostombeaux; 

Et Caton et Pompée, au tem^ de mémcHre» 

Porteront près de vous lo chantre de kur gloire* 

Lflooinni. 



tanàPBB» 

G-dessous, glt un bon seigneur , 
Qui, de son vivant, nous apprit 
Qu'un homme peut vivre sans cœur 
Et mourir sans rendre Tcsprit. 

Comtesse PB BAilar. 
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Deux fois mes sens frappés par un triste réveil , 
Pour la troisième fois se livraient au sommeQ p 
Quand j'ai cru par des cris terribles et funèbres 
Me sentir entraîner dansThorreur des ténèbres. 
Je suivais malgré moi de si lugubres cris ; 
Jene sais quels remords agitaient mes esprits; 
Mille foudres grondaient dans un épais nuage 
Qui semblait cependant céder a mon passive « 
Sous mes pas chancelans un goufTre s'est oufvert ; 
L'aflfreux séjour des morts a mes yeux s'est offert ; 
A travers l'Achéron, la malheureuse Electre 
A grands pas où j'étais semblait guider un spectre ; 
Je fuyais y il me suit. Ah ! Seigneur 1 a ce nom 
Mon sang se glace : hélas ! c'était Agamemnon. 
— Arrête y m'a-t-ildit d'une voix formidable ; 
Voici de tes forfaits le terme redoutable ! 
Arrête » épofise indigne, et frémis a ce sang , 
Que le cruel £giste a tiréde mon flanc. 
Ce sang, qui ruisselait d'une large blessure » 
Semblait y en s'écoulant, pousser un long murmure. 
A l'instant j'ai cru voir couler aussi le mien ; 
Mais y malheureuse ! à peine a-t-il touché le sien 
Que j'en ai vu renaître un monstre impitoyable 
Qui m'a lancé d'abord un regard effroyable ; 
Deux fois le Styx, frappé par ses rugissemens^ 
A long-temps répondu par des gémissemems* 
Vous êtes accouru; mais le monstre en furie 
D'un seul coup a mes pieds vous a jeté sans vie , 
Et m'a ravi la mienne avec le même effort , 
Sans me donner le temps de sentir votre mort. 



Crébillon. 



L'ORAGE. 



On voit a l'horizon de deux points opposés 
Des nuages monter dans les airs embrasés ; 
On les voit s'épaissir , s'élever et s'étendre, 
13'un tonnerre éloigné le bruit se fait entendre 
Lies flots en ont frémi • l'air en est ébranlé. 



Digitized by 



Google 



|S4 ^ POÉSIE. 

Des monts et des rochci's le vaste aiïïpïiîiluSitre 
Disparaît tout «coup sous im voîle grîsâtre-, 
Le Duage élargi les couvi'e de ses flancs , 
Il pèse sur les airs tranquilles et brftlans ; 
Mais des traits enflaoïmés ont sillottné la nue , 
Et la foudre en grondant roule dans retendue; 
Elle redouble, roley éclate dans les airs ; 
Leur nuit est pl^ profonde , et de raste s édairi 
En font sortirms cesse un jour pâle et livide ; 
Du couchant ténîébreui; s^élance un vent 'rapide 
Qui tourne sur la plaine, et, rasant ks sillons, 
Enlève un sable noir qu^il roule en tourbillons. 
Ce nuage nouveau , ce torrent de poussière 
Dérobe a la campagne un reste de lumière. 
La peur, l'airain sonnant, dans les temples sacnés' 
Font entrer a grands flots les peuples égarés. 
Grand Dieu ! vois h tes pieds leur foule consternée 
Te demander le prix des travaux de Tannée. 
Hélas ! d'un ciel en feu les globules glaîeés 
Écrasent en tombant les épis reversés. 
Le tonnerre et l«s vents déchirent tes nuages ; 
Le fermier de ses champs contemple les ravages ^ 
Et presse dans ses bras ses enfans effrayée. 
La foudre éclate , tombe ; et des monts foudroya ' 
Descendent a grands bruits les graviers et le^ ondes ; 
Ils courent en torrens sur les plaines ficondës . 
O récolte ! ô moissons ! tout périt sans retour r 
L'ouvrage d« Tannée est détruit dans un jtmr. 

Saiht-ÏiAmb^rt. 



HYMNE Al) SOLEIL. 

Roi du monde et du jour, guerrier aux cheveux d'or, 

Quelle main , te couvrant d'une armure enflammée, 

Abandonna l'espace a ton rapide essor. 

Et traça dans l'azur ta route accoutumée? 

Nul astre a tes côtés n'élève nn front rival ; 

Les filles de la nuit a ton éclat pâlissent , 

La lune devant toi fuît d'un pas inégal, 

Et ses rayons douteux dans les flots s'engloutissent. 

Sous les coups réunis de l'âge et des autans 

Tombe du haut sapin la tête échevelée ; : 

Le mont même, le mont, assailli par le temps, 

Du poids de ses débris écrase la vallée ; 
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Mais les siècles jalouY épargnent ta heaulë. 
Un printeiup§ stMoel embellU la jeunesse^ 
Tu t'empares des oieto^ «a monasqu^ miomfiéf 
Et les YŒus if ramow t-accompagiiimt sans ^esia* 
Quand la tempête éclate et ipugit dans les airs y 
Quand les «mita font rcmlpr^ au mUk\k dos àdainy 
Le char retentissant qui porte le tonnerre ^ 
Tuparaji I tu louria» et comcilesla terre. 
Hélas ! depuis longrtemps m rayom glûrieoi: 
Ne viennent plus frapper ma débile paupière ! 
Jenetefei9aiidua,aaftqtte9 d^ps tu carrière» 
Tu verses 3ur la plaine un océan de feux % 
Soit que, verè Tpccideot , leeortège de» ombrée 
Accompagne tes pas , ou que les vagues sombres 
T'enferment dapi h ma d'une humide prîaon I 
Mais , peut-être, ô loleilt tu n'es qu'uae aaÎMm; 
Peut-être, en succomhinl icm le fiirde^u âm àges^ 
Un jour tu subiras notce eoetoiun destin 9 
Tu seras insensible a la voix du matin , 
Et tu t*endormiras aumilku des nuages. 

Baoue-Loemian. 



GÉNIE DBS TEMPÊTES. 

Ce bardi Portugais , Gama, dont le courage, 
D'un nouvel océan nous ouyrlt le passage. 
De r Afrique déjà voyait fqîr |es rochers ; 
Un fantôme, du sein de ces mers inconnues , 

S'élevant jusau*aux nues , 
D*un prodige sinistre eflraya les nochers. 

n étendait son bras sur l'élément terrible ; 
Des nuages épais chargeaient son front horrible , 
Autour de lui grondaient le tonnerre et les vents ; 
Il ébranla d'un cri les demeures profondes , 

Et sa voix, sur les ondes. 
Fit retentir au loin ces funetftSACcena : 

<i Arrête ( disait-il ) , arrête , peuple impie 1 
Reconnais de ces lwi$ le souverain génie , 
Le dieu de l'océen , dont tu foules les flofsl 
Crois-tu qu'impunément , ô race ^rilége, 

Te fuieur qui m'assiège , 
Ait sillonné ces mers qii'ignoraient tes vaisseaux ? 
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» Tremble ! tu vas porter ton audace pro&ne 
Aux rives de Mélinde j aux bords de Taprobaoe, 
Qu en vain si loin de toi placerait les destins ; 
Vingt peuples t'y suivront; mais ce nouvel empire 

Où tu vas les conduire , 
ITest c[u*un tombeau déplus creuse par les humains. 

» Tentends des cris de guerre au milieu des naufrdges , 

Et les sons de Tairain se mêlant aux orages ^ 

Et les foudres de Thomme au tonnerre des cieux. 

Les vainqueurs^ les vaincus , deviendront mes victimes ^ 

Au fond de nos abimes 
Leurs coupables trésors descendront avec eux. i 

Il dit y et, se courbant sur les eaux écumantes , 
Il se plongea soudain dans ces roches bruyantes 
Où le flot va se perdre^ et mugit renfermé. 
L*air parut s'embraser , et le roc se dissoudre , 

Et les traits de la foudre 
Éclatèrent trois fois sur Técueil enflammé. 

La Haapë. 



ÉPIGRAIOIE. 

Huissier, qu'on &sse silence , 
Dit, en tenant l'audience, 
Un président de Beaujé ; 
C'est un bruit a tête fendre , 
Nous avons déjà jugé 
Dix causes sans les entendre. 



Baraton. 



L^BSPIUT* 

Rien n'est plus ordinanre ; 

C'est un titre banal : on ne peut mire un pas 
n„'^«« : j— ^^ • î^^:-^ 
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Qtt'anë frivole effervescence ^ 
QuW accès f une fièvre y un délire , un transport » 
Que Ton nomme autrement ^ faute de connaissance^ 
Proverbes y quolibets , folles allusions^ 
Pointes , frivolités , plaisamment habiUées , 
Quelque superficie , et des expressions 

Artistemeot entortillées; 

Joignez-y le ton suffisant: 
Voilk les qualités de l'esprit d'a-présent. 
Pour moi , mon avis est, dût-il pai^tre étrange^ 
Que ces petits messieurs, qui sont si florissans , 
Feraient un marché d'or, s'ils donnaient en échange 
Tout ce qu'ils ont d'esprit pour un peu de bon sens. 

La Chaussée. 
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On vous annonce une maison 

A louer en toute saison ; 

Elle a deux portes , trois fenêtres , 

Du logement pour quatre maîtres, 

£t mène pour cinq au «besoin , ... 

Écurie et grenier à foin. 
Est-elle en un quartier qui ne pourrait pas plaire ? 

En ce cas , le propriétaire , 

Avec certains mots qui font peur. 

Et sa baguette d'enchanteur, 
Emportera maison , meubles et locataire ; 
Ettantlkra 
Qu'il les mettra 

En tel endroit que l'on voudra. 

On connaît cet hôtel célèbre 

A son écriteau singulier , 

Pris dans Barème ou dans l'algèbre ; 

Et l'on trouve au calendrier 

Son nom et celui du sorcier. 

L'abbé BLAifc^E.7- < 
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Otemps ! je te dirais : Préviens nia dermert liMm | 

Hftle4iM ) qne je meure : 
raime mieux n^êlre fini que fle vivre aviKi 

Mais si de la vertu les géliéretiéës flâtilhie» 
Peuvent de mes écrits ^a^eb dahs quelques âiiiès ^ 
Si je puis d'un ami soulager lés dotiletU^ ; 
S'il est des malheureux dont rbb^cui^ hmoëéHcb 

Languisse saus déftilàe 
Et dont ma Oiblë tiiaiil dc^ive éssuyet les pteitfs $ 



O temps ! suspends ion vol , respecte ma jeunesae) 
Que ma mère, long-temps objet de ma tendresse , 
Reçoive mes triouts de respect et d*amour; 
Et vous y gloire y vertu, déesses immortelles , 

Que vos brillantes ailes 
Sur mes cheveux blanchis M nipMent un jour. 

Thomas. 



* âMBBTUIIE ET GOlIfittLAtlOll AeS UfiMttftS ÉCNOMS 

♦ 

Tai révélé mon cœur au Dieu de rinnocencet 

n a vu mes pleurs pénitens) 
U guérit mes remords i il m'arme de constance : 

'Les^malheureux sont ses enfans. 
Mes ennemis , riant , ont dit dans leur colère s 

Qu'il meure e% sa j^oire avec lui ! 
Mais a mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 

Leur haine sera ton appui. 
A tes plus chers amis ils ont prêté leur rage ; 

Tout trompe la simplicité. 
Celui que tu nourris court vendre ton image : 

Noire de sa méchanceté. 
Mais Diéll rëtttêfid gémir , Dieu vers qui te ramène 

Un vrai remords, né des douleurs ; 
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Soyez béni; mon Dieu ! vous qui daignez me rendre 

L'innocence et son nd^le oi;gueil ; 
Vous qui; pour protéger le repos de ma cendre. 

Veillerez près de mon cercueil ! 
Au banquet de la vie, infortuné conTtve > 

Tapparus un jour et je meurs : 
Je meurs , et sur ma tombe^ où lentement f arrir^^ 

Nul lie viendra verser des pleurs. 
Salut, champs que j'aimais, et vous , douce verdure , 

Et TOUS, riant exil des bois ! 
Ciel , pavillon de l'homme, admirable nature , 

Salut , pour la dernière fois ! 
Ah ! puissent voir long-temps votre beauté sacrée ^^ 

Tant d'aojus sourds à mes adieux ! . 
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleturée ^ 

Qu'un an^ leur ferme les yeux ! 

GltBBhT. 



Ce sol sans luxé vaiii , mais non pas sans parure « 

Au doux trésor deé fruits mêle l'éclat des fleurs ; 

La, croit l'oeillet si fier de ses mille couleurs ; 

La , croissent au hisârcl le muguet , là jonquille , 

Et des roses de mai ta nrlllaiité famille , 

Le riche bouidri d^dr -, et l'odorant jasmin , ' 

Le lis tout éclatant des feux purs du matin, 

Le tournesol , géant de l'empire de Flore , 

Et le tendre souci qu'un or pale colore ; 

Souci simple et modeste, à là tout de Cypris , 

En vain sur toi la rose obtient toujours le prix , 

Ta fleur , moins célébrât ; i pbm moi plb^ de bbâiôib ; 

L'aurore te forma de sëé plus douces laritiès; 

Dédaignant des cités Ite jairdfais âistueux , 

Tu te plab dans les cHainpé. Ami Ûtê inalhéuteniL , 

Tu portes dans les fcteurè là èmdè rtttetîè 5 

Ton édat niait touiourft a \tt m^Iflilcdlie r 
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QUATRAIN. 



Ne parler jamais qu'a propos 
Est un rare et grand avantage : 
Le silence est l'esprit des sots 
Et Tune des vertus du sage. 

Gh. de Bohnaki>. 



LE LIVBE DE LA RAISON. 

Lorsque le ciel^ prodigue en ses presens. 
Combla de biens tant d'être différens , 
Ouvrages merveilleux de son pouvoir suprême , ' 
De Jupiter l'homme reçut , dit-on ^ 
Un livre écrit par Minerve elle-même^ 

Ayant pour titre la Raison. 
Ce livre , ouvert aux yeux de tous les âges , 
Les devait tous conduire a la vertu; 
Mais d'aucun d'eux il ne fut entendu , 
Quoiqu'il contint les leçons les flus sages. 
L'enfance y vit des mots , et rien de plus ; . 

La jeunesse, beaucoup d'abus ; 
L'âge suivant , des regrets superflus } 
Et la vieillesse en déchira les pages. 

AUBE&T. 



LA BENOMMiE. 

Quelle est cette déesse énorme, 
Ou plutôt ce monstre difforme , 
Tout couvert d'oreilles et d'yeux, 
Dont la voix ressemble au tonnerre , 
Et qui, des pieds touchant laterrç,' 
Cache sa tête dans les cieux ? 
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Sa voix f e9 merveilles féconde , 
Va, dif» tous les peuples du monde , 
Semer le Ivuit et la terreur. 

J.-B. Rousseau. 



iPITAPHE DE TVBENIIB. 

Turenoe a son tombeau parmi ceux de nos rois 
D obtint cet honneur par ses fianeux exploits. 
Louis voulut ainsi couronner sa vaiUance, 
Afin d*apprendre aux siècles a venir 
Qu^il ne met point de différence 
Entre porter le sceptre et le bien soutenir. 

CHEVaEAU» 



ÉPItAraB DE GOMBBEVIUJS. 

Les gyands chargent leur sépulture 
De cent éloges superflus. 
Passant, en peu de mots , voici mon aventure : 
Ma naissance fut fort obscure 
Et ma minrt Test encore plus. 

GOMBUVILLE. 



J'ai désarmé l'amour, et, de tout son bagage, 
J*ai pris ce qui pouvait servir a mon ménage : 
En guise de forets , 
Pour percer mon tonneau, 
Je me sers de ses traits ; 

Desonbandean 
Je &ia use serviette. 
Xai fendu soa carquois pour en faire une assiette ; 
Et knque, tK>ur goâter du vin vieux ou nouveau. 

Je descends à la cave. 
Ce siqperbe vamqueiir , aujourd'hui mon esclave , 
Porte devant moi son flambeau. 

Lauves. 
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Je songeais cette nuit que^ de mal consumé, 
Côte a coté d'Un pauvre oh m*ayait inhumé , 
Et que n'en pouvant pas souffirir le voisinage » 
En mort de qualité je lui tins ce langage : 
Retire-toi y coquin , va pourrir loin d*ici ; 
n ne t'appartient] pas dêm'âpprocÉiëf âiHsi 
— Coquin ! ce me dit-il d'une arrogance extrême; 
Va chercher tes coquins aiHçîirs ; cbqiiiii tbî-iiiêtitb : 
Ici tous sont égaux ; je ne te dois ptiiâ rien ; 
Je suis sur mon fumier comme toi sur le tieh. 



LES ALPES. 

Monts chantés par Haller, recevez un poète 
Errant parmi ses taonlB , imposante nuaàla^* 
Au front du Guindelval, je m'élève et je voi..*. 
Dieu ! quel pompeux speëtaole étalé dtvanlnoà! 
Sous mes yeux enchantés^ la nature rassenAlo , 
Tout ce qu'elle a d'korreun et de beautés teaembk 
Dans un lointain qui fuit us fiiointe eiltier ê'éOmd* 
Et comment embrasser oe inélumeédttanl 
De verduves; ,de flQur$> de moissons ondoyantes , 
De paisibles ruisseaux , de cascades bruyantes , 
De fontaines > de lacs, de fleures^ de torrens j 
D'hommes et de troupeaux sur les plaines errans , 
Des terrains éboulés y des-lfoèê tiàSs par l'âge 
Pendans sur des vallons où le printemps fleurit ^ 
De coteaux escài^ du l'àdtt^tlë aéttrît^ 
D'abimes ténébreidt, de tàitïeê édâiféè»/ ' 
De neiges couronnant de brûlante cohtl^ 
Où règne sur son trône im ^femèl hi^etl 
La y pressant sous ses pieds léér ndâ^hUiHkte^y 
n hérisse les monts de hautes pyhltiildè^; 
Dont le bleuâtre éclata au soleil s'ëtiflàri^àitty ' 
Change ses ptêB j^kcfs en tocs dt diéiÉÉftfrt : ' 

La viennent ëxpiitir tous tes fetâ du st^tteé; ' ' 



!o 
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Gronde comme un tooaerre^ «tgnissiëscmttau|oiif8i 
A travers les rochers ftâcast d s âans son ooittrs f 
Tombe .dans les rtlàmiSf s'y brîse^ et^ d^ cuapagncs^ 
Remonte en bniaM ép^isÊk au BMmmt des montagnes. 

HëtrcÉKk; 



ti git rillustre et malbéitteuac Roussaaii j 
Le Brabantfutsatèttbéy et Fnris sM Itercteûi 
Voici Tabrégé dt sa Vie^ 
Qui fut trop longue de moitié : 
Il fut trente aii» digne S^eiiVIe 
Et trente ans fli^e de pitié. 

VAôn. 



éi^-t** 



VLACET, 

n ne m*appaHiëtit pas S!m\it€t ddtis tb§ ftflMf e» ^ 

Ce serait un peu trop de tsuridiitéi 

Cependant, r^UtftjMt^ ffingëant à itt«i^ ittisei^^ 

Je calculais le bien de Votre MftJ^éi 

Tout bim «mi^é» jVH ai la mémoire récente , 

n TOUS doit revenir cent millions de rente; 

Ce qui £ût f k peu près^ cent mille écus par jour ; 

Cent mille écus par jour en font quatre par heiure. . . 

Pour réparer les maïui ^rassans ^ 
Que le tonnerre a feits a ma maison des champs , 
Ne pourrai-je obtenir, Sire, avant qu4 Je nieur?^ 

Un quart-d'heurd de votre tempft? 



O Versaille, ô bois, o portiques, 

Marbres vivans, berceaux antiques , 
Par les dieux et les rois élyfés enbcUi^ 

A ton aspect, dans ma pensée^ - 
Comme sur Fherbe «vidé mte frakhé rosée 

Coule un peudeodflttetd'MiUw 
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Paris me semble un autre empire i 

Dès que pour toi je vois sourire 
Mes pénates secrets, couronnés de rameaux, 

D*oà souvent les monts et les jdaints 
Vont dirigeant mes pas aux campagnes prochaines 

Sous de triples cinti*es d'ormeaux. 

Les chars, les royales merveilles, 

Des gardes les nocturnes veilles. 
Tout a fui; des grandeurs tu n^es plus le séjour; 

Mais le sommeil , la solitude, 
Dieux jadis inconnus, et les arts etTétude, 

Composent aujourd'hui ta cour. 

Âh! témoin des succès du crime, 

Si rhomme juste ei magnanime 
Pouvait ouvrir son cœur a la félicité, 

YersaiUes, tes routes fleuries. 
Ton sQenoe, fertile en belles rêveries. 

N'auraient que joie et volupté. 

Mais souvent tes vallons tranquilles , 

Tes sommets verts, tes frais asiles 
Tout a coup a mes yeux s'advdoppent de deuil ^ 

J'y vois errer l'ombre livide 
D'un peuple d'innocens , qu'un tribunal perfide 

Précipite dans le cercueil. 

Audxé CflÉima. 



FONTENAY. 

Désert , aimable solitude , 
Séjour du calme et de la paix. 
Asile où n'entrèrent jamais 
Le tumulte et l'inquiétude. 

Grotte , d'où sort ce clair ruisseau , 
De mousse et de fleur tapissée , 
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Qud plaisir de voir les troupeaux y 
Quand lé midi brûle rberbette y 
Rangés autour de la boulette^ 
Chercber Fombre sous ces onueaux. 

Puis sur le soir^ a nos musettes , 
Ouïr repondre les coteaux ^ 
Et retentir tous nos bameaux 
De bautbois et de cbansonnettes ! 

Mais^ bêlas ! ces paisibles jours 
Coulent avec trop de vitesse ; 
Mon indolence et ma paresse 
N'en peuvent arrêter le cours. 

Fontenay » lieu délicieux ^ 
Où je vis d*abord la lumière » 
Bientôt y au bout de ma carrière, 
Cbez toi je joindrai mes aïeux. 

Muses qui, dans ce lieu cbampétre. 
Avec soin me fîtes nourrir ; 
Beaux arbres, qui m*avez vu naître, 
Bientôt vous me verrez mourir. 

Chauubu. 



US CtHE¥AL. 

Voyez ce fier coursier, noble ami de son maltfe , 
Son compagnon guerrier, son serviteur cbampêure > 
Le traînant dans un cbar ou s'âancant sous lui, 
Dèsqu'a sonné Tairain, dès que le fer a lui, 
n s'éveille, il s'anime, et, redressant la tête, 
Provoque k la mêlée, insulte a la tempête : 
De ses naseaux brûlans il soufifle la terreur ; 
Il bondit d'allqiresse, il &émit de fureur ; 
On cbai^, il dit : allons , se courrouoeet s'élanee. 
VL brave le mousquet , il afiûronte la lance; 
Parmi le feu, le fer, les morts et les mourants. 
Terrible, échevelé, s'enfenoe dans les rangs, 
Du bruit des cbants guerriers feit retentir la terre , 
Prête aux foudres de Mars les ailes du tonnerre : 
n prévient l'éperon , il obéit au frein, 
Fracasse par son cboc les cuirasses d'«wain, 
S*enivre de valeur, de carnage et de gloire i 



Digitized by 



Google 



POÉSIE. 

Et partage avec no^is Torgueil do lo vicloîrc; 
Puis revient dans nos champs, oubliant séi ex|>loit8 1 
Reprendre un air plus calmt et de plui doux envois ; 
Aux rustiques travaux hun^oifint s'atundomie. 
Et console Cérès des fureurs de Bdlone. . 

l^itaue; 

Italie 9 Italie ! ah ! pleure te$cd}ia^2 

Où l'histoire du monde es( écrite en f ^ipçs \ 

Où TEmpire, en passant de cUmiat^ ençliwti^t 

A gravé plus avant Tempreinte de ses pas ! 

Où la gloire^ qui prit ton npm pour son emUont, 

Laisse un voile éclatant sur ta nudité màsm \ 

Voila le plus parlant de tes sacvés déhm ! 

Pleurs ! un cri de pitié va répondre k t« e^is ! 

Terre que consacra Tempire et Tinfortune ^ 

Source des nations, reine, mère commune ? 

Tu n*es pas seulement chère aux nobles enfans 

Que ta verte vieillesse a port& dans sas flancs ; 

De tes ennemis même enviée et chérie , 

De tout ce qui naît grand ton ombre est la patrie ! 

Et l'esprit inquiet , qui, dans Tantiqufté , 

Remonte vers la gloire et vers la liberté, 

Et l'esprit résigné qu'un jour plus pur inonde. 

Qui , dédaignant ces dieux qu^dore en vain le monde. 

Plus loin , plus haut encor, cherche un unique autel 

Pour le Dieu véritable , unique , univers^, 

Le cœur plein , tous les ékvûi, ôhiMtBuàÊme «n è r| i» 

T'adorent dans ta poudre, et te disent : ma uiiiiel 

Le vent , en ravissant tes os k top oenciwil , 

Semble outrager la gloire et piofimer le ckuU ( 

De chaque monument qu'ouvre le roc de Rome^ 

On croit voir s'exhaler les mknes d'un gmnd bomaae; 

Et dans ce temple immense, où le Dieu du oi^iétieti 

Règne sur les débrià'da Jupitw pajfen ^' 

Tout mortel , en entrant, ptie et soit n)ieui( imoere 

Que ton temple aj^rtientk tout 06 ^ l'adoie I... 

Sur tes monts glorieux, chaque aibre qui périt. 
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Et tout ce qui flétrit ta majesté suprâiûe 
Semble , en te dégradant , nous d%i;a]l£c noua^péitie ! 
Le malheur pour toi seule a doublé le ra^ct^ ^ 
Tout cœur s*ouvre » ton nom , tout o^il k ton aapeàt i 
Ton soleil, trop brillant |>oiir m» fabmlle paupiè^ci ^ 
Semble épancher sur toi la gloire €C la lumièn ; 
Et la Yoile qui vient de sSloaner tas mort > • 
Quand tes grands horiaops se mqntaant dans la»airs , - 
Sensible et frémissante a ces grandes images^ , t 

S'abaisse d'elle-ménie en tcnidiant tes rivages i . > 
Ah ! garde-nous long-temps, ¥euvt dfa natioais > ) 
Garde, au pieux respect ^s^géaKirations^ . t 

. Ces titres mutilés de la grandèn» èe Fl^cmame • : ' 
Qu'on retrouve à tes pieds dons là isandaè de lUmèT ^ 
Respecte tout, de toi , jusyag à >èe hwiiràuK l 
Ne porte point envie k des destins jlLm beam^ L 
Mab, semblable a Gésark ton hotte aupoême, t< . 
Qui du manteau ianglant s'eBvd(^pelui7niêinQ^' 
Quel quesoit ledestin que Oêiûrq Favenfr l i 

Terre ! enveloppe-toi de ton gvand sentoitr ! 
Que t'importe où s'en Mut T-empti» et la viotoite? : 
n n'est point d'avenir égal k la mémoira ^ ' 

^ ■cjc-srrmrTTt 

ftâ GIVIÉ DES FEUILLES. 

De la dépouille de nos l)ois 

L'automne avait jonché la terre , 

Le bocage était SUIS mysiàre , 

Le rossignol était sans voix. 

Triste, etmourawtk aanaiurore, 

Un jeune malade k pas lents ^ 

Parcourait nne fois encore ^ 

Le bois cher k ses premiers an$ ; 

ce Bois que j'aime ! adieu.... Je succombe. 

Ton deuil m'averdt de mon sort, 

Et dans chaque feaiBe qui toâibey 

Je vois un présage de mort* ' 

Fatal oracle d'É^daure - 

Tu m*as dit : « les feuilles des bois 

» A tes yeux jauniront «acore j 

» Mais c'est pour la dernière fois. 

» L'étemel cyprès se balance ; 

x> Déjà sur ta tête en silence, ' 
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» n indine ses longs rameaux y 
» Ta jeunesse sera flétrie 
3» Avant rheribe de la ptairie, 
» Avant le pampre des coteaux. » 
Et je meurs! De leur froide haleine - 
ATont touohé les sombres autans ; 
Et j'ai vu comme une ombre vaine 
S*évanouir mon beau printemps. 
Tombe , tombe ^ feuiUe éphémère , 
Couvre, hélas I ce triste dbemin ; 
Cache au désespoir de ma mère 
La place où je serai demain. 
Mais si mon égofoat voilée . 
Vient dans la solitaire allée 
Pleurer à Vheure où le jour fuit , 
Éveille par un 1^^ bruit 
M<m ombre un instant consolée. » 

D dity s'éloigne et sans retour ! 

La dernière feuille qui tombe 
A signalé son dernier jour. 
Sous le chênes» creusa sa tombe* 
Mais son épouse ne vint pas 
Visiter cette sombre allée , 
Et le pâtre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pas 
Le silence du mausolée. 

MlIXBVOIV. 



u NID DB Fâimrns8« 

Je le tiens ce nid de fiiuvetle! 
Us aaot deux, trois, quatre petits ! 
Depub si long-temps je vous guette; 
Pauvres oiseaux, vous voilà pris! 

Criez, sifikz, petits rdielles, 
Dâbattez-vous; oh ! c'est en vain : 
Vous n*avez pas encore d'ailes? 
Comment vous sauver de ma main ? 

Mais, quoi , n'entends-je point leur mère ^ 
Qui pousse des cris douloureux? 
Oui, je le vois; oui, c'est leur pèi"e 
Qui vient voltiger auprès d'eux.^ 
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Ah ! pourrais-je causer leur peine , 
Moi cpii rété , dans les vallons , 
Venais m'enJormir sous un chêne ^ 
Au bruit de leurs douces chansons? 

Hâas ! si du sein de ma mère^ 

Un méchant venait me ravir, n 

Je le sens Bien, dans sa misère, 

Elle n'aurait plus qu*k mourir . 

Et je serais assez barbare , 
Pour vous arracher vos enfans ! 
Non , non,, que rjen ne vous sépare ; 
Non, les voici , je vous les rends. 

Apprenez-leur dans le bocage, 
A voltiger auprès de vous ; 
Qu'ils écoutent votre ramage , 
Pour former des sons aussi doux ; 

Et moi, dans la saison prochaine , 
Je reviendrai dans les vallons , 
Dormir quelquefois sous un chêne , 
Au bruit de lenrsjeunes chansons. 

Berquiv. 



PISGOURS D^IiN MOSCOVITE. 

Vous parlez de changer nos lois et nos usages : 

Qu*allez-vou8 demander a ces climats sauvages? 

Du savoir et des arts les bien£aiits décevans? 

n vous &ut des soldats et non pas des savans I 

Écoutes nos conseils, et regardez Bizance : 

De ses fiers habitans on vantait la science ; 

Aux fers de Mahomet les a-t-elle ravis? 

Amollis par les arts, ils furent asservis. 

Ah ! loin de pénétrer je ne sais queb mystères, 

Ds auraient dû s'instruire a défendre leurs terres, 

Apprendre a vaincre enfin !... Je ne le cache pas , 

Je les vois a legM porter ici leurs pas 1 

Des vaincus oseront se proclamer nos maîtres ! 

Ds altèrent déjà les mœurs de nos ancêtres ; 

Leurs leçons dans les cœurs germent de toutes parlB . 

Par Tame de Rurick ! que nos jeunes boyards , 

Au Ueu d'un vain savoir montrent des cicatrices! 
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On veut les policer, qu'y gagnent-i}s? des vjces ! 

Il leur faut aujourd'hui , dans le luxe élevés, 

Reposer sous un tojt leurs membres énervés; 

Des frivoles désirs ]a ibule les assiège. 

Nous, vainqueurs du Mongol , nous dormions dans la neige; 

On ne nous avait pas inveAté des besoins , 

Et nous nous battions mieux , si nous raiàonnkms moins ! 

Avec de beaux discours vaincrcms-nous le Tattare ? 

Je suis barbare ! eh bien ! je veux rester ba]4>are ! 

Des peuples du midi méprisons la langueur : 

Les sciences^ les arts ont détruit leur vigueur; 

Ne les imitons pas : restons ce que nous sommes ^ 

Afin que sur la terré on trouve encor des hommes ! 

• ANCKbOT. 



LA MORT PB JBANNE D^ARG. 

A qui réserve-t-K)n ces apprêts meurtriers? 

Pour qui ces torches qu'on excite? 

L'airain sacre tremble et s'agite. 
D'où vient ce bruit lugubre? où courent ces guerriers « 
Dont la foule, a longs flots , roule et se précipite? 

La joie éclate sur leurs traits, 
Sans doute l'honneur les enflamme ; 
Ils vont pour un assaut former leurs rangs épais : 
Non, ces guerriers sont des Anglais 
Qui vont voir mourir une femme. 

Qu'ils sont nobles dans leur courroux ! 
Qu'il est beau d'insulter au bras chargé d'entmvet I 
La voyant sans défense, ils s'écriaient, ces braves : 

Qu'elle meure ! elle a contre nous 
Des esprits infernaux suscité la magie.... 

Lâches, que lui reprodiez-vou»? 
D'un courage inspiré la brûlante énergie, 
L'amour du nom français, le mépris du danger; 

Voila sa magie et ses charmes ; 

En faut-il d'autres que des armes, 
Pour combattre, pour vaincre et punir l'étranger? 

Du Christ avec ardeur Jeanne baisait ^image; 
Ses longs p}ieyeux épars flottaient au gré c|es veots : 
Au pied de l'échafaud, sans changer de visage. 
Elle s'avançait a pas lents. 
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Tranquille, elle y monta : qnand , ^cboiit sur le faite y 
Elle vit ce bûcher qui l'allait dévorer, '' " ' " ' 
Les bourreaux en suspens, la flamme déjà prèle ^ 
m cœur faiuir, elle t)aissa là tête 
Et se prît a pleurer. 



Sentant son cœur 1 



Ab! pleure, fille ir 

T| j^esse va se fl 

Dans sa ^eur trop t ! 

Adieu j' beau cjpl , i ; 

Ainsi qu pn^ ^RHf^^ 

Près du |ieu ipême 3urs, 

Meurt en prodiguant ses secours 

Au berger qp] pa^sp et l'oubjîe. 

Ai^ 9 ^^m rige des i^n^purs , 

Ij^mt M ch»ste 4estinée; 

Et tu finis abandonnée 

Par ceux dont tu sauvas }es jours. 
To ne reverrpç plus t(9 riantes montagnes » 
Le templQ, k bmeaw , les champs 4e Vauponlem^y 

Et to ch^u^ni^re et (es pompagn^ , 
Et ton père expirant soi|s )e poidç des ^Quleui's. 
Chevaliers, f^vm yous qui combattra pour elle? 
ITosez-vous eqtrepr^ndre un^ cause aussi belle ? 
Quoi ! vous restez iiip^s | aucun ne ^o^t c|es iwgs | 
Aucun , {>Qipr |^ Jl^p^er , n^ desceud dans la lice ! 

Puisqu^un forrait si noir les trouve indifférens , 

Tonnez , confondez Finjustice, 
Cieux, obscurcis8ez-vp|is de nuages épais; 
Éteignez sous leurs flots les feux du sacrifice. 

Ou g;uidfz ^u lieu du supplice, 
A défont du tonnerre un cheyaljer fitinçais. 

Après quelques instans 4*u^ borrible sijence. 
Tout a coup le feu brille ^ jl s'irrite, il s'éjance.... 
Le cœur de 1^ guerpère alors s*es^ ranimé; 
A travers les vapeurs d'une fumée ardente ^ 

Jeanne, encor ppnacapte, 
Montre aux An^ais son |)ras a 4emi-consumé. 

Pourquoi reculer d'épouvante, 

Anglais? son \>tas fst désarmé. 

Qu*tm monument s'élève aux lieux de to naissance, 
O toi, qui dés vainqueurs renversas les projets ! 
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La France y portera son deuil et ses regrets y 

Sa tardive reconnaissance ; 
Elle y viendra gémir sous de jeunes cyprès : 
Puissent croître avec eux ta gloire et sa puissance ! 

Que sjjLT Tairain funèbre on grave des combats ^ 
Des étendards anglais fuyant devant tes pas / 
Dieu vengeant par tes mains la plus juste des causes. 
Venez, jeunes beautés, venez, braves soldats, 
Semez sur son tombeau les lauriers et les roses ; 
Qu*un jour le voyageur, en parcourant ces bois. 
Cueille un rameau sacré, Ty dépose et s'écrie : 
« A celle qui sauva le trône et la patrie , 
Et n'obtint qu'un tombeau pour prix de ses exploits! » 

Notre armée au cercueil eut mon premier hommage. 
Mon luth chante aujourd'hui les vertus d'un autre âge 
Âi-je trop présumé de ses faibles accents? 

Pour célébrer tant de vaillance. 
Sans doute il n'a rendu que des sons impuissans ; 
Mais , poète et Français , j'aime k vanter la France. 
Qu'elle accepte en tribyt de périssables fleurs. 
Malheureux de ses maux et fier de ses victoires. 
Je dépose a ses pieds ma joie ou mes douleurs : 
J'ai des chants pour toutes les gloires , 
Des larmes pour tous les malheurs. 

CasIHIE DeUlVIGHE. 



ADIEUX A UN RUISSEAU. 

Charmant ruisseau, vous fuyez cet ombrage 
Et ce vallon protégé par les cieux. 
Comme si l'on pouvait être ailleurs plus heureux. 
Vous avez tort de quitter ce bocage 
Et ces bords paisibles et purs. 
Imprudent, vous courez aux cités d'oii f arrive!.. \ 
Ah ! pendant vos succès futurs , 
Vous regretterez cette rive , 
Et vos rochers déserts, et vos antres obscurs. 

Sans retour, onde fugitive. 
On vous voit renoncer a des charmes si doux!... 
Je ne ferai pas comme vous. 

Comte Anatole de Mozitesquiou. 
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Honneur au chevalier qui s'arme pour la France ! 
Dans les champs de Thonneur il reçut la naissance ; 
Bercé dans un écu, dans un casque allaité^ 
Déchirant des lions le flanc ensanglanté, 
n marche sans repos où la gloire l'appelle. 
A Faspect du combat son visage étincelle. 
L'amour arme son bras et rhonneur le conduit. 
n parait : tout frissonne ; il combat, tout s'enfuit. 
Au sein de la tempête étendu sur la terre, 
n dort paisiblement au fracas du tonnerre. 
Et lorsque la poussière , en épais tourbillons. 
Cache des ennemis les sanglans bataillons , 
Lui seul les voit encore et s'élance avec joie , 
Semblable a l'aigle altier qui découvre sa proie , 
Et qui, dans sa frireur , plongeant du haut de5 cieiix, 
La frappe, la saisit, la déchire a nos yeux. 
Les montagnes, les bois et les mers orageuses , 
Des Sarrasins vaincus les rives malheureuses 
Ont retenti souvent du bruit de ses exploits. 
n venge la faiblesse, il protège les rois. 
Vingt troupes de guerriers devant lui dispersées. 
Les coursiers effrayés , les armes fracassées 
Comblent tous les désirs de son cœur belliqueux , 
Et voilk ses plaisirs, ses fêtes et ses jeux. 

Aimé Martin. 



LA PAUVBE FILLE. 

J'ai foi le péniUe sommeil 

Qu'aucun songe heureux n'accompagne ; 

Tai devancé sur la montagne 

Les pi^emiers rayons du soleQ. 

S'éveillant avec la nature , 
Le jeune oiseau chantait sous l'aubépine en fleurs ; 
Sa mère lui portait sa douce nourriture. 

Mes yeux se sont mouillés de pleurs : 

Ah ! pourquoi n'ai-je pas de mère? 
Pourquoi ne suis-je pas semblable au jeune obeau. 
Dont le nid se balance aux branches de l'ormeau? 
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Rien ne m^appartient sur la terre ^ 
Je n'eus pas mêttie dé berceatl y 

Et je suis un en&nt trouvé sur une pierre , 
Deiant ré|;li8e du hameau. 
Loin de mes fmrens exilée y 

De leurs embrassemens j'ignoie la douceur ^ 
Et les en&ns de la vallée 
Ne m'appellèn^ jamais leur sœur. 

Je ne partage pas les jeux de la veillée; 
Jamais > sous son toit de fetiillée; 

Le joyeux kboureur ne m'invite a m'asseoir. 
Et de loin je vois la famille 
Autour du sarment qui pétille^ 

Chercher sur ses genoux lea caresses dii soir. 
Souvent je contemple la. pierre f 
Où commencèrent mes douleurs : 
Je cherche la traœ dès pleurs 

Qu'en m'y laissant pèut-étre. , . . y répandit ma mète. 
Souvent aussi mes pas értans 

Parcourent dei tomtemx l'asile solitaire; . 

Mais pour moi les tombeaux sont toils iadifiTérensi 
La pauvre fille est sans |>arénfii) 

Au milieu des cercueils amsi que sur la terre. 
Taî pieuse 4uatorze.prinlemps, 
Loin des bras qui m'ont repoussée; 
Rçvifiosi nia mère^ je t'attends 
Sur la pierre ou tu m'as laissée. 

Alex. Soumbt. 



ÉPIGRAMMB. 

Que de coquins dans votre ville ^ 
Monsieur Harpln j sans votis coinptér ! 
— Mod)leii^ cessez de plaisanter ; 
Un railleur m'échati£fe la bile. 
— Hébien! soit ; je change de style; 
Déridez ce fron(, mécontent ; 
Que de c()qmhs dans votre ville > 
Monsieur Harpin i en vous hompisàtl 

ITDRIEUX. 
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iHOkT JOE VAtEL. 

Condéy le graiid tjôndé que îâ t'ràncë révèle ^ 
Recevait de son roi la visite bien chère ^ 
Dans ce Ueit fortuné, ce brillant Chantilli , 
Long^tempSy de race en race y à grands Jr ois embelli. 
Jamais plus de plaisirs et de magnificence 
ITavaient d'un souverain signalé la présence. 
Tout le soin des festins f^t remis a Vatel , 
Du vainqueur de Rocroy fameux maître d'hôtel ; 
n mit à ses travaux une ardedr infinie ; 
Biais avec des tàlens lî kanqùa de géiiie. 
Accablé d'embarras , Vàtel est averti 
Que deux tables en vâiii réclamaient leur tôti ; 
n prend pour en trouver tmfe peltte inutile. 
—Ah! dit-il , s'adl^csyrit k sein dki Gour^itté; 
De larmes, de sanglots, de doidëur stlffb^ué , 
Je suis perdu d'honiiêur , detit rdtis ont Uàti^ i 
Un seul jour détruira toùie ind rèhoiiimée^ 
Mes lauriers sont flétris ; et Ik cour àlarîùée 
Ne peut jhxs désormais û reposer sut inbi : 
. J'ai trahi mon devoir i avili inon emploi.... 
Le prince , prévenu de àâ dcnilëiir èittrêmé ; 
Accourt le consoler , le rassûrei* loi-ïnétÉie. 
— Je suis^content, Virtél^ mon ami; cahne-toi j 
Rien n^était plus bnHaiit gué le saupet àd toi : 
Va, tu n'as pas |>érdu ta gloire et mon estiniè j 
Deux rôtb oubliés he sont fiés un gradd crime. 
— Prince, votre bohte ihë trbiible et me colifodd^ 
Puisse m<m repeiltîr ef^céè inon affront ! » 

Bfais un autre chagi*In l'accable et le dévoré, 
Le matin, k midi, pdiilt dé inàree encore. . 
Ses nombreux pourvoyeuts, dans leur mAtàié en&avés , 
A l'heure du dîner n'étâiéHt point arrivés. 
Sa force l'abandonne , et sou es^It s'efiGraié 
D'un festin sans turbot , Éms bàtbot et sâtls raki. 
n attend, s'inquiète , étj^ iliaudissâiit éoti sort; 
Appelle en furieux la iflÀréè ou la itldrt. 
La mort seule féjpbtid : Tllifortunë s'y tvre. 
Déjà percé trois fois il â cessé de vivfe. 
Ses jours étaiefii Muvési 5 regrets! Ô dookhr! 
S'il eût pu supporter iiii instant son malheur ! 
A peine est-il pdtti pour l'itlfetnalé rivé 
Qu'on sait de toutes psrts qixe la marée arrivé. 
On le nonunei on le cherche, on le trotive. Grands dieux I 
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La parque pour toujours avait fermé ses yeux. 

Ainsi finit Vatel j victime déplorable ^ 
Dont parleront toujours les fastes de la table. 

O vous qui y par état , présidez aux repas y 
Donnez^lui des regrets^ mais ne l'imitez pas. 



BEacBOox. 



LA PROVIDENCE. 

<c Combien Thomme est infortuné! 
Le sort maîtrise sa fidblesse. 
Et y de Teniance a la vieillesse , 
D'écueils il marche environné ; 
Le temps Tenchalne avec vitesse ; 
n est mécontent du passé ; 
Le présent Fafftige et le presse ; 
Dans Favenir toujours placée 
Son bonheur recule sans cesse ; 
n meurt en rêvant le repos. 
Si quelque douceur passagère 
Un moment console ses maux^ 
Cest une rose solitaire 
Qui fleurit parmi des tombeaux. 
Toi y dont la puissance ennemie 
Sans choix nous condamne à la vie. 
Et proscrit Thomme en le créant , 
Jupiter , rends-moi le néant ! » 
Aux bords lointains de la Tauride, 
Et seul sur des rochers déserts ^ 
Qui repoussent les flots amers y 
Ainsi parlait Éphiménide. 
Absorbé dans ce noir penser , 
n contemple Tonde orageuse ; 
Puis, d'une course impétueuse y 
Dans Tablme il veut s*élancer. 
Tout a coup une voix divine 
Lui dit : « Quel transport te domine ? 
L'homme est le favori des cieux ; 
Mais du bonheur la source est pure. 
Va, par un injuste murmure ^ 
Ingrat, n'offense plus les Dieux. » 
Surpris et long-temps immobile. 
Il baisse un œil respectueux. 
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Soumis enfin et plus tranquflle , 
A pas lents il quitte ces lieux. 

Deux mois sont écoulésa peine, 

n retourne vers le rocher. 

ce Grands Dieux ! votre voix souveraine 

Au trépas daigna m^arracher ; 

BientAt votre main secourable 

A mon coeur offrit un ami. 

J'abjure un murmure coupable ; 

Sur mon destin j*ai trop gémi. 

Vous ouvrez un port duis l'orage; 

Souvent votre bras protecteur 

S'étend sur l'homme , et le malheur 

N'est passon unique héritage. • 

Il se tait par les vents ployé , 

Faible , sur son firère appuyé. 

Un jeune pin frappe sa vue : 

Auprès il place une statue. 

Et la consacre a l'amitié. 

Deux ans après la firadche aurore 

Sur le rocher le voit encore : 

Ses regards sont doux et sereins ; 

Vers le ciel il lève ses mains : 

a Je t'adore , ô bonté suprême ! 

L'amitié, l'amour enchanteur 

Avaient commencé mon bonheur. 

Mais j'ai trouvé le bonheur même. 

Périssent les mots odieux 

Que prononça ma bouche impie ! 

Oui, l'homme, dans sa courte vie. 

Peut encore égaler les Dieux. » 

Il dit : sa piété s'empresse 

De constniire un tem^e en ces lieux ; 

Il en bannit avec sagesse 

L'or et le marbre ambitieux , 

Et les arts, enfans de la Grèce ; 

Le bob, le chaume et le gazon 

Remplacent leur vaine opulence ; 
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Mais k mes yeux eacpr glus £imiUère ^ 
Plus près de moi , pliis £icile ksaisir , 
La vérixé , dans les jeux de Molière| 
De ses leçons sait me faire un plaisir. 
Enseigne-nous où tu trouvas la ri|ne,, 
Lui dit Boileau^ sans doute en badinant ; 
Est-ce donc la ce que ton art sublipe , 
Divin Molière, a^deplus ejtonnant? 
Enseigne-nous plutôt quel microscope. 
Depuis Agnès jusqu'au Çjçr Mîsantrope , 
Te dévoila les plis du cœur bi\main; . 

Quel Dieu remit ses craypns danys ta main ? 
Dans tes écrits , quelle sève féconde^ 
Quelle cbaleur, quelle ame ta répands! , 
La cour 9 la ville, et le peuple et le monde. 
Tu îais de tout une étudç profonde ) 
Et nous rions toujours a nos dépens» 
Le jaloux rit d'un sot qui lui ressemble : 
Lemédecinse moque de Pnrgon; 
L^avare pleure et sourit tout ensemble 
D'avoir payé pour entendre harpagon : 
Le seul Tartufe a peu ri, ce me semble^ 
Moi , qui n'ai point le masque d'jun dévot , 
Quand la vapeif r d'une bile épaissie 
S'élève autour de mon^ ame ob^urçie ^ 
Quand de l'ennui j'ai bu le froid pavot , 
Ou que la sombre jet vaguq ^quiétude 
Trodble mes sei^ fatigués de l'étude ; 
J'appelle a moi Sottenyill^ ^ D^din, 
Le bon Sosie | et NicoUe et Jourdain ^ 
Le rire alors dans mes yeux étipceltp, 
A plems canaux mon sang coule soudain ^ 
De mes esprits le £eu se renouvelle, 
e rois renaître, et ma sérénité 
En un jour dair me peint l'humanité. 
Tous ces travers qui m'excitaiçnt la bile , 
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Mais de Diane au ciel 1 astre yient de paraître. 
Qu*il luit paisiblement sur ce séjour cnainpètre! 
âoigne tes pavots j Moipnëe. et laissesmoi 
G>ntempler ce liel astre ^ aussi calme ^e toi. 
Cette voûte des cieux mélancolique et pure , 
Ce demi-jour si àoiîx lève sur la nature^ 
Ces sphères qui. roulant dan^ Tespace des cieux^ 
Semblent y ralentir leur cours silencieux ; 
Du disque de Phcebe la lumière argentée . 
En rayons tremblotans sous ces eaux répétées , 
Ouquijéttë-ëiibeèboisy a travers les rameaux. 
Une clarté douteuse et des jours inégaux ; 
De$ différens objets la couleur afiEeiiblie: 
Tout repose la vue^ et Tame recueillie. 
Reine des nuits , l'^çonant 4eyant tçi vient rêver, 
Le sage réfléchir, le savant observer. 
Il tarde au voyageur, dans une nuit obscure , 

ue ton pale flambeau se levé et le rassure : 
Le ciel d*où tu me suis ësi; le sacré valion , 
Et je sens que Diane est la sœur îd*Âi>ollôii. 

Lemiere. 



LB COQ. 

En amour^ çn fierté ^ le coq n^a point d*égal , 

Une tête^jîç JpjfW^ ^^^ ^ ^'^'^.V'^yî^ > 
Son œu noif lanc^ ai| loiii (de vives étincelles , 
Un plumage éclatan^t peint son corps et ses ailes. 
Dore son cou superbe, et flotte en longs cheveux i 
De sanglans éperons aipentses pieds nçrveyx ; 
Sa queue |CTL $e jpuapt du dos jusqu'à lac^e , 
S'avance et se recourbe en ombrageant sa tête. 

RossEi. 



AmaiH jàloiix éi monarque intrépide , 
Si d*un rivai Faspect îrappaît sesyéiik. 
Vous lé verriez, athleie furieux, 
Lui déclarer une guerre sanglante. 
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Tout son cortège ^ en une morne attente , 
De ce combat inquiet spectateur^ 
Allume encor sa haine et sa valeur. 
Triomphe-t-il , Dieu ! quel transport éclate ! 
n fait voler son casque d'écarlate ; 
D*un rouge obscur son oeil s^est coloré j 
Sen bec sanglant prockme la victoire. 
Je vois s'enfler son plumage doré, 
Et chaque plume a tressailli de gloire. 
Est-il vaincu ; muet , abandonné y 
Objet de haine, il court dans la retraite , 
Loin du sérail, en sultan détrôné , 
Pleurer sa honte et cacher sa défaite. 

Campshoii. 



UBS DIFFÉRENS AGES. 

Connaissez nos désirs, vous qui nous voulez plaire , 
Auteurs qui prétendez retenir le parterre 
Jusqu'au dernier salut que lui font les acteurs , 
De chacun avec soin , retsacez-nous les mœurs. 
Peignez de leurs couleurs la vieillesse et Fenfance* 
Cet enfant qui déjà s'exprime avec aisance , 
Et dont le pied plus sûr marque un peu mieux ses pas^ 
Cherche avec ses pareils de folâtres ébats ; 
Sa colère naît vite , elle est bientôt passée , 
Et chaque instant qui naît voit changer sa pensée. 
Le jeune homme, affranchi dun censeur ennuyeux , 
Aime le champ de Mars, les coursiers et les jeux. 
Est vain , facile au mal , rétif a la censure , 
Imprévoyant, léger, prodigue sans mesure. 
Changeant dans T&ge mûr de soins et de désirs. 
L'homme fuit l'imprudence et craint les repentirs ; 
n cherche les honneurs , les amis , la richesse. 
Des défauts importuns assiègent la vieillesse ; 
Elle désire, et n'ose, et ne sait plus jouir : 
Difficile , grondeur , ennemi du plaisir , 
Lent dans tout ce qu'il fait, le vieillard se tourmente, 
Gourmande avec chagrin la jeunesse imprudente ; 
Et ne sachant jamais que vanter son printemps, 
N'ose sur l'avenir lever des yeux mourans. 
Ainsi fuit loin de nous, aux jours de notre automne. 
Cette foule de biens que le printemps nous donner 
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Mais surtout n^allez pas peindre indifTéremment 
Le jeune homme en vieillard , le vieillard en enfant. 
Que le ton de Facteur à son âge convienne. 

Daru. 



L^EMPLOI DE LA VIE. 

Si vous avez goûté tous les biens des humains , 
Si TOUS les connaissez y le choix est dans vos mains : 
Bornez-vous aux plus vrais, et laissez les chimères 
Dont le repentir suit les lueurs passagères. 
Quel fut votre bonheur? à présent sans désirs , 
Vous avez, dites-vous , connu tous les plaisirs. 
Hé quoi! n'en est-il point au-dessus de Tivresse, 
Où le monde a plongé notre aveugle jeunesse? 
Ce tourbillon brillant de folles passions , 
Cette scène d'erreur, d'excès , d'illusions, 
Du bonheur des mortds bornent-ils donc la sphère ? 
La raison a nos vœux ofBre une autre carrière. 
Croyez-moi , cher ami, nous n'avons pas vécu. 
Employer ses talens, son temps et sa ve#tu , 
Servir au bien public, illustrer sa patrie. 
Penser enfin : c'est la que commence la vie : 
Voilk les vrais plaisirs dignes de tous nos vœiix , 
La volupté par qui l'honnête homme est heureux : 
Notre ame pom* ces biens est toute neuve aicore. ' 

GaBssBT. 



PUBETOS D'OBESTE. 

Effroyable ascendant d'un pouvoir ennemi ! 
Tai donc assassiné ma mère et mon ami ! 
Ciel exterminateur, anéantis mon être. 
Anéantis le jour, le lieu qui m'a vu naître.... . 
Mais quel vide effrayant se forme sous mes pas !.. . 
Grâces au ciel ! je vois les gouffres du trépas. . . . 
. Dans leur profonde nuit courons cacher mon crime. . . • 
Mais quel spectre se meut au fond de cet abime. . . . 
C'est ma mère, grands dieux...! fuyons... mais la voici... 
Egiste l'accompagne, et toi, Pylade , aussi? 
Comme eux tu me poursuis ! toi, mon Dieu tutélaire. 
Tu sers de mes bourreaux Timplacable colère! 
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L^ami qui me restait devient mon assassin! 
Il s^arme de serpens, il les jette en ^on seîn ! 
Gel! où fuîrai-je? arrête, omtre chère et ierriwe. 



Vois mesremordsy mespleurs, mon désespoir horrible. 
Ah! je succondie.... (/7 tombe danslesbras de Pylàdé). 

Latouche. 



ÉnTAPHE DmN MiDBCIN. 

Il savait Gallien par cœur , 
ttippocratè était son idole ^ 
Et ce fut k leur dfocte école' 
Qu'il devint un si grand docteur; 
Mais k la moindre maladie 
Sa science ëtaît en dé&ut. 
Que de défunts seraient en vie 
S'il était mort un peu plus tôt ! 

J)estouciie3. 



LE viRom. 



Jadis 1^ père de ffin)il)e 
Eutup ^|s ))eau cofpme le jour ^ 
il eut ^pcpnpaire u^e ^ù& 
Sans nuls attraits, vrai remède d'amour. 
Ces énft'ns liadinaient comme font d'ordinaire 
Ceux de leur âge ; et, trouvant un miroir 

A la toilette de leur mère, 
Le Narcisse nouv^u prit PJ^i^jr k $'y voir. 
Devenu tout a coup amoureux de lui-même, 
Il Vanta ses attrai^, vanité dont sa soeur 

Ressentit uii dépit extrême^ 
Croyant a chaque mot qu'A tàxaït sa laideur. 
Elle n'entendait pas la-dessus raillerie ) 
Quoique fort jeune encor, Tamour-propre et |'en vie 
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Les embrasse tous ^eux^ tq^ir a loi|r les carpsse, 
Et leur partageant ss^ teni^reçse, 
ce Mes che|rs enfans, dit-il, je yeux 
Que vous vous miri^ to^ 1^ d^ux : 
Vous, moa fils, afin que V'^iage 
De la béante dqpt t|ieu pri| sc^ia àf y€)|^ parer 
Vous donne horreur dp vîcç ^| ^u Ubertjai(g[Q 
Qui poujrrajt ^ déshonorer ; 
Et vous,' ina fille, afin qu'en çe^|e gjaçe 
Apercevant vôtre aisgrace 
Et que vons n^avez pas ces attraits enchanteurs 
Dont brille souvent la jeunesse. 
Vous répariez c^ défauts par vos n^çeurs : 
Rien n^est si beautjiie la sagesse. » 



LA VILLE BT LES CHAMPS. 

Au milieu du tumulte et du bruit des cités , 

Mes esprits loin de moi dans le vague emportés , 

Dociles aux désirs d'une foule insensée, 

A rintérèt de plaire immolaient ma pensée. 

Dans ces soupers où Tart le plus voluptueux 

Aiguillonne n()s sen§| et nos ^i|it3 4f <^aiçneux , 

Où d'une maia^ pour nous, toujours enchanteresse, 

Hébé verse 

Qud morte on, 

D'un philt \ 

Des boudoi 

L*anecdote 

Les jeux d' eisrijen^. 

Voilà les g . 

Lorsqu'enfin ternissant ses bruyantes orgies , 

Le layoû du mifti^ fai^ nâlir {es bougies. 

Nos convives leéers remontent âans leurs chars. 

De ces fous si brillant, les rapides écarts 

Ont sur le goût, les mœurs et les modes nQuyel|^ 

Lance du bel esprit lès froides étincelles; 

Mais d'un objet utile occupant sa raison. 

Un seul d'entre eux', un seul â*t-il réfléchi ? Non . 

J'ai suivi trop long-temps ce tourbillon rapide; 

A travers son éclat , j'en ai connu le vide ; 

Et, de Rome échappé , je reviens dans Ti|)ur, " 

ResfHrerles narfums d'un air tran^ille et pur; 
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Je parcours plus heureux ces routes isolées. 
Si je suis ces détours que forment ces vallées , 
JTaime à voir le zéphir agiter dans les eaux 
Les replis verdoyans des joncs et des roseaux ; 
Et ces saules vieillis , de leur mourante écorce 
Pousser encor des jets pleins de sére et de force. 
Ici tout m^intéresse et plait à mes regards ; 
Sur les bords du ruisseau, cent papillons épars , 
Avant que mes esprits démêlent l'imposture. 
Me paraissent des fleurs que soutient la verdure ; 
Déjà ma main séduite est prête a les cueillir ; 
Mais, alarmé du bruit, plus prompt que le zéphir , 
Uinsfcte, tout a coup , détaché de la tige , 
S'enfuit. •• et c'est encore une fleur qui voltige. 
Les arbres , le rivage et la voûte des cieux, 
Dans le cristal des eaux se peignent a mes yeux ; 
Chaque objet s'y répète, et l'onde qui vacille 
Balance dans son sein cette image mobile. 

COLARDEAU. 



Là JEDIIBSSB mi JOUB. 

Moi, je me garde bien de dire un mot, j'admire ! 
Je sens que pour s'instruire il n'était pas besoin 
De tant se fatiguer, de prendre tant de soin. 
Oh I non , je reconnais que ces longues études 
prêtaient que sot ennui , que tristes habitudes ; , 
Je vob qu^k moins de frais il est de beaux esprits. 
Et même des savans qui, n'ayant rien appris , 
N'ignorent nulle chose, et, des heures entières. 
Vont parler, discuter sur toutes les matières. 
Sur des points de science , en affaire de goût , 
Dans le monde , au spectacle , en femille, et partout ; 
S'érigent en censeurs, en arbitres suprêmes. 
Et toujours en un mot sont très-contens d'eux-mêmes. 
On est tout confondu d'un ton si décidé. 
Tu sais tout k t'entendre 

• . • J'admire. • . • 

Et l'air de confiance, et l'étemel babil 
De ces messieurs a peine échappés de l'enËmce , 
Car ils ont d'un seul pas fi'anchi l'adolescence ; 
Ils semblent tout savoir , k leur ton, leur maintien , 
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Mais ils ne savent rien^ n^apprendront jamais rien ; 

Parient arvec mépris de tout ce qu'ils ignorent^ 

Et de leur nullité publiquement s'honorent. 

Êtres inoonséquens, neufs et blasés^ flétris^ 

Tels que des fruits sans goût, avant le temps mûris , 

A quinze ans les voila déjà de petits hommes 

tïos forts y même plus vieux que tous tant que nous sommes. 

Couir d'Harleville. 



LES EMPIRES DETRUITS. 

n faut ici du temps interroger Toracle, 
Et du monde changeant étaler le spectacle. 
Entendez-vous le bruit de ces puissans états 
S'écroulant Tun sur l'autre avec un long fracas? 
Cest Sidon qui périt, c'est Ninive qui tombe ! 
Tous les dieux de Bélus descendent dans la tombe. 
Nil ! quek sont ces débris sur tes bords dévastés ? 
CestThèbe aux cent palais , l'aïeule des cités. 
Qierchons dans les déserts les lieux où f\it Paimyre. 
Restes majestueux qu'avec effroi j'admire , 
O temple du Soleil , 6 palais édatans ^ 
Voilk de vos grandeurs ce qu'ont laisséies ans I 
Qudques mari)res rompus^ des colonnes brisées , 
Des descendans d'Omar atyourd'hui méprisées; 
Et les pompeux débris de ces vieux chapiteaux y 
On vient la caravane attacher ses chameaux ; 
Où^ lorsqu'un ciel d'airain s'allume sur sa téte^ 
L'Arabe voyageur nonchalamment s'arrête , 
Et las des feux du jour , s'endort quelques instans 
Sur les restes d'un dieu mutilé par le temps. 
ITest-cepas sur ces bords que brilla le Pyrée ? 
Dieux ! quels cris dut jeter Athènes éplorée , 
Quand sa gloire en un jour s'abîma sous les eaux ! 
Bfaintenant , adossant sa hutte de roseaux 
Aux portiques brisés du temple de Minerve , 
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Les plus fameux 4.ç§tifn;5, restât sans imçrpFè^fi^ ' . = . i 
Tout meurt , les $ouvcj^ii:s ;. la ^nj^itxxt)^ ej Iç^ Sïlfr • i 



Sm LES GOORTISANS. 

Les courtisans sont des jetons ; 
Leur valeur dépend de leur place, 
Dans la &veur des millions , 
Et des zéros dans la disgrâce. 

Brébocuf. 



p\ 



De la f^ifjgai, d^jeof^e^ gçns, 
Le coq d'uj^ clocher est L*ûsuige , 
Souvent^ çuindjé juçqju'a?* npqgft > 
Chwigeï^W et tp wiwt it tjQi^s VI9 WB > 
Due s'agit ^an&teu^langaaç. i 

Qu^ dç k fluie tf dgi Iwu twp^» 



Vivez pour peu Garnis y occupez peu d*e^pàce , 
Faites du bien surtout, fi»rmez peu de projets; 
Vos jours seront hettMfux, et, si ce bonheur passe, 
Il ne vous laissent ni remords ni regrets. 

Madame DeshovuKres. 



Polydore obtient ai^djenc^ , 
n gagne un procès d'imgpi;^çe : 
Le fonds étflût deipiUe écus. 
Les frais sont de deu^ ijaill^ et plus; 
Tous dépens compensés , il se trouva solyabl^ 
De nouveau pour les frais ou vient Je diicopisf;. 
S'il en gagne encojre un.senil^)able, 
C'est assez pour 1^ ruiner. 

hvtwai. 
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Voa vient àp fj)^ y^^yr — Q^ i^ p"^ W W^U^Hf l 
—Tous mes y^rs (!|^U3cdt». . . -? Quç je plams |e vqjeiv I 



Un jeune auteur if^ cn^t un sot 
Pour n'avQÎr pas i\\ nv^ seul ^ot ; 
Ce fut uQe jiy^^i^ extr^iue 

le If? crus \in grî\^i4 sot liiî-mênie. 
Biais (^ f^f gu^d il isut purlé* 



Lmisw* 



Là FLATTBBIE. 

Quel est ce monstre que Toilà 
Parmi ces îotiioAtis-là? 

— Hélas ! madame , c'est ma fille. 

— Ali! vtftfq^l^ ^t en biea gentille. 

DB BoULOGHfi. 



A MAITBB AD4il, POàm BT 



Ornement du siècle où bous sommes 
Je ne dis m» die tous, sImb ^ 
Que pour ks ¥ci8 et pour k nom ) 
Voua iitt k pramict des bommes. 

Saint*Atcv4M. 



us JOIIETOa 
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Quel charme qu*un époux qui , flattant sa manie , 
Fait vingt mauvais marchés tous les jours de sa vie ; ^ 
Prend pour argent comptant , d'un usurier fripon , 
Des singes f des pavés^ un chantier , du charbon ; 
Qu'on voit a chaque instant prêt a £adre querelle 
Aux bijoux de sa femme ^ ou bien a sa vaisselle ; 
Qui va y revient^ retourne, et s'use a voyager 
Chez rusurier, bien plus qu'a donner a manger ; 
Quand, après quelque temps d'intérêt surchargée , 
n la laisse où d'abord elle fut engagée , 
Et prend, pour remplacer ses meubles écartés , 
Des diamans du Temple et des plats argentés ; 
Tant que, dans sa fureur, n'ayant plus rien k rendre. 
Empruntant tous les jours , et ne pouvant plus rendre , 
Sa femme signe enfin , et voit , en moins d'un an , 
Ses terres en décret, et sou lit a l'encan. 

Regnard. 



LA MORT DES TEMPUEIUI. 

Un immense bûcher , dressé pour leur supplice , 

S'élève en échafaud , et chaque chevalier 

Croit mériter l'honneur d'y monter le premier. 

Mais le. grand-maitre arrive; il monte, il les devance, 

Son front est rayonnant de gloire et d'espérance ; 

n lève vers les deux un regard assuré , 

n prie, et l'on croit voir un mortel inspiré. 

D'une voix formidable aussitôt il s'écrie : 

« Nul de nous n'a trahi son Dieu ni sa patrie > 

Français , souvenez-vous de nos derniers momBis. 

Nous sommes innocens ! nous sommes innocens I 

L'arrêt qui nous condamne est un arrêt injuste ; 

Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 

Que le faible opprimé jamais n'implore en vain , 

Et f ose t'y citer, ô pontife romain ! 

Encor quarante jours ! ... je t'y vois comparaître ! ... » 

Chacun en frémissant écoutait le grand-maitre, 

Mais quel étonnement, quel trouble , quel effroi. 

Quand il dit : a PhiUppe ! ô mon maitre, ô mon roi! 
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n semble que du ciel descende la vengeance. 

Les bourreaux interdits n^osent plus approcher ; 

Ils jettent en tremblant le feu sur le bûcher ^ 

Et détournent la tête... Une fumée épaisse 

Entoure récha&ud y roule et grossit sans cesse ; 

Tout a coup le feu brille : a l'aspect du trépas, 

Ces braves chevaliers ne se démentent pas ; 

On ne les voyait plus, mais leurs voix héroïques 

Chantaient de l^Étemelles sublimes cantiques. 

Plus la flamme montait, plus ce concert pieux 

S'élevait avec elle et montait vers les cieux. 

Votre envoyé parait, s'écrie... Un peuple immense , 

Proclamant avec lui votre auguste clémence. 

Auprès deTédiaiaud soudain s'est âancé... 

Biais il n'était plus temps... Les chants avaient cessé... 

Ratsouaud. 



BONAPAETE. 



(^uand la terre engloutit les cités qui la couvrent, . 

Que le vent sème au loin un poison voyageur; 

Quand l'ouragan mugit; quand des monts brûlans s'ouvrent; 

C'est le réveil du Dieu vengeur. 
Et si, lassant enfin les clémences célestes, 

Le monde , a ces signes funestes, 

Ose répondre en les bravant , 
Un homme alors , choisi par la main qui foudroie, 
Des aveugles fléaux ressaisissant la proie , 

Parait, comme un fléau vivant! 

Parfois, élus maudits de la fureur suprême. 
Entre les nations, des hommes sont passés , 
Triomphateurs long-temps armés de l'anathème , — ^ - 

Par l'anathème renversés! 
De l'esprit de Nemrod , héritiers formidables , 

Us ont , sur les peuples coupables. 
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n. 



Naguère, de lois ntfmichk, 
Quand la reine des nations 
Descendit de la monarcbie^ 
Prostituée aux iactions ; 
On vit, dans ce chaos fétide^ 
Naître de l'hydre régicide 
Un despote , empereur d'un camp. 
Telle souvent la mer qui gronde 
Dévore une plaine féconde. 
Et vernit m double volcan» 

D*abord , troublant du Nil les hautes catifcop^Wi 
n vint , chef populaire^ y combattre en coujnaL^ti; 
G>mme pour insulter des tyrans dans leurs tombes , 

Sons èà tbiite de conquérant. — 
n revînt pour régner sur ses compagnons d'armes. 

En vain Fauguste France en larmes 

Se promettait des jours plus beaux ; 
Quand des vieux Pharaons ilfindtit b couronne, 
Sourd a tant de néant, ce n'était qu'un grand trône 

Qu'il rêvait sur leurs grands tombeaux ! 

Un sang roya) teignit la pourpre usurpatrice ^ 
Un guerrier fut nrappé par ce j^errier $ans foi. 
L'anarchie, a Vinçenne, aamirà son complice ^ — 

, Au Louvre elle adora son roi. 
n fidlut presque un Dieu pour consfacrer cet ho^imet , 
Le prêtre-monarque de Rome ^ 
Vint bénir son front menaçsmt ; 
Gur sans doute, en secret dfrayé de lui-inêmey 
Il voulait recevoir son sanglant diadème 
Des mains d'où le pardon descend. 

m. 

Locsqu'il vfettt i le Dieu seeoui^e ^ 
Qui livre-an méchant le pervers^ 
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Quand il croît tenir sa fbrtube , 
Le fantôme échappe au géant. 

IV. 

Dans la nuit des ibi^tSj dans rédat deà victoires^ 
Cet homme ignorant I^Ieu qui Favait envoyé, 
Dedtés en cités promenant ses prétoires, 

Blarchait , ^r son glaive appuyé. 
Sa dévorante armée, avait dans son passage 

Asservi lès ifils de Péli^ 

Devant les fils de Galgacus ; 
Et quand dans leurs loyers il ramenait ses braves 
Aux fêtes qu'il vouait a ces vainqueurs esclaves 
n invitait les rois vâihcus ! 

Dix empires cort^ Asvllii^iit ^j^tt^tiéte». 

Il ne fut pas content dim^ 'toti btguëtt fttiA. -^ 

n ne voidait dormir hfifttÀ tmeeonr^ ptikiolte]; 
Sur un trône eoilUbèntd ! 

Ses aigles, qui^triitent éons tingt icfent parseinééâ 
Au nord, desesIbn|B;ffeiAhilées 
Guidèrent f^mfiexBe appaiieil ; 

Mais la, parut recueil Se isà ^urse hàtdie. 

Les peuples sommePlaicm \ M stnglaht tiidnidfe 
Fut Faurore dii gi^tid T^hréï ? 

tl tomba roi; — puis dans la route, 

n voulut, fantôme ennemi. 

Se relever, afin sans doute 

De ne plus tomber a demi. 

âlmMÂ Se sa tytankié; 

Pour qu'une effiayifatchaHnbnfc 

Frappât Forgueil anéanti. 

On jétà eè ttjiiff snjMixië J^ 

Sur un Mbtr, ûëb& lui-nlêtne 

De quelque dhbiën mbude englouti ! 



La se refroidissant ctmûié un tbirent de lavé. 
Gardé par ses vaincus, chassé dé Ftiiil vers , 
Ce reste d'un tyran; ëii iTévétlknt esclâte^ 

IIKtéît yi que changer de ifers. 
Des trônes rèitëui^ écbiitaiit la fanfare, 
n brillait de loin coàttiiè Un pharè^ 

Monirant Fébùeil au nàiitohnier, 
U monlhtt; — Qoahd ce bruit éclata dans nos viltes, 
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Le inonde respira dans les fureurs civiles. 
Délivré de son prisonnier ! 

Ainsi l'orgueil s'égare en sa marche édatante. 
Colosse né d'un souffle et qu'un regard abat. — 
Il fit du glaive un sceptre, et du trône une tente. 

Tout son règne fut un combat 
Du fléau qu'il portait lui-même tributaire, 

n tremblait, prince de la terre ; 

Soldat, on vantait sa valeur. 
Retombé dans son cœur comme dans un abime, 
U passa par la gloire, il passa par le crime. 

Et n'est arrivé qu'au malheur. 



Peuples, qui poursuivez d'hommages 
Les victimes et les bourreaux , 
Laissez le fuir seul dans les âges ! — 
Ce ne sont point là les héros ! 
Ces &UX dieux, que leur siècle encense. 
Dont l'avenir est la puissance. 
Vous trompent dans votre sommeil ; 
Teb que ces nocturnes aurores 
Où passent de grands météores , 
Mais que ne suit pas le soleil. 

ViCTOE HUG0# 



DISCOURS [D£ CHRISTINE, REINE DE SinbOEt 
AVANT D'ABDIQUER. 

Quand mon père k Lutzen succomba triomphant ^ 

Éveillée en sursaut dans mon bercean d'en&nt 

Faible, je me levai , j'avais quatre ans k peine , 

Je regardai mon peuple ; — Il dit , voila la Reine ! 

Je grandis vite , car , avec son bras puissant , 

La gloire paternelle était la me berçant ; 

Je grandis vite, dis-je, et j'endurcis mon ame 

A ces travaux qui font que je ne suis point femme : 

Je suis le roi Christine! — Et dites-dioi, plus fort, 

Mon trône a-t-il pesé sur vous de cet effort? 

Non. Quand le ciel était noir et chargé d'orages^ 

Qnand pâlissaient les fronts, quand pliaient les courages. 
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Je TOUS disais : «Enfans, donnes, le ciel esl beau; » 
Et je TOUS abritais sous mon vaste manteau ; 
Hais comme ce géant qui soutient les deux pôles 
Tai combe sous leur poids mon front et mes épaules. 
Je Toudrais maintenant , pour les jours qui Tiendront , 
Relever mon épaule et redresser mon front. 
Car je suis fiitiguée ; eh bien ! qu'un autre porte 
La charge qui me lasse et me parait trop forte. 
Mon rôle est achevé. Le tien commence. — ^Â toi 
La couronne. — Salut, Ch»les*(îustave, roi. 

Alexandms Dumas« 



us PETIT VBÈME, 

De ma sainte patrie 
^accours vous rassurer. 
Sur ma tombe fleurie, 
Mes sœurs, pourquoi pleurer? 
Dans son affreux mystère 
La mort a des douceurs : 
Je vous vois sur la terre, 
Ne pleurez point , mes soeurs. 

Dans les cîeux je suis ange. 
Et je veille sur vous; 
Ma joie est sans mélange, 
Car je suis humble et doux. 
Des saintes immortelles 
Je suis le prot^,\ 
Dieu m'a donné des ailes. 
Mais ne m'a point changé. 

Bfa souffrance est passée. 
Et mes pleurs sont taris ; 
Ma main n'est plus glacée , *" 
Je joue et je souris. 
Mon regard est le mime , 
Et j'ai la même voix. 
Mon cœur d'ange vous aime , 
Mes sœurs, comme autrefois. 

Tai la même figure 

Qui charmait tant vos yeux t 

La même chevelure 
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Orne moB fiçoot jojfieux j 
Mais ces bonchi tx>ifiéas 
dUi joor denlatt tsûègus^ 
Dû vus larflns UcBipiei ^ 

lie TdppUBKrOBt pBS ! 



... . .<■ I 



I !J' 



Ijq vid iM ma dtuieim^ 

JlttbitteipAjpidu8||>r9 

if otid pttîsoiM k toute heiM 

Dans réMttei trésor. '^^^^ 

yn fil ûnpéris^ble 

A tissu nos habits ; 

Nous jouons sur un saUe 

D'opale et de rubis. 

La-haut, dans des cori)eilleS| 

Lesfli ; 

Les m 

La-hfl } 

Les n 

Peuvc 

Et les fruits ^è Tpn cueille 

Ne font jamais mofirir. 

Les anges de mon âge 
Connaissçnt le sommeil ^ 
Je dors sur un nua^^ 
Dans un berceau vermeil ; 
Tai pour 44^ le roil^ 
De la m^ d'amour I 
Ma lampe est une étoile 
Qui brille jusqu'au jour* 

Le soir, quand la nuit tombe. 

Parmi TOUS je descends ^ 

Vous pleurez suc ma tombe $ 

Vos larmes , je les sens. 

Caché parmi les pî^r^s 

De ce limite Ueu 

J'écoute vos prières • ; 

Et je les porte a Dieu. 

Oh! cessez votre plainte , 
Ma mère , croyez-nm > 
Vous serez Q«e sainte . 
Si VOUS gardez la foi. 
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Cest un âiri sahitait« 
Que f^tt utt tuMit^tt^né \ 
Aux hirtnés cTuifie mèti^ 
TontsersEj[^àrdMiié! 

Madaiîe Emile dja GieArd^ 

tuELPHlIfEOAT). 



SOB LA MOnf bis ë.Ji. bousseai). 

Quand le premier chantre au mbnde 
Expjra sur les l)oras glacés. 
Où FËlte eltrayé 4ans son onde 
Reçut ses men^res ais|>ersés, 
Le Thfacc, errant sur les montagnes , 
Remplît lés bois et les campagnes . 
Du cri percani de ses douleurs : 
Les diamps aé Pair en retentirent ; 
fit Arm le» êiMk ^ gémirent 
Le lion répandit des pleurs. 

La France a perdu son Orphée. 
Muses, dans ces momens de deuil 
Élevez le pompeux Irbphéé 
Que vous demande son cerceuil; 
Laissez jpàr 9è bdtHrèdùt prèdig^â 
D'éclatans et ii^éi V^tigëSs 
D*un jourAatÇuê ipai* V(JS ttgteté ; 
Ainsi le tombéàn dé Til^ile 
Est couvert du làtttieir fcftite 
Qui paf Véft soiîis ne tnëtlrt Jbâiak. 
* 

D*uné MHifM et tt^te vie 
itMHïàditt quitte attjottfd'hiii les féh, 
^M&éûtmèé9A |méie 
La vÊbtï tëhAiàe des itvefâ. ' 
D'où Ses iëani prifëtit-3s leur source? 
Quelles épines dsms sa i!onr0e 
Étouffaient \éé fieltfs sëHs ses pas T 
Queb enniiisl^ellètleerràttle! 
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Et notre gloire ne peut vivre 
Que lorsque nous ne vivons plus. 
Le chantre d*Ulysse et d'Achille^ 
Sans protecteur et sans asile 
Fut igncnré jusqu^au tombeau, 
n expire y le charme cesse. 
Et tous les peuples de la Grèce 
£ntr*eux disputent son berceau. 

Le Nil a vu sur ses rivages 
De noirs habitans des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L^astre éclatant de Tunivers. 
Crime impuissant ! fureurs bigarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolites clameurs, 
Le Dieu, poursuivant sa carrière 
Versait des torrena de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Le Fbajvc de PoxpioiriBr. 



A MON HABIT. 

Ah ! mon habit, que je vous remercie ! 
Que je valus hier, grâce a votre valeur! 
Je me connais, et plus je m'apprécie^ 
Plus j'entrevois que mon tailleur. 
Par une secrète magie , 
A caché dans vos plis un talisman vainqueur, 
Capable de gagner et Tesprit et le cœur. 
Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie 
Queb honneurs je reçus ! quels égards ! quel accueil ! 
Auprès de la maltresse, et dans im grand fauteuil , 
Je ne vis que des yeux toujours prêts a sourire. 
J*eus le droit d'y parler, et parler sans rien dire. 
Cette femme a grands falbalas. 
Me consulta sur Tair de son visage; 
Un blondin sur un mot d'usage; 
Un robin sur des opéras : 
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, De complimens bons pour une maltresse 
Un petit mahre m'accabla , 
Et pour m*teprimer sa tendresse 
Dans ses propos guindés me dit tout angola; 

Ce poupard a simple tonsure , 
Qui ne songe qu'à vivre et ne vit que pour soi , 
Oublia quelque temps son rabat , sa figure. 

Pour ne s'occuper que de moi ; 
Ce marquby autrefois mon ami de collège , 
Me reconnut enfin y et du premier coup d*ceil 

n m'accorda par privilège 
Un tendre embrassement qu'approuvait son oi^eiL 
Ce qu'une liaison dès l'en&nce établie. 
Ma probité, des mœurs que rien ne dérégla 
N'auraient obtenu de ma vie, 
Votre aspect seul me l'attira. 
Ali ! mon habit, que je vous remercie ! 
C'est vous qui me valez cda. 

Mais ma surprise fut extrême : 
Je m'aperçus que sur moi-même 
Le charme sans doute opérait. 
Autrefois suspendu sur le bord de ma chaise, 
j'écoutais en silence, et ne. me permettais 

Le moindre sij le moindre mais^ 
Avec moi tout le monde était fort à son aise, 
Et moi je ne l'étais jamais ; 
Un rien aurait pu me confondre ; 
Un regard, tout m'était fiital ; 
Je ne parlais que pour répondre ,^ 
Je pariais bas , je parlais mal. 
Un sot provincial arrivé par le coche 
Eût été moins que moi tourmenté dans sa peau ; 
Je me mouchais presque au bord de ma poche, 

J'étemuais dans mon chapeau; 
On pouvait me priver, sans aucune indécence , 
De ce salut que Tusage introduit : 
n n'en coûtait de révérence 
Qu'a qudqu'un trompé par le bruit* 
Mais, a présent, mon cher habit ^ 
Tout est de^mon ressort, la suffisance , 
Et ces tons décidés, qu'on prend pour de Taisance ; 
Deviennent mes tons favoris. 
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Des conq^ô^i^ flp potre vq\1 . ^ 

Dans la Hollande il est i^)^. a^lp^ lui ^ 
En vain j'étalerais ce ga^oa qu'on r^f^oqmg ^ 
En vainf exalter^=^ Vf^^^r^ $Rn dainf. 

Ici l'habit fait valoJF Vhwim } 

La l'hpiQiBi) fiijt y^m Vlsk^Hu 
Mais, chez nous, pt^pl^ «i^aU^ QÙ)e| |pnteûii. ITtifrit 

Brillent a pré^fUBi^ ^ifm \énx foroe, 
L*arbre n'est point j^g^ 3ttr se» floiur^» fm «m Crttili 

On le jug^ m $m émo^* 



A$TKKIR« 



Âlois c[ue sur les qfom» Ton^»? #'e«t iib^jsfl^. 
Des jours qui ne sont p^ui 8*^veille la f^mé&f 
Le temps fuit plus rapide, il entraîne sans bruit 
Le cortège léger des heurç^ Ap 1^ fUÙt^ 
Un songe consolant re^4 au fxçur sfditfur^ 
Tous les biens qui jadis rattaqbfd^f^ k U VP^^i 
Ses premiers sentin^^s «t se^ prpmipra «ims , 
Et les jours de bonlf^i^ q/fi \m fytfsxX prQWSf 
Gihne d'un âge heureiu^ pure fX ssA^y^ ignf^flf^ 
Amitié si puissante, et toi, bdie espçra^c^i 
Doux trésors ^ui jamais ne me sçiCAt xe^n^HS i 
Ah! peut-on vivre encoiç; f^ voy* %vpif pffr4v^l 

MmAjoiuTisTU^ 



QovvB nmA u vaeais. 

Cétait jadis. Bonr un peu d'or, 
Un fou qpkta ses amoum, sa pttrie* 
(De nos jours, cette soif ne parait poiqt tarie ; 

J'en connais qu'elle brAle eneor.) 
Courageux, il s'embarcpit ; «i surpris parPoragf^ 
Demi-mort de frayeuiv il échappe au naufiige; 
La &tigue d'abord lui donna le sommeil | 
Puis enfin Vappéut provoqua son réveil ; 
Au rivage, où jamais n'aborda Tespéranoe, 
U cherche, mais en vain , qudque finiit savouffeux» 
Du sable, un roober nu , s'offrent seuls à tes jem î 
Sur la vague en fureur il voit fuir Texistenca. 
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Uame en deuil ^ le cœur froid, le corps appesanti, 

Uccil fixé sur les flots^qid itugisl^f cMore, 

Sentant croître et crier la £sdin qui le dévore, 

Dans un morne flbqpe il veftiiânéaBili: 

La mer, qui par degnés se cakM ai sa mii»^ 

Laisse au pied du rodMJÉlflB dftria du vtkMMç 

L'infcMTtuné vers lui lenteoieiitksattiM^ 

S'y couche 9 se résigne, ets%fp«êl& «p tonbcRitt^ 

Tout a coup iltrespaSk^Hstlèrey ils^lMct^ '' 

Il croit voir un prodige il se jeltd àgenooi^ 

D*un secours imprévu Wnr ht Pitmdeace 

Est de tous les besoins, le fki& grand, la pluâ ^oux ! 

Puis en tremblant, i^i^ibaiTÎdli 
Soulève un petit sac qu'il sent «noeiè kumide , 
Lepre8se.«..enkléBMgeitklMriiy4tkp^W,' ^ 

T sent rouler des fruiaSé.^. dei«oîsMeB...w des noix... 
Des noix! dit-il, des nob) qoA trésor pleîii de thlrlMS^.. 
Il déchire la toile. . ..Asqqpnsek A louMie&s t 
» Hélas, dit-il, eniaa iBMiliaM dé iMHPêay 
Genesontqqe^dKdiamaiisK > 

Wflkt DfESBOttBÉS-ViLMOHÇ . 



LB MAttfietLlL m SAXE. 

Rome eut dans Fabius un guerrier politique 
Dans Annibal, Carthageeutun chef héroïque : 
La France , plus heureuse, a dans ce fier Saxon 
La tète du premier, et le bras du second. 



Lorsque Jupiter prit le soin 
D*assigner aux vertus leur rang auprès de l'homme 

Celle qui méritait la pomme, 
La Modestie était demetacée^ea un Goiflf : 
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US TEB UnSANT. 



Le ver luisant dans le fond d'un jardin 
Jetait une fidble lumiire ; 
n éclairait pourtant toute une fourmilière 
Qui Fadmirait comme un être divin. . 
Enorgueilli de voir qu'on Tidol&tre, 
n veut briller sur un plus grand théâtre; 
Bientôt traversant le jardin. 
Guidé par son audace vaine. 
Dans un salon voisin 
Agrand'peine 
n se traîne. 
La des lustres brillans, suspendus aux lambris 

Ofifosquent ses yeux éblouis, 
n se remet pourtant , ose lever la tête ; 

Mais c'est la que sa mort s'apprête. 
Du phosphore rampant l'éclat a disparu. 
En vain il dresse et la queue et la tête ; 
L'insecte est écrasé sans même être aperçu. 
Que de gens d'un mérite mince, 
Vantés, prdnés dans leur pays 
Quittent tous les jours leur province 
Pour éprouver même sort a Paris . 

VoiSEVoir. 



hA RENONCULE ET LHCILLBT. 

La renoncule un jour dans un bosquet 
Avec l'œillet se trouva réunie : 
Elle eut le lendemain le parfum de l'œillet. J 
On ne peut que gagner en bonne compagnie. 



LES GÉANS VAINCUS. 

Les efforts d'un géant qu'on croyait accablé 
Ont fait encor gémir le ciel, la terre et l'onde; 
Mon empire s'en est troublé 

Jusqu'au centre du inonde ; 

Mon trône en a tremblé. 
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L*aflreux Typhée avec sa vaine rage^ 
Trébuche enfin dans des gouffres sans fonds. 
Uédat du jour ne trouve aucun passage 
Pour pénétrer les royaumes profonds. 
Qui me sont échus en partage. 
Le ciel ne craindra plus que ces fiers ennemis 
Se relèvent jamais de leur chute mortelle ; 
Et du monde ébranlé par la fureur rebelle 
Les fondemens sont affermis. 

Quinault. 



TABLEAU I>E LA VIE HUMAINE. 

On passe par différens goûls 
En passant par différens %es : 
Plaisir est le bonheur des fous; 
Bonheur est le plaisir des ^ges. 

» BOUFPLERS. 



LE CONSEIL DES ANIMAUX. 

L^àne , le huSLe et le chameau , 

Un autre encor , bonne cervelle , 
Je ne sais plus trop qui, ni comment on l'appelle ^ 
Devaient tenir conseil sous un antique ormeau. 
Ces quatre experts dans la jurisprudence 

Avaient ensemble a démêler 

Une affaire de conséquence, 
Injuste et grave et qu'il fallait régler. 

Le jour est fixé , l'heure est prise j 

Chacun arrive au rendez -vous. 

Comme le plus sensé de tous 
Le chameau présidait : il pérore a sa guise. 
Pose la question... Soudain, l'interrompant, 

Aliboron se met à braii*e 
Avec de tels éclats et si continûment 

Qu'il fallut remettre l'aflaire, 

Et que l'on ne put seulement 

Entamer le préliminaire. 

Dans plus d'un conseil important, 
(Cela soit dit sous le sceau du mystère) 
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Tel sot que Ton connaît fit, je croîs, bien SQuv^t j 
Ce qu'a mon âne on a vu faire. 

Do];a.x* 



UL NOuyvàiPfi. 

Aux lieux où règne la Fo^ie 
Un jour la Nouveauté parut. 
Aussitôt chacun accourut ; 
Chacun disait : qu'elle est jolie ! 
Ah ! madame la Nouveauté, 
Demeurez dans notre patrie ; 
Plus que Fesprit et la beauté 
Vous y fûtes toujours chérie. 
Lors la déesse à tous ces fous 
Répondit : Messieurs , je demeure ; 
Et leur donna le rendez-vous 
Le lendemain a la même heure. 

Le jour vint. Elle se montra 

Aussi brillante que la veille : 

Lepremier qui la rencontra 

S'écria : Dieux, comme elle est vieille! 

HoFFMiUf. 



LA CONSOLATION. 

Un malheureux réduit au désespoir 
Et faute de chaussure étendu sur la terre , 
S'écriait : Hélas ! peut-on voir 
Un pareil excès de misère ! 
Lors par hasard au milieu des chemins 
Il aperçoit un homme hors d'haleine : 
Que dis-je homme? c'était une moitié d'humain , 
Un tronc vivant qui se traînait a peine j 
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LES ÉTOILEtl ftUf tmVf. 

Berger y t)i dis que noire étoile 
Règle nos jour» et brille aux cieux. 

— Oui, mon enfiin^ ; mais dans son voile 
La nuit la dérobe à nos yeux. • 

— Berger, sur cet azur tranquille , 
De lire on te croit le secret : 
Quelle est cette étoile qui file , 
Qui file, file et disparaît ? 

— Mon enfant, un mortel expire : 
Son étoile tombe k l'instant. 
Entre amis que la joie inspire , 
Celui-ci buvait en c|)apt^|[)t. 
Heureux, il s'endort immobile. 
Auprès du vin qu'il célébrait.,.. 
— Encore uQe étoile gui filç , 

Qui file, file et disparaît! 

— Mon fils, c'est l'étoile rapide 
D'un tirés-grand seigneur nouveau-né : 
Le berceau qu'il a laissé vide 
D'or et de pourpre était orné. 
Des poisons qu'un flatteur distille , 
C'était a qui le nourrirait...! 

— Encore une étoile qui file , 
Qui file , file et disparaît. 

— Mon en&nt, quel éclair sinistre ! 
C'était l'astre d'un favori, 

Qui se croyait un grand ministre 
Quand de nos maux il avait ri. 
Ceux qui servaient ce Dieu fragile 
Ont déjà caché son portrait. ... 

— Enccfftt une étoile qui file , 
Qui file , file et disparaît. 

— Mon fils , auels pleurs seront ka nôtres ! 
D'un riche nous perdons Tappui r 
L'indigence glane chez d'autres, 
Mais elle moissonnait chez lui. 
Ce soir même, sûr d'un asile, 
A «on toit le |>auvre accourait, • . < 
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— Encore une étoîle qui file , 
Qui file, file et disparaît. 

^ Cest celle d'tm puissant moâan{ue !..« 

Va, mon fils, , garde ta candeur ; 

Et que ton étoile ne marque 

Par rédat ni par la grandeur. 

Si tu brillais sans être utile , 

A ton dernier jour on dirait : 

Ce n'est qu'une étoile qui file , 

Qui file, file et disparaît. 

DB Bérangbr. 



A UN QtlDAIf . 

VeuY-tu savoir k quelle fin 

Je t*ai mis hors des œuvres miennes 7 

Je Tai fait tout exprès afin 

Que tu me mettes hors des tiennes. 

Marot. 



ÊPiaRAlIlfB. 

.... Cest bien juste en eiïét : 
Tous les docteurs un peu célèbres 
Ont au moins un cabriolet 
Payé par les pompes funèbres. 
On doit beaucoup'a leurs secoiu^ ; 
Pourrait-on, sans leur faire injure, 
Les voir a pied? eux qui font tous les jours 
Partir tant de gens en voitiure. 

SCRIBB. 
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DES HOMMES CELEBRES 



MORTS EN 1832 ET EN 1855. 



IS32. 

CHAMPOIXION IJ-F.), célèbre ar- 
chéologue , mort a Paris ^ le 4 mars 1 85S y 
n*écant &gé que de 41 ans. Il était né a Fi- 
geac, en Quercy, au mois de décembre 
A 790.Champollion se livra avec ardeur aux 
ëtudes des langues orientales. Il publia une 
Grammaire et un Dictionnaire sur la laa- 
Çue égyptienne. Dès 1814^ il avait publié 
V Egypte Î50US les pharaons , ou Recherches 
sur la géographie y la religion , la langue 
et lliistoire des Égyptiens avant Finvasion 
ie Cambyse. Durant son séjour a Turin ^ 
en \ 8S4y il découvrit ^ dans une chambre 
du Musée y du Papyrus contenant Fliis- 
toirc de plus de cent rois d'Egypte , et 
remontant a une antiquité de plus de trois 
mille ans. Un travail excessif a abrégé 
une existence si précieuse pour les scien- 
œs* n a hûné.de iioiidbr^ux masuscrks. 
Sim buste, en m^urbrey sera exécuté pour 
éure placé dans le Hosée ^yptien, dont 
il est le fondateur. 



CUVIER (le baron Geouges), pair 
de France^ membre de Flnstitut, naquit 
le S5 août 1769» a Montbéliard. Guvier, 
qui par son génie s*est placé a la tète des 
naturalistes de France y annonça , dès sa 
première en&noe» beaucoup d*intelligeiicef 
et une rare application pour Tétude. Il se 
lia de bonne heure avec Schiller, son con- 
disciple a Stuttgard. A 18 ans,- se trou* 
vaut sans fortune, il entra comme précep- 
teur chez le comte d*Héricy, dans les en-« 
virons de Rouen. H consacra ses momens 
de loisir a Thistoire naturelle, et songea 
dès lors a former une nouvelle classifica- 
tion du règne animal. En 1 795, il fut ap- 
pelé aux écoles centrales de Paris, et a la 
première classe de Tlnstitut qui venait 
d'être fondé. Guvier n'était pas seulement 
un savant profond ; il était de plus un 
littérateur de bon goiit, parlant avec au- 
tant d'élégance que de clarté. On a peine 
a croire comment un seul homme pouvait 
suffire a tant de travaux et les faire mar- 
cher de front avec un égal succès. C'est k 
ses soins persévérans que la Finance est re- 
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devable du cabinet d*anatomie comparée^ 
établi au Jardin-des-Plantes ; ce cabinet 
renferme la collection ostéologique la plus 
complète que Ton connaisse. L'Académie 
française l^i ouvrit ^s ^rtès en 1 81 9. Il 
expira le 14 mai ^832 ^ a neiilbeuires du 
soir. On le regardait^ avecraison^ comme 
la plusbaute capacité scientifique et comme 
la plus vAsiè intènigèncé dd dix-nèùvièmè 
siècle. Outre une fodie de Mémoires sur 
rhistoire naturelle et d'articles scientifi- 
ques'y Cuvier avait publié le Règne ani- 
mal ^ les Leçons d'^ihatbmte, un Traita 
de V Histoire Naturelley les Éloges His- 
toriques^ une Edition des Œ usures de 
Buffon^ précédée d'un discours extrême- 
ment remarquable. 

DAUMÉSNIL, dit la jambe de bois, 
lieutenant-général y gouverneur du cbâr 
teau de Yincennes , fut atteint du cho- 
léra le 1^ août 1833,> a mourut I0 17 au 
matins II év^t né a Périgueux^ le 14 juil- 
let 1777 > d'un perruquier de oette. ville. 
IX servie d'abord comme simple soldat, et 
s'éleva successivement aux premiers gra- 
des par sa grande bravoure et ses talens 
militaire»» Ce fut k la bataille de Wa- 
gram, le 5 juillet , (pi'il eut une jambe 
emportée. 

ÊXMÔtittt (iord), lin dçs marins 
les pliis distingués de ^Angleterre , fut 
a àl>brd connu sous lé nom ^e sir Edouard 
I^ellew, fmronnet. tl naquit a Douvres, tl 
entra âè bonne l^eure aans la marine, et 
se distingua ijans une infinité de rencon- 
tres sur mei*. Ce fut lord Ëxmoutii q^ 
tommm^k la flotte qui parut devant Al- 
cér y eii 1816, éi fit boiiibarclèr cette 
Ville. Cet illustré amiral ioiiourut a Ply- 
mouth, ie 1 8 novembre lë52| comblé de 
gloire et d'honneurs. 

GARCIA (Martel), tômposîtcûr , 
diâhteiir èi jprofessiedr distingué , tiaqiiit 
il Sérlllè^ ta 1770^ M fit 0e» |>itimèrèÉ 



études musicales a la cathédrale de cette 
ville. Après avoir donné en Espagne 
plusieurs opéras , tels que le Prisonnier p 
tj/ubetpstei ^^^9 d^bois, le faux 
Dominique \^ etd. \ il^vtht en France, et 
se fit recevoir premier ténor au théâtre 
italien de Paris, où il est mort le 10 juin 
1832. 

GOETtiB H^<ioi&te ^easI-Wpmah 
de), le doyen et le plus célèbre des litté- 
rateurs allemands, naquit a Francfort-sur- 
le-Mein , le ^8 août 1749 , d'un habile 
jùriscoiisulte de èèitè ville. Goethe s'est 
exercé sur tout et a réussi en tout. Ses 
ouvrages ont été publiés collectivement 
en 1810, en13gro8 volumes. Ony trouve 
des romances, des ballades, des romans ^ 
des tragédies, des poèmes épiques. Goethe 
n'était pas seulement un littérateur distin- 
gué, il était en outre un honmie d'état 
très-habile. Il a été long-temps {wemier 
ministre du grand îluc 4e Saxe-Weymar, 
et lui a rendu d'éminens services. 

L 

un 

du < 
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nom 
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chan 

tribi 

mon 

lel* 

son 

Eyres, dans les Landes. . 

LAMETH Clef cbmtfe €^Aàtis-S&i^ 
François dé), lieUt^àfit-jféaéiti ^ dé- 
puté, naquk le 38jd£ 1786. llitam 
distinction les guerres d'Aliiééîflië; c* kà 
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campagnes dé Crûsse, d'Espagne, d'Au- 
itnche , etc. 

JiATOBR ^AUVERGNE (le comte 
ixxmnat 4#)^ si eoona sous le noiii du 
pTêi/^Ufff'efmdiêrdâFraoee, est mort du 
ohplân, à Paris ^ stk la fin d'aoik 1833, 
Igéseakment dfa 40^ ans. Ce généreux ci- 
lûjrea i*élait toiéb au semée des choléri- 
qoeB diïs kt pi«niiere jours de Tinvasion 
de Vcpîdémîe. U eser^t les fouctions 
gratuites d'inspecteur de Thôpital des gre- 
niers d^abondance. 

LIBËS > célèbre physicien , est mort a 
Paris, le 28 octobre 1832. li avait pro- 
fessé lotig-tetiips là J>hysi^e aux écoles 
centrales de Paris. Cest lui qui avait dé- 
couvert rélcfctrldte positive et Félectri- 
eltè ttégàtive. Leé outrages de ce savàrit 
flsodeste ont été traduits dans là plupart 
des lan^uëà flè PEult)pè ; les t)rincipaux 
Sbitti -fo Ihaifde Pffysique; 2^ /)«?. 
Uomïûiré àt Physftjùé; S© Bisloîre de la 
Pkysifuè^ *> Mémoires sur la Météo- 
rologie et r Électricité. 

MiGDœrALt) (lord) ; pait* d'Àtig^le- 
téi%;)èkt moH eh f 852. n était metnbré 
de la ëhàmbre des cdinihunes lorstp^il fttt 
âe^ i là p&ie jpà^ le roi Georges IV. 

^ MARRON (.PàultHemm), chef de 
L'Égliie prottôtaçte de Paris , nacpit a 
I^de, çn Hollande , le 42 avril 1754, 
d'un^Ê^nôUe iéiu{iép^ orighuiire duDau- 
phiqé. L^ états de Hollande Fayai^t ^- 
Yojé, en.i 792^ a leur ambassade a Paris, 
eaqiialit^de chapelain , il y resta. Il était 
membre àf llnstitut.^e Hollande, de TA- 
thénéede Paris^ etc» U a laissé des Poésies 
latines fort estin^es« Il mourût a Paris, le 
28 juillet i 8^2, d'uue attaque de choléra . 

AlàRtlGMC (iEiir-BAPTISTÊ-STL- 

vàaE A(è Gâyè^ vicomte de), ahcîen mi- 
nistre dèrîntérieur, naquît a Bordeaux, le 
flOjuiu ^TtO. U futteçuavbcatà Bordeaux 



a répoque de la révolution. Il s'acquit là 
meilleure réputation par ses talens et sa 
probité. Ce fut lui que M. de Polignac 
choisit pour son défenseur a la chambré 
des pairs. C'était un homme d'état intè- 
gre, loyal, modéré et conciliant, d'une 
éloquence persuasive. H est mort k Paris, 
le 3 avril i 832, dans la soixante-deuxième 
année de son âge. Il a laisse plusieurs 
ouvrages fort estimés, entre autres une His- 
toirede ladermère campagne d^ Espagne. 

MONTESQUIOU ( François-Xavier 
Marc- Antoine , di^c , plus connu sous 
le nom de l'abbé de) naquit en 1757 , au 
château de Marsan. U embrassa l'état ec- 
clésiastique dès sa jeunesse, et devint 
agent général du clergé en 1785. U fut 
membre du gouvernement provisoire en 
18^-4, ensuite un des rédacteurs de la 
Charte constitutionnelle, enfin ministre 
de l'intérieur. L'abbé de Montesquiou 
était un homme de talent , son éloquence 
était douce et insinuante. Il est mort k sa 
terre de Cirey, au commencement de jan- 
vier 1 832. Il était membre de l'Académie 
française. 

PÉRIER (Casimir) était né k Greno- 
ble, le 12 octobre 1777. Après avoir été 
officier du génie, il se fit commerçant 
pour obéir k son père. Casimir Périer à 
rendu d'éminens services k l'industrie ; la 
cristallerie ^ la filature de coton , le raffi- 
nage des sucres ont été particulièrement 
l'objet de son attention dans les établisse- 
mens a la création desquels il à concouru, 
n s'acquit , comme député , une grande 
réputation d'orateur. Il était ministre de 
l'intérieur et président du conseil des mi- 
nistres quand il mourut a Paris, le 16 
mai 1832 , jour où Ton rendait les der- 
niers devoirs au célèbre Cuvier. 

PORTAL (le baron), célèbre méde- 
cin, naquit le 5 janvier 1742, a Gaillac, 
dans le midi« Il cuit membre de I'Iih 
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stitut, profissseur d'analomie au collège 
de France, menibre de F Académie de mé- 
decine, clc, 11 est mort a Paris, le 23 
juillet, âgé de plus de quatre- vingt dix 
ans. Il a laissé de nombreux ouvrages. 
Nous citerons seulement <• le Précis de 
chirurgie pratii/ue ; 3^ Y Histoire de Tana- 
Içmie et de la chirurgie; 2^ et son Mé^ 
moire sur la nature et le traitement des 
maladies. 

REICHST ADT (N apoléo»>-Frànçois- 
Chàales- Joseph-Bon APARTE, duc de) , 
naquit à Paris, le 20 mars 1811, de Na- 
poléon-Bonaparte , alors empereur des 
Français et roi d'Italie, et de l'impéra- 
trice Marie-Louise, archiduchesse d'Au- 
triche. A sa naissance, on lui donna le 
double titre de prince impérial et de roi de 
Rome. Mais, a la chute de son père, il 
fallut échanger ces titres contre celui de 
duc de Reichstadt, que lui donna sou 
aïeul l'empereur d' Â.utriche. Emmené dans 
les états autrichiens , par suite des événe- 
mens de 1814, il a continué d'y résider. 
Il est mort au château de Schœnbrunn , 
près Vienne, le 22 juillet 1852, à l'âge 
de vingt-un ans, trois mois et deux jours. 
François II lui avait accordé le grade de 
colonel dans ses années. On a publié en 
France la J^ie de ce jeune et malheureux 
prince. 

RÉMDSAT (Jean-Pierre -Abel), pro- 
fesseur des langues chinoise et tartare, 
membre de llnstitut de France , etc. , na- 
quit a Paris , le 5 septembre 1 788. Il avait 
d'abord exercé la médecine. Mais son goût 
pour les langues orientales lui fit aban- 
donner cette profession. Ce savant orien- 
taliste est mort a Paris, le 3 juin 1832, 
dans la quarante-deuxième année de son 
âge. Il a laissé beaucoup d'ouvrages sur 
la langue et la littérature chinoises. 

ROSILY-MESROS (le comte Frak- 
çois-Etienjne de) , un des plus anciens et 



des meilleursofficiers de notremarine, était 
né a Brest, le 13 janvier 1748.11 embmssft 
de bonne heure la carrière maritime, et ses 
immenses services lui firent obtenir les 
plus hautes récompenses. Ilapid>liéd'cx* 
cellentes cartes , sous le titre de Suppléa 
mentauNeptune de tindc. On y reaiarqiie 
laMer^Rouge, en 3 feuilles. Il est mort k 
Paris, le 13 novembre 1839, a l'âge ds 
quatre-viogt-cmq ans, sur lesquels il en 
comptait soixante-dix de services noa ia* 
terrompus. 

SAINT-MARTIN, savant orienulislc, 
membre de l'institut , etc. , né a Parb ^ le 
17 janvier 1791, s'attacha de bonne heure 
a étudier les langues et la littérature des 
Orientaux, particulièrement l'arménien 
et le géorgien. Ce savant distingué est 
mort du choléra, a Paris^ le 10 juillet 
1832. Il n'avait que quarante-un ans. 
Ses principaux ouvrages sont: 1* Mé^ 
moires historiques et géographiques sur 
ï Arménie; T Mémoires sur t histoire et 
lagéographie de la Mésène et delà Chor^ 
ramène.... 

S AY ( Jeah-Baptistb) , naquit a Lyon, 
en 1 767 , d'une fiuniUe adonnée au com* 
merce. H y fut d'abord destiné ; mais son 
esprit méditatif l'appelait a des spécula^ 
tionsplus savantes. Doué d'un instinct 
merveilleux pour pressentir les talensy 
Mirabeau avait deviné Say, et en fit son 
collaborateur a la rédaction du Courrier 
de Propence. Il fut ensuite secrétaire de 
Clavières, ministre des finances. Rentré 
dans la vie privée, il fonda, de concert 
avec Ghamfort et Ginguené, la Décade 
philosophique et littéraire. Lors delacam* 
pagne d'Egypte , Say fut chargé de former 
la bibliothèque de l'expédition. H fut ap- 
pelé, sous le consulat, k fiiire partie du 
tribunat, d'où il fut éliminé en 1804. 
Dès 1803, il avait publié l'ouvrage qui 
fait son plus beau titre de gloire ^ c'est*a- 
dire son Traité S Économie politique p 
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écrit avec une rare clarté d'esprit^ et où 
les principes de la science se trouvent 
classés y présentés et discutés avec un ta- 
lent qui la mettait a la portée de toutes les 
intelligences. A la fia de 1820^ il fut 
chargé de fiiire, au conservatoire des Arts- 
et-MétierSy un cours d*économie sociale 
appliquée k l'industrie. Apres huit an- 
nées de professorat , il fit paraître le ré- 
sultat de ses leçons , sous le titre de Cours 
it Economie politique^ vaste composition, 
paiement importante pour les hommes 
d*état et les entrepreneurs d'industrie 
commerciale ou manufacturière. Ce sa- 
vant écrivain qui , par l'étendue de ses 
connaissances, la bonne foi dans ses com- 
positions, et son talent a exposer les vé- 
rités de la science, peut être opposé par 
nous, avec orgueil, aux éoooomistes les 
plus distingués de notre époque, mourut 
le 1 5 novembre 1 83S. 

SCOTT (le baronnet Waltbr), le 
plus' tÀ^èbrc écrivain de F Angleterre, est 
mort en son château d'Abbotsford'house, 
près d'Edimbourg, le SI septembre 1833, 
a l'âge de soixante-un ans. Son corps a 
été inhumé dans l'ancienne abbaye de 
Dreyburgh, auprès de ceux de son oncle 
et de lady Scott. Il était né a Edimbourg 
le 15 août \n\. Walter Scott, dans son 
enfance, était loin d'annoncer ce qu'il se- 
rait un jour. Il avait le jugement lent et 
la mémoire ingrate , ce qui lui attirait le 
mépris de ses maîtres et les huées de ses 
camarades. Après avoir fait d'assez faibles 
études a Edimbourg, il se destina, a 
l'exemple de ses ancêtres , k la carrière 
du barreau; il fut reçu avocat a Edim- 
bourg, en 1799. Il se fit peu connaître 
dans cette profession. Ayant épousé, en 
1798, Tûm Carpenter, flQe naturelle du 
duc de Devonshire, cette union lui pro- 
cura les moyens de se livrer entièrement 
k son goût pour la littérature. En 1806, il 
adressa au ministre d'état Pitt un exem- 



plaire de son XiU* du dernier Ménestrel^ 
avec la demande de la place de derc 
de session en Ecosse, qui venait d'êtro 
vacante. Peu d'heures auparavant, Pitt 
avait donné sa démission et rendu lea 
sceaux de l'État. Cependant il signala 
nomination de Walter Scott k la place 
qu'il sollicitait. On (d)serva k Pitt que ce 
précédent pourrait être dangereux. Il riy 
a point de précédent dangereux , répon-^ 
. dit-il, enftufeur du génie. Six ans aupa- 
ravant, Walter Scott avait déjà obtenu la 
place de sous-shérif du comté de Shel- 
kirk. n employait a l'étude le temps que 
ces deux places lui laissaient disponible. 
Il a publié des Ballades^ le Lai du der- 
nier Ménestrel f MamUon , la Dame du 
Lac , laFision de don Roderick, Mathilde 
de Rokeby, le Lord des Hes^ les Fian^ 
cailles de Triermainy Harold CIntrépide. 
Ces sept derniers ouvrages parurent de 
1805 k 1814, et assurèrent k leur auteur 
un rang distingué parmi les poètes de 
l'Angleterre. Il publia ensuite fFat>erley^ 
les Puritains d^ É cosse ^ le Nain nyrsté* 
rieux , Rob^Boy, laPrisond^Édimbourg, 
r Officier de fortune j Épisode des guerres 
deMontrose, Kemlworthy QuentinrDur" 
wardy Y Histoire de Napoléon y le Châ- 
teau périlleux y Robert de Paris , et une 
foule d'autres ouvrages. fFaperley est le 
premier roman qu'il ait publié; cet ou- 
vrage est aussi le commencement de sa 
haute gloire. On regarde Kenilworth, 
Quentin'Durward et la Prison d'Édim^ 
bourg comme les plus beaux fleurons de 
sa couronne littéraire. Le libraire Gosse^ 
linon ses associés, k Paris, ont vendu 
plus de quatorze cent mille volumes des 
traductions des ouvrages de Walter Scott. 
U aurait laissé une fortune immense sans 
la faillite de ses libraires. 11 agit avec dé- 
licatesse k leur égard. H paya une partie 
de leurs dettes. Sa conduite loyale , géné- 
reuse même, fut appréciée par ses com- 
patriotes. Ses nouveaux ouvrages furent 
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jfecherchés plus que jamais. Son histoire 
de Napoléon iiii fut ^yée 300,000 fr. ; 
plnsîeub toîtians furent payés 25,000 fr. 
par vdume. Un seul manuscrit le fut 
40,000 fr. Cejpendant touteà ces ventes 
n'ont |>as suffi k Fàcquit dès dettes de 
rillùstre Auteur qui, a Tépo^ue de sa 
mort y se montaient a plus de 500^000 fr. 
Le roi d'Angleterre a acoordé a sa jeune 
fille une pension de 200 guinees. Waîter 
Seott a eu plusieurs enfans de son ma- 
riage avec miss Catpenter. Walter Scott 
est le créateur du roman historique. C'est 
surtout comme narrateur et peintre de 
mœurs qu'on le cite et qu'on l'admire. Il 
a écrit en prose et en vers avec un égal 
ahàccès. Son istyle est simple^ pur et natu- 
rel , ses idées sont vraies et n'ont rien 
d'outré. Walter Scott était né boileux ; 
c'est un rapport de plus qu'il a eu avec 
Ibrd Byron. Les hommes de génie en gé- 
déral sont malheureux. Walter Scott à 
ait etception a la r^le. Il a été homme 
de génie et il a joui d'une vie tranquille 
etheurease. 

^ SÏAEI^HOLSTEIN (le baron de), hé- 
ritier d'un nom immortel dans les lettres, 
est mort en août 1 832 a la âeur de l'âge. 
U jetait chef de batterie et aide-de-camp du 
prince royal de Suède. Sa mort est une 
jl^yd sensible pour l'arme de l'artillerie 
de ce pays. 

^ tHEÎLHARD (le comte Anme-Frah- 
ç6i8-Chârles), lieutenant-général de ca- 
valerie, naquit a Parme , le 9 février 
'f 764, d'une famille noble française , en- 
tra de bonùe heure au service , et s'y fit 
remarquer par nombre d'actions d'éclat. 
C'était un excellent général de cavalerie, 
^ui fit toutes les campagnes de la France 
depuis < 781 . n est mort le U mail 832 , 
a Charonne, près Paris. 

YPSILANTI (le prince DÊMÊram) , 
ttitmbre du gouvernement provisoire àt 



la Grèce , est ihôrt a Nauplîè, le \è août 
^85S, ^taiit dans la fbrce de l'âge. Sk>ii 
nom , ainsi qiie celui de son frère Alexân-^ 
dre, figurera pamii les lliéros qiiî but 
opéré la régénération grecque. 



1833- 



ANDRIEUX (Fsurçoi3-6uiLijtuiat« 
JjsAjr-NicoLÀs ), aeerétaire perpétuel de 
l'Académie française^ professeur de litté^ 
rature au collège de France, né a Melan> 
le 6 mai 1759. H commença par suivre 
le barreau. H s'adonna ensuite au théâtre, 
et fit jouer successivement jinaxànàndre, 
comédie en m acte et envers, ksÉioar* 
dis y comédie; l'opéra de Louis IX êm 
Egypte. Ses demiètes ouvres sont : la 
comédie appelée le Manteau ^ et la tragé- 
die de Jmdus BruiuSf jouées en 1 830. Ses 
comédies se distinguent surtout parlena- 
t|irel et la gaieté. Ses Cotres en vers f et 
divers pièces de poésie^ lui ont fiiit une 
juste réputation. 

COMNÈNE (le pince George), mort 
à Chaillot, le 7 avril, âgé de soixante- 
dix-sept ans ; il éuit le dernier des trois 
princes de cette ancienne lamille , dont le 
roi Louis XVI fit constater l'origine en 
Ï78S, et qu'il reconnut par lettres patentes. 

DAGIER (BoN-Joscpn ) , hérider d'tm 
nom déjk célèbre dans l'érudition, était 
né en 1 74S a Valognes. A l'âge de trente 
ans, il était déjk membre de rAcàdémie. 
Lors de l'organisation de Tlnstitut, il foi 
de nouveau appdé aux fonctions de secré- 
taire perpétttel de la classe d'histoire et 
de littérature ancienne. Les él^ans et 
nombreux Éloges des oeàdéndevéAs qu'M 
devait k sa plume, le firent ap^ler, en 
1839, k l'Académie française. En 1790, 
il fut membre delà matiicipaUté de Parii 
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Jusqu'au ^0 àofit, et membre dii tribunal 
en 1802. Depuis i 800 il était un des con- 
^rvateurs de la Bibliothèque nationale. 
Ses iravaux dtll élé consclencîctlt et esti- 
mables. Cest a iuî qu'on doit des ÎVà- 
ihctions d'Éilen et de là Cjropedié, lé 
rapport présenté, cil 1808, a l'ett)|)ereut 
stir lès progrès des sciences historiques et 
dé la llttërature depuis ^789, une foulé 
de ilotes curieuses sur Frois'saH, et la 
collection <les manuscrits de cet historien. 
Etifin , il a coiitribué avec une rare ac- 
tivité a la piibUcàtîoii dëè iVotice^ éi Èx^ 
traits des manuscrit} inédits dé la Biblio- 
thèque nationale. Il est mort le 4 février 
1853, daus sa quatre-vingt-onzième an- 
née^ après avoir été soixante->un ans aca- 
démicien. 

OUÉRIN (Pibû»-Nà%cis^)^ «a àê 
009 meilleurs peintres; naquit k Paris le 
1Siiiar8l774, etnidunitflRbuën, le 13 
jOiUct 1833^ âgé de cliiqaanie^ënf ans. 
Q isQlra de bonne heure dans Tatelier de 
Be^iilt^ k cette époque où Tcxenlplë tt 
rautorité de David avaient opéré une ré« 
volutîon complète daùs la jpeintùre* Au 
salon de 1800> Guérin, a peine Bgé dé 
vingt-deux ans , se révéla par un chef* 
d*€euvre> parle tableau dé Jllfaraf^5ejr^ 
qui pla^ rélève au rang des maîtres. Il 
surpassa tOut ce que l'on attendait de son 
pinceau dai)s le mâ£;nifique tableau de 
DidoH et d'Énée. Ses autres compositions 
principaies sont : Phèdre et Biffofyte^ 
le Sacrifice a Esculape^ Céphale ett Au^^ 
rore^ Andromaque , Cfyièmnestre, Na^ 
poléon pardonMont aux rét^okds du Caire. 
Il a encore ajouté a la célébrité de son 
i\om, comme directeur de rAcadémie de 
France a Rome^ depuis 1833 jtisqu'en 
1838. 

HÉROLD est mort k quarante-un ans, 
le 19 janvier. Élève de Méhul , il rem- 
porta, en 1813, le grand prix de compo- 
sition de «haut ^ et fut envoyé k Rome aux 



fniîs du gouvernement. H y écrivit sa pre- 
ihîère t)artîtion ; la Juv^enta di Henricù 
quintOy qui fut représentée sur le théâtre 
Vella Scala , et dans laquelle les virtuoses 
ultramontains reconnurent les germes d'un 
talent qui devait se manifester plus tard 
d'une manière si éclatante. JPeu de temps 
après, ii donna les Rosières^ la Clochette^ 
qui fondèrent sa réputation \ h Muletier^ 
Marie, Zampa, achevèrent de le placer 
au premier rang. Enfin, le Préaux Clercs, 
le meilleur peut-être de ses ouvrages , ve- 
nait de mettre le sceau k sa renommée^ 
lorsqu'une mort prématiu^e est venue le 
frapper au milieu de son triomphe. Les 
oeuvres d'Hérold seront long-temps la 
Çlbîré de notre sbèiie lyrique. Son faire 
spirituel et correct, ses accompàgnemens 
brillaîis et mélodieux leur assurent les suf- 
frages des connaisseurs. 

IiËGENDRE ( AimiBzv-Miàit) > iié en 
1789^ se distingua d'abotd par ses Suc-> 
ces dans Fenseilpnement des sciences ma-* 
tMmatiquaà k l'Éoole militaire de Paris ^ 
el il n'avait pas escoit atteint sa tien** 
tièma mhée qu'il débuta dans la carriàrtt 
des.sOieBces par un de ses pliis beaux mé- 
moires^ celui de ÏAUtacSàn des sphé- 
roïdeSf qui lui ouvrit^ l'année suivante, 
les pOrtes de l'Académie des sciences. 
Outre plusieurs ouvrages sur Fastronomid 
^ les mathématiques > on lui doit des Élé^ 
mens de géométrie , livre réimprimé bien 
des fois, et devenu classique dans le 
monde entier. Mais un genre de recher- 
ches qui fiit pour lui un objet de prédi- 
lection sur lequel fl est revenu bien fles 
fois , est celui qu'il à terminé par un grand 
ouvrage où est réuni en corps de doctrine 
. tout te qu'il a fait sur les transcendantes 
dBptiqhes. Legendre eét un des hommes 
de notre époque dont les travaux ont le 
plus puissamment contribué k l'avance- 
ment et k l'enseignement des sciences ma- 
théinatiques. Ct respectable vieillard at t 
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mort k sa campagne d'Auteuil, le 9 jan- 
yier 1853, dans sa quatre- vingt-miième 
année. 

MAC-CARTHY (Nicolas de) naquît 
kTouIouse, en 1769, d'une &mille ori- 
ginaire d'Irlande, et de l'état militaire 
passa au sanctuaire de l'église. Doué d'une 
mémoire prodigieuse, il étudia la Bible, 
les Saints Pères et les sermons des plus élo- 
quens prédicateurs français ^ et devint 
bientôt un des premiers orateurs de la 
chaire. En 1817, il refusa l'évêclié de 
Montauban. A l'expulsion des jésuites, 
en 1 830, le père Mac-Garthy se retira au 
collège de Qiambéry ; mais il fut appelé 
partout, même a Turin, pour y prêcher, 
en 1 831 , enlangue française. Après avoir 
prêché le carême a Annecy, il devait par- 
tir pour Gbambéry, lorsqu'il moiunt, le 
3 mai 1833. 

POMATOWSKI (le prince Stànis- 
las) est morta Florence, le S3 février, a 
l'âge de soixante-dix-neuf ans. Né a Var- 
sovie, en 1754, il était fils de Casimir, 
frère de Stanislas- Auguste, dernier roi des 
Polonais. Grand protecteur des lettres et 
des arts, qu'il cultivait lui-même, il s'é- 
tait retiré a Ilorence après avoir défendu 
avec une énei^^e éloquence les intérêts 
de m patrie daas les diètes de Pologne. 
Le piemier H avait donné l'exemple d'une 
utile réfonne, en affranchissant les seris 
de ses nombreux domaines. 

ROVIGO ( AKWB-JEAN-MAWB-SAVAaY 

duc de), né a Sedan, en 1774, choisit, a 
peine âgé de seize ans, la carrière des 
armes; il était sous-lieutenant en 1791 
dans Royal-Normandie, cavalerie. Depuis 
cette époque, l'Allemagne, l'Egypte, l'I- 
talie, la Prusse, la Pologne, la Russie , 



l'ont vu tour a tour combattre et vaincre 
sous les yeux du premier capitaine du 
siècle , et ce ne fut jamais que par des ac^ 
tions d'éclat qu'il obtint de nouveaux hon^ 
neurs. Après la paix de Tilsitt, il eut oc* 
casion de développer des talens politiques 
a la cour de Russie. Il fut ensuite chargé 
de la police générale de l'Empire. Apres 
la révolution de juillet, il futnominé, k la 
fin de 1851, commandant en chef de nos 
établissemens k Alger, lorsqu'il fut atteint 
d'une maladie cruelle qui l'a forcé de se 
rendre k Paris, où il est mort le S juia 
1833 , a rage de cinquante-neuf ans. 

TERNAUX (le baron) un des pre- 
miers manu&cturiers de l'Europe, ancien 
député de Paris, était né k Sedan, le 8 
octobre 1756, et se trouva placée, k seize 
ans , k la tête de la maison de commerce 
de son père, dont les malheurs avaient 
ébranlé la fortune; bientôt k forcedeta* 
lent et d'activité, il surmonta les difficul- 
tés de sa position, et le petit manufacturier 
de Sedan , après vingt ans de travail , s'est 
vu possesseur d'une des fortunes indus- 
trielles les plus colossales de l'Europe. 
C'est Temaux qîd a doté l'industrie fran- 
çaise de ces admirables tissus, dits m^- 
nos-Temauxy qu'il a su mettre k la por- 
tée de toutes les fortunes; c'est lui qui a 
importé, k grands frais, les chèvres du 
Thibet , les a naturalisées en France, et a 
ravi k l'Asie le secret de ses plus précieux 
cachemires. Possesseur ou conunanditaire 
âe cinquante-trois établissemens impor^* 
tans, et de dix-sept fabriques, dontles% 
produits s'écoulaient sur tous les marché 
de l'Europe, il a étonné l'industrie par la 
popularité des inventions, la perfection 
du travail et le génie inventif du perfec- 
tionnement. 
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MBKmUSS DB LA CIHUSATION. 



£h descendant vers notre âge, com- 
mencent CCS voyages modernes où la ci- 
vilisation laisse briller toutes ses ressour- 
ces ^ la science tous ses moyens. Par terre , 
les Chardin y les Tavemier, les Bemier, 
les Toumefort ^ les Niëbuhr, les Pallas , 
les Norvins, les Shawr, les Homemann , 
réunissent leurs beaux travaux à ceux des 
écrivains des lettres édifiantes. La Grèce 
et rÉgypte voient des explorateurs qui , 
pour découvrir un monde passé^ bravent 
des périls , comme les marins qui chercbè- 
'tent un monde nouveau; Bonaparte et ses 
quarante mille voyageurs battent des mains 
aux ruines de Thèbes. 

Sur la mer^ Drake, Sarmiento, Candish, 
Sebald de Weert , Spielberg , Noorth , 
Woodrogers, Dampierre, Byron, Bou- 
gainville^ Cook, Carterer, Lapeyrouse, 
Entrecasteaux, Freguiset^ Duperré, ne 
laissent plus un écueil inconnu. 

L'Océan pacifique, cessant d'être une 



immense solitude, devient un riant arcbi- 
pel qui rappelle la beauté et les enchante- 
mens de la Grèce. 

Llnde si mystérieuse n'a plus de se- 
crets ; ses trois langues sacrées sont divul- 
guées, ses livres les plus cadiés sont tra- 
duits : on s'est initié aux croyances philo- 
sophiques qui partagèrent les opinions de 
cette vieiUe terre; la succession des pa- 
triarches de Bouddah est aussi connue que 
la généalogie de nos familles. La société 
de Calcutta publie régulièrement les nou- 
velles scientifiques de l'Inde ; on lit le san- 
scrit, on parle le chinois, le javanais, le 
tartare, le turc, l'arabe, le persan k Paris, 
k Bologne, k Rome, k Vienne, k Berlin, 
a Pétersbourg, k Copenhague, kStockohn, 
k Londres. On a retrouvé jusqu'k la langue 
des morts, jusqu'k cette langue perdue 
avec la race qui l'a inventée : l'obélisque 
du désert a présenté ses caractères mysté- 
rieux, et on les a déchiffrés ; les momies 
ont déployé leurs passeports de la tombe, 
et on les a lus. La parole a été rendue k 
la pensée muette, qu'aucun homme vi« 
vant ne pourrait plxis exprimer. 
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Les sources du Gaoge ont été recher- 
cbées par Webb, Râper, Hearsay et Hodg- 
son ; Moorcroff a pénétré dans le petit Thi- 
bet; les pics d^Hymalaya sont mesurés. 
Citer avec le major Renell mille yoyageprs 
a qui la science est a jamais re^eyable , 
c'est chose impossible. 

En Afrique, le sacrifice de Mungo Park 
a été suivi de plusieurs autres sacrifices : 
Cowdich, Toolç, Belzoni, 9^u(3rt, Pcd- 
die, Wodney, ont péri} n^nmoins ce 
continent redoutable finira par être tra- 
versé. 

Dans le cinquième continent, les mon- 
tagnes Bleues sont passées : on pénètre peu 
a peu cette singulière partie du monde oÀ 
les fleuves semblent rouler a contre-sens 
de la mer a Tintérieur, où les animaux 
ressemblent peu a ceux que Ton a connus, 
où les cygnes sont noirs , où le kanguroo 
;}*éla9cç commq une sauterçl^f , où la ^a- 
tujre çhavchpSj ?Ùf4 W^ Lucr^ Ta dé- 
crite au bord du Nil, nouirri^ i)ne espèce 
d^ pions^ç, un anjp^al qui tient de V^^* 
seau^ du poisson et du serj^nt, qui nagjs 
sous reau> pon4 tin œ^if , et frappe d*un 
aiguillon mortel. 

En Amérique, TiUustre HumboM a 
tout peint ef toiit dit. 

Le résultat de tant d'efforts^ les qou- 
naissancep positives acquises sur tant de 
dci lieux, le mouvement de |a politiqufi, 
le renouvellement des générations, le prq- 
ffè$ de la civilisât!^ , onx chaïf gé le ta- 
bleai^ primitif du ^obe. 

•Les villes de Tlnde mêlçnt a pissent à 
Tardiitecture des Bramfs des palais i^- 
liens et des monumens ^otbic|ues; ]es é]é^ 
i;an^es voitures de Lopdrçs se croisent 
avec les palanquins et les caravanes sur 
le^ cbeniins du tigre et de Vélépbant ; de 
j^rqnds vaisseaux remontent le Gange et 
rinduf : Qdc^tta , Boipbay, Bénarès^ ont 
l)e$ spectacles, des sociétés savantes, de^s 
JHfPTimerief . |^e pays de? Mille et un^ 
I^uits, le royaume de Cachemire j» Tw' 



pire du Mogol, les mines de diamans de 
Golconde, les mers qu enrichissent les per- 
les orientales, cent vingt millions d'hom- 
mes que Bacchus , Sésostris , Darius , 
4Jex9pdre , Tamerlan , Gengis - Kan ^ 
^v^enf popquis ou voulu conquérir, Mit 
pour propriétaires ou pour maîtres une 
douzaine de marchands an^is dont on 
ne sait pas le nom, et qui demeurent a 
guafre ipille lieues de r{ndoustan, dans 
iine' rué obscure de la cité de Londres. 
Ces marchands s'embarrassent très-peu de 
cette vieiUe Chine, voisine de leurs cent 
vingt millions de vassaux. Lord Hastings 
leur a proposé d'en faire la conquête avec 
vingt mille hommes. Mais quoi! le thé 
baisserait de prix sur les bords de la Ta- 
mise. Voila ce qui sauve l'empire de Tobie, 
fondé deux mille six cent trente^sept ans 
avant l'ère chrétienne, de ce Tobie^ con«> 
temporain de Rehu, trisaïeul d'Abraham. 

£fi Afrique, un fnondç Cimpm Qrai- 
mence au cap de Bonne-Espérance. Le ré* 
vérend John Campbell , parti de ce cap, a 
pénétré dans l'Afrique australe jusou'à la 
distance de onze mille milles; il a trouvé 
des cités très-peuplées ( Machéon , Kurré- 
cham), des terres bien cultivées et des 
fonderiçs de lier. Au nçvà de l'Afrique, le 
royaume de Boiunou e^ le Soudan pro* 
prement djt ont offert à MM. Cla]^>eF 
ton et Denbam trente-six yil}^ plus pu 
moins considérables , une civilisation 
avancée , une cavalerie nègre , armée 
comme les anciens chevaliers. 

L'ancienne capitale d'un royaupç-^ne* 
gre-mahométai^ présentait des ruioeç de 
palajsi retraite des éléphans, des lions ^ 
des serpens et des autruches. Qn peut ap* 
prendre ft tout moment que le major Laing 
est entré dans ce '}!ombouct0U]^ si Qoniiii 
et si ignore. D'autres Anglais, tft^quaçt 
l'Afrique par la p^te 4e Qénin, jfwit re? 
joindre oi^ put rcjojpti en ^monfi^t |(|p 
fleuves, liçur? cp^rageux comp^triptç? ftr 
rivés par |a (Méditerranée* L^^il et \e Wi- 
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sources et leprs çpiairs. Dans cps réçiops 
brûlantç^y je lac Siad |rafra|cliit Vairj dans 
ces déserts de sable, sous cette zooç tof- 
rîd§, Feau gèljB au fpud d^ outrejj^ çt up 
yoyapmircélebi^, }e 4pcfiBur Oi}jdney, Ç8| 
inoit de la rjgueur <^u froi<J, 

Au p^e antarc^çuj^. Je çapjfaî^ §pi^ 
a découvert la Nouvelle S)iet)aud ; c*esf 
tout ce ^uî reste de j^ fameuse f^rre aus- 
trale de Ptplépée. |Les l^aleiop^ sont in- 
nombrables et d'qn^ énorme ^s^eur dans 
^ Ç^a^Ç?^ •• pïîf d'emre ellç^ iattaqua }ç 
navire américain XEssex )çn ^820 , et k 
coula a fond, 

La Grande- Qçéani<|ue n^çst plu4 t)0 
xnome désert; des malfaiteurs anglais ^ 
mêlés a des colons voloptaire^^ ont ^àtf 
des vjilles dans ce monide ouvçrt le 4en)ier 
au3^ homm^. La terre a^ié creusée; on j 
a trouvé |^ fer, la liouil|ey le sel^ Far- 
doî?e^ la ch^u^, la ploint^ing, Fargijç 
a i^tier^ {'alun, tout ce ^ est utile a l'é- 
tablissement d'une société. La Nouvellj^ 
Galles du sud a pour capitale Sydney, danj^ 
Iç port Jac)^son. Paramatta est située au 
fond du bavre ; la ville de Windsor pros- 
père au confluent du South-Greek et du 
Hawkesburg ; le gros village deLiverpool 
a rendu féconds les bords de Georj^es Rj- 
ver, qujl se décl^ar^a dans la baie Botani- 
^e (Botany-6ay), située à quatorze mille^ 
au sud du port Jackson. 

L'ile Yan-Diéinen est aussi peup|ée ; 
elle 9 des ports p^perl^e^, des montagnes 
entières <|ç fer; aa cçpit^le se nomme {lo- 
bwt. 

Selcm )a nature de leurs crimes, le? dé- 
portés à la ifouvelle-|I][ollande spot pu 
détenus en prison , ou occupés a d^ tra* 
yau¥ publics^ ou fixés sur dçs' conce^iops 
^ terre. Ceux dont les mœurs se refor- 
peot ^evienneiit libres, ou restent dam 



sterf., pt seryajent \ j^miffue^: d'^n gw|rf 
lep dépenses du gquy^fuepient. 

\»^ Îfçuyelie-Hollandq * des iiiyjfifB(}r 
ries^ des joprpaux politiques ^t l^ttépifesï 
des éçplçs pfibljques, des tbéatref, des 
coprses dq cbçy^ux, des grai^ c|}çpioS| 
des pon|s dç pierre^ ^es édites feligieui;: 
ej Cfvil}^ de# «pdûnps à vapçur, des ypar 
pufccture? de draps, de cjiapeawç jçt de 
faïence : on yçonstri^ît des yaisse^px; lie^ 
ifuits dç ^oijs l^s dimats, 4çpuis l'apan^^ 
jusj^'a 1^ pQmme, prospèrent dans çettç 
jerre qi|i fut de ma]é(|iç^on. Les qipu^ms, 
croisés dp moutons anglais ef de coûtons 
du cap de ]}Qphè-E?péTaflce, ]çs purs ppé; 
rinos surtppt, y sont deyçnps ^vç^ fape 
|)eauté4 

L'Océaiiiquç porte se^ blés aux marc}iéf 
^u ^ap, ^e^ puir^ auxindeç, ses vfandçs sa* 
lées à |'ïle-de-Ffai3Lce. pe p^ys, qui i^'en* 
yoy^t (en Europe, il y a ijne vjngt^^ne 
d'a)[fnj^, que dçs l^nguroqs ef quelques 
plantes, expose ^pjouitl^hui ses lainie^ de 
inérinos aux marché^ de Liverpool en An- 
g|j5terre ; elles y sont vendues jusqu'à pn?ç 
^ous si^ deniers la ||vre, ce qui surpassait 
de quatre sous ),ç pr^: donné pourleç plu» 
^es laines d'Espagne aux ipêmes mar- 
chés. 

Dans la mer Pacifique, m^roe révolu-^ 
ti^pp. Les îles Sajidwichformentunroyaun^ç 
civilisé p^ Tafnéama, Ce royaume ^. une 
marjoe composée d'une vingtaine de goé- 
lettes et de quelques frégates. Des matelots 
anglids déserteurs sont devenus des prin- 
ces: ils ont élevé d^ citadelles qufî défend 
une bonpie artillerie ; ils entretiennent un 
conjimer^ aptif , 4' un côté . avec VAv^ 
rique, de Faupe pvec FAsI(e. La inort de 
l'an^çama a ren<iu )a puissance aux petits 
seigneurs féodiu^ des lies Sandwich , i^is 
n'a point détruit les germes de la civili"- 
sation. Qn a vu demièremenl, a FOp^r^t 
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consacré au dieu Rono. Ce roi et cette 
reine ont succombé a Tinfluence du cli- 
mat humide de TAngleterre , et c'est lord 
Byron , héritier de la pairie du grand poète, 
mort a Missolonghi, qui a été chargé de 
transporter aux lies Sandwich les cercueils 
de la rmne et du roi décèdes : voilk , je 
pense^ assez de contrastes et de souvenirs. 

Un roi de rile, le roi Pomario , s'est 
fait l^slateur : il a publié un Code de 
lois criminelles en dix-neuf titres, et 
nommé quatre cents juges pour faire exé- 
cuter ces lois. Le meurtre seul est puni de 
mort. La calomnie, au premier degré y 
porte sa pdne : le calomniateur est ohUgé 
de construire, de ses propres mains , une 
grande route de deux a quatre milles de 
long, et de douze pieds de large. « La 
route doit être bombée, dit Tordonnance 
royale, afin que les eaux de pluie s'écou- 
lent des deux côtés. » Si une pareille loi 
existait en France, nous aurions les plus 
beaux chemins de l'Europe. 

Les sauvages de .ces lies enchantées, 
qu'admirèrent Jean Femandès, Anson, 
Dampier et tant d'autres navigateurs, se 
sont transformés en matelots anglais. Un 
avis de la Gazette de Sidney, dans la 
Nouvelle-Galles, annonce que les insu- 
laires d'Otaïti et de la Nouvelle-Zélande, 
Roni, Pavaton, Popoti, Viapon, Moni, 
Depa, Fieou, Aigoug et Theonho, vont 
partir du port Jackson , dans des navires 
de la colonie. 

Enfin, parmi ces glaces de notre pôle , 
d'où sortirent , avec tant de peine et de 
dangers, Gucelin, Ellis, Frédéric Mar- 
teus, Philipp, Davis, Gilbert, Hudson, 
Thomas Button, Baffin, Fox , James, 
Munt, Jacob May, Owin, Koscheley; 
parmi ces glaces où d'infortunés Hollan- 
dais, demi-morts de froid et de faim , pas- 
sèrent l'hiver au fond d'une caverne qu'as- 
siégeaient les ours : dans ces mêmes régions 
polaires , au milieu d'une nuit de plusieurs 
mois, le capitaine Parry, ses officiers et 



Bonéquipage , pleins de santé, cfaaudenfcnt 
enfermés dans leur vaisseau, ayant des 
vivres en abondance , jouaient la comédie , 
exécutaient des danses, et représentaient 
des mascarades ; tant la civilisation perfec- 
tionnée a rendu la navigation sûre^ a 
diminué les périls de toutes espèces y a 
donné a l'homme les moyens de braver 
l'intempérie des climats. 

Colomb découvrit l'Amérique dans la 
nuit du 11 au 12 octobre 149S : le capi- 
taine Francklin a complété la découverte 
de ce monde nouveau, le 18 août 1896. 
Que de générations écoulées , que de ré- 
volutions accomplies , que de diangemens 
arrivés diez les peuples , dans cet espace 
de trois cent trente-trois ans, neuf mois et 
vingt-quatre jours. 

Le monde ne ressemble plus au monde 
de Colomb. Sul^ces mers ignorées, au^ 
dessus desquelles on voyait s'élever une 
main noire , la main de Satan j ( selcm les 
navigateurs arabes ) qui saisissait les vais- 
seaux pendant la nuit, et les entraînait ao 
fond de l'abime; dans ces régions antarc- 
tiques, séjour de la nuit, de l'épouvante 
et des fables; dans ces eaux furieuses du 
cap Hom et du cap des Tempêtes, où 
pâlissaient les pilotes: dans ce double 
Océan qui bat ses doubles rivages; dans 
ces parages, jadis si redoutés , des bateaux 
de poste font régulièrement des trajets pour 
le service des lettres et des voyageurs. 
On s'invite a diner d'une ville florissante 
en Amérique a une ville florissante en 
Europe, et l'on arrive a l'heure marquée. 
Au lieu de ces vaisseaux grossiers, mal*» 
propres, infects, humides, où Ton ne 
vivait que de viandes salées , où le scorbut 
vous dévorait, d*élégans navires offrent 
aux passagers des chambres lambrissées 
d'acajou, ornées de tapis , de glaces, de 
fleurs, de bibliothèques, d'instrûmens de 
musique, et toutes les délicatesses de h 
bonne chère. Un voyage qui demandera 
plusieurs années de perquisitions , sous ks 
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kiîciHks le» plus divenes^ n^amènera pas 
la Dioit d'un seul matelot. 

Les tempêtes? on en rit. Les distances? 
dles ont disparu. Un simple baleinier £iit 
Toile au pôk austral. Si la pèche n'est pas 
bonne» il lerient au pôle booéal. Pour 
furendce uu pc»sson , il- traverse deux fois 
les trcqpiques, parcourt deux fois un dia- 
mètre de k terre, et toudie mi quelques 
jDoia aux deux bùùt» de runivers. Aux 
portes des tavernes de Londres, on voit 
affidiee Taunonce du départ du paquebot 
^e Dtémen^ avec toutes les commodités 
possibles pour les passagers aux Antipodes, 
et cela auprès de Vannonce du départ du 
paquebot de Douvres à Calais. On a des 
itinéraires de poche, des guides , des ma- 
nuels , a Tusage des personnes qui se pro- 
posent de faire un voyage d^agréinent au- 
tour du monde. Ce voyage dure neuf ou 
dix mois y quelquefois moins. On part 
Fhiver en sortant de TOpéra ; on touche 
aux lies Canaries, a Rio- Janeiro, aux 
Philippine^, a la Chine, aux Indes, au 
cap de Bonne-Espérance, et Ton est re- 
venu chez soi pour Fouverture de la chasse. 

Les bateaux a vapeur ne connaissent 
plus de vents contraires sur l'Océan , de 
courants opposés dans lesfleuves. Kiosques 
ou palais flottansa deux et trois étages, du 
haut de leurs galeries , on admire les plus 
beaux tableaux de la nature; dans les fo- 
rêts du Nouveau-Monde, des routes com- 
modes franchissent le sommet des monta- 
gnes, ouvrent des déserts, naguère inac- 
cessibles. Quarante mille voyageurs vien- 
nent se rassembler en partie de plaisir a 
la cataracte de Niagara. Sur des chemins 
de fer, glissent rapidement les lourds 
cbarriots du commerce; et s'il plaisait à la 
France, a T Allemagne et a la Russie d^é- 
tablir une Ugne télégiapbique jusqu'à la 
munîUe de ia Chine, nous pourrions 



nage à dix-huit ans , etle finirait à soixante, 
en marchant seulement quatre lieues par 
jour, aurait achevé dans sa vie près de 
sept fois le tom* de notre chétive planète* 
Le génie de Thomme est véritablement 
trop grand pour sa petite habitation : il 
faut en conclure qu'il est destiné a une 
plus haute demeure. 

Est-il bon que les communications entre 
les honmes soient devenues aussi belles? 
Les nations ne oonserveraient^elles pas 
mieux leur caractère en s'ignorant les unes 
les autres, en gardant une fidâité>reli» 
gieuse aux habitudes et aux traditi<ms de 
leurs pères? J'ai vu, dans ma jeunesse, de 
vieux Bretons murmurer contre les chemins 
que Ton voulait ouvrir dans leurs bois, 
alors même que ces chemins devaient éle- 
ver la valeur des propriétés riveraines. 

Je sais qu'on peut appuyer ce système 
de déclamations fort touchantes : le bon 
vieux temps a sans doute son mérite; mais 
il faut se souvenir qu'un état politique 
n'en est pas meilleur, parce qu'il est caduc 
et routinier ; autrement il faudrait con> 
venir que le despotisme de la Chine et de 
l'Inde, où rien n'a changé depuis trois 
mille ans, est ce qu'il y a de plus par&it 
dans ce monde. Je ne vois pourtant pas 
ce qu il peut y avoir de si heureux a s'eor 
fermer pendant une quarantaine de siècles 
avec des peuples en en&nce, et des tyrans 
en décrépitude. 

Le goût et l'admiration du stationnaire 
viennent des jugemens faux que l'on porte 
sur la vérité des frits et sur la natiure de 
l'homme; sur la vérité des frits, parce 
qu'on suppose que les anciennes moeurs 
étaient plus pures que les mœurs modernes ; 
complète erreur ; sur lanature del'hommey 
parce qu'on ne veut pas voir que Tesprit 
humain est perfectible. 

Les gouvememens qui arrêtent l'essor 
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Enfiaon ne s'ëlève contre les progrès de 
k cÎTiliBation que par Tobsession des pré^ 
)iiges:on contiauea voir les peuplescomme 
on les voyait autrefois , isolés , n^ayant 
rien de oonnnun dans leurs destinées. 
Hais 5 si Ton considère l'espèce humaine 
eomme une grande famille qui s'avance 
vers le même but ; si Ton ne s'imagine pas 
que tout est fait ici-bas pour qu'une petite 
t^rovinee^ un petit royaume ^ restent éter- 
ndlemeiit dans leuf ignorance , leur paur 
wmé^ leurs institutions politiques, tdles 
qtiela barbarie, le temps et le hasard les 
ont produites; alors ce développement de 
rindustrie, des sciences et des arts sem- 
blera ee qu'il est en efTet; une chose légi- 
time et naturelle. Dans ce mouvement uni- 
versel on reconnaîtra celui de la société , 
qui finissant son histoire particulière, 
commence son histoire générale. 

Autrefois, quand on avait quitté ses 
foyers comme Ulysse , on était un objet de 
curiosité : aujourd'hui , excepté une demi- 
douzaine de personnages hors de ligne par 
leur mérite individuel , qui peut intéresser 
au récit de ses courses ? Je viens me ran- 
ger dans la foule des voyageurs qui n'ont 
ira que ce que tout le monde a vu, et qtii 
n'ont fiât ftkore aucun progrès aux sciences, 
qui n*ont rien ajouté au trésor des connais- 
sances humaines ; mais je me présente 
comme lé dernier historien des peuples de 
la terre de Colomb, de ces peuples dont h 
race ne tardera pas k disparaître ; je n'ai 
d'aiitre piétention que d'exprimer des re- 
grets et des espériances. 

Chateaubriand. 



La statae de Jàm^ Watt, l'inventeur 
des machines a vapeur, est érigée k Glas- 
coW/ siur la place George Square. Le pié-** 
^Malcngram'tde DevendiireaISpieds 
de h^itt , et pèse soixante et dix miHierè. 
La statue enbronze, exécntée par CbM-, 



trey, est regardée eomnie uft 4^ ^lut béâoit 
ouvrages de cet habile sculpteur : eli^ 
pèse qtiatre millieiB. Jaiiies Watt est re- 
présenté assis dans une attitude de médi* 
itttion ) il tient un otenpaa dans Jt wua 
droite , et scr ses genoux est déroulé tak 
rouleau dépleyé, où est dessiné le mod^ 
d'une machine à vapeur. La%nre esttiètu 
belle et les traite du visage oflfent la fktm 
grandere»emblânce. Watt,qtlelqttettmfi 
avant aamort, avait posé devant Ghaottejn 
Le piédestal perte pour ÎMoriptioa : J»** 
mes Watt, né le 49 janvier i 736, mort le 
9S août 4819. 

— Le fïit seul de la colonne que Ton 
élève a Petersbourg sur la place du pa-> 
laîs, en l'honneur d'Alexandre 1*', pèse 
deux cent vingt-cinq mille pouds, ou 
7 millions quatre cent vingt-cinq mille B* 
vres françaises. La pierre du soubassement 
pèse 5 millions de livres. La pierre de là 
colonne, extraite des carrières de Fin- 
lande , est toute d'une seule pièce. C'est 
a M. Montferrand , ingénieur français , 
que l'exécution de ce monument prodi- 
gieux a été confiée. M. Montferrand pré- 
side aussi aux travaux gigantesques de 
l'église d'Isaac, dans laquelle on remar- 
que déjà soixante-quatre colonnes de cin- 
quante-cinq pieds de fût, toutes formées 
d'une seule pièce. Huit années seront en- 
core nécessaires pour l'achèvement de cet 
édifice. 

— Le baleinier la Constance, du Havre, 
a péché dans sonVoyage vingt-six baleines 
qui ont produit 2,108 barils d^huile. Cha- 
que baleine a donc fourni, terme moyen, 
80 barils d'huile a peu près. H est rare qae 
dans le cours d'une pêche considérable Oji 
rencontre une série de poissons d'un pro- 
duit aussi fort. 

— Iji compagnie qui aux ÈMê-Vtk 
fait le commerce des feurmres reemUOtt 
ehev les sauvages de f Amérique bwâde, 
«vdt ajpédîé pémr ta MMOt Mft MT le 
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MifMurî w hàUmeot % vapeur. Ce m^ 
▼ire Tient çl'eJÏBçtuec spo retour apià^ v^ 
voyajic sur ce fleuve de près de 400 lieues. 
H « pënérrrf cette fois a Î90 lielies plus 
litfut que r«miét dernière, et a montré la 
podsibUIté de patoourir ce grand coure 
tfeéu dans toute son étendue , au moyen 
ae la itatf gation k la sapeur. Il a rappor* 
té de tietie longue excursion une riche car* 
gâièott de fourrures ^, et k compagnie 
âttglsiie de k baie d^Hudsèn est menacée 
AftM robe par cette ooûèunenee non^Ue 
eftottttettdue. 

Des mffliérs de samtages ont visite le 
bâièau k vapeur, et Fadmiradou qu'il leur 
à tMsée a tourné à Fevantage de l'expé- 
dition^ attendu que des peuplades nomr 
breuses, qui c(cc(niraient pour le voir, ap- 
portaient de toutes parts des fourruies des 
espèces les plus belles et les plus yares. 

-- On prépîire en Angleterre une nou- 
t^ffle expédition pour les mers pokires , 
afin d^crbtetiir des renseignemens posiuft 
sur le sort du isélebre navigateur Ross, 
qui depuis près de deux ans se trouve 
dans ces parages , sans qu'on reçoive de 
to nouvelles. L'expédition sera comman- 
dée par le capitaine Back ; le gouverne- 
ment ne fournira, pour le défrayer, que 
qiaiante et quelques mille francs; plut 
de soixante-dix miUe francs devront être 
en outre levés par souscription parmi les 
Étûh du capitaine Ross et tous ceux qui 
«^întéttîssent vivement aux découvertes 
m&ritmies. 

T-ftyamaifttenaotettSicaetfoiseni^ 
àw doués d'une iftitude ^tmonUaair* 
fW \m 9çi«Qcei matbàmiîques. A h 
té» de ç« petit triuDiyiaa se tr^ve Vin- 
CiBt2w»lïero, dontkgéaiecalcukteuf 
44efitièr9loept fixé rattAOtÎM MiUimiP. 
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branches des oonoeiasances bua^ajnes, H 
y a deux ans qu'il ne savait pas même aon 
alphabet ; mais grâce aux soins de l'abbé 
Nunardj, son tuteur, 11 peut maintenant 
Hw a Kvre ouvert les classiques ktîns et 
italiens les plus difficiles, et a donné en 
public des preuves de retendue de ses 
cotraaissances. Les deux autres cnfims, 
Ignace Laudolina et Joseph Guglisî , sont 
entrés en bce avec lui , k piemîer n'a pas 
encore atteint sa dixième année, etoepen^ 
*nt, il a pésohi, dans plusieurs assem- 
blées publiques, les questions les plus mw 
dues de k géométrie quelui ont posées les 
professeurs Nobili, Scuderi, Aleisi, de 
l'université de Catane. Dans ces circon- 
stances, Landolina ne s'est pas borné a vue 
simple réponse ; a a donné les motife de 
sa décision, et est entré dans k méoiphy^ 
sique de k science. Le troisième enknt, 
Guglisi , qui est âgé d'environ sept ans^ 
a donné des preuves non moins positives 
d'un talent extraordinaire, en résolvent 
sur-le^Oiamp des problèmes qui ordinaire- 
ment ne peuvent être résolus qu'avec k 
secours des cakuls arithmétiques ks plut 
profonds. Il est singulier de voir cet m^ 
tant, tout en écoutant une questio^ et jeu 
s'occupantde k résoudre, continuer ses 
amusemens comn^ un eutre «nfimi, com* 
me si k^ deux choses n'éteien^ pas pfur 
lui plus difficiles l'une que rautre, Les 
précoces talens de ces trois petitf nMbé- 
maticiens s^mbkraient indiquer que l'es- 
prit d'Archimède n'a point abandwné 89^ 
terre natak. 



— Voici , suiv4mt un officier fiaofMai 
en SMTQÎson k Alger, k costume df» B4« 
douins : ils sont vètus^ de k léltJMuc 
pieds, d'une couverture de kiue grotriésc^ 
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étui dans lequel se trouve un coutelas par- 
faitement affilé. 



SCIENCES ET INDUSTRIE. 

de farine et sept cents livres de beurre? je 
pariequc vous n'en saviez rîen. 



. — ZitfCAampW)^, bateau à vapeur nou- 
vellement construit, a fait dernièrement le 
trajet de New-York a Albanî, distance de 
cent soixante milles, en neuf heures qua- 
rante neuf minutes; dans ce trajet, le bâ- 
timent s est arrêté quatorze fois, ce qui a 
employé tme heure trente-six minutes; 
reste pour le temps réellement employé 
huit heures treize minutes , c'est-a-dire. 
à peu près ÎO milles (environ sept lieues ) 
par heure. 

— Deux jeunes Italiens , qui se font 
connaître sous le nom de Buttuzî, parais- 
sent être parvenus a réaliser enfin le pro- 
jet qu'ils avaient conçu d'inventer un vê- 
tement propre a résister aux balles de 
mousqueterie. Cette découverte consiste 
dans une armure qui présente , siu: celles 
qui sont déjà connues, des avantages im- 
menses ; elle est flexible, et protège non- 
éeulément la poitrine et le dos , mais le 
corprf. L'invention qu'ils espéraient pou- 
voir utiliser pour lem' pays , ils l'offrent 
aujourd'hui a la France ; ils espèrent que 
(îWte preuve de confiance qu^ils montrent 
aujourd'hui a la nation française ne sera 
pas perdue pour leur patrie. Le ministre 
de la guerre, reconnaissant le mérite de 
cette offrande généreuse , |a chargé des 
savans distingués d'assister aux expérien- 
ces , qui déjà ont été &ites avec le plus 
grand succès. 

— Connaissez-vous le célèbre marchand 
de galette et de flan qui occupe ^ entre 
les portes Sàmt-Denis et Saint-Martîn , 
utUr espèce de trou où trois hommes peu- 
vent k peine se mouvoir a Taise ? savez- 
vous<jue trois pâtissiers se sont succédé 
AbM cette boutique dont la clientèle ne' 
vaut rien moins que cent cinquante mille 
francs? savez-vous que par semaine} on', 
consomme dons cette boutique cinq sacs 



— Le fermier du château de AMroy 
( province de Namur ) , commune de 
Vezui, lean-Joseph Leroy, vient d'in- 
venter et de faire confecûonner une; 
charrue .a, trois çpcs qu'un senlhoiiime 
dirige tout auasi. &^emmt qu'une cbar- 
me ordinaire. Trois . chevaux suffisent 
pour la raucmvoir, lomqu'il ne s'agit que: 
de verser la terre ou relounier le chau- 
me ; il n'en faut que quatre pour labou-^ 
rer k fond. Quel^ie» légères oonrecMons 
exécutées par un chanon intelUgçat ont 
suffi pour en faire un instrument aratoire 
qui ne laisse rien k désirer, 

— Une expérience fort intéressante 
pour la marine vient d'être faite avec 
succès a Portsmouth. Un navire de cinq 
cents tonneaux a été tiré a sec pour être 
réparé , au moyen d'un plan incliné suc 
lequel une force de cinq chevaux a 
suffi pour le haller. L'incUnatioD u'etait 
que de cinq pied^, sur une longueur 
de plus de cent pieds. Un bert a rou- 
lettes a été d'abord placé sous 1& navire 
kflot. 

BIANUFACTinUi d'aBMBS A RU DB SAIXT* 

t 

Il y a des années çh Ton febriçie a. 
Saint-Etienne cent cinquante mille fiisils,. 
sans compter les pistolets et quelques ar- 
mes blanches. Les ateliers sont disposés 
dans toute la ville, et appartiennent aux 
ouvriers qui font tôv^i's les mêmes piè- 
ces. Il y a des ateliers de 8 fc^O ouvrierj 
qui ne font que des culasses, des capud- 
nes, des platines, etc. , qu'ils livrent alors 
a la manufecture , et ils reçoivent en 
échange les matériaux pour les faire. Les 
forgerons &briquent *des canons de toute-* 
espèce , ordinaires, pour fusils dé muni-' 
tion > a rubans , tordus , damassés^ etc. ,' 
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powr âttla de 1^9* Im ouams^ Qtdlrmse$ 
•se fimt en ooiurbfint le fer plat après Tayolr 
étiré, et «1 le aotidantipea a peu dans 
doute sa loogueiur ; pour, les canons ja 
jEliIiaos, imenTdoppe un tuyau de tôle oii 
joavieox canon par des roliaas en spirale 
de S& platy de 8 à 9 lignes de largue et d^ 
â Ugnea d'épaisseur^ on.les sonde ensuite 
.peu . k peu comme. les huîtres. Les canons 
Radiasses se font de, la même manière , 
mais, en èmpli^ant. au lieu de rubans de 
-isrdesâls defer plat, ou.dupetit ferde 
vdifiéreaies sortes; c'est ce qui produit les 
.veines. Les canons tordus se font comme 
ies autres ; seulement quand le canon est 
bien sondé, on le cbaufie fortement sur 
-tonte la longueur; on le &^e à un bout , 
ion le pnend de l'autre avec une tenaille, 
>ct on le tord a un et demi tour. Un for*- 
'geront peu tout au plus fiûreS canon^ par 
-jour^ Les aiguiseries, foreries et les tours 
sont dispersés dans une foule d'ateliers où 
'Ion ne s'occupe que de cela. Les meules 
d'aiguiseries ont de 5 a 6 pieds de dia- 
mètre^ avec diverses gorges; ks polissoirs 
sont en bois. Les différentes pièces com-«- 
^posant l'arme sont livrées aux monteurs 
qui la pendent tout achevée. Le monteur 
le plus habile monte un a un et demi 
fusil par jour. La fabrication des fusils 
aux laminoirs est encore imparfaite , le 
soudage est mauvais. Dans la manufac- 
.tùrton ne se sert que du fer de Belfoiet et 
ibkFranche^jomté; cdui des environs 
de Samt^Étienhe fiit*au coke et laminé 
416 convient nnUement. On emploie maiur 
■tenant un moyen très-expéditif pour le 
^jédntge*de8 bob. Peux grandes, caisses 
tn'bbîs^ pouvant contenir chacune deux 
eenti» bok de fusil , sont disposées de 
Âanère a communiquer par des tuyaux 
aVêc une petite chaudière a vapeur. Lors- 



pose encore pendant quelque tetops a 
Tair ; dès lors ils ne travaillent plus et 
peuvent être immédiatement employés* . 

BXPÉBIBKICll d'un BATEAU SOUS-MÀAUf. ' 

r \ 

Le 13 août 1833 a été un jour dé fête 
pour la population de File de Noirmoutier, 
par l'expérience publique du bateau sous« 
marin inventé parM.Villeroi (de Nantes). 
M. Villeroi a &it a sa machine l'heureuse 
implication <les formes et des moyens de 
locomotion dont la nature a doué lea 
poissons; elle est longue de 3 mètres- 20 
centimètres y sur i mètre 10 centimètres 
dans son plus grand diamètre. Trois hom« 
mes suffisent pour la manoeuvrer, et jr 
restent sans être incommodés pendant 
plus d'une heure. La mer étant dans son 
plein, M. Yilleroi est entre dans sa ma* 
chine et l'a poussée au large* Le bateau a 
vapeur sous-marin a d'abord couru k fleur 
d'eau pendant une demi*heure, puis il a 
plongé dans 1 5 a 1 8 pieds d'eau , où il a 
enlevé, du fond , des cailloux et recueilli 
quelques coquillages. Il a couru enraite 
en divers sens pour tromper une partie 
des canaux qui l'avaient entouré depuis 
le commencement de l'expérience. M. Vil-*- 
leroi , remontant ensuite , a reparu à quel* 
que distance , se dirigeant a fleur d'ei^ 
dans diverses directions, et, après «tie 
navigation qui a duré cinq quarts d'heure, 
il a ouvert son panneau, et s'est montré 
au public, qui l'a accueilli de ses suf- 
frages. ' f 
. D'après cet essai, il parait démontré 
qu'on peut, avec cette machine, pau^cou^ 
rir k son gré des espaces étendus , tant au 
fond de la mar qu'entre deux eimx , et 
avec la même vitesse que le ferait une 
embarcation ordinaire. On ,peut alors sm 
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leurs flatioft > lés exposer k toute espèced'a<- 
vtrtes en ccmpant leurs amarres; on peut 
aussi^ en ndsoii de ces fteultés , titrtirt 
du fond des eaux les d)jets naufragés, 
aller y recueillir le corail , Vluiitreper- 
lière, divers coquillages. 

LWteur assure qu'il peut descendre a 
ion gré jusqu'à 5 et 600 pieds d« ftùka^ 
denr; ms alors , vti Tafamice de Iih 
mière^ on s*y trouverait raduit à recueillir 
les productions de ces n^ons inconnisBS 
en les prenant au hasard avec la majo* 
Lorsqu'il était par celle de '15 a SOpieds^ 
il distinguait parfaitement l'heure sur le 
eadran d'une «lentre » d'un bout à l'autre 
de la machine* Comme odle-d est en finr ^ 
fl n'a pu tenter txmteS les expéri^ees qu'il 
ae propose sur le magnétisme^ une antre 
en cuivre lui offrirait Cet avantage, u Au 
moment oè Aous voguions k fleur d'eau^ 
disatt*tly nous etitendions le bruit des 
flots très-^dnctementy et nous étions 
éclairés par une lumière osdUanse comme 
leurs ondulations. Elle noua préieniatt 
mCme parfois nn effiit fbrt surprenant ^ 
anabgueà une espèce desointiU«^ioB. En 
Jssowidant par 46 k SO pieôb de proibn<* 
denr^ la dacté s'est atCsoUie gmdudle* 
meAt^ et nous n'aviims phM qn'un demi»* 
jour interrompu mèmentanément par k 
( pÉut-étre des powons «idequel^ 



i^àcme 



i. a 



nas raatis. 



Quand on a séjourné quelque teap» I 
Ceylan^ et qu'on en Tisite fréqaenunent 
ksoteSy a qudi^ distance en «er^ on 
voitanivent » dans la aaisoià conwnble, 
les coquilles qin feumisscnt ks peiies 
flotter k 1a surface da la mer en quantité 
MM aJ érabky A d'une ûnensiott si pe*> 
iîlt qn'wi ks prendrait pour du fine de 
poisson. Kencât eUes s'enfoncent pour 
Vauaoher aux radiers de oomii, on pour 
Amner des groupes. Sika amvcBl iaae« 



ment h la peiftetkm tu» las dittit ftflMm i 
si oa n*esi sur é^xei d^AHpo. Onka tmirre 
k des profondeurs de 40 a ISmètres y et^ 
quand l'âge à diiuinué leur adhâiteoe vm 
rocher , on les irnoonim h l'état dé ptt^ 
fectiM su r les fcuds sahkut » Un pfcmt;etu 
imtiUgent a fixé Page auquel oee{ anrire 
k sfat ans et demi, eijpemu qne oes amtaaaitt 
ne penvent pas se d é plasai k vetonté. Lca 
banea d'Aripo aont protégés par dca lici* 
sans de corail. On a trouvé jusqn% 67 
perles de gionouis diverses dans «me 
seule toquiik. A Ai%»o 9 hwa de k pèdie^ 
nn boisseau de ces mouks se paie anotos 
eher que k même quantité d'haitrea &m 
ka oôtes de Fr«Me ou d'AngkianDe. L'é- 
paisseur daaba&os on groupes eaickie i 
ment diaL^^itpouoes^ et on n'a pas i 
a ks fûre Tivre en les transportant < 
despana^ comme cria ae pratique an Eu- 
rope pour les hakres. La manière dis pkor 
ger pour recueillir œ aoquillags est non- 
nue« Nous ^^uterons seulemaiit que las 
pkogeurs se restent guère an^deia d'vuae 
minute sous l'ean y et que k temps k |l«s 
ofdinaire est de 53 k 59 aocoadcs $ maïs ù 
on lewr demande de rasler màsi kng-* 
tempsqiKpoasibk^ily enaquîsÉtélé 
jnaqu'kBOaeeondeSi» 

voirr na bois uMAatfOAaLt. 

Plès de Rodiclbit, unn des vika ks 
pteiaqiottaaetaderéiHtdt Mar-^Toik^ 
en Toit, sur k rivière de Oftiimna» ks 
r«inead*ttnpmit appekpontdekCfyd^ 
quioertamemNit^ quand il était coMtent- 
titr, n'avait pis am pareil» seit eft Amk^ 
riqtte , aoit en Europe^ Ce pont n'avait 
qu'une aenk arche 4e 559 piads^ aték- 
vée de 496ai»4e8sns dnmbraattdeknï- 
vîèce. La kngnaur dn pont élait de Hê 
pkds et k kngaur da 30. Il«vaitMk 
empfcjar pour le cenatmiw pkn de eaal 
trente mâHe pieds de bok de ekupenseydt 
it U avkk^été éntièromwn imfuiflé 
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fu ylqt #«i#rMn iàtiè Feepace de neuf 
iMÎf. Un voyageur cpi TÎsiu œ pont il 
y a ^Btlqne temps en doone la desorip* 
liiNi saivante : « Le cfaenin cpie je pris 
me loeMa au bord de la pente pm de la- 
quelle se tTDvre leaserrée la rivière de 6e- 
nessee. Le lerrent rugissait à 90 pieds au- 
dessous de moi « et la moitié d'une arche 
s*étendait au loin, bien au-dessus de ma 
tête y et compie suspendue au piilieu des 
airs. Sur le côté opposé , des morceaux de 
plancbesy de$ poutres endommagées , et 
pluaicurB appiûs massj&y dans une borri- 
Ue ix>BfasiûB , formaient tout œ qui res- 
tait de. cette paitie de k construction qui 
étui tombée. Rien ae saurait surpasser les 
éli^aiiles proportions^ la maj^iifi<»nce 
tééBOxm de icette moitié de pont encore 
dffboig. Sotarehitecturecompliquée, Yé- 
fendue o(Joft$ale d^ sont aAcbe, son éleva- 
ùqn eSBêfmiù siihdesaus de la su^m^ de 
l'eau^ a puis la scène impoaaaie qui se 
déplok a Tentour ^ tout remplit Tame d*é- 
teonsment. EnrçiMiiiant un ptak ri- 
«ière, le p«dt Gsneçsee ae précipite en 
eaacade f u «uKcm des rtcbers brisés ; les 
bois, ta bomaal k vue de tous côtds et 
prcgetant leurs ombres ^paisses sur les 
boidf du fleuve , donnent quelque chose 
de sauvage au tabkau; de teUe sorte que 
k spectateur eft presque teaté de s^imn- 
gitter quekpoDt a élé âevé {dutât par les 
•Aduoiteaens d'un aagkiea que par k 
pain de rhoBunSé 



LBS PABAPLUns. 



Cie n^étaitpaa une chose ordinaire a 
au'uu Miiidttie, au tenaps de 



ment détestée de la populace anglaise , 
c est-a-dire de la gent française trotte- 
menu. On commença par adopter le pa- 
rapluie dans les ca£és , où il était tenu pn 
réserve pour les grandes occasions. Alors 
on le prétait y a défaut de voitures ou de 
chaises a porteurs , aux copsoçunateura» 
encore ceux-ci ne voulaient-ils pas s'eu 
charger. Un homme portant un parapluie 
pas^t aux yeux de tout le monde poiir 
un véritable petit-maitre.EACoreen177ft^ 
im certain John Macdonald, valet de 
pied y qui a écrit ses Mémoires, raconte 
que lorsqu'il lui arrivait de prendre avec 
lui un fort beau parapluie de soie qu'il 
avait rapporté d'Espagne , il ne pouvait 
s'en servir a sa commodité, le peupk lut 
criant de suite : ce Hé, monsieur k Fnm« 
çaiiS , pourqupi ne prenez-vous pas une 
voiture? m Le fait est que les cochers de 
fiacres et les porteurs de chaises, réunis 
par l'esprit de corps, formaient une ooa<- 
lition tap^g^use et formidable contre cette 
coacurreoce. Le même écrivain de 177S 
noust dit ; <c A cette époque on ne portait 
poiftt de parapluies a Londres; seulemesl: 
dans ks maisons nobks ou riches, on em 
vpyaît un de grande dimension, suqtenda 
dans k vestibuk et destiné à abriter, ea 
cas de i^uie, les dames ou ks messieurs 
dans le trajet de kporte a kur éqm'page. a 
Sa sœur fut forcée un jour de quitter soa 
bras pour se soustraire au eorrcnt d'iiqurea 
p<^ukires que son parapluk lui avait at« 
tiré. Mais Â ijoute qu'il persista pendant 
toois mois^ et qu'au bout de ce temps cm 
W fit plus d'attention k cette nouveauté* 
Les étrangers commencèrent à se servir de 
knrs parapluies, et les Angkis suiviiait 
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CAILLOU EXTBAORDINAIRE. 

Les journaux anglais rapportent qu'un 
bijoutier d'Edimbourg aurait en sa pos- 
session un silex représentant, avec un fini 
et une perfection inimitables , le profil du 
duc de Wellington. L'art n'a contribué 
en rien a cette ressemblance. Ce caillou , 
td qu'il est 9 a été trouvé dans un champ. 
La nature veut rivaliser avec nos fSûseurs 
de silhouettes. 



SOURCES BOUILLANTES DB Y8TLAN. 

Dans l'état deMechoacan, au Mexique, 
on trouve le village de Ystlan, situé 
dans une vallée a surface unie de trois a 
quatre milles de longueur et de deux de 
largeur, dont le sol est, en maints en- 
droits, l'ecouvert de croûtes de bicarbo- 
nate de soude impur qui foime un ar- 
ticle important de commerce. Ça et la on 
rencontre, dans un très-petit espacée de 
terrain, quelques centaines de petites 
gourées d'eau bouillante. En i8S0, un 
tremblement de terre otcasiona une lon^ 
gue crevasse dans le sol , sur les parois de 
laquelle sourcillèrent aussitôt une multi- 
tude de petites sources chaudes, les unes 
de matière boueuse , les autres d'eau pure. 
Une de ces dernières, el Poso^ a de 
belles eaux vertes et transparentes : leur 
température varie. Quelques-unes bouil- 
lent avec force. Dans l'une d'elles, une 
grosse pièce de mouton fut cuite en moins 
de cinq minutes. Le sol est calcaire, et 
on y remarque quelques traces de laves et 
d'obsidienne. Quoique les eaux claires ne 
laissent, après l'évaporation , qu'un dé- 
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elles, l'eau s'élève k [dus .de deux pieds 
de hauteur, puis retond)e tout a coup ; 
on entend alors, au fond de la source ^ uMt 
bruit de succion qui met a sec toutes les 
pierres qui la tapisseitt, jusqu'à oe qu^im 
faible siiBement avertisse du retour sulût 
de Teau qui remonte et retombe tinaî al-* 
temativement. 

80VRGB8 I>0 IHSSISSIPI. 

De l'extrémité du lac supopienr, Fex* 
péditioa se dirigea par la route de Saint-* 
Louis et le portage de Sewanne, vers les 
sources du Mississipi. Les eaux étaieal 
très^&voraUes pour la navigation , étant 
si élevées qu'on put traverser en canot de 
vastes prairies. On arriva au lac du Cèdre» 
Rouge, ou lac €asSf sur les bords du- 
quel la principale force de la caravane, 
y compris un détadiement d'infisnterie , y 
resta campée. Le reste se procura des 
guides indiens et des canots de la plus pe- 
tite dimension possible, et tek qu'ils ne 
pouvaient contenir, outre les detix hom- 
mes nécessaires a la manoeuvre, qu'une 
seule personne avec son lit. On s'avuiça 
ainsi , jusque dans un camJ , a la dis- 
tance de cinquante milles , où sont les der» 
niers affluens du Mississipi. Le guide 
conduisit rexpédidon jusqu'à l'extrémité 
du bras le plus a l'ouest , a travers ph» 
sieurs lacs et un ruisseau diminuant gnn 
duellement jusqu'à la source de ce bns, 
qui est le lac Usawa. De la, après avoir 
côtoyé un portage d'environ six milles , 
vers le nord , on arriva au lac de la Biche, 
qui est la véritable source du hias le plus 
considérable ou le plus au nord-ouest du 
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iiïQity tantôt s'âargûs^nt dans les sa- 
Tanes. Oa estime la distance , pour re- 
yenir jusqu'au lac Cass^ a environ cent 
^atre-YÎngts milles. Au reste , les points 
et les distances ont été soigneusement re- 
Icjres. Du lac Cass , on traversa une grande 
.quantité de lacs> jusqu'à celui de Lerch ; 
de ce dernier, par un trajet semblable , 
elle arriva a la source de la rivière du 
Corbeau , qu'elle suivit jusqu'à sa jonc- 
tion avec le Mississipi, a environ deux 
cent quarante milles au-dessus des chutes 
de Saint-Antoine* Elle toucha a Saint- 
Péters et rentra dans le lac supérieur par 
les rivières Sainte-Croix et Broulé. 

manBOi bt yoitubbs a. vèjpeuk «db i.b8 

OHKlOlfS OBWlIMmBS. 

L'omnibus k vapeur qui fait le service 
entre la Banque et Paddington peut con- 
tenir 13 personnes, et ne diffère extérieu- 
rement en rien des autres omnibus. 

, Le mécanisme se compose de deux cyr 
lindres de 8 pouces de diamètre, et de i 6 
pouces de course ; la voiture ne pèse que 
3 tonneaux, sa force est de 15 chevaux; 
ks manivelles sont de 8 ponces et tonmeiit 
69 fois parminute.'Sa vitesse peut s'élever 
a 1 4 milles à l'heure, en brûlant 3-bushels 
de coke par mille. 

L'appareil de la voiture est de la com- 
position de M. Hancock. La chaudière se 
compose de tubes plats, perpendiculaires, 
sépares et maintenus par des règles en ier : 
aucune apparence de cheminées ne se £But 
remarquer a l'extérieur. 

• L^ roues sont commandées par des 
^baioes ordinaires qui s'impriment avec 
Jseaucoup d'art dans des poulies en fer foi^ 
du d'un pied de diamètre. Un frein d'une 
espèce nouvelle sert a retaider le mouve- 
ment de la voiture dans les descentes : il 
se compose d'un large segment en fer, qui 
s'appuie sur le quart supérieur de la roue ; 
le conducteur peut le manœuvrer sans 



abandonner le gouvernail de la voiture. 

Plusieurs autres voitures a vapeur sont 
en construction dans différentes villes de 
l'Angleterre. M. Ogle vient 4e faire avec 
son remorqueur de nouvelles expériences 
qui ont par&itement réussi. M. Guemey 
a été forcé d'interrompre son service de 
Chettenham par des obstacles que la ma- 
lice des voituriers lui a suscités. En 
somme, il n'y a en ce moment aucune 
voiture k vapeur qui marche sur les rou- 
tes ordinaires , mais c'est une invention 
qui parait ne pouvoir tarder a parvenir k 
sa maturité : le fruit est mûr, il n'y aura 
bientôt plusqu'k le cueillir. 

Oh ne peut se dissimuler qu'il y a 
beaucoup d'obstacles k vaincre ; mais un 
grand nombre de difficultés sont déjk le- 
vées, et il n'en reste que fort peu d'autres» 
Des ingénieurs doutent encore du succès; 
mais des hommesnon moins positifs et non 
moins instruits n'ont pas dédaigné de 
tenter la solution de cette importante 
question. 

Le reproche vulgaire que l'on fait k ces 
voitures, c'est qu'elles pourront efllrayer 
les chevaux. Les enquêtes du peuplement 
ont prouvé que ce reproche n'était nulle- 
ment fondé, et tous les habitans de Lon- 
dres se sont assurés par eux-mêmes qu'il 
n'en était ri^. 

La Société pour les omnibus à vapeur 
en a douze, en ce moment en construc- 
tion ', les essais ont prouvé qu'il y avait 
ce^t pour cent d'économie sur les che- 
vaux. Une chose remarquable, c'est que 
la Société pour empêcher les mauvais 
traitemens contre les animaux vient de se 
constituer protectrice et promotrice de ce 
système de locomotion, dans le but unique 
d'épargner, est-il dit, k ce noble compa- 
gnon de l'homme, les fatigues inouies 
auxquelles on le soumet dans les diUgen- 
ces accélérées d'aujourd'hui. 

Il serait donc prudent, avant de se lan- 
cer dans les constructions coûteuses de 
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clièinios cle fer,' cpc l*on fk quelques es- 
saîsy quelqueà dépenses pour résoudre en- 
tièrement ce problème, laisse jusqu'Ici 
aux forces individuelles de travailleurs 
Isolés et peu fortunés pour la plupart. 
Car, pour le même argent que Yàn mettm 
dans un quart de lieue de rails, on con- 
struirait 30 voitures à vapeur , et si nos 
routes étaient aussi belles que celles de 
r Angleterre, ces voitures y rouleraient 
presque aussi vite que sur les chemins 
de fer. 

Journal de T Académie de t Industrie. 

— n est prouvé que sept millions et 
demi de Français ne mangent que peu ou 
point de pain ; que l'orge , le seigle , la 
bouillie de sarrazin, les châtaignes, les 
légumes secs, une modique quantité de 
pommes de terre et de Teau, sont les seuls 
alimens de eelte partie de la population 
qui est réduite à se chauffer de chaume et 
de bruyères. 

CLOCHB 4 PLOI^Opua. 

Cette cloche a été fondue eïi Angleterre 
dans les ateliers de MM. Hall, et pèse 
14,000 kilo. Un treuil placé sur le pon- 
ton, et sur lequel sf enroule un cS3)Ié en 
fer, sert à la monter et H la doceudre. 
Ordinairement , deu:i ouvriers seidement 
y travaillent, mais on peut y tenir k Paise 
^uattepérsonnes. Des lentilles scellées dans 
la partie supérieure permettent d'y Voir, 
satis moyens artificiels, jusqû'k une pro- 
fondeur de 25 pieds. Plus bas, il faut al- 
lumer des lampes. Une pompe foulante, 
communiquant avec le plafond de la do- 
che, envoie, par unboyau de cuir, deFair 
pour remplacer celui qu'absorbe la respira- 
tion, Quandle pied delà cloche ne plonge 
que de 6 pieds au-dessous de la surface 
de la rivière, Teau ne remonte pas dans 
rintérieur k plus d'un pouce. Les person- 
nes non habituées k la pression atmos- 



phérique que f on ^^uve sous la dôcfc^ 
reisétiteÉt une douleur dans le tympan , 
au jâioment de l'ascension et de la descente 
de la cloche. 

Des coups de marteau , frappa par les 
ouvriers sur la paroi intérieure de la clo- 
che, avertissent ceux qui se trouvent sur 
Iç ponton de la remonter où de la descen- 
dre; d'autres signaux , également conve- 
nus, indiquent qu'il ^aut se porter en 
avant, en arrière, k droite ou a gaudie. 
Cette manoeuvre s'àécute avec une gran- 
de facilité , k Faide d'amarres attaché^ 
d'un bout sur des ancres ou autres points 
fixes, et de l'autre' s*enrouant sur des 
trains placés sur le ponton. 

An moyen de ce moxHiiame eimplt d 
ingénieux , en pettt tnv«31er plusieurs 
heures sous l'^u, fixer les pieux, crçuaer 
des pierres, les maçonner, leverleplandu 
fond d^une rivière avec autant de certitude 
que si l'on se trouvait au grand air. Voilà 
ce que depuis deux ans on exécute avec 
fort peu de dépenses çur l'emplacement dif 
vieux pont de pierre de Rouen. 



M. le baron de Drais, si connu parson 
invention des vélocipèdes, a présenté der- 
nièrementk la Société pour la propagidon 
des arts utiles de Francfort une mauAint 
dont le but est de tiansporter sur te pa- 
pier, avec une rapidité plus grande qu'on 
ne le pourrait &ire avec la plume ou tout 
autre noyai, un diacoiMs éerii ou débité 
de viv^oix. Cette machiae cMsiaie m* 
térieurement en une petite hciie de beîs 
de la dimension d'un pied cube environ, 
au centre de la siirAiee supérieure de !»• 
qudle est une ouverture oii sont dîsposéei 
seize clefe carrées ; dmcune d'dlts étant 
pressée contre k touche d'tin piaso ttace 
sur un papier, au moyen d'un mécaïusme 
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twfermé dam nnténaûr de h botte , un 
iUgOÊ qui repreBente une on pluskim des 
seize lettres auxquelles llnrentenr a réduit 
Valpliabety pour plus de célétité. 

Cette machine , qui a paru ingéntèuse, 
èiige cependant potdr être employa avee 
toccbune asset longue praUque;ttiais il 
n^est pas doutent que perfectionnée fit 
son inventeur^ die ne sok appelée h rendre 
d^Importans serrices, surtout s! Ton pairtt» 
uait Ik écrire les mots dans letur 6rdiôgraplie 
naturelle^ et si die pouvait fournir k lafbis 
plttsiemrs copies. 

P18T0LXT BXTaAOaDIlfAUl. 

M. Vnkîûsoti, antforîeîrdé PéÎI Mèllj 
a inventé un pistolet de la puissance du- 
çad il dMM réionoaute desGripUoai|U/ç 
nid I la il peut âtse ataurgé, feipefeu 
dix fois dans une minute , lançant à cha- 
que décharge douze projectiles en ligne 
tiorizontale, (Passant de 11! K 18 pieds, et 
à une âévatSon de 6 pteds ^ ^ U distance 
de lit ^ 90 toises. Chaque individu lah>^ 
çant 1Î0 projectiles par inîûute , cent 
îommes sont en dix mrmites, en état dis 
ïapcer ISOproiectîlcs, chacun tfetix k ef- 
fet égal a tàm dWe halle de pistolet oTi^ 
dlnaire. Supposez qu^nn escadron de cent 
hommes charge un escadron ennemi de 
nombre égal, et que soixante-quinze visent 
assez mal pour qu'aucun de îeun projec* 
tiles ne porte coup , il reste encore 500 
halles bien dirigées k la première dédiar* 
ge ; ou bien imaginez qu^ soit pos83)!e 
que seulement un sur cent n'ait pas visé , 
cent hommes en dix minutes pourndent en 
mettre douze cents hors de combat. 9» En 
se servant d\ine carabine courte^ capdde 
d*Stre diargée avec la même rapidhé que 
le pistolet, mab lançant 16 au Keu de 19 
^jectiles, etpartîcdKèremeflt applicables 
aux coibbatl maritimes^ 90 hommes diri- 
geant letir fen sur te pont de Tennemiy 
pendant que 90 antres ti re rai en t sur la 



■Mitore et les ve^ts» fefaient pIeinroi# 
dans une inbute une grëe de seize mille 
prc^jectilas aur tout le vaisseau , le mtlf^ 
traient ainsi hors dedéfensti^etrendrateoft 
par ctnae^uent ftttlfls èl pNsqoa isMma- 
nés Fabonfage et la eiqrtnre. 

JômMlde tJtfàJeWe 4$ rindutMé, 

SaaBES CHAUFFizS PAR l^*HALBINB DB BI8« 
TIAOX. 

M* àrmptiong, voyageur anglais, qui 
a long* temps lésidé en Fene et en Bnlsîe^ 
a eu l'occasion d'obaervar, dans le miat* 
nage de Pélaid)ourg> dea serres chac^fiMS 
d'aprk un procédé cqtièeQniant oenf , et 
qui consiste simplement k substituer rha«> 
leine des bestiaux a Fancienne manière 
de chaufier aveclç fi^u ou la vapeur de feau. 
Ce plan nouveau, même en Russie, pa- 
nSt devoir j être bientôt généralement 
ad(^. En eîfiH) sa supériorité sur les au- 
tres estteUe) que, dan^ un pays où tlgMe 
souvent k vingt^quatre degrés au-dessous 
deeéro, édidlé de lléaumur, il ptucmre des 
pkntea] beaucoup plus bettes qu^aueune 
de odles qu'on fait venir en Angletore 
&ns les serreSk 

L^étaUe dlMis laqu^ on tient les bes- 
tkut est eonsumiie en ferme de double 
bâtiment > émt nn «nurdes^ntiM, où 
sont les ouvertures caerées en fece des dif- 
iSrentes crkdies : œs ouvertures dînent 
dfeDB là partie qti forme k serre, et peu* 
vent flTouvrir et se fermer k rdoofté. €offl* 
me elles ne sont placées quli qudques 
pouces an^^deestts des mangecures, il arrive 
que lorsque les anfanaux lèvent la tête 
pour fespirer, Fair chaud qui ^Tédiappe 
de leurs poumons passe immédiatement 
sous les châssis vitrés qui sont de Fautre 
tibé. L'étaUe est tenue bien dose, et on 
j entre par une porte douUe, dont les 
bords sont garais de ftnure, pour empêcher 
Fair extérieur de s^y introduire. 

M. Artestron); assure |qne par oe moyen 
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k tsmpértture s^élère sssez pour qa'on 
soit obligé de fermer quelquefins les ou* 
Tertores , et d'abaisser la chaleur au moyeu 
d*uu ventilateur. 

On serait tenté de croire que des élables 
ainsi fermées, toutes fiivoraUes qu'on 
puisse les supposer pour Tc^jet qu'on se 
propose y celui de chauffer les serres , se- 
raient très-dangereuses pour les bestiaux; 
mais M. Armstrong assure que ceux qu'il 
a vus s'y portaient mieux et engraissaient 
jplus vite que ne le font ceux qu'oà nour- 
rit dans des étables ouvertes. L'haleine du 
hétail a le double avantage de chauffer la 
serre et d'y porter de l'humidité , de ma-» 
nière qu'on n'est pas obligé d'arroser les 
plantes qui y végètent. 

PÈCHI ni PERLES EN ANGLETERRE. 

Une chose qu'on ignore généralement, 
c'est qu'on se livre a la pèche des perles 
dans le nord du pays de Galles, et sur les 
bords de la Couvray , où abonde une co-^ 
quille qui en fournit d'un petit volume , 
mais en assez grande abondance. Les habi- 
tans, a marée basse, se rendent dans des 
barques a l'embouchure de la rivière, et 
recueillent dans des sacs , avant le flot , 
autant de coquilles qu'ils peuvent en trou- 
ver. Cescoquilles,àleur retour, sent mises 
dans l'eau chaude pour les ouvrir, l'ani- 
mal en est extrait avec les doi^s, et jeté 
dans un baquet, dans lequel, lorsqu'il est 
rempli , un pécheur entre les pieds nus, en 
foulant ces mollusques jusqu'à ce qu'ik 
soient réduits en une espèce de pulpe. 
Versant ensuite de l'eau en abondance et 
k plusieurs reprises dans le baquet, ils 
opèrent une sorte de décantation, qui en- 
Uaine la pulpe, et laisse au fond le sable, 
les petits cailloux et les perles. Ce dépât 
est enlevé et séché, puis étendu sur des 



quantité, oalesportea un inspecteur qui 
les paie, grosses et petites, de S fr. a 5 f. 
Fonce. Ces perles sont d'un blanc sale, 
quelquefois bleuâtre, mais jamais vertes 
ni rouges. H est impossible de dire com- 
bien on en recueille d'onces par an; 
mais il parait que celte industrie est 
suffisante pour faire vivre plusieurs ia« 
milles de pêcheurs. Ce qu'il y a de sin- 
gulier, c'est que cette pèche a été jus- 
qu'ici un mystère et une sorte de mono- 
pole, dont l'inspecteur a seul le secret ; lui 
seul aussi sachant où passent ces perles , 
après qu'il les a achetées. Les peiies qu'on 
trouve en cet endroit sont au plus de la 
grosseur d'un petit pois; encore celles de 
cette dimension sont^es très-rares. 



omnibus; ou vonruBBs a vapeitr roulâht 

SUR UI8 CBEMIlfS ORDDIAIRBS , EM Aff- 
GLBXBRRB. 

On cherchait depuis long -temps en 
Angleterre le moyen de se passer de la 
construction dispendieuse des chemins de 
fer, par l'invention d'une voiture k vapeur 
qui pût rouler sur les routes ordinaires 
avec autant de facilité et de promptitude 
que les voitures locomotrices sur les rails. 
C'était un grand prpblème a résoudre, 
dont les avantages étaient manifestes, 
puisque ce nouveau mode de transport 
pouvait réunir la rapidité k l'économie, et 
être mis immédiatement en pratique, sans 
avoir besoin de la construction toujours 
longue et dispendieuse d'une route parti- 
culière a rainures en fer. Cette invention 
serait d'une grande économie pour le pu- 
blic, surtout si l'on ccHisidère que les che- 
mins de fer de Manchester a Liverpool, 
dont la longueur est de trente-un milles 
anglais, ouprès de cinquante mille mètres, 
ont coûté plus de vingt miUionsde France, 
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pour une lôngoeurdécinquante-^neafinille 
mètres y h peu près un million par lieue. 
On ne peut donc voir sans une véritable 
satis&ction les tentatives des ingénieurs 
mécaniciens qui ont cherché les moyens 
d'appliquer la vapeur aux voitures roulant 
sur les routes ordinaires. Ds avaient a corn- 
liattre de nombreuses difficultés ^ qui"pa- 
laissaient d'abord presque iiosunnontables. 
En effet ^ il allait adaptera ces madunes 
une puissance motrice capable de surmon- 
ter les résistances ordinaii^ qu'elles étaient 
dans le cas de rencontrer a chaque instant^ 
telles que les montées^ le mauvais état des 
routes et d^autres accidens inévitables. 

Si la moindre inégalité de terrain sur les 
chemins de fer rend indispensable une 
augmentation defbrœd'iuipulsion^ ou bien 
nécessite l'adjonction de nouvelles machi-^ 
nés locomotrices, propres a remorquer 
dans les montées les trains de chariots, ou 
peut concevoir combien la difficulté s'ac- 
crott sur des chemins ordinaires , présen» 
tant fréquenunent des pentes ou des mon- 
tées fort rapides, dont la surface inégale et 
raboteuse oppose, en outre, une résistance 
bien plus grande k la force d'impulsion 
communiquée par la vapeur. La puissance 
de ces machines et la solidité de leur con- 
struction devaient, d'une autre part, secon- 
cDier avec la plus grande légèieté possible, 
sans^e cette légèreté dût compromettre 
un instant la sûreté des voyageurs. Il y 
avait encore d'autres conditions indispen-» 
saUes a remplir : les roues qui sont adhé- 
rentes aux extrémités des essieux devaient 
être convenablement construites pour les 
fiiiresortir ou entrer a volonté dans la voie; 
et comme dans les détours subits , la roue 
esttériétu^ doit parcourir un cerde d'un 
plus grand diamètre que la rouéintérieure, 
U Mlait que tout le mécanisme reposit sur 
des ressorts. Bien plus, tout l'appareil, pour 
gouverner la voiture, devait être a la fois 
solide et d'une manœuvre aisée, ainsi que 
le mécahisme qui devait modérer la vitesse 



dans les descentes ^ et augmenter la force 
d'impulsion dans les montées. Enfin la 
construction et l'appareil de cette voiture 
devaient réunir la puissance a la légèreté^ 
l'aisance k la solidité, et être en même 
temps exempts de tout danger d'explosion 
de la chaudière, et autres accidens qui 
auraient pu mettre la vie des voyageurs 
en danger, au milieu dès villes populeuses 
par où cette voiture devait incessamment 
passer. 

Une commission choisie dans le sein 
de la chambre des communes a été char* 
f^ non seulement de proposer les bases 
d'un nouveau tarif pour le péage des voi-» 
tures k vapeur sur les routes, mais encore 
de faire une enquête générale sur l'état ac- 
tuel des communications par terre, au 
moyen des voitures de toute espèce, afin 
d'éclairer la chambre sur les avantages po- 
sitifs que le nouveau mode de tran^rt k 
la vapeur, sur les routes ordinaires, offiri- 
rait au pays. Dans le rapport de la com-^ 
mission , feit en octobre i 831 , on trouve 
énoncée l'opinion formelle que déjà l'art 
de construire des voitures mues parla va+ 
penr ou par d'autres moyens mécaniques, 
sur les routes ordinaires, avait fait assez 
de progrès , et avait été mis en pratique 
avec assez de succè, pour justifier l'ap- 
probation que le gouvernement accorderait 
k ce nouveau mode de transport. Suivant 
la commission , la substitution des moteurs 
inanimée aux moteurs vivans , sur toutes 
les routes , devait être considérée comme 
une amélioration immense dans les moyens 
decommunication intérieure, amâioration 
qui doit finir par être générale , malgré la 
lenteur que les préjugés et les intérêts con- 
traires pourront lui opposer. Lorsque ce 
nouveau mode de transport sera partout 
aàmis , lorsqu'aucun cheval ne sera plus 
employé sur aucune route d^Angleterre ,' 
il en résultera de très-grands avantages pour 
la population et Tagriculture. 
En conséquence, les mécam'ciens les 
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pliM babUfli d« rAnglete»9 «« «font qccmt 
pés de construire de» voitures de ce genrQ* 
M* Gurmy s'y est appliqué dès Tanu^ 
i 835. MM. Hancock et Ofle, ainsi qw 
le doctei^r Cburch, om sc^umia $ucces« 
sivenent des machines de leur iuven* 
tion k des expériences qui ont eu le plus 
grand succès. M^ Pelletau, en France^ 
croit pouvoir atteindre! le m^me résultat 
par Tapplioation d'un nouv^umode d'ao* 
tion de la vapem* , dont il a développé la 
principe dans un mémoire présenté a 
r Académie des soieaoes ; n^ Feipiérieno^ 
xi*a pas euGore confirmé la réussite de sta 



Quoi qu'il au soit^ on peut cmsidéreri 
dès à présent , le systèine des diligenœsk 
vapeur sur les routas ordinaires oQuimi^ 
étant en usage en Angleterre» M* Gordon 
a publié un traité sur cet objet important, 
^ il prouve qu'on doit p^Cérer les che- 
mins ordinaires aui; chemins ^ fer; il 
conclut par démontrer la supériorité des 
voitures a vapeur, appropriées aux routes 
existantes I a tout autre mode de traus* 
port ou de communication. On a senti , 
en Angleterre, toute l'importance d'une 
pareille invention : en conséquence, plu- 
sieurs babilles mécaniciens ont rivalisé de 
aèle et de talent pour la construction de 
voitures à vapeur qui eussent toutes les 
qualités requises pour rouler sur le^ cbe- 
inias ordinaires. 

Un premier essai^ fait sur une grande 
é<^ielle, ^ été celui de MM- Ogle et Sum^ 
yoers, lequel a été rapporté dans le Cmir^ 
riâr éfiof^ du 7 s^embre 1859, qui 
a*exprime ainsi : a EoAu la désir du pu- 
blic de voir la vapeur appliquée aux 
voitures roulant sur ^noa grands chemina 
vient d'être accompli. Lundi matin, la 
fiiouvelle voitufe h vapeur de MM. 0|^e 
et Summers est partie d'Oxford avec 
vingt-deux passagers et tme grande quan-^ 
tité de bagages conduits par M. Ogle ^ 
assisté de son associé. Comme la foire de 



&int<*GiUcs se tenait ca iour^laî et ftui 1^ 
départ de cette voiturp avait ^é précé-» 
demmeut anponcé, la.vîUe était remplît 
de monde , on comptait a^ moins dix 
mille individns. lia voiture traversa kl 
ville avec une telle rapidité j qu elle pai^ 
courait- dix milles à l'heure, au milieu de^ 
acclimations de tout le nmnde. En $ortaa| 
de la ville, elle accéléra sa course} elle 
faisait alors quatorae milles à l'heui-e^ 
Après avoir atteint la barrière » les cavu-» 
liera qui l'avaient acoompaguée s^arrâtè^ 
reut , et la voiture e<mtinua sa route pat 
Woodstock; elle pfircourut cetespace, qtu 
est de huit nulles, ^ 39 minutes. Ceila^ 
voiture est enfiu antvée de Southampacm 
à Oxford, an traversant un pirys où il j 
avait de grandes difficultés a surmontar t 
à Qiuse des mauvais chemina , et malgi^ 
les sinuosités de Sheptour. Elle a tou** 
jours roulé sans la moindre apparence da 
danger, a 



OMNIBUS HV FAR LA VAPBUB , QUI PABCOUai^ 
LA aOUtB BB LA CtTB BB LOlVBaBS JL 
PADBINOTON. 

La compagnie des v^itureaa vapeur dt 
Paddington (pcèade Londres) vie^tdfi 
fiâre construire uu omuibos mu par la 
vqpvur, d'après le sjstima de M. liai^ 
cock. Cet oomibus a fait enfin son appa-* 
ritipn sur la route qui conduit de la Cita 
a Paddingtim. « Nous rayons vu eu mf^. 
nxBuvre, dit un tmoinoculaitfi peu«^ 
dant uois jouta cQUiécutils> et noua avoni 
été fort satisfaits de ses opérations* Un 
homme peut la dirjpr ayoc autapt de fa^ 
cilitéçie toute autire voiiura attelée da 
cberaux % mais elle court beaucoup ^ua 
vite, Sfq^qMe lehruit ou la f^^oée puiisa 
importuner pei^ouue. Quant à l'exlé^ 
rieur, eUe difiere peu d'un (Hunihus ordi*», 
naipe, et ella peut contenir le même nom* 
bre de personnes p dont les plaœsaont eu 
avant ,«tandja^pi« la chaudière est en at^ 
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rièiti et la mécanise, (}m a occupe qu un 
très-petit espace , est au milieu* Le uiou- 
-vemeot se communique^ au moyeu des 
chaiues» a une seule roue. Les arrange-: 
jueus intérîeun sont les mêmes gue ceux 
des autres ycHtures du même genre , cqq- 
struiies rannee dernière parAfL Hanc0ck, 
qui ont parcouru , pendant quelque tempa, 
la toute da 3tl^tlbrd« Tout ce qui reste a 
faire mainieoant sera de calculer la dé7 
pense de ce mode de transport , compara-^ 
tivemeut à celui qui s'opère par k^ voi- 
tures ordinaires attelées de ahevaux, » 

Voici les renseignemens qu'un action<p 
mûre de cette compagnie à donnés sur 
cette voiture^ <^ 1a eoTnpagnie des yoir 
tures à vapeur de Paddington, dit-il j « 
Toulu^ par un essai , prouver les effets dç 
leur voiture omnibus , mue par la va- 
peur ^ en lui fitisant parcourir la route de 
Paddington a l.ondres;| et en contipuant 
ensuite la inarehe par Coundstîels, à tra; 
vers White-Chapdet, jusqu a Stratford 
et West-Ham. Cette voiture revint parle 
même chemin. Cette expérience démontre 
U possibilité de passer a travers des rues 
pleines de monde, sans aucun inconvé- 
nient, soit pour les personnes placées dans 
les voitures, soit pour celles qui se trour 
vent sur 6on passage. Des expériences 
semblables ont été répétées par une autre 
voiture sur la route de Paddington à la 
Gié p afin de découvrir les imperfections 
^i pourraient se manifester dans la méca- 
jûfue de cas voitures et y remédier dans 
celles qui sont en train d*être construites. 
Aussitôt que les voitures en construction 
aenmt prêtes , eUes parcourront régulière- 
ment cette route; chaque voiture ppurr^ 
Aire quatorze vwage», tant d'aller que 
4e retour, par jour ; ce qui est a peu pr^ 
Vonvrage de trois omnibus ordinaires avec 
trente chevaux, v 

Dans une lettre adressée k l'éditew du 
MormgrPost^ M. Hancock donne lui- 
même ces détails : « Il y a plus de.six ans 



que j-ai compaencé pies expériences dç 
voitures locomotrices par la vapeur, et 
j'ai poursuivi l'objet que j'avais en vue 
avec autant de zèle que de persévérance. 
Depuis quin^, jours ^ jV fait rouler un 
omnibus par ta>apeur , sur la route de 
Paddington a Londres. Afin de constater 
U i>ësidm(l« mes^pMettces , et d'tdu* 
rer la presse et le puUîe; j'ai fait un rap- 
poit des courses de chaque jour iaites par 
cet omnibus. Comme le pi&lic a été té- 
moin des courses de cette voiture, soit 
dans les fues les plus peuplée^ et encom- 
bi^ées de mondé , soit sur les routes les 
plus montueuses, dans les environs Ae la 
capitale , je suis persuadé que j^ai d^émon- 
tré la possibilité d'appliquer la vapeur , 
d^une manière économique, aux trans- 
ports par terre dans l'intéirieur du pays. )i 

Ces essais ^ qui Ont entièrement réussi , 
ont résolu le problème de l'eraploi qu'on 
peut faire des voitures \ vapeur sur les 
chemins ordinaires, c'est-a-dire sans la 
construction si dispendieuse des chemins 
de fer : ce qui est un grand avantage , et 
donnera une plus grande facilité a se ser- 
vir de ce mode de transport , a la fois éco* 
nomique et accéléré , attendu que Téta* 
blissement des chemins de fer et leurs dif* 
féreûs einbranchemens auraient toujours 
été un grand obstacle qui n'^aurait pas pep* 
mis a tout le monde de faire une pareiflé 
entreprise. 

Cette invention peut avoir les plus heu- 
reux r&uïtats , autant pour le commercé 
que pour l'agriculture , attendu que si ce 
mode de transport était généralement 
adopté , les nombreuses prairies artificielleé 
et naturelles qui sont nécessaires pour en- 
tretenir ce nomlïre immense de chevaux 
qu'occupe le charroi ordinaire pourraient 
être converties en terres labourables qui 
produiraient des céréales , tandis qu'une 
autre partie pourrait servir k augmenter 
le nombre des bestiaux de toute espèce. 

On doit sentir que d'aussi grands avan*^ 
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tages méritent que Ton s*occupe d'intro- 
duire le plus tôt possible en France un 
mode de transport qui est si favorable au 
commerce et a Tagriculture. 

Académie de t Industrie* 

PONTS 8I1I01IUBR8 SUE UU COBBOLDUBa Kl 
AICÀBIQUI* 

Quand la profondeur des rivières qui 
coulent entre lesmontagnes des Cordilières 
ne permet pas de les passer a gué , ou y 
jette des ponts. Ce pays a trois sortes de 
ponts. 

10 Ceux de pierre, qui sont en très* 
petit nombre, et dont je ne parlerai pas , 
parce qu'ils sont construits comme partout ; 
S^ ceux de bois qui sont les plus communs ; 
5* ceux de lianes, qui sont dangereux 
et singuliers dans leur construction. 

Pour jeter un pont de bois, on choisit 
Tendroit le moins large de la rivière^ entre 
deux hauts rochers, où Ton met en travers 
quatre grandes poutres. Sa largeur ordi- 
naire est d'environ cinq pieds, et suffit k 
peine pour un cavalier sur sa monture. Ces 
ponts du moins sont assez solides. 

Les ponts de lianes se font sur des ri^ 
vières dontla largeur ne permet pas qu'on 
y jette des poutres. On tord ensemble plu- 
sieurs lianes, qui sont des bois tralnaus, 
longs , minces et plians , a peu près comme 
nos<;lématites, et dont on forme de gros 
cables. On les tend de l'un a l'autre bord, 
oidinairement au nombre de six pour 
chaque pont^ Le premier de chaque côté 
est plus élevé que les quatre du milieu, et 
sert d'appui : ce sont des garde-fous. On 
attache en travers, sur les quatre cables. 



que dans ces endroits les ponts sont extrê- 
mement élevés au-dessus de l'eau. Il n*y n 
que les hommes qui peuvent passer sur ces 
ponts : on fait passer les bêtes a la nage ; 
ce qui arrête long-temps les voyageurs ; 
car il faut qu'elles soient déchargées , et 
on les fait passer une demi-lieue au-dessus 
du pont, dans la crainte que le fil de l'eau, 
qui est très-rapide et qui les fiiît dériver 
considérablement, ne les entraîne trop 
loin. 

Pendant qu'elles passent, des hommes 
transportent de l'autre bord leurs charges et 
leurs bâts. Cependant cm voit de ces ponts 
assez larges pour que des mules y passent 
toutes chargées; mais ce n^est jamais sans 
danger. Tel est celui de la rivière d'Apen- 
niras, passage très-firéquenté par les mar- 
chands qui font le commerce avec les 
principales provinces du Pérou. 

Sur quelques rivières, on supplée aux 
ponts de liane par ce qu'on appelle des 
tarabites. Celle d'Archipichî, que son ex- 
trême rapidité et les pierres qu'elle roule , 
rendent fort dangereuse , ne se passe nulle 
part autrement. La tarabite est une simple 
corde de liane ou de courroie de cuir de 
vache, composée de plusieurs torons, qui 
lui donnent sept a huit pouces de diamè- 
tre. Elle est tendue d'un bord de la rivière 
a Fautre, et fortement attachée des deux 
côtés a des pilotis ,. dont un porte une roue 
pour donner a la tarabite le degré de ten- 
sion qui lui est nécessaire. La manière de 
passer est fort extraordinaire. De latarabite 
pendent deux grands crocs qu'on fait cou- 
rir dans toute sa longueur, et qui sou- 
tiennent un mannequin de cuir assez large 
pour contenir une personne, oui peut 
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Pour paner des mules ^ il y a deux ta- 
rabites, Tune a peu de distance de Vautre. 
On serre avec des sangles le ventre , le 
cou et les jambes de Fanimal ; dans cet 
état on le suspend a un gros croc de 
bois qui court entre les deux tarabites , par 
le moyen d'un c&ble auquel il est attaché ; 
on lepousse fortement pour le &ire partir, 
tandis qu*on le tire avec des cordes de 
Fautre cdté. Les mules, qui sont accoutu- 
mées a ce passage, ne font aucune résis- 
tance , et se laissent tranquillement atta- 
cher; mais celles qu'on fait passer pour la 
première fois s'effiurouchent beaucoup, et 
lorsqu*dles se voient comme précipitées, 
elles font des efforts pour s'élancer en 
Tair. La tarabite d'Alchipichi a , d'une 
rive k l'autre, une quarantaine de toises , 
etest élevée, au-dessus de l'eau, de vingt- 
cinq a trente, ce qui fait frémira la pre- 
aiière vue. 

Académie de T Industrie. 

NAVIGATION ACC^LéaBB SUR LES CANAUX. 

La théorie et l'expérience enseignent 
que les fluides opposent aux corps solides 
qui se meuvent dans leur sein une résis- 
tance proportionnelle au cane des vitesses, 
dont ces corps sont animés : ainsi, si la 
TÎtesse double, la résistance quadruple , si 
de triple, la résistance devient neuf fois 
plus considérable, et ainsi de suite; le 
balage des bateaux sur les rivières et les 
canaux, a des vitesses modérées, confinne 
diaque jour l'exactitude de ces résultats , 
et jusqu'à présent on en avait conclu qu'il 
serait impossible de naviguer sur les cou- 
nns d'eau avec la même rapidité que sur 
les routes ou les chemins en fer. Cepen- 
dant nous sommes informés que depuis 
qudque temps on observe sur le canal du 
Qyde au Forth , en Angleterre , un fait 
curieux qui peut faire douter de l'exacti- 
tude des principes posés par la théorie, et 
qui pourrait bien ^ dans ses applications , 



avoir des résultats fort Importans. Ce fait 
est que les bateaux circulent sur le canal en 
faisant trois a quatre lieues a Theure, sans 
éprouver, de la part du fluide, plus de 
résistance que dans une marche cinq a six 
fois moinB rapide. Il parait que , lorsqu'on 
atteint un certain degré de vitesse, la loi 
des résistances s'efface en quelque sorte ^ 
et laisse prévaloir une loi inverse. Le ba- 
teau glisse , ricoche alors sur la surface de 
l'eaii, et l'on n'a pas même ce sillage, si 
destructif des berges des canaux , que pro- 
duirait une marche beaucoup moins rapide 
et beaucoup plus pénible. L'industrie s'est 
déjaemparée de ce fait, et un service de 
galiotes, traînées au galop, est aujourd'hui 
organisé entre les deux principales villes 
de l'Ecosse. Il est probable que l'expé- 
rience apportera quelques modifications 
dans les formes des bateaux destinés a ces 
courses rapides, et que la coupe la mieux 
appropriée aux seules conditions qu'on 
avait eues jusqu'alors en vue, ne lésera 
plus aux conditions nouvelles, dont l'in- 
dustrie va sans doute tirer un si bon parti. 

Jdem. 

DES MACHINBS A VAP9UA* 

L'emploi de la vapeur, pour la naviga^ 
tion, les transports, et pour différentes 
branches d'industi'ie , est une des plus 
heureuses et des plus importantes décou- 
vertes. 

Son action puissante avait été déjà re- 
connue et utilisée dans le dix-septième 
siècle. Deux Français, Papin et Caust, 
furent les premiers qui appelèrent l'atten- 
tion des savans sur Tactivité et la force de 
ce principe moteur ; mais la manie des at- 
tractions mathématiques, qui a toujours 
dominé dans nos corps savans, n'avait 
produit en France que quelques calculs 
illusoires fondés sur des théories hypothé- 
tiques , et n'avait donné lieu a aucune 
entreprise qui fût propre k tirer un parti 
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utile de la pubsance mécanise de la va- 
peur. Les ingénieuses expériences de Pa- 
pin et de Gaust avaient été négligées , et 
même bientôt oubliées. 

Les Anglais qui, dans la marche intel- 
ligente qu'ils savent imprimer aux arts 
mécaniques , s'attachent peu aux calculs 
ai)Straits de leurs mathématiciens^ mais 
qui cherchent à arrivera des résultats po- 
sitifs par une série nombreuse d'expé- 
riences faites et répétées arec soin, se sont 
emparés des découvertes de Papin et de 
Caust, les ont perfectionnées, et en ont 
. utilisé l'emploi, avec un très-grand suc- 
ces , dans les arts industriels. 

Le marquis de Worcester, savant mé- 
canicien du dix-huitième siècle , inventa 
des machines bgénieuses pour élever, 
par la vapeur, les eaux des puits et des 
galeries des mines de charbon de terre. 

Ce fut vers le commencement du dix- 
nuitième siècle que fut inventée la ma- 
chine a vapeur dite atmosphérique, parce 
qu'on y faisait usage alternativement de 
la vapeur de l'eau et du poids de l'atmo- 
sphère. 

La vapeur sortant de la chaudière sou- 
levait un piston qui , renfermé dans un 
cylindre > en longeait les parois inférieu- 
res en les serrant de très près, de manière 
& empêcher même l'introduction de l'air; 
lorsque le piston était parvenu a la partie 
fiujtérieure du cylindre, un jet d'eau froide 
pénétrait k l'instant dans la partie occupée 
par la vapeur. Cdle-ci se condensait su- 
bitetnënt , se précipitait dans la partie in- 
férieure du cylindre, et foimait un vide 
au-dessous du piston. Pressé par le poids 
de l'atmosphère, qui est égal a celui de 
quinze livres par pouce carré , le piston 
descendait rapidement au fond du cylin- 
dre^ et tie recommençait son ascension 
que par l'action impulsive d'un nouveau 
jet de vapeur. 

Cette ascension et cette descente suc- 
cessives et rajpides du piston étaient le 



principe motetir de la mabhiiie nttumpbé^ 
rique. Elles sont entore la seule catis^ dii 
mouvement dans touteë les maohiftes k 
vapeur , tant atieièbuès que modenies^ 

Mais la mactône k vapeur dite 
sphérique ne pouvait [agir cpt'avee 
force égale k odle àà ^ids de Ti 
vjfimtf e'est^k-dire k rtiaon de cpùnaé Ifr- 
Très par pouce carré. Elle entfatiiait 'emt 
grande perte de calorique, piftee cftte là 
condensation de la vapeur avait liem dàm 
l'intérieur même du cylindre qui oobm& 
naît le piston. 

Le célèbre Watls parvint k oonig t i 
ces dé&uts essentiels. Il fit condenser la 
vapeur, non dans le cylindre , maiB 4sbs 
une chambre ùa division attenante , dké 
de condensation» H renonça k fiwè unge 
de la presûod de l'atiiioaphèn, et enl-^ 
ploya la vapeur suedessivement aa-de»ô 
et au-dessous du piston, pour opérer mk 
asoensbn et sk descente^ en &cilitant ces 
deux mouvemens par la condensation de 
la vapeur dans les deux sans opposés. 

Il résulte de ces perfectionnemens une 
action plus puissante et plu^ régulière de 
la vapeur, et une très-giandé écodonic 
dans la consommation du eombvatible. 

Les maehines a vapeur k ooodensatmi, 
suivant le système de Watts, furent i^ 
pelées a basse-pressicm, quoique d'apiii 
leur principe d'action elles Jpuisèent hm 
usage d'une vqpeur (dus ptissaste que 
celle d'une ou deux atmosphères. 

On réserva la dénomination de ma» 
chines k haute pre^on k toutes les mari- 
nes a vapeur qui, ne&isantpas usagedeh 
condensation, laissaientéehâj^ierkvapcnr 
dans l'air après chacun des mouvemos 
d'ascension et de descente du piston daab 
l'intérieur du cylindre» Les machilKS à 
haute pression, qui ont coutume i'^pim 
avec une force supérieure k cdle de deuk 
ou trois atmo^hères, nécessitent une pios 
grande consommation de combustii)le, «t 
sont considérées comme étant betiobif 
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l^ufe €llpCMCs qiiekf siitre» i«x âangtts 
4# VttqpMoa de kinr clwidlèft. 

Mi hmh Ptrlûnt^ cpii « Tait te txpéh 

mMeâ wgêakmtif «uôs. sant lénikit 

UtiJb^ ièmYtmfUi des anncs à TOpeur, 

«I iptif dans adi ■wnarirpl emfhàtKfÊÊ^f 

paétMdail dùkngnr l'art actuel de la 

guerre y avait imagioé de produire k va^ 

paui de Tean^ noà daas me daudière, 

mm datU daa tubea épàiè d'une farme 

-dinee^ areo u* Maléritur f^liadrique, 

^ oeAnuDiquamit entre eux par dcB 

êoudes circulaires^ et qui étaient plaoés 

4aM un feumean ka uns a^^essus des 

àvttea^ et j^aMdlèleBient entre eux afr- 

k de k ûâWÊot du fojtté Las tubes 

canttnient èeïtm qui, aa 

a^fthauffairf par suite d'une pt^sim 

■léiTianiytnj as transfarmait en vapeur 

dhM das tubta infiMeurs rà oelle-di ac^ 

opérait une trèa^gfftnde force impulsive. 

Perliins ditoiatt par ce moypa une va^ 
^eui^ plus forte que celle des phis fartes 
aiathioea a haute pression^ Il évitait les 
dâageh tarriUes de l'explosion des chau^*- 
dtèna. Mais k vapeur^ ainsi produite^ 
avtfit une aotioa inégale et intennitt(Mkte. 
Staabkble a un cheval trop vigourewx et 
indompté, elk ne pouvait pas être sou-^ 
WÊè m l'action uniforme et régulière qui 
«oovielif aut opérations des fid>riques ^ 
àes manufactures y et a k navigation. 

Ii«a ttachiiies k vapeur ont été long- 
tmpi aasqfdojées d'une manière exclusive 
à extraire ks eaux de puits et des galarics 
de miae* Mais > a mesure qu'dAes se sont 
perfeOlioiliiéesy on ks a utilisées dans les 
jMMMifiketureS I pour k navigation fln<- 
vÂk et maritime^ et^ en dernier lieu, 
.pour ks transporta par imfi, 

Jooatbon HuUs, Anglais^ eut k pre^^ 
loitr Fidée heureuse d'^pliquar k vapeur 
ï It navigation. U obtint > en ^1736, tine 



Le marquis de JotrfTroy^ Français^ 
d^ÈgMkk ^îKrhl Sadhe, ëti 179t,un bi- 
liiÉent ff vapeur* Son expérience réussît. 
Mais y <90ftCrariée par des prétentions loctt>- 
ka et nùa sotneftuepar k gotrrernemenr^ 
Mte entréprisieftft bient^ abattdonnée. 

William Symington parvint, en 4909, 
k itMif un bMment k vapeur sur le ca- 
Ml qui réunie, en Ecosse, le Porth avec 
kCl^e^ 

L'Américain Fulton, après avoir vu et 
étudié en Ecosse le bateau k tapeur de 
William iSymtngton , passa en France et 
proposa k Napeléon k construction d'uii 
graâd nombre de bfttimens de cette es]^ë<% 
qui serviraknt k faciliter Feiécution de 
son projet dedébarquemait en Angkterre. 

Dédaigné pir le gouvernement français, 
Ftilton porta dans son pays natal son g^ 
nie inventif et ses savantes observationa 
sur la vapeur. On vit bientôt tm bâtiment 
a Vapeur remonter dans Tétat de New- 
York la rivière de Hudson ^ malgré la ra- 
pidité de son courstnt. En peu d'années^ 
toutes les rivières navigables des États- 
Unis furent couvertes de bàtimeris a va-* 
peur. Un Aavif^ dé cette espèce a remon- 
té, Tannée dernière , le Missouri |u^'aa 
pied des montagnes rocheuses^ et a par- 
couru des paya sauvages qui n'étaient 
connus qu'aux voyageuis employés an 
commerce des fourrures avec ks horde» 
errâmes de ces contrées. 

Les États-Unis possèdent en ce mo- 
ihem cinq cent cinqminte bàtimens k va- 
peur ; k Grande-Bretagne en emploie qua- 
tre cent quatre^ viiigts« 

Mais cette gmnde et utik découverte â 
fidt jusqu'ici peu de progrès sur le éonli- 
nent européen. La France ne possède que 
40 a 50 bàtimens a vapeur; la Rusaie en 
a 6 ; k Hollande, 4; l'Espagne, 3 j VIu- 
Ik, 4; k Grèce, t; la Turquie, « -, VÉ* 



Digitized by 



Google 



456- 



SCIENCES ET INDUSTRIE. 



carré de la vitesse^ on a pensé avec rai- 
son que Faction de la vapeur serait extrê- 
mement utile dans les transports sur tei> 
jey et donnerait aux voitures une célérité 
que ne peuvent atteindre les corps plon- 
gés dans un fluide beaucoup plus résistant 
que Tair atmosphérique. 

On a commencé par employer la va- 
peur sur des chemins en fer, sur lesquels 
portent et sont contenues les roues des 
chariots. Depuis 1738, on faisait usage a 
Wisitehaven et a Ne wcastle, pour le trans- 
port des charbons de terre , des chemios 
à bordures, ou rails de fer. Ces rails en fer 
.avaient remplacé des rails en bois que la 
nécessité industrieuse avait fait employer 
dès Tannée 1680. 

Sur un chemin a rails en fer, un die- 
val seul fait le travail de huit chevaux. 
Sur ces rails Faction du frottement ne dé- 
truit que la cent quinzième partie de la 
puissance motrice; tandis que sur les rou- 
tes ordinaires le frottement seul enlève la 
quinzième partie du mouvement. 

Afin d'obtenir une force plus omaidé- 
rable et une plus grande célérité, on a 
substitué les voitures locomotives aux 
chevaux sur les cbemips a rails de fer. 
Ces voitures locomotives sont mises &i 
mouvement par la vapeur. Elles traînent 
à la remorque un grand nombre de cha- 
riots chargés 9 avec une vitesse extraordi- 
naire qui s*élève quelquefois a trente 
milles, ou dix lieues par heure. 

Dans la compositicm de la chaudière de 
ces locomotives, on a adopté, pour obte- 
nir la prompte fondation d*une vapeur 
très-active et très-puissante, des principes 
a peu près semblables a ceux de Perkins« 
L*eau, distribuée dans des tubes, présente 
une bien plus grande surface a l'action du 
feu. On a eu en même temps l'idée heu- 
reuse de détourner vers le tuyau de la che- 
minée la vapeur ,gui s'échappe de cette 
machine a haute pression, après avoir 
exerce son action impulsive sur le piston 



du cylindre. Cette vapeur, en leCnilunf 
l'air vers le foyer, bit l'effet d'un p winwMit 
soufflet de forge. La Soxce de la vapeur dans 
ces machines locomotives est de 50 livres 
par pouce carré, c'est-ihdired'anriroo trois 
atmosphères et demie. Le nombre des 
coups de piston est de 440 k 1Â4' par 
minute. 

Indépendammem de ces transports nt* 
pides sur des rails en £er, l'industrie 
moderne est parvenue a faire pareourir 
les routes ordinaires par des voitures à 
vapeur. 

M. Hancock empbie des voitures a 
vapeur sur la route de Whiteehapdec a 
Stratfoffd, et vient d'en établir tout réoem- 
ment a Londres pour serviraux comnm- 
nications entrePaddingten etla banque de 
Londres. M. Gamey fait le service entra 
Chellinham et Gloucester par d^ voitons 
k vif)eur de son invention. Les roues mo^ 
trices de ces voitures sont beaucoup plus 
élevées que celles des chariots employés 
sur les rails de fer. Leurs chaudières sont 
traversées intérieurement, comme dans les 
machines locomotives j par des tubes qui 
contiennent l'eau. Leur cylindre est d'un 
grand diamètre, leur vitesse sur lesrootes 
ordinaires ^ macadandsées est de dix k 
douze milles par heure* LesvoyaJ;eursne 
paient que la moitié du prix des diligeaees 
traînées par des dievaux. 

Après toutes ces considérations que 
nous avons crues nécessaires, poordonner 
une idée exacte de l'utilité de remfdoi 
de la vapeur et des progrès extra(Ntdkiaires 
que cette branche importante de l'indus- 
trie moderne a lait, depuis le eommenoe- 
ment du 19* siècle , nous allons appder 
l'attention de nos lecteurs siur un perfèo> 
tionnement que M. Haie, de Colchester, 
vient de fidre, non dans les principes 
et le mode de la formation de la vapeur, 
mais duis le mécanisme des piùrties qui 
servent a imprimer le mouvement aux 
bâtimens. 
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M* Hale^ jpour parer aux fréquenstm- 
eonvéniens que présentaiept les roues k 
palettes 9 placées a reztérieur du navire^ 
d'elle exposées aux coups de mer et au 
fiMi de FattiUerie ènneime , de int>duire 
vue agitation très-forte dans l'eau enviroti- 
lUfflle et de ne plus agir lorsque le bâti* 
ment est fortement penché ou se trouve 
soulevé par les flots , a découvert un ap- 
pareil très-mgénieux : des roues impulsives 
aeni renfeimées dans une botte ou diam- 
bre apHércude qui se trouve placée dans 
le corps du navire, un peu au-dessous de 
laqmille. 

Nous lie pouvons mieux terminer ioIùb 
ebservations sur les avantages de cette 
découverte qu'en citant le Mornieg-Hé- 
raid eut a sej^embre 4839. Yoicî ce 
t{u'en dit ce jounial : « Les eaux du 
bassin de Virginie ont été vendredi der- 
nier le théâtre d'une .exhibition intéres- 
same qui a en lieu, avec la permission de 
Sa Majesté, d'un Intiment a vapeur d'une 
nouvelle invention, construit d*après les 
principes scientifiques de M. Haie, deCot 
chester. On n'y voyait à l'extérieur aucun 
^pareil de mouvement* 
• » 5à Majesté, comme prolecteur tâé 
des arts, était présente a l'expéérience en 
compagnie de la reine, du duc de Glou- 
cester et d'un grand nombre de personna* 
ges distingués. Le roi parut prendre ui^ 
très-vif intérêt a cette découverte , et ob- 
serva quels avantages on en retirerait, soit 
dans une guerre maritime, ou soit pour la 
navigation ordinaire , puisqu'on n'avait 
)«s a craindre qu'un boulet ou un choc 
viident \lnt enlever les roues impul^ 
sives , et puisque le mouvement était 
imiformément le même, soit que le b&ti« 
ment fiât parfaitement en équilibre , soit 
qu'il filit penché fortement sur le côté. On 
reconnut aussi dans ce nouveau modèle, 
«A autre grand avantage, c'est que le bft«> 
timent, ainsi construit, peut avancer et 
reculer a volonté^ par racti(m sede de 



l'homme du gouvernail , sans en avertir 
l'ingénieur chargé de la direction de la 
machine a vapeur. 

j» Toutes les personnes qui accompa^ 
gnaient le roi s'accordent a dire que cette 
découterte récente est de la plus haute 
importance, et doit être considérée com« 
me le meilleur perfectionnement que l'on 
ait fait dans l'emploi de la vapeur de 
Feau depuis qu'elle est appliquée a la na- 
vigation. 

» On commence déjà a tirer en An- 
gleterre un parti très-utile de la décou- 
verte importante de M. Haie. Cet inven- 
teur vient d'obtenir du gouvernement fran- 
çais un brevet d'importation. 

» On doit espérer que la marine royale 
et le commerce français S'empresseront de 
profiter de cette heureuse découverte, qui 
£stit disparaître une grande partie des fortes 
objections que l'on opposait a l'emploi de la 
navigation par la vapeur. » 

Académie de t Industrie^ 

NOUVSULS INVENTION. 

Les journaux allemands annoncent une 
découverte de la plus haute importance, et 
qui peut tfnlenér la Tév*oluùon la ]^U8 
complète dans tout le système méomique; 
Un jeune mécanicien allemand, dcnncilié 
a Plauen, en Saxe, vient, après quelques 
années de travail, de confectionner une 
machine , qu'il appelle machine se mou- 
f><»if par eU^-mâit^, et qui, 'adaptée a tou- 
tes les machines industridles , les mettm 
dans un mouvement continuel, comme on 
n'a pu jusqu'à ptésent le faire queparl'eati, 
les chevaux, la vapeur, etc. L'inventeur, 
encouragé par son premier succès , a cou» 
fectionné unemadnnedelaforce de trente 
six dievaux, qui, pour essai, seraadap*> 
tée a une filatnre de Milan. Un savant, 
qui a examiné cette machine, a assuré 
qu'elle était tdlemeni simple qu'il était 
étonné qu'on fèx resté si long-tempsàla 
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9QÇII à^ è9$ efties trc^T/taUgeu^es de 
réuanger; mais il a répondu que wmo^ 
109 iiiy43iuiaii était ua produit d? l' AUe- 
SMfDe^ il voulais »ami qx^e r,AHff>^gyw 
pût jrair la prewîènede a^ Jbieaiaûi». Dci 
eiuwa oot dû avoir Ue^i* )> méc9mam e^, 
loi-oiêiDe n'occupa çi^ quudqnei piedf 
carrée, ^ la coi»tnictiQa fsst «yi pepii ço4* 
trn^t qu'une madmedela fivoedi?^ia- 
tre ou six chevaux ne coûte qu^anvînwi 
d«MXM[ita49Qua. 

— On a fait a Bai^aiix , près Péronne 
(Somine)y1*essai d'une nouvelle espèce de 
bralbant a double soc. LesbriTlans résultats 
de cette expérience, qui avait attiré un 
grand nombre de ctiltivateurs et de cu- 
rieux, ont été accueillis avec 3e vifs ap- 
plaudissemens. Cette charrue, qui a pres- 
que la forme d'une ancre de vaisseau, fend 
la terre a une profondeur de douze à quinze 
pouces, se manie avec une extrême facHité, 
et trace des sffions d*tme régularité cous-* 
tante. 

— Un essai vient d'être fait au Havre, 
par M. jBwvjnyw 4 »n<t r u rtcp c» fMr«Mbs- 
ticuor à» h&kmp itgiiMwt ^o»s J'jwi, mk 
(ii<Ai(idtod^Bj^aK»wiL^^ Vmr 
I a fèMÎf 4it 4#t tee leepM/vaiae 

INVSnnOIl DE LÀ BOlTSaOLB. 

I4« AiliM^ dii9$ Je inoyen 
hmédyuit n a fa ndi» mfc leois cpnquêt^ 
}f$ «iM fi'^riopt m ^>ccidfint^ fm^ «^ ViWi 
giie«'ij^ii*,0iitfi# étéJksjBMtiMiia^upa^ 
|Mr<pMpnei>e«it dît» qpM^tMpB^i^ M 
Cbioe {c'^fs^ht^èimief^tkfàt aoie)9 4ii 
leayt w m e wèqUe» ihmmifaADMa^ 
la Mmwtioti, qu'As put introdittCe m 
faptgnet d'ov •elk s'mMfWàw daiis If 
fM^derflimfK^ 

Z^l^oiisBfle, mm fim^e h papier^ 
ifiitfCMdt^étiSfaa.iiMiiéQii^^ 




bas, oorame Ta p^Mp^f 11* Vitfdit. H p*- 
i|it qiia les Giii)pis <a «ervaknt dt CM 11^ 
s^rumaat» si néoeastira au oavigitfiraB, 
pliisiaufsaièdes aiaotlai Aadwf j amis ca 
9^ pamit inpanlnttdilft » a^at ipw iai 
ijabea,quflUeqiiaftipahaaiarifahhafiaaej 
l'ont parftotîaapéè^ an iipt foaio Ti 
fai«iil,at iiomaBiH 
paiciable inircotioBu 

n m avéïé qu'aocnaia mIimi db ] 
Eopane ^aaageda h hnnawla 
tomieme riàdla» tandis ^ to 
ffox SmfiffH da ftéqum» ▼oyagta 
leurs vastes domaines, qui ent 
ua ggaod ipoiiacw» mariiwit, < 
qadoitJksprapMI» liTias imt 1 
et iur )a acience da )a gépgpipUf» f api<^ 
plpy^iveqt bkopiraMt aM» ^poffc. Ce 4» 
pppouva 4'uD^ manîèra aqb nioîn# fomiim 
quelepiamiffrfiaplai d^ M bouaicda Jflw 
appartient, cm qu%9'cpi tmimtfm 
inilfnafxit uaM9 dana laiitr ffipwiûi WÊÊ^ir 
Mm» îk a^'fi^ MnraÂm aMaore dM» inia 
Hvyaffa, pMir «a dirjfer a« naKaa abt 



domestiques, pour a( MumRp W 1 

da TomiNap» y^^ U um^ ik h BluMpe. 

— On aiécemment découvert en Corae, 
un nouveau minerai diargé de aaniai- 
les d'or. On en fiut des vases, qui, pomr 
la cotdeur et la1)eauté, resiemblentbeau** 
ixmp au vermeil* 

PU8IL A CBAaiflàRB. 

Une axDénoiaa hâàs^êwàt aatéftiit 
^aDwreaieBt au ifrde fioMte, ao Mrff* 
pMt daa Ghawps-ÉlyMa. ll.a^KgWl 
d'aa «owal Miaida 6iiil à ahfii^ 
matç p»r f auly» «t fua M^ Tiafimiiwr» 
amiimr , mr de la Smm^ mol dt » 
meiNa à w élat da pcrfbràaB tf de «a» 
pUpiléMitè4ait gfMifyaBMe.flaJléca» 
^la^iple Ten^lpi da^ottâwliM piéMM 
*» «t 191'pB faa 
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ooupi 6C pittg sans avoir besoin de 
Iêm nettoyer. ^ 

— Une expérience fort importante pour 
le tracé des chemins de fera 4ié tentée avec 
UB plein succès sur le chemin de fer de }a 
lioire^ dont la construcdpn vient 4*étre 
terminée par MM. Maller et Henry. 

Une madiine locomotive construite par 
BfM. Fenton et Murray^ employée ai| 
senrice des transports sur ce chemin^ a pu^ 
«▼oc une diarjB;e de quinze millç kilo- 
grammes f y compris le poids de la ma* 
dtàne , monter une rampe de quarante- 
dnq millimètres par mètre ^ avec une vi- 
tesse d'autant plus surprenante que la 
pression de la vapeur au départ n'était 
que de tradte^uit livres par pouce carré. 
Ce plan y incliné de deux mille mètres de 
longueur y a été franchi en ^ix ipipi^ute^ , 
et il a été redescendu immédiatement avisç 
la même f^^ilité^ c'est-anliDeen réglanjt la 
vitesse dfi )a descente avec une par&ite 
sécurité; quoique la machine ne cpm- 
mand&t qijiè deux roues^ elle n'a paç fli^ 
un seul instant. 

Cette expérience a dépassé tout ce quj^ 
a nptoB connaissance^ a été tenté jusqu'à ce 
ce jour; car la plus forte pente qu'on ait 
remontée en Angleterre est cdle 4u plan 
inclipé souterrain àe Liverpool , qui ne 
s'âève qu'a dejux centifiètres par mètre ^ 
c'est-a-dire aux quatte jaeuvièmc^ de celle 
du plan incliné de Bemand^ où l'.essai 
viei^ d'avoir lieu. 

Jusqu'après^ on avait re|;ardé cqmipe 
un maximum qu'il était imjtossible de dé- 
passer^ sur les chemins de fer^ les rampes 
de dix piillimètresy ou^ tout au plus, de 
^toizç millimètres. Ce nouveau fait 
amndit beaucoup ce maximum ; de )k 
plus de facilité dans le tracé de œ^ nou- 
velle vo|ies. Les inconvéniens auxq\ieU 
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motives pourront franchir les plans incli- 



nes. 
nouvBAU PMOJBT hb jonction bu khin 

BT SD DANUWB. 

pans tm âge barbare^ le génie de Char- 
lemagne avait voulu réunir, par un canal^ 
le Rhin et le Danube ; mab l'insufi^ance 
des moyens ne permettait pas alors d'ac- 
complir cet^e grande pensée. On s'occupe 
aujourd'hui , sous des auspices plus favo- 
rables, a reprendre ce projet. Voîci les prin- 
cipales dispositions du nouveau plan : 

Le cours du Danube serait élargi et dé- 
gagé des obstacles qui s'y trouvent depuis 
Ùlm jusqu'à Stuhlïgen. L^ navigation se- 
rait ensuite prolongée par un canal qui 
traverserait la forêt Noire dans la direction 
de KIntzig; ^enfin on rendrait la Kintzig 
navigable jusqu'à l'endroit où elle tom)3i^ 
dans le Rhin, près de Rebl. La plus grande 
difl^culté se trouvera dans la £>rêt Noire, 
où il sera nécessaire d'ouvrir une tonnelle. 
Toutefois cet obstacle et bien d'autres se« 
ront facilement surmontés^ si cette entre- 
prise est suivie avec l'ardeur et l'énergie^ 
nécessaires. 

ce Nous ne devons, dit le journal anglais 
auqud nons empruntons ces détails, con- 
cevoir aucune jalousie de ce que ce projet 
sera exécuté par une compagnie française. 
LfL France a quelques ingénieurs du pre- 
mier ordre, et assurément ce ne sera pas la 
scicno^e qui leur manquera. Notre seul 
rôle, dans cette entreprise, sera d'avan- 
cer notre aj^;ent^ car il est probable 
que nos capitaux seront enj^és dans l'em- 
prunt que l'on fera pour l'exécuter. l^Iais 
si une seule nation doit avoir rhonnemr 
d'exécuter ce grand dessein, toutes en re- 
cueilleront les ^ivantages. C'est un projet 
véritablment européen , et le plus vaste. 
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gions les plus productives , ne formeront 
plus qu'un seul. Une immense navigation 
intérieure unira les deux bouts de l'Eu- 
rope : au moyen des rivières et des canaux 
de la Hollande, le voyageur qui s'embar- 
quera au pied de la Tour, a Londres, pourra 
se rendre jusqu'à Constantinople sans met- 
tre pied a terre; que dis-jd ! il pourra même 
se rendre par eau jusqu'aux extrémités les 
plus lointaines de l'Ethiopie, en traversant 
toute l'Europe continentale. L'orient et 
l'occident se trouveront ainsi dans un con- 
tact presque immédiat. Les avantages qui 
en résulteront pour la diffusion des lumiè- 
res et l'extinction progressive des préjugés 
nationaux seront immenses ; mais c'est sur- 
tout dans les relations commerciales que 
l'utilité de ce projet se fera sentir. Grâce a 
ce canal , on pourra éviter les longs cir- 
cuits d'une navigation périlleuse dans la 
Méditerranée, pour arriver sur les côtes du 
Bosphore et de l'Asie-Mineure. Ces belles 
contrées qui ont été jadis les plus riches 
du monde, et qui doivent le redevenir un 
jour, seront, en quelque sorte, a nos por- 
tes. Le paquebot a vapeur , expédié de la 
Tour de Londres, pourraaussi circuler tout 
le long des côtes de l'Euxin ; et si le gou- 
vernement russe , stimulé par une géné- 
reuse émulation , veut creuser un canal 
entre la mer Noire et la mer Caspienne , 
dont il parait que les bassins étaient jadis 
réunis , nous pourrons, au moyen des af- 
fluens et de la seconde de ces mers, arriver 
par eau jusqu'au pieddel'Hymalaya. Nous 
ne craignons pas de le dire , le canal du 
Danube sera encore plus utile au monde 
que celui que l'on a songé a ouvrir a tra- 
vers l'isthme de Panama, et qui sans doute 
s'exécutera également. 

» Et qu'on ne traite point ces projets 
d'utopie; l'exécution en est possible, et 
même elle en est facile: d'ailleurs que de 
prodiges n'avons-nous pas vu accomplir 
de nos jours ! Celui qui eût dit, en 1740, 
avant les conquêtes de lord Clive dans le 



Bengale, que l'Angleterre aurait un jouz^ 
cent millions de sujets dans l'Inde a rlr^- 
mille milles de ses côtes, eût été traité d^ 
visionnaire. A la même époque , on e&C: 
aussi traité comme un rêveur celui qui au- 
rait prédit les étonnantes prospérités de 
l'Amérique du Nord, ses grands travaux^ 
publics, l'incroyable multiplicité de ses 
navires marchands, sa population progrès* 
sive poussant sans cesse de nouveaux flols 
au milieu des déserts. U y a vingt ans que 
l'Amérique espagnole n'était encore qu'un 
vaste donjon dont les moines tenaient la 
def , et aujourd'hui elle est entièrement 
affranchie. {Statistique wm^erseUé). 

PUISSANCE D£ LA COMPAONIS DES MXBEë 
ORIENTALES. 

Quand on fait rémunération des puis- 
sances qui se partagent le monde, on cite 
la France, l'Angleterre, la Russie, la 
Chine , et jamais on ne parle de la Com- 
pagnie des Indes. C'est cependant une 
puissance du premier rang, dont les années 
sont nombreuses, les finances prospères, et 
les possessions immenses. 

Les états de la Compagnie des Indes 
sont placés sous la suzeraineté de la cou- 
ronne d'Angleterre; toutefois les mar^ 
chands de Londres qui font partie de la 
compagnie ne rendent pas foi et hommage 
au souverain. Celui-ci a escompté ce vaiu 
tribut contre quelque chose de plus solide, 
et dix millions, annuellement versés dans 
le trésor public depuis 1776, sont le prix 
du vasselage de la compagnie. 

Les principaux revenusdela Compagnie 
des Indes proviennent de taxes sur les ter- 
res et sur les ventes dans les marchés, du 
droit de transit et de timbre, et surtout du 
monopole qu elle exerce sur les sels, sur 
l'opium, sur le tabac ; et le produit de la 
taxe sur les terres excède cent cinquante- 
quatre millions ; les divers monopoles don- 
nent un l>énéfice de soixante-quinze mil- 
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lions. Le commerce est aussi une source 
immense de rudesses. Ainsi le thé, que la 
compagnie importe en 'Angleterre , donne 
un profit annuel d*au moins trente mil- 
lions. Il est vrai que la nouvelle charte qui 
ae prépare va tarir cette sonrôe de produits: 
a dater <l'avril i 834 > la. Compagnie est 
obligée de renoncer au monopole qu^elle 
exerce sur cet article. 

L'Inde ) r%ie directement par la Com- 
pagnie y se divise en trois présidences ou 
gouvememenSy savoir : 

Le Bengale (capitaine Calcutta) , peuplé 
de cinquante-huit millions d'habitans ; 

Madras (caphaleM^dras)^ seize millions 
d*habitan5} 

Bombay (capitale Bombay)^ onze mil- 
lions d*habitans. 

Mais la Compagnie a ses vassaux^ et 
ceux-ci comptent près de quarante millions 
de sujets soumis a leur sceptre. Voila donc 
cent trente-cinq millions d'individus cour- 
bés sous le joug de quelques centaines de 
marchands qui vivent a trois mille lieues, 
et qui régnent par procuration. 

Ces rois de Tlnde habitent Londres 
presque tous. Traversez la Çaté, et vous 
pourrez en saluer un a chaque pas : ils sont 
au nombre de dix-neuf cent k>ixante*seize. 
Bs ont organisé une cour despropriétaires, 
oii tous ont droit de vote pour élire les di- 
recteius, et procéder au partage des béné- 
fices ; une cour des directeurs , composée 
de vingt-quatre membres élus et renouve- 
lés par deux cinquièmes chaque année ; la 
réside la souveraineté. La couronne , en 
qualité de suzeraine, s'est réservé un droit 
de sorveillance/et eUe le fait exercer par le 
bureau de contrôle, dont tous les ministres 
sont membres de droit. Ce bureau exa- 
mine, approuve ou désapprouve les actes 
de la cour des directeurs , et c'est lui spé- 
cialement qui décide tout ce qui a rapport 
à la paix, a la guerre et aux traités. 

Les agens supérieurs de la Compagnie 
sont : le gouverneur du Bengale, qui, avec 



une autorité supérieure, a le titre de gou« 
verneiur-général; celui de Madras et de 
Bombay ; ces deux derniers peuvent, dans 
certains cas, être suspendus par le premier, 
qui, lorsqu'il le juge nécessaire, vient dans 
leur gouvernement exercer son autorité. 
. Le nombre des Européens qui habitent 
rindostan ne s'élève pas , dit -on, à qua- 
rante mille. On ne peut concevoir la fai- 
blesse de ce chiffre, quand on se rappelle 
que celui des Indigènes est de plus de cent 
millions. Mais on ne doit pas oublier que 
le gouvernement anglais ne permet que 
très^fficilement a ses sujets de s'établir 
dans l'Inde , et d'y devenir propriétaires. 
Ce qui leur est arrivé dans l'Amérique du 
Nord a éclairé sou expérience, et il n'a pas 
voulu qu'il se formât sur les bords du 
Gange une population anglo-indienne pour 
laquelle le mot de liberté serait un jour un 
signal d'indépendance. 

On brigue avec ténacité les places ad- 
ministratives et militaires que la Compa- 
gnie juge nécessaire de confier a des An- 
glais; car elles sont larjgement rétribuées 
et la source d'une fortune rapide. Le gou- 
verneur du Bengale reçoit annuellement 
six cent mille franco ; celui de Madras qua- 
tre cent quatre-vingt mille firmes ; celui de 
Bombay trois cent cinquante mille francs , 
et le plus petit employé , que nous trou- 
vons fort bien rétribué a 100 fir. par mois, 
ne reçoit pas moins de 5 à 6,000 fr. par 
an , et peut encore se livrer a des spécula- 
tions très-lucratives. 

(Statistique universelle.) 

PlICDIJClioN nu FEM BN ANGLETEREE, EN 
PRVaSEy EN BELGIQUE ET EN FRiUfCE. 

L'Angleterre et l'Ecosse labrlquent an- 
nuellement , a elles seules , six cent mille 
tonnes de fonte au moyen de la houille 
carbonisée ^ dont trois cent trente-six 
mille six cent soixante -deux tonnes sont 
converties en fer malléable , aussi par la 
bouille, et cent soixante-dix milleneuf cent 
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drase tomes coul^ imnMiatement da 
liaut fourneau. B n*y a en Irlande que deux 
hauts fourneaux dont aucun n'est en fer. 

La Prusse ne produit cbaque année que 
dnq a six mille tonnes de fonte au cc^e ; 
mais on n*en afltne encore aucune pordon 
avec la houille seule, trois cent quatre 
vingt et une tonnes aont affinées annud- 
lement avec la houitte et le chaii)on de 
bois a Tusine de Bibeiidc ; le reste est af- 
finé au cIiaii)on de bob, ou refondu pour 
la moulerie. 

La Belgique ne possède de I^uts four- 
neaux à coke qu^a Liège et a Ch^eroi, et 
frçis seulement sont en activité; un h Lîégjs 
dans J'usine de Serainy ^ chez M, G>ke« 
rdly çt deuxk Charleroi ; mais on v affine, 
par le procédé anglais , uiie assez grande 
quantité de fonte fabriquée au charbon de 
bois. 

Diaprés le tableau inséré dansTenquète 
sur les (ers, la France ^ produit, en i 828^ 
dixfept mille cent tonnes seulement de 
fonte au coke, sur deux cent un mille 
huit cent soixante-dix-neuf tonnes mi 
composaient h production totale, et on en 
a affiné qua.rante-sept mille six cent onze 
avec la houille. 

MUIES I>*OR DBS ÉTATS-tJlOS l^AMÉMOVB. 

Les txisiywL efonmepçéS; il 7 a ^ fin^ 
daiins l^i^égio»» des ^unes 4V sif^ées .dans 
les /états de rUnio^i , $e contii^uiSQjt avec 
ardeur ; bientôt ils donneircjat aj^x pfopri|ér 
taires des]bén^oes.cowÂdérables. De toutes 
parts s'élèvent des machines a vapeur; une ' 
compagne seule ^en^oie 4ac\s seç ti^vf^x 
plu$4e six cents mjp^ius. O^ pe saurait 
évaluer a moiiis de trente mille le nombre 
total des individus employés dans les mi- 
nes des États-Unis. En une semaine de 



quantité.B n^yena qij^imetrès-p€t&a ] 
tion qui soitportée k ia monnaiedea : 
Unis. 

La i^upartdes mineurs aont < 
on ne parie pas moins de treize 
dilKrentesdansrintérîeur des mines. ( 
surtout daas les grandes ex|tokatÛMM 
la Caroline du If ordt qc^on remarque < 
confusion, qui pourrait rappderedle éeim 
tourdeBabel:on7VOttdesFraBçaif^ êc% 
Anglais, des Suisses, des Allematids, étm 
Suédois , des Espagnols. Les uuvit e ts w/f^ 
fluent de toutes les parties de Vmtàr^n. 

La région de ces mines aurfftrea oooa- 
mence dans b Virginie, /étend an sad- 
ouest , traverse la Caroline duNovl, «ne 
partie de celle du Sud, lafléorgie, F Al- 
banie , et va finir dans le Ténessin. Le* 
mines les plus riches maintenant ai ex- 
ploitation sont situées dans b Géorgie aC 
dans b Cardine. 

MM VBMWmti VAl8SSaiTaNf«TlBlT WK WWLMmm. 

Une remarque qui n a jamais été ^te. 
et qui nou$ semble cuiiçs^se, c*est que le 
premi^ vaiss^u de ligne que b France 
ait &it construire ait été exécuté h j|^ 
Roche-Bernard^ et pfir un simple çopstriiç- 
teur dç navires du commoroe 3 c*^ fuf |f 
riv^ gauch/e de b Vilai^e^ ai^-dessoi^ df 
b Roche-Pcrnard^ où l'on voit encore^ 
vestige de chantier, qu^un constructev 
de Dieppe^ nommé Morin, entreprîtes 
gigantesque trav^ . Il Texécuta au marr 
ché, et s'en tira, dit-on^ a la satifiu^ica 
du roi. 

Il n'est fexKlréfit jp^s sans intéràt d^ 
rappeler qu'^n 1657 un simple oji^tf 
exécutait un y^issf^u de 76 canons en 
batterie, ce dtef-d'œuvre de l'esprit hu- 
main , Qe^e m^rveUle ^ h construction de 
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p$éU9im^U pmiwa à% mffffotr 
lioQf • Im vmmn cop^triMt par Wmn 
portait, cornue «i<w l'aroBs du, 7j$ qir 

Dimw 4»ii$ Mutiei Iqs partjti derOcQu; 
vm à m»»i^ 4^*^k» y wt ctii pou^ 

d^ U iper le» v^om fréfueM^eç par ki 
ffmfw^^ ÎHm 4mi MUt faénii^plim 
}ff>té^9 é^e f^'m plu8^ vers Ws c^ du 

rencontrer. Si dans Tautre moitié du f^nim 

lM|jow»«|^jnrâll«pltilJ'oiipeii^ 

d*4iM maniffl! ffuftutfiifit mm dans la 
mers les plus T«ppT(>àï&f^4^mfk fétmm 
WWçticpie. 
I^ TjMspma d^ d^uf ^2Wt Wnffiw a 

mgnnggxt jà ciS eoUQûdîtÎQBS £ ilft nf rtfai' 

9»pr 4e yJwgHpiwq » ftpyfnwq hfmwm 

diK'Jiiik QHUiis. fiiiivaAilis niaiXtnflinnffii 
defipiX'fi^ ^fP^fV^. Ces A^tj«iepBM9^ 
ahçn da ïU ff fwy Iporrw de Ipfi t œ ^ jÇfit 
a la néchfi* d*^excfill£ns touifiBiix ranr 
rboile, 4^ gi|VQ4» cuiqes4« ^^9 4^ 
àmiikmà^Sdit, d^)u4aau^4*«i^iipr«i# 

néche • iStcu Us Dorteni on aDooNirisLooDe» 
gp^i»tiQQinvAeï^vi^ffs 
de^U fffiU f. vrec [wl i tf ^ qgi vw <» Jii(|aww 
^t)ieus^, £jx 1^ (Si amfi m <#llf 
dliiiUttepuii^ povr r^ti^ti^ A^s é^v^ 
umbSa nendanldiz-luiitiMMS oiLdcoxans. 
Xtonanieie Fpfjftftfmhalfiniflffl^ifBtfWMnirf 
i«W'«» 140 dflgi)^ 4e MMe, ^1 ét9^ 
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«ne «îmsière; 3 rétmd, imm beanoMp 
f'écaft«^* d^ff(rtiepaiBUi^9, jvMpi'àqwc^nia 
hmm dt la c^p de laquelle il se rvffg^ 
cbf awre^t> iNMoe ««ft'oo aait ^pie lee 
Mt^in^ ^wmxk #e tew 4a9« s«m vMir 
9#<Pi U #'«t IM rare d'eii fffipdre k 
api^iiK 4ed^;i^ limm ^tm^ U eMtjue 

parvenu au 5« degrç ^ kmfl^, U ffkMM 
dei« cj^ dçi cofMiflçait, ef se j^Wle^ ym un 
groiipf d*tlei» eene»^ sottf le aee» 4^ 
QeJbp^g^^ ^ii^ à une (CfiUakie de 
lieiM^ 4e 1^ eàte d» Pnou, et dans le 
y<¥Mffee? d^eeiks pu rc^ieoinn 
9r4JA«Ji)ueeptdei Metoe». Ceat en { 
lal dep^i» iejwejii de mai juaqu'e la fin de 
j4^ ii^ les vakattiHc Meiaîco ae tes» 
dfitt à aes tlea. Wùt^ aest désertai , el 
n'offrent ajHC nanof ^les vîii|beaft qa^oM 
seule, n^is ]i^ Vf^fàpm jessource; ce 
sont des tortues répandues en grand nom- 
bre sur le jrjv^çe, çt çui h>mfSûX mi 
aliment d*^yt^ p)ju$ s^Ji^^jife, queles 
marins qui atteignent ces contrées sont 
y^^^ tffDJwaeiaittifatt dmaeediit, 

QlWld }^ btfdirÎMÛBrs BieMqntnft d'en 
d^ttOt^ p*^ Q idi^ w wn flB t à TmbflB , 
dm j(^ fifHk 4e G«|»^9 tffu^îis /en 
pffoiwrfQtj AÎw 4ae )es efcijeii don| 
4if ffW/Bpiff eîr i)^l^ i ils McottuaenBeBt 
«jMuujia leur enoiiiène, ae feeiant entre 
r^niil ^ le 3Md ÎMsqii'è la ImMomt 4f l'Me 
4e im^-lfmmi(u, reMiaeDt xmm Fie 
4(^ Maefce^ atsIDa R^4Wt fais aattseadimi 
l^¥r rbirgnaear, 8s eefaaiUeDt une se* 
c^de 1919 lespaïaisea ^*âs #nt dqà piar« 

Lorsqu'o» iMge ka e^ya Ai Chfli et 
4v jPmm, ai» aamaïque aevinoi des par- 
^ de per qui aeot xmumt itt kmgsea 
pias mlaaw; VeH dans le Teiaisagede 
fidsm^jqwka taJaiwiii {lawisawif seitemV 
depréfineaûe ; aaake» «'7 ea tnauarje^ae 
dans les pi^ties où les aondes oïdiaakea 
WltMauflittailaa pefretteîndsele fixid. 

Qiead lesloNKainc^es Uciàiers sont 
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remplis; et que la pèche est heureuse , on 
lemplit également tous les vases, tous les 
ustensiles qui se trouvent a bord. Il est 
assez souvent arrivé que cet excédent , sur 
lequel on ne comptait pas , a payé toutes 
les dépenses qu'un vaisseau avait fiâtes 
dans le cours de ses voyages. L'huile con- 
tenue dans les tonneaux est toute en bé* 
néfice pour Tarmateur. 

Les Anglais et les Américains ont jus- 
qu'à présent &it presque exclusivement ces 
expéditions pour la mer du Sud. Un voyage 
dure ordinairement deux ans, et les vais- 
seaux anglais, qui coûtent aux armateurs 
depuis deux cent cinquante jusqu'à trois 
cent cinquante miUe francs, en frais de 
toute nature, reviennent avec des cargai-- 
sons qui se vendent jusqu'à huit cent mille 
fiants, et quelquefois plus cher. 
Journal de la marine. 

NOTB msTeaigciB sua u» raoTToias et lk 

PAVEMBNT DBS VIIXE8. 

C'est un £ùt ranarquable qu'on a trouvé 
dans les ruines de Pompéï et dllercula- 
num des restes de trottoirs , ce qui prouve 
qu'ils ne sont pas une invention des An- 
glais comme on pourrait le croire. Cepen- 
dant les Romains, qui avaient construit 
ces routes solides dont il reste encore des 
vestiges connus sous le nom de voies ro- 
maines, n'avaient pas eu le soin d'établir 
un pavement convenable dans Rome. Les 
rues de cette capitale du monde , même a 
l'époque la plus brillante de sa domina- 
tion, étaient, a Ce que nous appradnent 
les auteurs, remplies de boues. 

Quant aux villes de l'ancienne Grèce, 
tout ce que l'histoire nous apprend , c'est 
que les rues de Thebes étaient soumises a 
l'inspection de certains oiBciers qui étaient 
chai^ de les entretenir en bon état , cir- 
constance dont on a tité la présoitiption 
que ces rues étaient pavées. Le plus an- 
cien pavement que l'on connaisse des 



villes modernes est celui de Cordoue en 
Espagne, dont les rues étaient pavées en 
pierres dès le milieu du it^ siècle , sous lai 
domination des Maures et du calife Ab- 
duliriwm n, qui fit construire aussi des 
tuyaux en plomb pour conduire Feaii 
dans la ville. Paris a éié la seconde cité 
où l'on adopta pour les rues un mode de 
pavement. Cet usage n'eut lieu qu'en. 
H%^. A cette occasion, Rigord , l'histo- 
rien de Philippe U, dit que le nom dé 
Lutetiay qu'avaitporté jusqu'alors là viDe, 
pour indiquer qu'elle était toujours pleine 
de boue , fiit changé en celui de Paris p 
nom du fils de Pliun; On ne voit pas qud 
rapport il pouvait y avoir entre la 
ville et le personnage dont on lui donnait 
le nom; 

Le même hist<»ien nous appnend que lé 
roi étant un jour a la fenêtre de son pa- 
lais , et ayant remarqué ique la boue en- 
levée par les tombereaux exhalait une 
odeur incommode, il résolut d'y remé^ 
dier, en ordonnant que les rues fussent 
pavées dorénavant. 

Les rues de Londres n'étaient pas en-^ 
core pavées au xi^ siècle ; on ne sait même 
pas avec certitude a quelle époque cette 
amélioration a été introduite. La première 
barrière dont on ait connaissance en An- 
gleterre pourl'entretien des grandes routes 
date du règne d'Edouard in ; et ce ne fîit 
qu'en 14-17 que la grande rue d'Holboro, 
à Londres, a été pavée, n ne parait pas 
que toutes les rues aient eu im pavement 
sous le règne de Henri YlU ; car on nous 
les représente comme tétant pleines dé 
boue et presque impraticables. Le grand 
marché de Smithfield n'a été pavé qu'en 
1614-, et jusqu'en 1765 chaque proprié- 
taire avait la faculté de paver a sa ma- 
nière le devant de sa maison ; a cette ^0* 
que il n'existait pas encore de trottoirs : 
ce fut dans cette année qu'on publia le 
décret relatif au pavement de Westmins- 
ter ; de ce moment date aussi TamâioFa- 
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é&ù. du pavement de Londres et la oon-^ 
ttraoticm de ses trottoirs qui sont sup^ 
rieurs a tout ce qui existe en ee genre 
êtoB les autres villes d'Europe. 

Ge n'est que depuis qudques années 
qu'on a pavé la ville de Varsovie ^ de 
manière à j entretenir la propreté. 

Beilin n'a comme&eé à avoir un pave* 
nent qu'au commencement du xvu* 
siècle. 

Celui des villes de Hollande est peut- 
être supérieur a toutes les autres villes , 
étant construit en grande partie en bri* 
queSy et n'étant que très-peu exposé à la 
dégradation, a cause du petit nombre des 
voitiu^ qui y circulent; les rues peuvent 
d'aflleurs être constamment entretenues 
en état de propreté par les canaux qui les 
bordent à peu près généralement. 

Les villes dltalie ne sont pas moins re* 
maïquables par leur pavement en grandes 
dalles de pierre. On peut citer surtout 
llilan et Florence; Gênes et Rome ne 
aont guère mieux pavées que nos villes 
du midi de la Fiance, quoique la voie 
publique y soit entretenue avec beaucoup 
plus de soin et de propreté. 

La Propriété. 

INTIODUCTION BB l'oRGUB EN EUROPE. 

Cefuten757queConstantinCopronyme 
envoya à Pépin, roi de France, le premier 
orgue qui ait pani en Europe. Pépin le fit 
placer dans l'église de Saint*Comeille a 
Gompiègne. Outre la singularité de l'in^ 
strument lui-même, on admirait justement 
alors la manière de le mettre en jeu, car 
c'était k l'aide de la vapeur qu'on en tirait 
le son ; voici à peu près comment s'exécu- 
lait ce procédé : on tenait de l'eau bouil- 
lante dans un réservoir placé sous les 
tuyaux de l'orgue , des soupapes s'ou- 
vraient chaque fois que les clefs étaient 
mises en mouvement , et la vapeur s'in- 
troduisont par ce moyen dans la partie 



inférieure des tuyaux, y produisait le son. 
Bfais les instrumens construits de la sorte 
ne furent pas en usage long-temps , et le ' 
secret 'même de cette construction assez 
étrange est aujourd'hui entièrement per- 
du. A la vapeur on fit succéder bientdt 
l'action du vent, etdesaoufiBets pratiqués 
\k ee dessein lui donnaient accès dans Tin*- 
térieurde l'orgue. 

Le premier qui fet construit d'après 
ce mode nouveau , le premier au moins 
qui ait paru en Occident, est cehd que 
Louis-le*Débonnaire fit placer dans la 
grande rotonde d'Âix-la-Chapelle* Peu de 
temps après, d'habiles constructeurs <f or- 
gues firent leur apparition en Allemagne* 
n y en eut plusieurs a Rome, vers la fin 
du neuvième siècle. Le pape Jean YIII 
les y avait attirés ; ainsi cet art se ré- 
pandit dans le reste de l'Italie. Au dixiè- 
me siècle, on vit paraître en An^eterre 
des orgues a soufflets , un , entre autres , 
éuit placé a l'abbaye de Westminster a 
Londres. Le mécanisme de cet instrument 
devait être encore fort grossier , puisque, 
n'ayant que quatre cents tuyaux , on y 
avait adapté vingt-six soufflets^ que vingt 
ouvriers des plus robustes avaient peine a 
mouvoir. Les cle£i portaient de cinq a six 
pouces de largeur, et les doigtiers, ou sou- 
papes^ étaient si rudes, que le joueur d'or- 
gue, pour les âdre aller, se servait de ses 
pieds au lieu d'employer ses mains. 
• Cependant, au treizième siècle, on com- 
meaça a réduire la grandeur des clefs, et il 
devint.possible de jouer de l'orgue avec les 
doigts, comme nous le voyons aujourd'hui . 
On introduisit en même temps la méthode 
deplaeerplusieurs claviers les unsau-dessus 
des autres, et peu a peu on réussit a fabri- 
quer de nouvelles bouches, avec lesquelles 
on se procurait le moyen d'imiter sur l'or- 
gue le son de plusieurs instrumens de mu- 
sique jouant à la fois. Dans l'orgue qui fîit 
construit par Glabeer, maltre'de la manu- 
facture de Ratisbonue, et qui lui avait été 
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çemsmnàée par Tabbaye de WilngArcu ^ 
ea Souabe^ vers raana« i 750^ oA cmiptait 
jusqu'à 8oizante-flîx bouches diffîr^teS| et 
par conséquent soixuite-éix régdaleun^ 
qfd gouvernaient les sons de six mSle sk 
œnt soixante-six tuyaux. 

Parvenu k œ poîAt de eonipliisaftioii gi*- 
4paitesqtte^ Torgué était pliitdt une sorte 
de monument qu*un véritable inëtrumenct 
de musique. Aux oiteième et douiième siè- 
clès^ Tusageétait delà placer dans le ehcsur 
dee^jlises; mais au qtdnsième siècle, on 
jugea préférable d'en orner lé dessus du 
grand portail d'entrée > et c'est ainsi que 
l'ea en use enoore dalis les églises cathé<- 
diales dé Fraace. 

I^E PIANO. 

L'usa|e des instrumens h davief ètis-*^ 
tait an ootnmenœtttent du seiaième i^iècle» 
11 j tn avait de plusieurs sortes ; I» k 
9laifbié$tmmp monté enôofdes kboyàUt« 
fi* la tntginaley montée en cordes d'ader, 
(c'est de œt instrument que jouait k 
reine Elisabeth d'Angleterre). 3<> le ùla$^i^ 
corde f en cordes de laiton) 4*" le clavë^ 
€im, dont on fit usage jusqu'à la fin du 
dernier siède» On se rèrvait de la virgl^ 
nak, du clavecin et de Yépùtmte en Fran- 
€e> en Italie, et en Angleterre, où pendant 
long-temps ils ne reçurent que peu d'amé- 
liorationSé 

En 1718, Cristofori, Florentin, inven- 
ta k davecin a marteau , qui prit le nom 
dé pmnojortéf et dont ks An^aiâ et ks 
Allemands revendiquèrent également , 
lâais sans aucun titre, Tinventita. On ne 
comprit que bien des années après tous 
tes avantages qui pourraient résulter des 
premiers essais du Florentin qui furent 
peu appréciés. 

En 1760 seulement, des fabriques régu- 
Itèras de pianos s'établifleot eU Allemagne 



et en Angleterre. Vers 1776 » ka 
Erard firent ks premiers à Pa#b à% 
piaAoaa oinq octavei^ aveo daui ^édbUâ^ 
et d'une qpdUté de son IbrtagréaUé. J«ê- 
qU^ oette époque toué ks instrumedd de 
Oet^ «spèo^ avaient été fcnpoités d'Ails^ 
magne ta d'Afif^eiennii PeadiBl kag^ 
temps k Uirîcatfea de ocs instmineias à 
Park fut pem coBsidérabkk Daiia k 
de l'année 1790, fl ne sortit desi 
du très-pelh noaAre de Acteurs étibUs k 
Paris que ceni trêniê pianosi Ce ganrt 
d'itidusti'k ne prit quelque dévdoppeiMBI 
que depuis 1795* La produotion s^âtra 
bkntât a mille par àui 

Plus tard» kft hsMan de piaftoa iiteiit 
venir d'Angleterre quelques gitada piàBo» 
dôBrood-Wood et TomkuisoB^ qui Umf 
servirentdemodèhsi Une oofdeftitaj<Méè 
aux deux dont st composât diaque ame; 
qudques auttes essais fiirent ^akoomm 
heureux. MM. Pteold et Pape si diaii»^ 
guèrent pamû les àoiribreux ftcteura éto* 
bliti a Paris» La caisse du piano fut âargie^ 
agrandie \ k table , dongée jusqii'a Mt 
extrémité , deouia plus de Tibmtion ^ ks 
leviers des marteaux aoquircot plus àp 
force, et, les cordes devenant plus grosses, 
on augmenta la résistance de la caisse, qui 
fut proportionnée à leur tension. On ob- 
tint enfin des pianos excellens. M. Pkyel 
fait en ce moment des pianos k une, àdeux 
et a troil oordes qui léunfasettt touski 
suffrages» 

On évalue k Ufois cent viagt k nombte 
des facteurs de pknOs élablis aiyoUrd'huî 
a Paris f et a cedt trente oelui des koteuia 
établis dans ks départemeas \ yel yi al 
uns ont ici près de quatre-vingts ouvriers. 
Les produits de cette fabrication ae aoot 
ékvés depuis 1790, de 1 ^60» et IMt 
porte a clroiife qu'avant peu d'annéea ils 
seront eneore dold)lé8 ^ peut^tee 
triplés. Magaiin plWtesfêêê* 
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f (NflUâlI JJITtQinU 

Du émt de Rome : Le chevalier Manzî 
Tient de /aire une dA^ouTerte très-inté- 
ressante ; il a trouvé , dans la Necropoli 
éU Tanjtania^ un tombeau étrusque plus 
^u et jpluîs ricHe ^ar les ornemens que 
tous ceux découverts juscp'a ce jour. Ce 
tombeau a la forme d*un quadrilatère et 
est soutenu dans le centre par un pilier 
de même forme. Sur trois des côtés de ce 
pilier y on remarque trois génies de gran- 
deur plus que naturelle. Le côté princi- 
pal contient , sur le fronton au-dessu^ de 
U porte > utie inscription étrusque, en- 
durée de beaut dmeinefts et de poisèons. 
Sur lé is6lé gauche est uii ^upe de fi- 
gures parfaitemenil exécutées et âu-âessus 
dea^uettes <m remarque encore Uhé in^ 
imîplioQ en langue éttnsque. Autour du 
tombeau régnent trois degrés d'amphi- 
tkéltré eu gradins , sur lesquels èont plu- 
sieurs sarcophages avec des figures d'hom^ 
mes et de femmes bien conservées et por- 
lamt ées iasoriptiooa lâtiAes) ee SMt Itt 



noms des personnes de Tarquinia qui y 
ont été enterrées ; enfin la singularité de, 
la construction, des peintures et des in- 
icriptiokiS de lâë tombeau intéresse vive- 
iùènt les iâVans et toutes leé personnes qui 
^ liv^nt k Tétùdé des antiquités. 

Ou vient de décotivrir k Bre^èlà un 
temple rotnbin dédié a Atai*s. En fouil- 
lant le terrain dé èe temple , on à déterré 
tthe Statue de la Victoire) en bronzé doré. 
Les artistes appelés k examiner cette sta- 
tué s'^ecordeht k dire quVllè Temporté 
en peiïection sur toutes les statues en 
broute (Juê Mîlatt , Venise et Naples pos- 
sèdent depuis long-temps. Lés fouilles 
continuekît ; lé temple eist déjk rout-k-fait 
débarrassé. On a léS plus grandes espé- 
rances de décoùviir d'autres b&tiMeAs, car 
les vestiges ne manquent pas , et quelques 
passages d'historiens anciens font croire 
que Ik était bâtie une de ces nombreuses 

I «biT&t dont les Romains avaient couvert lé 

I Bolderitalie. 
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ANTIQUITES. 

n existe actudlement a Londres une 
exposition d*antiquités égyptiennes fort 
intéressantes. On y remarque cinq momies 
qui ne sont pas encore ouvertes , avec 
leurs sarcophages magnifiquement ornés 
de peintures y représentant des hiérogly- 
phes dans un état parfait de conservation. 
On remarque aussi plusieurs spécimens 
de sculpture égyptienne , d'idoles , de 
sanctuaires , etc. , qui donnent une idée 
de la perfection de l*art dans les anciens 
temps, n y a de plus un grand nombre 
de tablettes sur lesquelles sont gravées des 
hiéroglyphes, peut-être supérieures à tout 
ce qui existe en ce genre dans le musée 
britannique. Mais ce qui doit le plus in- 
téresser , c'est le grand nombre des rou- 
leaux de papyrus qui se trouve dans un 
état propre a exciter a un haut degré la 
curiosité des savans ; car le capitaine So- 
theby, à qui appartient cette collection , 
a su les dérouler avec succès. 

— M. Alphonse de Lamartine a firêté a 
ses frais le hiicli Y ^Iceste, du port de trois 
cents tonneaux, capitaine Leblanc. H em- 
mène avec lui sa femme et sa fille unique. 
M. de Lamartine ira d'abord relâcher a 
Constantinople, visitera les belles rives 
du Bosphore, la Troade et les côtes de la 
Syrie. H pénétrera a Jérusalem, an Li- 
ban, a Palmyre , a Balbeck, si les Arabes 
le permettent^ passera de là en Egypte, 
remontera le Nil jusqu'à Thaïes , et visi- 
tera les Pyramides , Denderah, etc. ,^ etc. 
M. de Lamartine se rendra à Smyme où 
il passera l'hiver. Au printemps, il se re^ 
mettra en mer poUr visiter les lies de l'Ar- 
chipel et de la Grèce, puis Malte et la 
Sicile, n reviendra par l'Adriatique et 
Venise. « Voila, dit M. de Lamartine 
lui-même , le plan arrêté de mon aventu- 
reux voyage. Je ne compte point l'écrire; 
je vais chercher des inspirations toutes 
personnelles sur ce grand théâtre des évé- 



nemens religieux ou politiques du inonde 
ancien ; j'y vais lire avant de mourir les 
plus belles pages de la création matérielle. 
Si la poésie y trouve des images et des 
inspirations nouvelles et fécondes , je me 
contenterai de les recueillir dans le silence 
de ma pensée, pour colorer un peu FjLTe- 
nir qui pourrait me rester. » 

— Une commission a été chargée de 're- 
cueillir les souscriptions pour le monu- 
ment a élever k la mémoire de M. Cu- 
vier. La commission a décidé ^e ce mo- 
nument serait élevé dans le Jardin des 
Plantes ; le montant des souscriptions &i 
déterminera la nature et l'importance. 
Dans le cas où le montant de la souscrip- 
tion serait suffisant , chaque souscripteur 
recevrait une gravure représentant les 
traits et le monument de l'illustre natura- 
liste. 

—Le marquis Nunziante vient de trou- 
ver, dans le royaume de Naples, une 
grande carrière de marbre qui sera fort 
utile pour la sculpture et l'architecture* 
C'est un marbre très-blanc et très-fin. La 
carrière se trouve dans le mont Alpin , pro- 
vince de la Basilicate, entre la mer Tjr- 
rhénienne et la mer Ionienne, à vingt 
milles du golfe de Policastro. Le marbre 
est d'une cristallisation parfaite, et il l'em- 
porte de beaucoup sur celui de Carrare. 
Ce marbre remplacera enfin le marbre 
grec dont les carrières. ont depuis long- 
temps disparu ou sont inconnues. 

— Une lettre d'Ébertot (Calvados) nous 
fait connaître que les parens de l'illust- 
tre chimiste Vauquelin, d'accord avec 
M. A. Chevalier, un de 'ses élèves, 
viennent tout récemment de faire placer 
sur la maison où est né ce savant une 
pierre gravée, destinée a indiquer aux 
voyageurs le lieu où est né cet homme 
aussi remarquable par ses vertus que par 
ses talens. Cette pierre très^imple , gra- 
vée par M* Chevalier, à l'aide du pro- 
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cédé de Girardel, qu'il a modifié, porte 
ces mots : L. N. Vacquelin est ké ici 
Bw 1763, 

4. 

— L'énorme colonne de granit qui 
sera éleyée a la mémoire de Tempereiir 
Alexandre est arrivée de Finlande a 
Saint-Pétersbourg. Elle a quatre-vingts et 
quelques pieds de hauteur; il n*en est pas 
de pareille en Europe. 

— La fiiculté de médecine de la Havane 
"vîentde charger un de nos sculpteui*s^ 
M. Bra, de lui faii^ le buste en marbre 
du professeur Broussais , pour le placer 
dans le local de ses séances. Cet hommage 
rendu a une renommée^ européenne sem- 
ble être une cruelle épigiamme contre Ta- 
cadémie des sciences. 

— Une caisse de manuscrits arabes et 
turcs a été adressée dernièrement , par |e 
gouverneur d* Alger, au ministre de la 
§u«rre« Béclamée par le ministre de Tin- 
fltntctian publique , elle a été envoyée au 
cabinet des manuscrits de la bibliothèque 
du roi. Au. premier aspect, il ne parait 
pas que cette nouvelle acquisition offre 
des matériaux neufs et bien intéressans. 
Mais ce premier envoi , quoiqu'un peu 
taidif , donne Fespoir qu'il sera suivi de 
découvertes plus importantes , et ajoute 
vxk degré de plus à Futilité de la conquête 
d*Alger. 

VI8U|LA LA TBRBS-SAINTE. 

Une lettre de M. de Lamartine , datée 
de Beyrouth, contient de curieux détails 
sur son voyage en Syrie et en Palestine. 
« Le 1«^ octobre (1852) nous paitî- 
mes de Beyrouth pour Jérusalem. A Na- 
2areth, nous entrâmes dans la maison de 
h sainte Vierge et dans la boutique de 
saint Joseph ; on nous y montra la tasse 
oii buvait Notre-Seigneur encore enfant ,* 
et les instrumens de charpentier qui ser- 
virent a samt Joseph* Nous vîmes la syna- 



gogue où Jésus interrogea les docteurs. 
Nous montâmes sur le Mont-Thabor, 
doublement célébré par les miracles qui 
s'y opérèrent et par la victoire du général 
Kléber , qui battit, avec douze cents Fran- 
çais douze mille Druzes , ou Arabes du 
désert. Duhaut de cette montagne, on peut 
découvrir une parue de la Palestine. On 
voit la vallée de Josaphat, où Fon dit que 
nous nous réunirons pour le jugement 
dernier. Non loin est un cimetière où les 
juifs paient fort cher pour se faire enter- 
rer, dans Fespérance d'être au jour du 
jugement les pi^emiers venus et les mieux 
placés. Après nousétre lavés dans le Jour- 
dain, seul fleuve qui arrose la Palestine, 
et avoir visité la mer Tibériade, qui n'est 
réellement qu'un lac , nous sommes arri- 
vés le 18 sous les murs de Jérusalem. 
Comme la peste ravageait cette ville , nous 
ne pûmes y entrer que deux jours après. 
Nous visitâmes en attendant les divers, 
tombeaux qui sont hors delà ville, parmi 
lesquels se distinguent ceux de la sainte 
Vierge, de saint Joseph, d'Abraham et 
de Jacob. Le 19 au matin, nous allâmes 
déjeuner sur le mont des Olives. Avant 
le repas, je pris une bouteille de vin de 
Milly , près Mâcon , et j'en arrosai la terre 
qui fut jadis imprégnée de la sueur de Jé- 
sus-Christ. Le jardin des Olives , placé 
sur une élévation d'où Fon peut facile- 
ment compter les maisons de Jérusalem , 
contient encore huit oliviers dont on fait 
remonter la naissance avant la Passion ; 
chacun de ces arbres est protégé par qua- 
tre murs qui empêchent qu'on ne les en- 
dommage. Le 28 octobre au matin , le 
gouverneur de Jérusalem nous envoya 
une escorte de vingt soldats pour nous in- 
troduire dans la ville et s'opposer à ce 
qu'aucun pestiféré communiquât avec 
nous. Nous visitâmes aussitôt Féglise du 
saint Sépulcre. Jamais je n'ai rien vu de 
si majestueux. Dans une magnifique cha- 
pelle, toujours éclairée par quarante-quatre 
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lampes, s'élève le tombeau de Jésus - 
€hrist, du plus beau roarbi*e blanc. La 
pierre qui le recouvre est déplacée , c'est- 
i-dire dans la même position où les dis- 
ciples la trouvèrent le jour de la résur- 
rection. Après avoir yisîté le Calvaire et 
tous les lieux remarquables, nous avons 
quitté Jérusalem , et sonunes allés 
voir la mer Morte. Nous avons traversé 
tm pays désert, infesté de voleurs arabes ; 
mais nous étions escortés, et sauf une soif 
ardente, souvent difficile a satisfaire , et 
le sable brûlant qui fatiguait les yeux , 
notre voyage a été très-agréable. » 

MOIfUmiCS DSUIMOCM A AI^Ba. 

En suivant les bpyds de la mer , d'Al- 
ger a Sidy-Efrondj, M. Roç;er aperçut, au 
milieu de murs antiques qui sortent a 
peine de terre, plusieurs citernes rectan- 
gulaires faites avec un ciment extrême- 
ment dur, dont deux étaient dans un état 
parfait de conservation et a demi remplies 
d^eau. En suivant ces ruines au milieu 
des broussailles, il découvrit plusieurs 
arcades d*uu petit aqueduc encore debout 
et entièrement cachées parles broussailles. 
En examinant ces citernes et les ruines au 
milieu desquelles elles gisent, on ne 
trouve rien qui porte l'empreinte de la 
main des Romains , et l'on pourirait peut- 
être avoir l'idée que ces ouvrages sont 
d'origine punique. A quelque distance de 
ces ruines est un plateau fort étendu de 
grès tertiaire, élevé de cent vingt mètres 
au-dessus de la mer et tout couvert de 
broussailles. En descendant vers la vallée 
qui termine ce plateau \ l'ouest , on est 
frappé d'étonneinent a la vue de deux 
groupes de tombeaux druidiques , tout a 
ikit semblables a ceux qu'on voit en 
France. Chaque monument est composé 
de quatre pierres de grès toutes brutes , 
foimant un rectangle recouvert par une 



ces tomt)eauz n'ayaîent mjç trojs pierres 
pour soutenir la couverture, et dans plu- 
sieurs elles ont fait un mouvement de^ 
puis que cette couverture a été posée. Ces 
monument antiques ont été pkcés le» uns 
« o^té àe% «utres , sans obstrver aucnM 
^ir^dioa déteminéç i l'un des fpoupes ea 
contient dix, el Ttutre douM. Malfljvé 
kur ignortiioe ec leur apathie pi^mde, 
les Bédouins ont été ficappésde î'^iqiacl àè 
ces monumens ; ils ont bien compris que 
les pierres qui les composent n'étaient pfa 
la dans leur position naturelle ; ils ei) 
avaient fouillé plusieurs, probablement 
pour voir s'ils ne renfermsaent pas d'ar- 
gent; mais n^en ayant pas trouvé , ils <mt 
respecté les autres. 

— Paganini, après avoir recueilli, par 
son talent extraordinaire, des sommes im- 
neases a Paris et a Londres , 8*«st raida 
^ Éoosse et eu Mande, oÀ il a (ditean h 
plus brillant succès : oda ne doit pas sur? 
prendre , dit YEdimburg Rewew (Revuf 
d'Edimbourg) , st l'on r^flédiit que les con- 
tes de liées, ainsi que ks légendes qui ont 
été long-temps en vogue dans ces devz 
pays, ont rendu ces peuples extrêmenem 
stnsiUes a tout ce 'qui est surnaturel et 
fiuitastiqne, comme les récits qii'on dâ)i- 
tait sur Paganini le âjisait pcésumer. Le 
monde courait en fqule au:|^ concerts dii 
violoniste italien, comme à un spectacle 
de magie. Depuis son retour de Parts^ 
on a répandu les bruits les plus absurdes 
sur sou compte. On le repirfÉnte comme 
un joueur ; op dit <{u'il passe les puits an 
jeu de pharaon et qu'il est perdu da 
dettes ; on prétend qu'fl ne If4 r^ pUi| 
rien des cinq cent mille francs qu'il a p^i 
gi^és efi Angleterre ; enfiu i^ n'eft bmjt 
qu'op ne fasse çpufîr. La fortune de E^-^ 
ganini peut s'élever dans ce ijioaieQt a 
plus d'un million de francs, qui se tro|)r; 
vent dans les ma|ns de son banquier. Uiuf 
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-^ Un professeur distii)|;qé ^ Mer^- 
bourg;i vo^ilant exciter |'émi^atioii dç s^ 
elèvesk amena devant eux un enfant de sept 
ans et dix moi^. Cet enfant çequta attenti- 
vement la leçon de grecque donna le pro- 
fesseur, qui le pria de la continuer. Tous 
les âfres étonnés rentendirent alors ex* 
pliquer^ ala[satisfaçtion ç|e K>ut je ipoi^de, 
pn passage de Plutarque, qui luj çtau in- 
connu ^ et dpnfnei: a ce sujet tovs Içg d^ 
vç|ojqpemens qu'on poiiyait li^i demander. 
On lui présenta ensuite les Commentaire^ 
de César ^ et il interpréta clairement le^ 
pas$age&^ui avaient arrêlff les élèves; i^ 
fîit aussi examiné j^ pendan| cette traduc- 
tion , sur la partie analjrp'qifej» ^t il ç^eq 
acquitta fort bien. H traduisit en outre 
im livre italjei^ qu'une personne qui était 
présente avait apporté , et il fit la conver- 
sation dans ce^te lai^gue. 

On u*av4|it pa^ pqur locs souf la n^aiii 
^ ^vxe français ; U repon4)f dans cette 
fang]^ avec autfint dç facilité que s*il e^t 
parjié allemand. Pen^i^n^ cet exercice y \\ 
fçiqfrri3]iai( la inuraillq un^; caçte de Fa^^ 
ç^ifne Grèce; il 4e^H^d& ^ permi^i^i^ 
4e la yqir 4e,p)u^près» il cita le^ yiU^ Iffl 
pl^H çengiarqu^rt>l^> ^ rçKîovitfi l^ i»liÇtt- 
l^t^ q|ii k{ çoQc^roaiçnt. On lui parla 
4? %?!^P?> '* fendit que cette ville ne 
pPflT^iî pas se trouver »ur |a ^^ qu'il 
T^ja^t ; il en dcfuauda une ^lutre, fp di- 
m^\ qu'il fallait chercher 5ur le Pom- 
Çuxin. Un des élèye^ le prit dans ses 
b^ ^ Iqi ipdiqMfi 1^ carte qu'il voulait; 
il flxontfa aussitôt la vi|Je de Synope, et 
g^ avec assez de détails de Diogène ; {\ 
fappel^ ausi^i le^ noms que portent au- 
jo\H*4*bui les yilles anciennes qu'il avait 
om mées. Il fit de mémoire , et par la rè- 
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|le..de frojs ^ plusieurs calculs as$e¥ diffi« 
çiles. 

Ce qu'il y a ^'JieuTeux pour cet admi- 
rable enfant, c'est qu^ï^ e^t ^'è$-bjen cQa« 
;titué et qu'il jçuit ^^xxt sauté parfiiiti(. 
n a tous le$ gQÛfs et toute la (imidité de 
l'e^^e; il ne parait pas même savoir 
qu'il est l'objçt 4e V^dmiration géi^érale. 
Son père est le docteur Charles Witte, 
pasteur i» t^bap, près de Qt^le. 

— Çprîpîdeétjut le fils d'une fruitière, 
Déiuosthèi^es d'pp forgeroR, Virgile d'tqi 
b9^1angç^, Ifora^e d'^q e?Çl«^ve, ai{ran- 
cbiy ÂmjQtd'uq ooooyeur. Voilure d'uu 
^lt4Uer, î-amofbed'uu ç|iapdier, Sixte- 
Qui(it 4*ufi gardeur de porcf ^ Flécbier 
d'un marc}i^n4 de chandelles , Mas^illon 
4'mp tourneur, T|merlaa d'un berger, 
QHinault d'un garçon boulanger , RpUia 
d'un coqtelier> Molière 4'«^ tapjssier, 
J.-J. Rpusseau d'u^^ horloger, J.-B. Rous- 
sç^ud'qn cordopnjer, Bes^upaarchais d'ua 
borlo|;er, Samuel Romilly d'un orfèvre^ 
Bep JohnsQ^ à^nn inaçqu, Shakespeare 
d'ua boVçher, sir Th. î^awrençe d'un 
douanier y Collins d'un chapelier, Gray 
d'i^n notaire, Re^^tti^ 4' un fermier, 
]^douard Sugden d'un perruquier, Tho- 
mas Moore d'un épicier, Rembri^4t 4'va 
ineunier, etc. 

M0Nl;MENT A GUTTEMBERG, INVENTEUR Il|; 
L^IMPRIMEBIE. 

Un monument va éCre élevé aMayence 
a Jean Gensfleisch de Guttemberg, à qui 
le monde doit la découverte de l'imprime* 
rie. C'est a Strasbourg, en 1436, que 
Guttemberg, exilé de sa patrie, commur 
niqua a quelques amis exilés aussi ses 
premiers essais en lettres mobiles; mais 
c'est seulement en 1440, à Mayençe, sa 
ville natale, que fut imprime son premier 
ouvrage. L'invention de Gutteipbcrg date 
donc de 1456; dans trois année^, le qua- 
trième siècle de son existence sera accom- 

89. 
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' pli. La ville de Mayence veut élever ce 
monument sur la place gui porte le nom 
de son illustre compatriote. Elle vient de 
faire, a ce sujet, un appel a la reconnais- 
sance des hommes éclairés de toutes les na- 
tions. Un état des sommes remises et la 
liste des noms des donateurs seront portés 
dans les archives de la ville. 

HOMMAGE RENDU A CERVANTES. 

Un Ses génies 'qui ont le plus honoré 
TEspagne, l'immortel Cervantes , vient 
de recevoir dans sa patrie un tardif mais 
public hommage. Le roi ayant été ititormé 
qu'on allait démolir pour cause de vétusté 
la maison n^ SO de la rue de Francos, k 
Madrid, qui fut la modeste habitation de 
ce grand homme, a fait proposer au pos- 
sesseur de cette maison de la céder au gou* 
vemement, pour la faire reconstruire, et 
y fonder un établissement littéraire. Mais 
le propriétaire ayant témoigné de la répu- 
gnance a s'en dessaisir, le roi, désirant 
que cette maison restât comme un monu- 
ment destiné a perpétuer la mémoire de 
l'auteur castillan, a ordonné que sur la fa- 
çade principale fut placé le buste en mar- 
bre de Michel Cervantes Seavedra, lequel 
sera confié au ciseau du sculpteur Este- 
ban di Agreda, directeur de Facadémie 
royale de San-Femando , et accompagné 
d'une inscription en lettres de bronze. 

STAttJB DE TBÉSÂB. 

On vient de découvrir dans une des ex- 
cavations de l'ancienne Athènes une ma- 
gnifique statue, que l'on suppose être celle 
de Thésée. EUe est d'une taille héroïque, 
comme l'Apollon du Belvédère , du plus 
beau marbre et du meilleur style de sculp- 
ture. La tête a été trouvée a quelque dis- 
tance de la statue, et pourra se replacer 
aisément dans la fracture correspondante 
au cou. Un temple, dont trois colonnes 
sont encore debout, a été découvert au 



bas de l'emplacement où l'on suppose qrt^ 
devait être l'ancienne ville. Pour sauv^er 
les trésors qui y sont ensevelis, toute cette 
partie du site sera exca vée a la profondetir 
d'environ quatre-vingts pieds. Mais on a 
si peu de ressources pécuniaires pour ea— 
treprendre cette opération , et les habitaas 
sont si pressés de bâtir sur ce sol, que 
tous ces restes peuvent être cecouverts 
sous peu de temps, et enfouis pour tou- 
jours. 

MONITMENS A MONTAIGNE ET A MONTESQUf BIT* 

Deux grands hommes k qui le départe- 
ment de la Gironde est fier d'avoir donné 
le jour, Montaigne et Montesquieu, vont 
recevoir dans Bordeaux un hommage so- 
lennel. C'est sur la nouvelle promenade de 
la chaussée de Tourny que les statues en 
marbre de ces deux hommes célèbres doi- 
vent être érigées; elles auront dix pieds ^ 
et le piédestal treize. 

KOEAN GIGANTESQUE. 

n est >arrivé depuis peu a Calcutta 
(Inde) un livre qui , sous le rapport des 
dimensions, n'a peut-être pas son égal 
dans le monde , et qui peut donner une 
idée de la patience et du zèle religieux des 
Indous. Ce livre est une copie du Ko- 
ran, exécutée par un dévot des provinces 
du nord'Ouest, nommé Gholan Moghoo- 
deen , et par ses deux fils. Cette merveille 
a passé, lors des dernières nouvelles, a Mo* 
radabad, pour être transportée en grande 
pompe a la Mecque, déposée dans leKaaba, 
et offerte au prophète. Les lettres ont trois 
pouces de longueur, et le livre, écrit sur du 
papier indien, qui est très-fin, a un pied 
d'épaisseur, quatre pieds huit pouCes de 
longueur, et deuxpieds huit pouces de lar- 
geur . Le texte arabe a été écrit entièrement 
par le père ; sa transcription l'a occupé 
pendant six années consécutives ; ce 
texte est accompagné d'une traduction în- 
terlinéaire en langue persane par un des 
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fils. Le livre est porté par un chameau ; il 
est placé sur un coussin, et surmonté 
d*un dais d'étoffe cramoisie. Pendant les 
momens de halte, le livre est posé sur un 
vaste pupitre , on ouvre le cadenas qui re- 
tient les planches formant la reliure ; on 
Fouvre, et les pieux Indous font la lec- 
ture des saintes écritures, jusqu'au mo- 
ment du départ, où le précieux volume 
est replacé sur son coussin et sur le dos 
du chameau. 

— ^Les admirateurs de sir Walter Scott 
se sont réunis à Edimbourg, dans la salle de 
la grande assemblée, pour aviser au moyen 
d'honorer sa mémoire, en lui élevant un 
monument durable. L'assemblée se com- 
posait de nobles et de gentilhommes de 
tous lespartis et de toutes les opinions poli- 
tiques. Des résolutions ont été proposées 
par le duc de Bucleugh, le comte de Ro- 
sebery, le lord-avocat, le professeur Wil- 
son, lord Meadowbanck, sir Georges Klek 
et sir Johli Forbes. On a décidé qu'il se- 
rait élevé a Edimbourg un monument con- 
venable, et on a nommé sur-le-champ un 
comité chargé de recueillir les souscrip- 
tions. Sir John Forbes, au nom des banques 
d'Edimbourg , créancières de sir Walter 
Scott, a souscrit pour cinq cents livres, et 
avant la fin de l'assemblée, vingt-quatre 
souscripteurs avaient seuls fourni onze 
cents livres (plus de vingt-cinq mille fr.). 
Les comités ont été nommés alors pour 
Edimbourg, Glascow et Londres. 

7- Le gouvernement russe a fait acheter 
les deux sphinx récemment découverts au- 
près du palais de Memnon, dans les ruines 
de Thèbes. Ils ont coûté 64,000 roubles 
d'achat, et 28,000 roubles de transport 
jusqu'à Saint-Pétersbourg. 

Ce double monument de l'antique 
Egypte va devenir l'un des omemens de 
Saint-Pétersbourg. Ces sphynx seront pla- 
cés sur des piédestaux aux deux côtés du 
magnifique pont en granit que l'on con- 



struit actuellement vis-a-vis l'acadénûe 
des Beaux-Ârts. 

— La statue de Rousseau, par M. Pra- 
dier, destinée a la ville de Genève, a été 
coulée en bronze. Cette statue, qui est de 
la plus grande beauté, fera partie de l'ex- 
position du Louvre. 

— M. David, statuaire, vient d'être 
chargé par la ville de Rouen d'exécuter 
la statue de Corneille. 

— Le fameux sculpteur Fabrès vient de 
terminer a Rome le monument consacré a 
la mémoire de Canova. Il a représenté 
sur le piédestal du monument la Sculp- 
ture, la Peinture et l'Architecture, ex- 
primant leurs regrets de la perte de leur 
protecteur. A leurs pieds on voit le génie 
de l'harmonie contemplant tristement sa 
lyre sans cordes. Canova est assis, incliné 
vers le buste de Minerve, et semblant 
sous l'influence de l'inspiration du génie^ 
il s'apprête a porter son ciseau créateur sur 
son œuvre immortelle. 

— M. Horace Vemet est chargé de re- 
produire quelques-unes des scènes où le 
courage de nos troupes s'est récemment si- 
gnalé contre les attaques des tribus arabes 
de l'Atlas et des plaines de l'Afrique. Un 
brick de l'état, la Comète ^ a été mis a sa 
disposition pour le transporter de Gvita- 
Vecchia à Alger, et le ramener ensuite 
en Italie, où il achève quelques-unes de 
ses compositions capitales. . 

-^Les journaux de Londres annoncent 
la mort du célèbre naturab'ste français Vic- 
tor Jacquemont, qui parcourait l'Inde de- 
puis quelques années , et avait poussé ses 
excursions dans le Thibet jusqu'aux fit)n- 
tières de la Tartarie chinoise. Il est mort 
le 8 décembre 1832, a Bombay, d'une 
maladie de foie. Il laisse beaucoup de tra- 
vaux manuscrits sur la géologie , la statis- 
tique, la bounique, etc., des contrées 
qu'il a visitées. 
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*— bn écrit dt Sainl-Pëtetsbouii; que 
Jolrn Tholakson , fameux poète islahdaisy 
qui a traduit en langue russe leParadisper' 
du de Milton, et qui s'occupe de la tra- 
duction de la Messiade y occupe une itii- 
sérable cabane a Buégisa. Sa d;iambte^ 
dont la porte est de quatre pieds de haut^ 
n'a que huit pieds de long sur six de lar- 
ge. Là table sur laquelle il écrit est en iface 
d'une croisée très-étroité. Ce ihodestè 
asile d'un ami des muses est placé sur lé 
sitfc le plus jpittotesque y entre trois lium- 
tagneSy au milieu de ruisseaux et de cas* 
cades. La vue de tous c6tés s'arrête sur 
des hauteiurs de quatre nliUe pieds. Les 
revenus du poète sont aussi modiques que 
sa demeure est simple; ils s'élètent k 
■160 fr. ; ce qui n'empédie pas son génie 
de l'inspirer et de lui dic^ souvent des 
vers sublimes. 

— Parmi divers objets curieux, àjppor- 
téé par U Luxoty on remarque un superbe 
sarcophage en beau granit noir, qui a été 
estimé 15,000 francs k Alexandrie. Q y a 
auBsi deux supeibes crocodiles^ Ftin de 
treize pieds et l'autre de neuf pieds et 
demi de long. 

— DattS lés fohiUeââti taXïA nécessitées 
pftr la ebtistruction dti {lont de Sailit-Mo-^ 
niciih, k Saint-Once^ on a trouvé plusieurs 
objets d'archéologie digneâ dé fitèr Fat- 
tentiôn des personnes qui s'occupent déè 
beauX-arts et des antiquités. Ce& objets se 
composent en piùrtlè d'inètmntettft dé 
guerre provenant des Romains, et de mé- 

' dailles, parmi lesquelles ils s'en trouve 
que d'Auguste, tellement bien conservée, 
qu'elle parait presque sortir des mains de 

• l'artbte. Plusieurs épées sont fort curieu* 
t ses par leur forcé et leur longueur. 

— Des ibnillés feites pour creuser lei 
fondeinens d'une maison k Qehnont 
( Puy-de-Dôme ) ôht donné lieu k hnè 
découverte importante pour lés arts. A 
dou2e pitds environ du flivfâû de là 
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me , le^ ouvriéb but rencontré vxA liUH 
sâïque des plus précieuses é. qui pstf«Ù 
être d'tihé grande dimension. Là por- 
tion misé k nu est une rosace d'environ 
cinq pieds dé diainèu^ ; fermée j^ tine 
tornade dé tr^-bon go&t y et pàitagâè 
en pldsièurl^ hexagones dont chacùii éb- 
câdrë iinè èé|>ècë Se fi^ré draibëéqiife. 
L'héxagbne dû centre |)téséhté thé tété ^ 
Méduse d'tiné assei bonne èxécuiîôil. Au- 
tour de la rosace est un remplissk^ ^dkïïÉé 
de pièces de marbre irr^uUères d très- 
variées par les couleurs, sur ml fond noir. 
Une autre torsade, différente aeilkment 
de celle de la rosace parles coaleurs> li- 
mite le tout. 

— Le manuscrit que la réihé des Belges 
vient ^é donner k la bibliothèque et 
Bourgogne est une copie âe l'a traduction 
frabôaise de ta Cjropédie de ^énbpfion. 
n parait que ce volume était dans les Îâ- 
gàgeâ du duc Charles - le -Teméiâihî, 
qiii fut tué devant Nancy, lié S Jàn- 
viéir 1477. Dépuis plus de trois îiklès on 
ignorait lé sort de ce livré pr^ièill ; là 
munificence dé U teiné vient d^ lé ftiré 
rentrer dànà la bibliot^ëqUé Àé fiôUigô- 
gtié; pour laquelle il avait été tirànicrit 

itBUOTHèoCÎÈ i>t TÂSiL 

Parmi les manuscrits de la bibliolhèque 
du duc de Modène, se trouve un inven- 
taire exact des livres et de la garde-robe 
de Torquato Tasso , £ût par lukoéme, 
lorsqu'il éuit enfermé dans Fhd^ de 
Sainté-Anné. tl'est une cuHosité qd n'i 
pas eiicore été publiée. Il parift qdé li 
bibliothèque du Tasse né se éobpô^it que 
de soixanté-doiizé tolùme^i, dont r tm 
Noweaa Testament ^ dès éxèUi^lâiie^ Ik 
la jplîipart Ati écrivàittS grecs ^ tant ^- 
téi qttë prosktents, là ÀKétoriquè de Ci- 
cérôn , des volumes détachés de Boccacé, 
du Trisiin, deBend^K), dé Caporflî,dfe 
Saltiati ; et dé sa jpropre iliaiii ; ià ^a* 
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lume in-quarto àe ses poésies , un autre 
j^mëme format) des ses lettres àuducd'Ur* 
bin, cinquante stances au pape, deuiYO- 
lûmes in-folio de ses œuvres , et quelques 
manuscrits moins importans. 

Quant k sa garde robe, elle e^ait coin- 
posée^e sept chemises bonnes et de cinq 
^ors d'usage, de deux pAires de baé de 
fil }H d'une pftlre propre a mettre dans 
les bott^^ de ait mbuchoirs de poche^ dé 
quaOre fraises bors de senrioe^ d'une dou*- 
zaine de jarretières de soie, de deux to- 
ques, dont ime neuve et l'autre vieille, etc. 

MOIOJMENt À WALTER SCOTT. 



iTn moniimeht va être élevé dans la 
rotonde du nouvel Hôtel-de-Ville, k Al- 
bany, a la mémoire du grand poète et 
romancier écossais. On y voit le génie 
tenant de là main droite la torche de la 
vfe, et indiquant <ie la gauche le médail- 
lon de Walter âcott, tout en paraissant 
inviter THistoire et la Biographie, dont 
les figures sont au-destous , t consacrer la 
gloire du grand jpoète et du ^[rand écrivain. 
A dh>ite de la statue du géâie est la planté 
dationak ( le don ), et sur le second plaâ 
l'emblème delà perpétuité ( la Pyramide ). 
Au-dessiis du tout est une petite taUetté 
portant pour Inscription : Les citoteks 

n'ÀLBAâT ▲ ut MÉMOIAB DB WalTEH 

Sgott. 

— Ôii vient de trouver k ComteS 
( BoudUe^-du-Rhôné ) une àiédàitté dé 
Pompée ed bk>nzé, d'une conservation 
parfaite. Là tète d^ Pompée est fort belle 
d'et&titioii. Dn lit k l'èntbur : PouvEitrs 
BU'éirtjS. Le revers présente un génîe 
ifldltiànt bné couronne stir un irophéé 
d'armer. Aîi baà on lit : Romà , et autour 
sont gravées ces paroles : Jmriéi pàtius 

HOC MIHI DULCE EST PIGK17S. 

— Une Statue de Napoléon par Rolland 
décorait , soiis l'empire , la salle des séances 
publiques de Tlnstitut. Cette statue > 



inaugurée en 1810, fut enlevée depuis et 
déposée au Musée des Petits-Augustins. 
M. Lebas de l'Institut, et architecte du 
palais des Quatre-Nations , a eu l'heureuse 
idée de réclamer cette statue ; et une dé- 
cision de Monsienr le ministre deè travaux 
publics vient de l'autorisera la replacer. Elle 
figurera désormais dans la salle de Mi* 
nerve, attenant k celle des séances publi- 
ques. La statue de Rolland avait été 
désignée pour le grand prix décennal de 
sculpture : elle est en marbre blanc, et 
elle a sept pieds de hauteur. Napoléon y 
est représenté en costume impérial ; d'une 
màih il tiéiit soti sceptre, de l'autre il prend 
des courbniies et des décorations sur ûit 
aut^ ée Minerve. tJne petite statue de 
cette déesse est figurée eh bas-relief sur 
l'àûtel. 

— On vient de placer au Musée plu- 
sieurs marbres grecs antiques, découverts 
sur les emplacemens des anciennes villes 
delà Macédoine, par M. de Saint-Sauveur^ 
consul de France k Saloniqye. Ib consis- 
tent en têtes de divinités et de rois, stalles 
funéraires» ornées de bas-reliefs et d'in- 
scriptions : un buste colossal, présumé être 
de Persée, dernier roi de Macédoine, et 
une statue de Diane, dont la grandeur est 
au-dessus de nature. Ces deux derniers 
objets sont surtout remarquables, et leur 
exécution prouve qu'ils datent des beaux 
temps de la sculpture grecque. 

— Le capitaine koss , célèbre paf* sei 
hardis voyages au pôle nord, avec le ca-* 
pitaine Pariy, et dont on n'avait pas de 
nouvelles depuis long-temps, n'a pas péri 
comme on le craignait, et est revenu après 
une absence de près de quatre ans* Le 
vaisseau qu'il montait, la Furie j a été 
brisé parles glaces ; le capitaine plaça alors 
son équipage sur les canaux dont il s'était 
muni , et navigua ainsi en flottille jusqu'au 
moment où il fut rencontré par le navire 
qui Ta ramené î, trois hommes seulement 
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ont péri. On s'altend a des détails d'un 
haut intérêt. Personne n'a oublié que le 
capitaine Back a équipe un navire pour 
aller a la recherche du capitaine Ross, et 
qu'il a dépensé pour cette expédition une 
somme qu'on évalue a plus de cent mille 
francs. Parti depuis plusieurs mois, on n'a 
jpas de ses nouvelles , et les mauvais plai* 
sans de Londres ont déjà fait vendre un 
pamphlet qui annonce le départ du capi- 
taine Ross pour aller a la recherche du 
capitaine Back. 

BfAISON DE MOLIÈRE. 

Deux littérateurs connus ont trouvé 
dans les manuscrits de la Bibliothèque 
royale y intitulés : Quartier des halles y 
l'indication suivante , tirée du recensement, 
des taxes par le conmiissaire du quartier, 
nommé Révérand : in folio ^ folio recto y 
-pag. 57, ligne 5. « La maison où est 
demeurant Jean Pocquelin appartient au- 
dit sieur Pocquelin , taxée 6 livres, année 
1637. » Cette découverte, fruit d'une 
heureuse investigation, prouve matériel- 
lement que Grimarest, et Voltaire après 
lui, ne se sont point trompés en faisant 
nalti^ Molière dans la maison paternelle, 
sous les piliers des halles. D'après le re- 
censement du commissaire de ce quartier, 
il est constaté qu'a partir du heaulmef au- 
jourd'hui même entrepôt de roulage , que 
les gens du quartier désignent encore par 
le nom d'hiaulme , la maison précitée est 
la onzième, avec les changemens qu elle a 
dû subir depuis 1637. 

— On vient d'inaugurer à la Ferté-Mi- 
lon la belle statue de Racine, dont l'exé- 
cution est due a M. David. M. Ymbert, 
dont le nom rappelle dépiquantes esquisses 
de mœurs et d'utiles écrits sur l'adminis- 



tration , s'est chargé de prononcer le dis- 
cours d'usage dans ces solennités. Toutes 
les dispositions avaient été prises pour 
donner a cette cérémonie l'éclat et la di^ 
gnité qui conviennent a la mémoire dé 
l'illustre poète. 

— M. Bra vientde terminer une urne en 
marbre, fort élégante, qui doit renfermer 
le cœur et le cerveau de Casimir Périer. 
M. Bra est chargé de l'exécution du mo- 
nument destiné a orner la tombe de Bea« 
jamin G)nstant. 

— L'académie de Saint-Luc, a Rome, a 
demandé au pape la permission d'ouvrir le 
tombeau de Raphaël au Panthéon , afin de 
recueillir ses ossemens , et surtout son 
crâne, attendu que celui que l'académie 
possède a appartenu on ne sait a quel 
individu, ce qui n'a pas empêché cette 
compagnie de le montrer toujours aux 
étrangers comme le crâne de ce peintre 
célèbre. 

— On vient de découvrir, en creusant 
les fondemens d'une fcmtaine sacrée, hors 
des murs de Constantinople, des débris 
d'unechapelledu bas-empire. On y atrouvé 
beaucoup demosaïques et des ossemensque 
Fondit être ceux d'une princesse du temps 
de Léon l'Isaurien. Ces reliques ont été 
déposées dans l'église patriarchale, où 
l'on assure qu'il y a déjà un assez grand 
nombre de joyaux de prix et même des 
habits royaux; mais on en fait un mystère 
pour pouvoir sans doute en disposer li- 
brement. On appelait cette fontaine , où 
l'on va maintenant bâtir une supeibe. 
église, la Fontaine d^ or ; on la nomme 
actuellement Baloheti; mais c'est toujours 
une source d'or pour les papas grecs qui y 
sont établis. 
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ftISGOVM PRONONCÉ PAU M. LE BARON CHAR- 
LS8 DUPIN j AU CON8CRVATOIRB DS8 ARTS 
■T MÉTIBRS; LE 5U NOTBMBRB 1853. 

<c Aujourd'hui la France compte cinq 
millions de chefs de âtmilles y propriétai- 
taires de champs^^de maisons et d'ateliers. 
A cinq personnes par famille ^ cela ferait 
vingt-cinq millions sur trente-trois. Par- 
mi les huit millions qui restent encore sans 
propriété , chaque année y chaque jour 
augmente le nombre des possesseurs d*un 
capital ^ fruit du travail et de la sagesse. 

» Au moment où les biens nationaux 
furent morcela et vendus pour la pre- 
mière fois y il y eut un grand et sou- 
dain accroissement dans le nombre des 
petits propriétaires; maison se tromperait 
beaucoup si Ton croyait que ce nombre 
n*ait pas continué de s'accroître par la 
diffusion naturelle de la richesse entre 
toutes les classes laborieuses. La petite 
culture, est devenue si profitable, elle a 
tellement stimulé l'industrie des paysans y 
qu'ils ont pu payer les terres convenable* 
ment morcelées un prix devant lequel les 
possesseurs de grands capitaux ont reculé. 



Des bandes noires sesontforméeSy non-seu« 
lement au temps du directoire exécutif et 
sous l'empire y mais sous la restauration , 
pour démolir les châteaux , morceler les 
grandes fermes et les vendre par parcelles. 
Chose plus remarquable encore, l'ancienne 
aristocratie, tout en déplorant cette dispa- 
rition rapide des propriétés considérables, 
trouvant avantageuse la spéculation des 
revendeurs en détail , s'est faite bande 
noire à son tour pour retirer un meilleur 
prix des biens qu'elle avait besoin d'alié- 
ner. 

» Depuis la révolution de juillet, cette 
subdivision des propriétés est devenue 
plus rapide encore, il en est résulté que 
le nombre des cotes de propriétés fon- 
cières, accru d'environ deux cent mille 
dans les dix premières années delà restau- 
ration, s'est accru de six cent mille dans 
les années suivantes. 

» Ainsi , chaque année , un nombre 
toujours croissant de citoyens devient pro- 
priétaire foncier , a ce point qu'aujour- 
d'hui, dans le plus grand nombre de nos 
départemens , il est rare de trouver une 
famille de la campagne qui ne possède au- 
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cun bien. Voila ce qui donne k la France 
des garanties si puissantes d'ordre social 
a rintérieur, et de force pour repousser 
tout ennemi de l'extérieur. 

» En parallèle avec la multiplication 
des citoyens qui possèdent des propriétés 
foncières y nous citeront atréc pUlsîr le 
nombre des chefs d'industrie, et lès pro- 
grès de ce nombre', depuis le i^mmence- 
ment du siècle. 

» D'après les comptes of&ciels des 
finances, le nombre des chefs de famiUes 
exerçant une industrie spéciale, était : 

En 1802, égal a sept cent quati'e- vingt 
onze mille cinq cents 
individus. 
En 1817, — huit cent quarante- sept 

mille cent.... 
En183S, — un million cent dix-huit 
mille cinq cents. •.. 
)> Si nous estimons seulement a quatre 
personnes chaque famille de dief d'indus- 
trie, nous trouverons que la population 
industrielle qui travaille en chef, et pos- 
sède l'indépendance , était,: 
En 1802 , ^;al a trois millions cent soi- 
xante-six mille in- 
dividus. 
En 1817, — trois milllions trois cent 
quatre - vingt - huit 
mille quatre cents. 
En 1851, — quatre millions quatre 
cent quatre - vingt- 
quatorze mille. 

«Vous serez sans douté firappeô de voit 
que dans les quinze premières années , dé 
180S à 1817, le nombre des Itidividué 
ajpparteliant aux familles des chefs d'in- 
dustrie s'accroît seulement de deux cent 
viiigt-deut ihillè quatre cents personnes , 
tandis que dans les quiilze àunéei^ suivan- 
tes, il s'âccrolt de un million cent ciiiq 
mille six cents personnes : telle cstréâor- 
mc différence que ces deux pénoâeSf 
IHme dé gucrfe et râiitit de paix, appor- 



tent dans les progrès de l'industrie et dans 
l'amélioration du sort des classes labo- 
rieuses. 

» Vous voyez par la que nous sommes 
loin d'avoir a craindre aucune diminution 
dans le nombre des femilles en état de tra-> 
vailter dànsleé arts et këtiérsd'aprèi leurs 
propres ressotirbes, ftveic une pleine indé- 
pendance. x> 

M. Dupin s'occupe ensuite de la classe 
des simples ouvriers. Il prouve qu'a me- 
sure que le nombre des chefs d'industrie 
va croissant, le nombre des ouvriers qui 
ne paient pas patente et qui ne possèdent 
aucune propriété, va diminuant avec la 
même rapidité. 

Dans cette dernière classe, fl range en* 
viron quatre millions d'individus; nul 
pays en Europe ne présente une aussi 
faible proportion d'hommes dénués de 
toute espèce de possession, de prolétaires. 
Voici l'énergique inventaire que dcmne 
M. Dapin , des titres que les hommes ri- 
àié& ou stmplemeiit aises ont acquis ï la 
reconnaissance Aet clâsseâ néceksiteiiàél. 

c< Au lieu dé niaùdiré la iichessè ëi 
d'insulter k là âlînple aisance, toujouil 
respectable lorsqu'elle cet le fruit honnête 
d'un ïvkviil tbtelligent et prospéré; nésè- 
rait-il pas plus juste de les bénù^ jpour l'es 
bienfkitis qii'elles répandent et pour lèà 
maux qu'elles giiérksént ou qu^éll^ ^u- 
lagéiit f Quelque longue què pAt être cebe 
séance^ elle ne suffirait pas a l'énùmiâa- 
troii de tous lés établissëmens formés pair 
les donations où les Contributions volod- 
tàires de ces hommes qu*ûû à cruftétrir en 
les apjpêlant des hommes dé loiéir^ parce 
qu'en effet il leur est loisible âè subsister 
avec le fruit àix travail de leurs pères ou 
celui de leur propre industrie. 

» t)ans la seule ville àe ^aris, les no- 
pitiàui l^oâsedèiit des propriétés et Aés ca- 
pitaux pouir pins de cinquante millions. 
Ces cinquante millions, c'eistauxhoinmeîi 
do loisir que te peuplé en doit la donation* 
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« Pbur tiè pas remonter k Ses lempi 
âôlgnéi, il me snfïïhitt 3e citèt c(e gêné- 
leux MottthyOD; 4^i j^erfectibdnïi labieti- 
faiâance jpalr un ettipléi plôà ingétiieut âè 
aeoôttt^ â»;ôrcl& ftut ouvriers qtd sortent 
des hépitâut ; et qui ^ dans lebr eonvflle^ 
oSiice y Se trit^Uyem ékui mbjneU de iritte. 
Atee lé Seul le^ de {HbUtb jrbii) les bti- 
réàUt de thkA\é SebOûrêutkdôiiiidié plus 

dé àmïé mille burriers; ^àtre k cin^ 
œlits ëtràngerà dans P&riS recolveul UUe 
ihdemiiite dé voyage; étdîx-iieufà vilâgt 
mille autres sont iiiimiédiûtienieiit sèboùrus 
par Uii bureau épMil y Ibrs de là èdhiè de 
rh^ploé. Ybilh dioilo Un ^dl cliéjéA ^ui; 
se SurvivaUtl lui-même, allège JeS Sblif- 
MÂèeS dé jpius dé trèUte mille dUiTtéH 
par aunéë; ma» qubi ! b'étàil un homme 
detôisiir! 

À Que fci j'oiàis offrir h notirë ^rktltiid'é 
les ceUVréd'uiî pàîlàntiropé rivant ëriobi-èi 
je vous citerais rii6|>iial de GbartreS, doië 
rééèmmeht d'un millibU par un pàiir de 
FrâUcë: Ce sèrft uU dés plus beâUx titres 
accumule pour Ik postérité par utiè maî- 
sbU d'àUtiqUé hiagiStfàtUIré. 

» Arrêtoiis-nôn^ avec plus de t>Ia!silrén« 
cure aùi cfeuvrés d*Uii citoyen sâni ^ïeùi 
et SéfiS têM j doùt le Ubm même deméUirb 
inconnu i mais ^ué sdi bieiiiaits rendent à 
lA h>isfllUsbe et populaire. Cest àii temps 
dé disette; de ftbid, dé misère où d'ëpi- 
dthhie (|u*àppàralt au milieu du inalheù- 
reiii èeliii que tou^ le^ inalheUreni re- 
connaissent I son petit mànteaii; Quel 
Française tt^a pas âpplàUdi lé ptihce âttâ- 
clÙTÎt, éit sortir déé inàlheurë dti choléra; 
là croii dé l'honneur et de k patrie sur 
là péitrine del'hottkhié àû petit manteàU, 
qûbiqc^il soit hoihnie de loisir ! 

9 FbUr kous; hommes dé travail , où- 
vrièis où (irbfesSeurs , chàcùu dans hottt 
dàrHête , gardons-tiouls d'thsulter méilië 
rôiiivété ; ^àr respect pour la Bbérté; 
coùcedoHs niêmé ôéllë dû loisir^ et Son* 
geoûk ii tôùé lès tiiviiux de biehiltHahcê 



c&chés si souvent Soùi le inànteaù dû 
loisir. 

» AU lieu de diviser la Société y sous des 
ndmsodleuj^y par catégories qu'on excite 
à se hàîr^ t s'àttàquér, k Se spolier inU^ 
tUellèmènt, effôrçôns-nouS, au contraire, 
de montrer àui hoînméi les moins hèu- 
reùi combien de sources dé sytnpàthles 
et de bienfaits les rattachent aux classe^ 
plùsfortuhées. 

» A chacun des màlheuris ^ui peUvëût 
atteindre là classe bùvHère se trouvé cor- 
respondre un établissement qui téûd k \ti 
pfêvénir, bti du lùblns k lés soulager. Ces 
nombreui ëtablisseùiens pour les malades 
et les blessés^ pour les sourds et muets , 
pbUr les aveugles, jpour leS vieilllàirds; 
pour les aliènes, jpoùr les inciirables, re- 
çoivent Une dotatlôii aîinuelle qui sur- 
passe A \ mililbné db Tr.; et qui Së trouvé 
eU dehors fle tolis leà secours t)rodigùéâ 
par la bietitaisancë itidlvlduëllë. 

3» n est d'autres étàLlissémehs dôdt OU 
parle a peine j parce qii'ils réjpatident eu 
secret leurâ secours : tel est rétablisse- 
meut dé filature (impâssé des Hospita- 
lières). Ce Seul étiiblisSément, pour pro- 
curer de l'ouvrage aux lîimmes indigentes, 
paie chaque année près de trois cent vlngt- 
quâtie mille journées. 

i La ville de Parié, lés bùrékùx dé 
charité, les associations particulières , font 
dbUner gràtiilteinent l'instructloÙ pri- 
maire i plus dé dit inlUë ënlkns; auxquels 
oU iBCcordé aluél le plus grand bienfait, 
celui qui lét met a inéme dé lie plus ^é- 
péUdrë; pouir leur fortune à venir, que 
de leur énergie et de leur activité , fécon- 
dées jpai: un premier enseignement. 

» Je n'ai pas encore parlé de la plus ré- 
cente et dé la plus admirable des institu- 
tious étsd)lies eu faveur dès classes labo- 
riëtises. 

» Dans les jprofessîons bu les ouvriers 
sont obligés de travaiUeir hors de leur lo- 
gis ; lorsque àes mères but des ènlans en 
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bas âge, il faut qu'elles les laissent seuls a 
la maison durant le jour, et qu'ils y restent 
en quelque sorte abandonnés , ou bien 
qu'elles les confient, moyennant une ré- 
tribution coûteuse , à d'autres femmes qui 
se font gardes d'enfans. La plupart du 
temps, ces dernières fenunes, dépourvues 
de sentimens élevés, et n'éprouvant nulle 
tendresse pour les petits êtres qui leur 
sont livrés, les gardent sans attention , 
sans soins , sans pitié. 

» Quelques personnes généreuses ont 
conçu la pensée de créer des établissemens 
soutenus par les contributions volontaires 
des amis de l'humanité, pour recevoir les 
petits enfans des ouvriers, les tenir en 
des locaux bien chauffés et bien aérés; 
leur procurer des surveillantes douces, 
patientes, affectionnées, instruites, qui 
puissent leur donner des soins délicats , 
et veiller a ce que les premières impres- 
sions, sur leur moral et leur intelUgence, 
réunissent a la fois les exemples delà rai- 
son , du bon ordre et de la vertu. 

» Tel est l'esprit , tel est le caractère des 
établissemens formés depuis peu d'an- 
nées dans les [principaux quartiers de la 
capitale sous le nom de salles d'asile. 11 y 
en a déjà huit où l'on élève ainsi quinze 
cents enfans choisis parmi les familles les 
plus nécessiteuses dans les classes ou- 
vrières. 

)> Ces salles d'asile , ce ne sont pas les 
ouvriers auxquels elles sont 4itiles qui les 
ont fondées et qui les soutiennent ; c'est , 
la bien&isance éclairée des femmes qui 
trouvent dans leur fortune ce loisir et ces 
facultés que les modernes rénovateurs de 
l'ordre social, voudraient flétrir comme 
un forfait. 

» n ne sufHt pas de soulager ainsi les 
familles indigentes, a l'égard de leurs 
enfans en bas âge. C'est au moment où 
ces en&ns viennent au monde , où la mère 
est incapable de travail , où tant de bé- 
nins nouveaux assaillent l'humble mé- 



nage, c'est alors qu'il est nécessaire de 
venir au secours de l'humcpiité souffrante. 
Tel est le but vraiment sublime des so-» 
cyélés maternelles, établies, dans les priik- 
cipales villes de France, sous la protectioa 
d'une mère de huit enfiems , de la reine. » 

La bienfiiisance publique vient ainsi en 
aide aux ouvriers et les assiste depuis l'en- 
fance jusqu'au tombeau ; mais le meilleur, 
le plus honorable remède contre la misère, 
est celui qu'on se procure par soi-même, 
a l'aide d'une vie régulière et d'un parti 
pris d'ordre et d'çconomie. — Les caisses 
d'épargne et de prévoyance ont été créées 
pour mettre les classes laborieuses k même 
de faire fructifier les capitaux économisés 
sur leurs salaires journaliers. C'est le plus 
puissant mobile de moralisation, puis- 
qu'il rend l'homme meilleur en mettant 
en jeu l'intérêt. Voici les curieux rensei- 
gnemens que nous fournit M. Dupin sur - 
cette admirable institution : 

a Des citoyens opulens ont fait de leur 
fortune un digne usage en se cotisant pour 
subvenir aux frais, et pour donner ua 
premier revenu aux caisses de prévoyance 
et d'épargne , ouvertes aux ouvriers fian- 
çais. Les mêmes citoyens s'en sont faits 
administrateurs gratuits. Chaque diman- . 
che., l'ouvrier qui veut placer la petite 
somme économisée dans la semaine, s'il 
vient au bureau de la caisse d'épargne, y . 
trouve, a tour de rôle, un Choiseul, un . 
Chabrol, un Larochefoucault, unLian- 
court, un Mollien, un Pi'aslin, un Se-, 
guier^ enregbtrant les placemens de con- 
cert avec un conunerçant, un fabricant, 
ua notaire, un médecin, un avocat, un 
savant; tandis que l'administration, tou- 
jours gratuite, est dirigée par un Davil- 
liers, un Delessert, un Hottinguer, un 
Laffitte, un Lefd>vre, un Rotschild; ad- 
mirable réunion qui montre conmient au- 
jourd'hui, dans la société firançaise, l'é- 
galité de la bienfaisance rapproche les 
grandes familles historiques et les illus- 
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tniions contemporaines^ les hommes a 
moyenne fortune et les industriels million- 
naires ^ pour accroître de concert le bien- 
être des ouvriers. 

» Un an plus tôt; j'aurais pu vous ci- 
ter parmi ces fondateurs de la caisse d'é- 
pargne, Temaux, le grand manufactu? 
rier, et Chaptal , le restaurateur des 
hôpitaux français, ces deux hommes 
auxquels l'industrie nationale doit garder 
une étemelle reconnaissance. 

31 Je me h&te de revenir a l'institution des 
caisses d'épargne. La première fut établie en 
France dans l'année 1818. L'exemple fut 
lent à produire des fruits ; mais, a pardr 
de 1830, des jours de détresse commer- 
ciale ayant feit sentir, avec une énergie 
nouvelle, le besoin de l'économie, on vit 
de toutes parts des citoyens généreux se 
coaliser et contribuer pour la fondation 
de semblables caisses dans nos villes les 
plus importantes. 

» Elles sont maintenant en pleine ac- 
tivité dans Amiens, Avignon, Besançon, 
Bordeaux, Douai , Dunkerque, le Havre, 
hyoùy Lunéville, Metz, Mulhausen, 
Nantes, Niines, Orléans, Paris, Rennes, 
Reims , Rouen , Saint-Étienne , Toulon , 
Toulouse, Tours, Troyes et Versailles. 

» Déjà l'autorisation est demandée 
pour établir de semblables caisses dans 
Annonay,Carcassonne, Qierbourg, Lille, 
Louviers, Màcon, Mirecourt, Montargis, 
Nancy, Nevers, Pau, Saint-Brieux et Saint- 
Jean-d'Angély. 

» Enfin, la plupart des autres villes de 
France se livrent aux préparatifs néces- 
saires pour fonder aussi dans leur sein de 
pareils établissemens. 

» Au 1«r janvier 1830, la seule caisse 
d'épargne de Paris avait reçu quarante-trois* 
millions deux cent quatre- vingt-quatre mil- 
le trois cent vingt-cinq francs subdivisés*en 
sept cent cinquante-un mille cinq cent sept 
dépôtsfaits en différentes foison par dif- 
férentes personnes. Ce capital , entre les 



mains habiles de l'administration que nous 
venons de signaler, s'était accru, par l'é- 
conomie des revenus, jusqu'à la sommede 
quarante sept millions trois mille neuf 
cent cinquante-cinq francs. 

» Les besoins accidentels ou les inté- 
rêts variables des déposans avaient &it 
retirer onze millions deux cent cinquante- 
quatre mille quatre cent trente-trois francs 
quatre-vingt-onze centimes, et chose re- 
marquable, le nombre des retraits n'a- 
vait été que de soixante-douze mille. Ce 
petit nombre fait voir qu'on n'avait guère 
retiré que des dépôts les plus forts, et 
parvenus en général à la limite où la 
caisse d'épargne n'accorde plus aux dépo- 
sans des avantages réservés a juste titre 
pour les moindres économies. 

» Au premier moment oii l'on proposa 
les caisses d'épargne , malgré les conseils 
paternels des chefs d'ateliers et de manu- 
factures, les ouvriers montrèrent une ex- 
trême répugnance a sacrifier les jouissan- 
ces immédiates qui, chaque dimanche et 
chaque lundi , suffisaient pour absorber 
tous les gains de la semaine. 

» Sur cent individus de toutes classes 
qui déposaient leurs épargnes a la caisse, 
en 1826, huit ans après la création de 
cet établissement, on ne comptait encore 
que saze ouvriers de toutes professions ; 
mais dès 1 827, parmi les nouveaux venus, 
on en comptait trente trois; dès 1829, on 
en comptait quarante; et, ce qui vous 
surprendra davantage, en 1831, dans 
cette année où l'industrie eut tant k souf- 
frir, les ouvriers comptèrent, parmi les 
déposans, pour quarante-trois sur cent 
personnes. 

» En même temps que ce résultat 
démontrait l'amélioration générale des 
mœurs, la caisse d'épargne, par l'abon- 
dance de ses restitutions, donnait un nou- 
vel exemple de son efficacité pour venir 
au secours du peuple dans lesmomens de 
souffrance. 
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}) pQ la sfulç aunee de 4Q31, Iç^ 4^ 
pçsstns ont retii-é, au jo\ir pfécîs qui leur 
a cqnyçnu, V(oh pilliofis Uo^ c^t 4i^- 
i^uit mille troi^ cepf soixante-huit frauçi* 

» Dans Fanuéç i 83Q, époquq 4? U ;:é- 
YoluUça 4? ifiiîl^ 9Ui j^^ P^pd^nt lei six 
4pii^çr? mpis flpf! ^îv« pertutbfitîw 4in^ 
Iç travail y ^es irçiflbquyfiiemens ayaictpt été 
de trois mil^ioof ff^t ceot cU)^9iltMx 
i^\f ^euf cent onze francs. 

» Pes ^ecoiis d'uqg Wt? moralité ré- 
^i^t^t 4^ c^ ji^pprocbemens, ^ noys 
ç^'f^yons pa^ cc^'nt de les proclamer 4#Pf 
1^ tc;mps le$ plus difficiles. L^ cai$9ef 
d*é{^rg^e s^nt un yérjtable tl^ermopètre 
qpi piontç fyeq h paix pudique, qui 
des^en^ quand xkn\ la disçqide ; ce ther- 
momètre enseigfie au pçuple a distingua 
^es qvénemens qui Içi s^n^ept des éyéne- 
inensquilç perdent. 

V C'est r^^ngleterre qu^ pous 9 4onué 
Vexeinple de$ institutiçns qui produisent 
ces^mirables effets. Comme elle a çoqi- 
mencé la première , elle peut présenter de 
pl^s grands résultats. Dè$ I^SSI^ )a 
Grande-Bretagne et r^riande comptaient 
quatre cent soîxante-dii-Siept caisses d'é- 
pargne quf recevaient les versemens de 
quatre cent neuf mille cfieft de fimille , 
oif célibataii*çs^ lesq^iels auraieu( versé 
|>Iu$ de trois cent soixante fuillipu^, dont 
ïe gouvenoen^ejjit acceptait ^e dépôt ^ 
payait Tiptéret. 

11 Cette année mêfUf, en 1833, }epar- 
}em<(nt d' Augletçrre a pris une résolutiqn 
qi^ ^eule suffirait pour l^onq^er une légîsr 
lature. Pjésonnais tPut individu qui y d^ 
r^ge de vingt a trente t^ns, déposera fh 
francs par mois dans une caisse d'épargnç, 
recevra du gouvernement, a Tâge de 
çojxapte ans y une p^nçion viagèi*e de 
çjnq cents francs ; et même si le déposant 
ineurt avant d'ayoir atteint sa soixantième 
9nnée, le trésor puWic restituera le capi- 
tal déposé, mais sans y adjoindre 4'^»- 
téréts. 



)» Espérons q(ie la légisUturt fcançràe 
ne restera pas en arrière d'un pareil exçm* 
pie ; espénxQS qu'elle offrira le Biéuie en-* 
couragement et la même récompense m 
réconomie pcnévéïante. » 

Le baron Charles Dupnr. 



J&TAT ACTUEL DE L*ARMit EN FftANCB. 

L'état-maj^f 4« Varpéc^ d% çmpose 4/f 
trçi^ EMfrpcbaiff , dqnt ijp, )f «uré^^ 
Grqivîliy, fl'est, çomi^ç w sait, qu'l»Wfr- 
Wjt*j dcçeni^ii5^utpU€5^tflinw^g8iié!^çix, 
çlont c^nt ttSUte fc^J paytieduç^re ^'^c- 
tiYJté , Yingî-çinq du ç^^ de ré^çrvq, 5^ 
dout cinq fopt ^^Icgré» mjf^ 4h FSîf 
fX 4^ deui Ç^Pt soii|?s^-4ixHi^uf mff»- 
G^n% de camp , aipsi i^^çtif : 

Cadre d'activité 906 

Cadre de réserve 64 

Aides de camp du roi 5 

Employés auprès du princeroyal . 2 

Total égal .719 

Le total des officiers«|;énéraux est dofic 
de quatre cent trente*neuf , non compris 
les tteize marédiaux. 

L'armée se compose ainsi : 

67 régimens de ligne foilf de 
5,000 hommes chacun 
(aquatrebataillons)^k. 2Ûi,0OO 

21 régimeus d'infanteriç lé- 
gère, forts de S,400 
hommes chacun (k trois 

bataillons), a 50,400. 

Légion étrangère (5 ba- 
taillons), a. S,000 

3 régimens du génie , forts 
de S,000 hommes cha- 
cun, . . y. . . . . 6,opp 

a régimens d'artillerie forts 
de 1 ,000 hommes cha- 
cun IfyOpQ 
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^ icgjinçns de carabiniers 
fort^ d'à peu près SQQ 
liotaines chaç^ii . . . 

-|p, Té|[ipen« dç çjjjni^ieçs 
f^ d'à peu prèç 900 
^ini^f9 chacun . . . 

i % té^pxs de 4«n9gonî« lort^ 

nies chacun . • . . • 
6 r^(ppi$iisdelancierf ip^ 

n^çliaçun • . « . . 

i(4 T^yîfieps d^ çli^i^eurs 

P^ d'i geu pws §qO 

§ 1r^p^teas 4fi Itwswds 
fcarts ^'^ peji prç? 8ÛÛ 
Ifo^no^es dbaçun . . • 

% f^^mens d^ ^^sseyr^ 
d'Afrique I encore in- 
complets 

Totale non compris les 
trains d'artîQeriey du 
génie, la gendarmerie 
et les yétérans . • • • 



SIT3,4Q0 

900 

314,S0O 



— L'effectif de Tarmee belge est de 
^tre-vingt-«ept mille sept cents hommes. 

— On croyait |;épéralement gue les is^ 
pfirtf^en$ les moins çclairés étalent ceia 
où 9fi commettaient le plus de cripies con- 
tre les personnes. Cétait» disait-qn, ]s^ 
q^eilleure preuye <Je Theureuse mQuenciç 
de riq$truçûon< Or, le§ départemens de 
Topest et du centre sont précbçofent ceun^ 
<^ù il ; a le moins d'instruction et oi^ Ton 
cj^Qiniet en mémç tepips le moin^ de crJ7 
^es contre les personnes. Cest dan^ |^ 
dép^urtem^s 4^ ^^4 ^uc les crimes dç 
ce^e nature sont proportionnellement |es 
plu^ nombreux. Qui^pt aux cHmes cpntrç 
le^ propriétés en génçral^ ils se rencontrent 
surtout dans les départemens éclairés. Au 
ICjMf 9 ces &i(f bien constatés prouvent noQ 



pasTinutilité de Vinstruction, mais la né- 
ce§$iîé de s'occuper d'abord de l'éducation 
morale et religieuse. 

{SUstistUjue morak de la France j par 

M. GUEMLT.) 

— Anmujfrt 4e lAat HAi^. Ot 
annuaire vient de paraître \ IbT^lle* 
|{ous en tirons les déteik suivant ; la po* 
pul^^on approximatife est aw>urd'hiii de 
viugt-deux ^ille âmes, dont dii; i^ille 
Mduresy deux mille nègres, Ç^édouins et 
|U$kéri$, cipq iniUe Jui&, cinq mille Eu- 
ropéens, Dans cette popvlatîofl, U fe^t r^ 
îparquer que cliçz les M^we? et Içç pègr«b 
on cpmpte deux femi^eç PQur un I^oiuqmi 
(différence due à Ti^^fe de tepQlj»mie)j 
chez les juifs, autant d'hommes que de 
femmes; chez les Européens 9 une ^mme 
seulement sur douze individus. )I est bon 
de remarquer encore que depuis la pré- 
seifce des Français, la population indigène 
a diminué des deux tiers. Les familles le$ 
plus riches sont celles qui ont commencé 
rémigration ; cette émigration continue a 
mesure que l'autorité française se fortifie 
davantage. Parmi les innovations dues a 
notre présence ii Alger, nous citerons une 
lithographie dirigéeparM. Vacchari> deux 
librairies et deux cabinets de lecture, deux 
écolesde garçonstenuesparMM. Galtîeret 
Beauvais, un pensionnat déjeunes demoi- 
selles dirigé par les dames Lanneau, et qui, 
dit- on, sous le double rappprt derinstruc- 
tion et de Téducation, nele cède point à la 
plupart des bons pensionnats de France. 
Les observations thermométriques du 7 
octobre 4831 au %\ mars 183SJ ont don- 
né, pour la température la plus élevée, au 
mois d'octobre, 2$ degrés 8 dixièmes (cen- 
tigrades); pour la température la plu^ 
basse, au mois de février suivant, 9 degrés. 
Ce dernier mois a été pluvieux. H faut re- 
marquer que ces observations ont été pri- 
ses chaque jour, a huit heures du matin, 
dans une galerie ouverte; dans les nuita 
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les plus froides y le thermomètre est des- 
cendu a 5 degrés au-dessus de zéro. Le cli- 
mat d'Alger est d'ailleurs plus pluvieux , 
que celui de Paris. Notre armée comprend 
en ce moment dix-sept mille huit cent 
douze hommes, dont cent quatre-vingt- 
douze hommes du corps de gendarmerie , 
onze mille huit cents hommes d'infante- 
rie , trois cent trente-deux de cavalerie , 
douze cent cinquante-trois d'artillerie, cinq 
cent quarante-trois du génie, quinze cent 
quarante-quatre de zouaves, douze cent 
vingt du bataillon auxiliaire d'Afrique et 
delà compagnie de discipline; le train des 
équipages militaires comprend deux cent 
soixante-sept hommes ; le bataillon d'ou- 
vriers d'administration, trois cent vingt. 

STATUTIQUB DBS JOURNAUX SU GLOBE. 

Ce tableau, qui peut fournir une ample 
matière aux réflexions de l'homme politi- 
que et du moraliste, comprend le nombre 
des journaux de chaque état et des prin- 
cipales villes , comparé avec la popula- 
tion. 

Europe, popidation, deux cent vingt- 
sept millions d'ames, journaux, deux 
mille cent quarante-deux. France ^ trente- 
deux millions d'habit., quatre cent qua- 
tre-vingt-dix journaux; Paris, six cent 
quatre-vingt-dix mille habitans, cent 
soixante-quinze joum.; Lyon, cent qua- 
rante-six mille habitans, treize joum. ; 
Marseille, cent seize mille hab., six joum. 
jingleterre , vingt-deux millions, quatre 
cent mille habitans , quatre cent quatre- 
vingt-trois joum.; Londres, un million, 
deux cent soixante quinze mille hab., 
quatre-vingt-dix sept jour.; Dublin, deux 
cent vingt-sept mille hab., vingt-huit 
journaux; Edimbourg, cent trente-huit 
millehab., dix-huit joum.; Glascow, cent 
quarante-septmille habit. ,quatorze joum . ; 
Manchester, cent trente-quatre mille hab., 
douzejourn.; Birmingham, cent sept raille 
habit., neuf joum.} Liverpool, cent dix^ I 



neuf mille hab., neuf joum.; Coi^édera- 
tion suisse, un million, neuf cent quatre- 
vingt mille hab., trente joum. ; Genève, 
vingt-cinq mille hab., quatre joum. ^tf- 
tnV^^ trente-deux miUions d'hab., quatre- 
vingtsj ourn . ; Vienne,trois cent mille hab. , 
vingt-quatre joum. ; Milan , cent cin- 
quante-un mille hab. , neuf joum. 
Prusse , douze millions , quatre cent 
soixante-quatre mille hab. , deux cent 
quatre-vingt-huit joum.; Hoïlandey deux 
millions, cent trc^ize mille hab., cent cin- 
quantejourn.; Amsterdam, deux cent-un 
mille hab., trente-cinq joum. Belgique^ 
Bmxelles, cent miUe hab., trente-trois 
joum.; Anvers, soixante-six mille hab., 
six joum. Confédération germanique, 
treize miUions six cent mille hab. , trois 
cent cinq joum.; Suède et Norwége , 
trois millions huit cent soixante - six 
mille habit. , huit joum. Danemarck , 
un million' neuf cent cinquante-mille 
habit. , quatre-vingts joum . ; Copenhague, 
cent-neuf mille habit., huit joum. Espa^ 
gnej treize millions d'habit. , douze joum . ; 
Madrid, deux cent-un mille hab., quatre 
joum. Portugal, trois millions cinq cent 
trente mille hab., dix-sept joum.; Lis- 
bonne, deux cent soixante mille hab., 
douze joum. Sardaigne , quatre millions 
trois cent mille hab., huit joum.; Turin, 
cent quatorze mille hab. , trois joura. 
DéuxSicileSj quatre millions six cent 
millehab., cinquante-un joum.; Naples, 
trois cent soixante-quatre millehab., trois 
joum. États dupape^ deux millions cinq 
cent quatre-vingt-dix mille hab. , six 
joum.; Rome, cent cinquante-quatre mille 
hab., trois joura. Russie et Pologne, cin- 
quante-six millions trois cent quinze 
mille habitans, quatre-vingt-quatre joiun. ; 
Pétersbourg, trois cent vingt millehab., 
vingt-neuf journ.; Varsovie, cent vingt- 
six millehab., treize joum.; Moscou, 
deux cent cinquante mille hab. , dix-sept 
journaux. Grèce , \m inillion cent mille 
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hab.y trois jouni.;Napoli, dix mille hab., 
vxk joura. 

AMÉRIQUE. Trente-neuf millions^ trois 
cent mille hab., neuf cent soîxante-dîx- 
liuit joum.; Etats-unis^ douze millions 
six cent mille hab. y huit cent-quarante 
joum. ^ New-York, cent soixante mille 
hab. , trente joum. Colombie y trois mil- 
lions d*hab., vingt joum.; Santa-Fé, 
trente miUe hab., quatre joum. Confédé- 
ration mexicainCy sept millions cinq cent 
mille hab., vingt-huit joum.; Mexico, 
cent quatre-vingt mille hab. , sept joui'ni 
BrésUy cinq millions d'hab., huit joum.; 
Kio- Janeiro, cent quarante mille hab., 
trois joum. Amérique anglaise, deux mil- 
lions, deux cent quatre-vingt-dix mille 
hab. , vingt joum. Espagne américaine y 
im million, deux cent quatre-vingt-dix 
mille hab., quatre joum. Allenutgne amé- 
ricaine y cent quatorze mille hab. , deux 
joum. France américaine y deux cent qua- 
rante mille hab., trois joum. HaUiy neuf 
cent ciqnuante mille hab., trois joum* 

Asie. Trois cent quatre-vingt-dix mil- 
lions d'hab., vingt-sept joum. Itide, Cal- 
cutta, cinq cent mille hab., neuf joum. 
Perse, Surate, quatre cent-cinquante mille 
hab., un joum. Chine, Pékin, un million, 
trois cent mille hab., un journ. 

Afrique. Soixante millions d'bab. , 
douze journ. Egypte ^ Caire , deux cent 
cinquante mille hab., un joum. 

OcÉÀNiE. Vingt millions d'hab. , neuf 

journaux. Ja^a , Batavia,, quarante -six 

, mille hab., deux joum. Terre de Fan- 

Diétnen, deux mille hab*, un journ.; 

Otaïti, sept mille hab., un journ. 

Souf ÀiEE GéNÉHÀL» EuTopc, àcûx ceut 
' vingt-sqpt millions d'hab. , deux mille cent 
quarante-deux journ. Amérique, trente- 
r neuf millions d'hab, , neuf cent soixante- 
dix -huit journaux. Asie y trois cent 
quatre*vingt-dix millions d*hab., vingt- 
sept JQum. y^'^e, soixante millions 



d'hab., douze joum. Océanie^ vingt mil- 
lions d^hab., neuf joum. 

Total pour tout le globe, sept cen^- 
trente-sept millions d'habitans, trois mille 
cent soixante-huit journaux. 

Statistique universelle, 

])BS PRISONS BN FRANCE. 

On a dit que les prisons d'un pays for* 
maient les anneaux de la grande chaîne 
qui lie la société. Si cette observation est 
applicable a la France, Fénorme quantité 
des sommes allouées pour la détention des 
individus ayant enfi-eint les lois, offrirait 
le meilleur gage possible de la non-des- 
imction du mécanisme social : on a con- 
sacré beaucoup de temps a Texamen de 
ces établissemens et a Tétude du caractère 
de leur^ habitans ; et en ce qui regarde 
les délits contre la propriété, le résultat 
de ces observations a été que les crimes en 
France sont encore dans leur enfance , si 
on établit une comparaison avec TAngle- 
terre. Le vol, chez nos voisins, s'iln*est 
pas étudié comme science, est au moins 
pratiqué comme art et régulièrement exer- 
cé comme profession. Les voleurs de 
France sont en arrière d'un bon siècle 
des Anglais. Le savoir et la combinaison 
nécessaire pour Faccomplissement d'un 
vol dans ime maison de banque ont jus» 
qu'ici été chez nous réservés pour des ob- 
jets moins difficiles. Heureusement pour 
nous peut-être, le capital du pays n'est pas 
assez abondant pour chercher des débou- 
chés parmi les auxiliaires du voleur. Les 
stimulans ordinaires du crime sont la faim 
et le besoin , et les prisons publiques, au 
lieu d'être des institutions de vices, sont 
consacrées en Angleterre a leur véritable 
objet , celui du châtiment. 

Les prisons se sont considérablement 
multipliées en France depuis la première 
révolution, et quant jaux prisons d'état , 
la révolution de 1789 en a renversé une^ 

30 
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fcBi^liUt; éi k rcsUnuatioit , esLi^H, 
en a démantelé huit : Saumur, Ham » If ^ 
XianHiou^e, Pi^rre-Cl^tel , Feoestrel, 
fopipiêgpe et Yîucennea, éirigée par dé- 
cret impérial dtî Napoléon, ça i 81Q« Pw- 
dant lefi ^o^Yememei^ ^hémères du co- 
mité de salut public et au directoire ^ et 
même pendant quelques années du règne 
de Napoléon , le Temple éuit la prison 
4*4uili elte Int «uj^E^fimée en 1808, et les 
pmonmm 4'ét^ forent renfermés a Vin* 

}4» priions su^ toute h aurfiicg du 
fCQniu9M aout^ousk dir^^km (péoîale du 
9iilli9tce de Yintém^, à\m iPAt payées 
mr aw budgn. Soi délégués sont les pré- 
Ilt« ; 1^ g«6li«is on gouTcmeurs des prt* 
fona Mot app^ dîreQteurs. Bans oha- 
gi^e TÎU^ <w sç trouva une prisoQ» il y a 
^ ^nspectaui^éoéral qjaH veilla è oa que 
^ pn^vifions soient coav en ab l e iyen t dis- 
tribiwef ^ voit 4 f^^ sont de bonne qu4^ 
lité} il yisit^ cluque]our 1^ priiM>naet 
YfillQ a leur eu tretiçaa . I) y a deux eq^ièoes 
de prison ; i"" pq^ops départementi^ 
pour U, rédusioa des débiteurs , pour Ifi^ 
îi^dividua prérenus de dimes avant l^ur 
jugeipenty et cqux qui sont condamnés a 

inoiof d*un an. Le montant d^ frais de 
ces prJMW ^t p^ an d'environ trpMl mil- 
^on&et àfvdf qi4 figurent an budget du 
^painiiftrçde rii4tériçur. Les prisons de la 
deuMwe çib^sç 4ont au nombre dei qua- 
tre-YtqgVdût i on 1^ appelle maisons 
central^ ^ell^ sont destinées k recevoir 
49 individu^ condamnéii à plus d'un an 
d;; pdson* 4^çunefemnien'étant envoyée 
mua. gfilères,^ tout^ ceUes qui sont oon- 
44çuiéei a ladétention sont renfermées 
^anf ces quûsons centrales; elles se subdi* 
visent en deux clasi^ pour le$ Hommes et 
U^ ftmmes^ h^ d/^ux sexe»^ en général , 
n*âant pi^ détiçnus dans leis mé^mei» pri- 
sons* En 1827, le nombre des prisonniers 
4ans ces maisons centrales s'élevait a envi- 



^^ vingt mille; et en 18S8, i| était: 4*«B- 
viron dix-sept mille. La dépense st^élBVêà 

k plus de \\w cent mille ^qp^ » figi ^ f'* 
aJMsi 9u budget 4u lùnistrc; de rituéri^or. 



CULTUaB , PRODUG^ON , laDVpTBIB in 

Uf^dQoettepvtiederJlfciquç çsi 
généraknientlégpgret Mbloni|«ipc; il of 
$n ^ncoup d*endroit$ 99m de r^^cb^nt 
qui nuisent ku^ fertilité. L» i ré ge f sa wWi 
CQmniedanstonsleipai&chauçUy estlbiS 
lap^e» et les prodnît^^ <^Ç9le« t rww t i ? 
mes. Les Ii|lanrea cnltivent sept vftciélfs 
de vigne, le.fronient, oJâ^d'un^ npon»- 
tion asses;: cQu>rid^raHea Vç^ff/^, Y^Yojmt 
)e maïs, lecolx^ et des wixw fruiuec$ in- 
férieurs à ceux 4'Europc^ p^rçe qoç |f 
taille et la grefla fe leur sont pip fimùr 
lières. On trouve aussi dans le tqixiove 
algérien des dattiers, 4ea oUyiera et dçy 
orqufiers» 4QPt letfrnits sonti^eckcrc^; 
on poi^t y cnltiver avantageusement 
la canne a sncre* Qcs^fontaincsiy Poireç tf, 
Malte-Brun assurent que les |^ds qui 
croissent sur les pentes boisées de TAtli^ 
servent de nourriture aux peuplades va- 
gabondes, et ont le goût de nos chât^* 
gnes. 

Le bétail est petit et maigrCi {es vaches 
donnent peu de lait; mais on âève avec 
succès des chèvres, des brebb et des vo- 
lailles, dont le produit est considérable. 
Le miel des abeilles sauvages est abondaiit 
et aromatique. 

L'industrie, comine on k peosebioi, 
est très»peu florisssBie; les seules fcbriqatt 
qui flOAH^ent avec soecès sont cdles de 
maroquin , de faienee et de qumoiilleffîe. 
J^9e)B exporta des soies tiès^fiass, des 
laines qui prennent bien k oanlniri dn 
vmnillon, dai plumet d'autrad»! do 
cécàde», des euirs» dek oife,daflMl, 
des QOttverturai et des loika graBiîèra, des 
ooton^ des figues aaseï mauviiies,^ 
d^ttet et du eiiiin s«o, dn tabac, date- 
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senœ d8 itMe et dt hi pottdit d'or, ^6 les 
fMikyinm àpptrteiit de rihlerieiir de TA** 
fiique. 

i« gi^tiVriMiflem ftfkâoân â redté de 
lÉ Mmquèlê d'Âlgeir 1o> en espèces mëtti^ 
Vkpm à'ùt et d'ài|;^b^ qtuinilite-lnihiiiil*^ 
Vmêi tàà mai iptttre^TÎtigt^qiiàtre ibiBe^ 
«iliqeiittthigMpc^cè; t^eobdneiét 
4tnséestvàhiééi àii phit ^pnx^ troûiàil^ 
Ikta» \ 3é en pito^ d'aftillerie ea inrôtlse^ 
^aUi ttilHeils. Tdfal s cihqliaiite-diiq 
itSlioiii) six eem quatr^vingt-quabe mille 
onq eéùî tiogMept finoiot. 

Le mbimit ftôd des déitontes de toiit 
geptêi eu eooiptp do ministère de h 
gdersey poor cette tipédition, ■ été arrête 
le9Ûectoim48SD pèrriatsndenteBohef> 
et ne s^cktiic i kcette é^ue, qa'k Vingt 
liullioiui db firénci* Lès dqiéfaset des 
uoupee d'oooBpitiaD, 'd^ flOôetùbrèaul ^ 
itaTier^SSi oiitéld estimées a oin^nûl^ 
lions* Lés d^eoses de toute nature de la 
marine^ pour cette eupéditioiiy pmété^ 
«oitant k VKppon ofifioid dn '18 sq^tem* 
hréde la nÉkoeannée^ de iringt^trois mil- 
liMs^ einqeënt mille finncs. Lesdépenseft 
ternies de k itisaritie et de ht guerre se 
aanl Heréesa cparanteJinit mOlioMi cinq 
ciÉittmiBefiranos* 

Le produit net de la conquête, en conr 
sidérant toutes les dépenses payées jus- 
^''àu î<^ janvier 1^5^, ft été âe se^^t mil- 
Kbîis, centcpiatre-YÎiigt-quàtrë liiiHé, cinq 
cent vingt-sept francs. 

bn pourrait ajouter & te j[>rodidt lè 
prix inéstiintLbte At buit is&ixi boùcbes & 
feu ea fonte , et d'une immense quantité 
de projectiles et de poudre de guerre qu'on 
a trouvés dans cette ville, ainsi que la va- 
leur des propriétés publiques , qui , dans 
la capitale, comprennent la moitié des 
maisons. Ces dernières sont estimées k cin- 
quante millions de francs. 

Stat. unhf. 



BXVKIIUS £T MTTI8 PB i;.'silPIIUI n l|tJ80|a* 

Les revenus de là Russie dérivent des 
touirces sûivâhtei : là càpltatlon, isotxâiité 
millions de francs ; Tobrock, ou taie âei 
j^ay^s deli couronne, soixante-dii mil- 
llohs de iVaiies ; impôt sur les propriété 
des marchands, six millions, six ceiit mille 
R^ncà; dôuianeè, i|uàrànté- neuf millions 
cinq cent quatre- tîngt- dit -sept inïllè 
flrancs ; monopole dei^ èaut-de-vie et li- 
queurs fortes, heuf millions ; impôt ^ur îè 
sel, bult thllliohs ; mines , dix imillions* 
monnaie, huit millions ; timbre, sept mil- 
lions ; tatëé diveff^, ait millions. T6M t 
trois cent quatorze millions, cent spix^te- 
sept mille fi*ancs. Ces revenus s*éîèven| 
peut-être un peu au-delà, parce qu'il est 
un certain nombre de branches dont on ne 
peut apprécier les produits. Dans iow les 
OIS, les revaius anniiéb et nçts de )a Rus- 
sie ne dépassent pas quatre ceots miUioQ3, 

Quant a la dette nationale russe^ leç 
auteurs ne sont pas â*accord sur soa chif- 
fre. Les^ estimations qui s'approchent le 
plus de la vérité sont celles d'Hass^, qiû 
h porte à cinq cents millions de florins^ 
et de Balbi, qui croit qu'elle est de u^ 
milliard, trois cent millions de francsv 
Pan$ cette estimation est comprise la 
dette polonaise. 

— IlyaaujourdTiui d'inscrits arecotèàé 
droit de Paiîs, pour en suivre les coiirs, 
pendant rannéé i 033—^ Ô34, trois mîlîc, 
trois cents élèves ; a Técole de médecine , 
deux mille cent-ét-un. 

On compte dans les cinq collèges rbyàui 
i^n, Louis le Grand , cinquante-deux in- 
ternes , et quatre cent vingt-deux a neuf 
cent vingt-quatre externes; Î2« a Henri IV, 
trois cent soixante internes , et trob cent 
quatre-vingt a sept cent quarante externes; 
5<> a Saint-Louis , deux cent cinquante- 
trois internes , et cinq cents a sept cent 
cinquante-trois externes ; 4o a Charlema- 



Digitized by 



Google 



468 



STATISTIQUE. 



gae, mille externes ; 5<> a Bourbon , huit 
cent cinquante externes. 

Collèges particuliers : i^ Stanislas , 
trois cents internes; 2o Rollin^ trois cents 
internes. 

Total des jeunes gens qui reçoivent 
une haute instruction^ dix mille six cent 
soixante/ 

On compte a Paris trente-cinq institu- 
tions de jeunes gens , soixante-neuf maî- 
tres de pensions de jeunes gens, cent dix* 
sept maîtresses de pensions de demoiselles, 
et trois cent quatre- vingt -et-une écoles. 

STATISTIQUE DE LA FOPULATION DU GLOBE. 

Si Ton évalue le nombre total des ha- 
bitans du globe k sept cents millions , le 
rapport entre les décès et les vivans est de 
un a trente-trois, et celui entre les nais- 
sances de un a vingt-neuf et demi; ce 
qui prouve une augmentation continuelle 
de population. En calculant le nombre 
des moits et des naissances , dans ses rap- 
ports avec le temps, on a les résidtats sui- 
vans ; 

Eui un au il naît vingt-trois millions sept 
cent vingt-huit mille huit cent treize indi- 
vidus, il en liieurt vingt-un millions 
deux cent douze mille cent vingt-un. 

En un jour il naît soixante mille dix 
individus, il en meurt cinquante mille 
cent vingt-huit. 

En une heure il naît deux mille sept 
ceat huit individus, il en meurt deux 
mille quatre cent vingt-un. 

En une minute il naît quarante-cinq 
individus, il en meurt quarante. 

Nous ajouterons, pour résumer ce cal- 



cul, qu'en supposant que la tinre con* 
tienne une population de un milUard d'iia* 
bitans, et en allouant trente trois ans 
pour une génération, les morts de chaque 
année s'élèveront a trente millions; ceux 
de chaque jour a quatre-vingt-deux mille; 
ceux de chaque heure a trois mâle quatre» 
cent quarante-«ix. Mais comme le nom- 
bre des déoès est a celui des naissances 
dans la proportion de dix a douse, lies 
naissances annuelles s'élèvent a tzema 
millions, celles de chaque jour k quatre- 
vingt-dix-huit mille six cent trente, et cel- 
les, de chaque heure a quatre [mille cent- 
dix-neuf. En omiptant trois génécatioiis 
dans un siède, et supposant que le monde 
ait existé cinq mille sept cents ans, ily a 
eu, depuis la création seulement, cent 
quatre vingt-dix génmtions, oent-Tingt- 
six depuis le déluge, et soixante-quatre 
depuis rère chrétienne. Sur dbaque ^m^ 
lier d'individus, il en meurt trente an- 
nuellement *, le nombre des habitans de 
tous les pays se renouvelle tous les trente 
ans. Sur deux cents enfims, il en memC 
un dès sa naissance, et plus d'un tiecs 
dans Fespace des deux premières aimées. 
Dans tous les pays, les naissances s(mt 
plus nombreuses que les décès ; la pn>po^ 
tion des naissances du sexe masculin et 
du féminin n'offre presque pas de difilé- 
rence. 

— La population de la Norwége s'est 
accrue , dans les deux dernières années^ 
de quatre-vingt-dix mille âmes; ce qui la 
porte, en ce moment k un million cent 
trente-neuf lAille huit cent-quarante-nenf 
habitans. 



FUT DE LA STATISTIQUE. 
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DE L'ANNÉE i835- 



HDLOSOPHIE- — DISSBETA3PKW PRAH- 
ÇiJSE. 

Premier prix y Dulamon^ Stanislas; 
î« Ddavenay, Henri IV. 

Premier accessit^ Cass. Robine, Char- 
Icmagne; 2*Lorquet, Henri IV; 3«Payel- 
Ie> Bouii)on; 4''Gui2ot, Louis-le-Grand; 
5* Etienne, Bourbon; 6* Dufay, RoUin; 
7« Yvert , Saint-Louis ; 8« Laperonsse^ 
liOuis-le-Grand. 

BISSBRTATION LATINE. 

Premier prix, Delavenay^ Henri IV; 
JI*Rouné, Stanislas. 

Premier accessit y Guizot ,, Louis-le* 
Grand ; SeManceaux, Henri IV ; 3*Cassa. 
Robine, Charlemagne; 4* Payelle, Bour- 



Premier accessit, Pierre, Henri IV ; 
2^ Vemes, Louis-le-Grand ; 3« Ludes, 
Louis-le-Grand ; 4^ Bossy, Henri IV ; 
5e Archambault, Rcdlin; 6* Villetard de 
Pninière, Henri IV; T" Rouquayrol, Rot 
lin ; 8* Bourgeob, Henri IV. 

{Première année.) 

Premier prix, Lorquet, Henri IV} 
9« Lechatelier, RoUin. 

Premier accessit, Hamel, Samt-Louis } 
S^deChamacé, Saint-Louis; S^'Benesech, 
Rollin ; 4- Fontaine, Henri IV; 5- Dola- 
mon, Stanislas; 6* Gamier, Charlema- 
gne; 7* Legros, Saint^Louis; 8« Surville, 
Charlemagne. 

MATHÉMATIQUES SPÉCIALES. 
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Grand; 7« Marchcgay, Henri IV; 8* Jac- 
ques, Louis-le-Grand. 

MATHÉMATIQUES ÉLÉMBlUTAIRES. 

Premier prix, Crépy, Louîs-le-Grand; 
3^ Anr«îtter, Henri IV. 

Prànkr atatssit^ Fontaine, Ëenri IV; 
2' Chaptal, Henri IV; 3« Dupin, Louis- 
le-Grand ; 4* Monrival, Bourbon ; 5^ de 
Corn, Saint-Louis; 6e Guillebot, Louis- 
le-Grand. 



RHÉTORIQUE. — discours làtiK. 

Premier prix j (nouveaux), Huet, Sta- 
nislas; 2« (nouveaux), Ganderax, Louis- 
le-Grand. 

Premieraccessit, (vétérans), GoeMaid» 
Charlemagne ; 3* (nouveaux), Guiard, 
Bourbon; 3* (nouveaux), Jacquinet, 
Saint-Louis ; 4^ (vétérans) , de Barbouil- 
ler, Bourbon; 5^ (nouveaux), deHaguin, 
Louis-le^kand; 4^ (nouveaux), Balasque, 
Ixmis^le-Grand ; 5* (nouveaux), Garçon- 
net, Giarlemagne. 

DISCOUHS PEAVÇAIt. 

Premier prix, (vétérans), Gay, Sliiilt- 
Loiiis; 1^ (nouveatà), Macé, Stanislai; 
2« (nouveaux), FrancoVîlle, CbarlenÉB- 
gnp; 

Premier accessit, (vétérans), Bailleux, 
Charlemagne; \^^ (nouveaux)^ Dromeiy, 
Bourbon ; S* (nouveaux) , Denroziers , 
iSaim-Louîs ; 4' (vétérans)^ , 

HfcarilVj 6* (vétérans), de B , 

Bourbon; 3* (nouveaux), Huet, ; 

4^ (nouveaux) , Mouroux , Sta^islasi ; 
5" (nouveaux), Lefrançois, Stani^lAS* 

VERS LATinS. 

Premierprix, (nouveaux), Garsonnet, 
Charlemagne; 2« (nouveaux), Gnlard, 

Bouibon. 

Premier àccèisit^ (vMtnns) y iiÊLCché 
Dehaiit, Henri IV; <«(nOuveiiui), Her- 
nsheîm, Charlcnulgnc ; 3* (véléHitts)^ 
Thalbot, Charlemagne; 9* (nouveaux); 



Jacquinet, Saint-Louis; 5« (vétérans), 
de Barbouiller, Bourbon; 6^ (vétérans), 
Guessard, Charlemagne; 3« (nouveaux), 
(xanderax,Louis4e-Grand; 4e(nouveaux), 
Specker, Henri IV. 

viniiON ixtinÈ. 



Premier prix , (nouveaux) , Specker , 
Henri IV; 2« (vétérans), Goumay, Henri 
rV; S« (nouveaux), Ganderax, Louis-le- 
Grand. 

Premier Accessit y (nouveaux), Des- 
roziei-s , Saint-Louis ; 2« (nouveaux) , 
Fouquier, Charlemagne; 3^ (nouveaux), 
Lefrançois, Stanislas; 4^ (nouveaux), 
Garsonnet, Charlemagne; 5^ (vétérans), 
Thalbot^ Charlemagne; 5* (nouveaux), 
Guiard, Bourbon; 6* (nouveaux). Faix, 
Bouibon ; 7^ (nouveaux). Rousse, Saint- 
Louis; 8* (nouveaux), Letellier, Hen- 
ri IV. 

VERSIOV G&BCQUE. 

Prenàèffrtûùy (tétérans)^ dëBfcrbottlK 
1er, Bourbon; 2* (vétérans), Bailleux, 
Charlemagne \ i^ { nouveau^ ) , Aker- 
mann , Rollin ; V (nouveaux), Gonon- 
net| Charlemagne. 

Premier accessit, (nouvetut)^ Sadousi 
Bourbon ) ST (vétérans) , de MbiHluli 
Boutbon y 3* (vétérans), Ja^M DdiHiC , 
Haori IV( 4a (vétérans) ^ iteoDAfim^ 
Saint-Loub. 

COSHOGHAPAII; 

Pirix, ba&ntty Stanislas. 

Premier accessit , Dejouy, Stanislas ; 
Se (Saiiderax, Loûis-lè-Grand ; 5* Ï)up31c9 
Stanislas ; i* Belin, Itollin, 

HtSf^lU. 

Prixy Paillard, LouIs-le-Gran3. 

Premier accessit, Franooville, Charle- 
magne; 2* Gbùfpon , RôUitt ; 8* Teyssîer 
Sesfcrgy^IiMnrliy; 4*D«imiy, Saint- 
Louis. 
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i'nû?, Dmplè4e» Henri IV. 

Premier accessit j ilLçs^d,, Uwn IVf 
S« Pitard, Henri IV; Z^ Donon, Bour- 
bon; M de Riancey, Henri IV. 

Prèij Sapey, Saint-Louis* 

Premier aecâSià^LrpmùïiM , Henri 
I¥;i^ntar(l, Henri IV) S^Oauirinde 
Percevais liOuisJoXirand; 4^Broaiciard, 
Louia4e4Srand. 

YSB8ION LATINS. 

Premier prix^ }t»^jmàf Henri IV; 
^ deïMiajjÇfç, Henri IV. 

Premier accessit j, Foy , BourbpA 
^'p^¥(^(99 Bou|ibQ|i; 3^ de SemaUé 
ycc9aîllp> ; 4e Braulan t VfiwiUeii 
S^Réaubourg, Bourbpiiî 6^ Amalric 
l^urbpn; 7ç Choi^veroux^ Çoui:|k>ii 
ft^MvcQUe, HenrilY- 



Premier prix j Marie, Louis-le-Grand; 
JedeRouWe.HçnrilV. 

Premier accessit, PiUrd, flcnri IV; 
S^^eDoy Louis-le-6|and; S^Rouvray, 
Henri |V; À^ l^çuiaire^ C^adeioagne; 
iSfi Bfe^nard, H^nrilV» 6<^ Ladet, Staijii^ 
la9; 7e Renaud, Charlemagnç; 9^ DuQb, 
^uihlci^jrand. 

VSR8IOII OftlCQIIB« 

Premi^ fWH. Çeife , C^riemagne ; 
rdeRoulcdf?,H(wiIV. 

Premier accessit , Marcolte» Henri IV; 
^ Réaul>our|[ , Bourboç^ ; 3« Pepi^-Le-. 
hallenr, Bourbon ; 4^ GQJard, EoUin ; 
S^Marezat, Saint-Louis ; 6^ Caussin de 
Percerai, l4EHiia4^-Qraiid ; 7« Foy, Bour^ 
bon ; 8<^ Lapersonne, Henri FV» 

HISTOIU. 

9rejmimffm% Verdièie , Henri TV \ 
9fi Petit, Cbarlenagqe. 
Premm 4icçessii^ Ladet , SuiMll^ } 



§• Gojard, I^qlUu i ?• lïuiUurd , Gl^arler 
mw^ ; 4* MoriUot > Henri XV 5 -Èj^ Qrir 
vcai*, Saint-Louis; 6* fiicliommf, Lo^ 
It^rand î ï* de Riaucey , He^i IV ; 
8' PepUi*Lfih#Qeur, Bourifoi^^ 

Jf^emierprixj Gqjaid, Ridlin; 2*^u»- 
sel, Henri IV. 

Premi^ acccssiif I^^ » RqUin ; 
2« Pelf (qnt^iîe, Çbaden»agne; 3° I^m^i 
VeiaiaiUes; 4* Bartbe, Henri IV^ Bi° Fqy, 
Bqurbon; 6' Meissonni^r, Cbai)fm9^ç ; 
7f tJoussel, ISourbonj 8« }j§yis^ dp Moi^ 
tigny, Lo^is-le-Gra^id. 

CHIIOS. 

Prix j, Gojard , RoUin. 

Prmer açces^ijk Haine^, Yç^^^es; 
T Lapersonne , Henri ^V ; 5« |livet , 
Louis^l^Graad ; 4* I^onUiff^ C b ^ r ^e m a- 

TROISIEME. — TfliME. 

Premier jnix , Ducellicr (Florent) , 
Henri TV; 3^ Dèsprois, Saint-Louis. 

Premier accessit , Canonge, Louis-le- 
Grand ; a* Dusaud, Henri IV; 3* Lou- 
con , dit Mayer , C^iariemagne ; 4' Lau- 
inière, Ghariema^oe; B* Fontaine, Hen- 
ri IV; 6^ Ddacourtie, Saint-Louis ;7« Mi- 
Innt, Chariemagne; 8"^ Feugère, Hen- 
ri IV. 

VERSION LATINE. 

Premier prix,, Thomay, Cbarlemagne; 
S® H^urtaux, Bourbou. 

Premier accessit , Maurin , Charle- 
inagne ; 9« Ddzons , Louis-le-Grand ; 
3* Ducellier , Henri IV ; 4c Ducros , 
Saint-Louis ; 5^ Estienne , Henri IV ; 
6« Richaidi Bourbon ; 7*" Fqnqt , Cbar- 
lemagne ; 8* Despois, Saint-Louis. 

VERS LATINS. 

Premier prix , Taillandier , Charle- 
magne; ¥ Despoia, Saint-Louîs. 
Preffùer accessit, Harlé , Louis-le- 
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Grand ; 2* Durand, Henri IV ; 3* Tho- 
mas, Charlemagne ; V Delzom , Lonia- 
le-Grand ^ 5* Fourasse, Louis-leGrand; 
6* Gard , Charlemagne ; V Lebreton ^ 
Henri TV; 8" Fontaine , Charlemagne. 

YEBSION GRECQUE. 

Premier prix^ Ducellier Flor. , Henri 
rV; 2* Feugère, Henri IV. 

Premier accessit^ Petit de Beaiiverger, 
Bourbon ; S* Laroche , Charlemagne ; 
3* d*Aboville, Rollin ; A* Tribert , Bour^ 
bon ; 5* Taillandier , Chariemague ; 
6* Martin Delafosse, Louis-le-Grand ; 
7*Mauriiu Charlemagne; S^Delzons, 
Louis-le-Grand. 

-HISTOIRE. 

Premier jnix j, More, Charlemagne; 
?d'Âboville, Rollin. 

Premier accessit, Chagot, Versailles ; 
2* Rousset, Charlemagne; 3^ Lacroix, 
Louis-le-Grand; 4* Petit de Beauverger, 
Bourbon ; 5* Durand, Henri IV; 6* de 
Roys, Rollin ; T DupréLasalle, Louis- 
le-Grand ; 8«Legrand, Charlemagne. 

HISTOIRE NATURELLE. 

Prix, Silhol, Louis-le^rand. 

Premier accessit i Rivet, Louis-le- 
Grand ; 2* Rousselle de la Perrière , 
Louis-le^rand ; 5* Tourasse, Louis-le- 
Grand; 4* Buffet, Louis-le-Grand. 

iR.ITHMÉTlQUE. 

Prix y Duchanoy, Bourbon. 

Premier accessit y Brancion, Louis- 
le-Grand ; 2c Lederc , Charlemagne ; 
3* Lenormand , Bourbon ; 4* Jubé , 
Henri IV. 

QUATRIÈME. — thêhe. 

Premier prix, Millochaud, Stanislas ; 
2* Maurel, Rollin. 

Premier accessit y Missiessy, Rollin; 
2« Judicis de MirandoUe , Bourbon ; 
3* Petit (Louis-Edme) , Charlemagne ; 



4c Canonge , Louis-le-Grand ; 5* Lalle- 
mand , Henri IV; 6* Dubuisson ^ Bour- 
bon; 7' Levêque, Chariemagne; 8* Chau- 
lin, Charlemagne. 

YERSIOir LÀTUTB. 

Premier prix, Maurice, Charlemagne; 
2« Girod de T Ain, Rollin. 

Premier accessit, Levêque, Charlema- 
gne ; T Lemoine, Chariemagne ; 3c Ber- 
tin, Louis-le-Grand ; 4' Didi^, Louis- 
le-Grand; 5"" Petit, Chariemagne ; 6c Mo- 
ricet , Charlemagne ; T Judicis de 
Mirandolle , Bourbon ; 8c Sudre, Saint- 
Louis. 

VERSION GRECQUE. 

Premier prix, Lecrocq, Cffltlemagne; 
§• Canonge, Louis-le-Grand. 

Premier accessit, Sudre, Saint liOuîs ; 
2c Judicis de Mirandolle, Bourbon ; 3c Le- 
roux, Chariemagne; 4c Maurel, Rollin; 
5c Sainte-Beuve, Henri IV; 6c Lan- 
drieux, Henri IV; 7*Bocher, Rollin; 
8c Lemoine, Charlemagne. 

HISTOIRE. 

Premier prix, Lévêquc, Charlemagne; 
2* Maurel, Rollin. 

Premier accessit, Girod de TAîn, Rol- 
lin; 2*Dulcis, Charlemagne; 5* Lecrocq^ 
Charlemagne; 4* Loyer, Bourbon; 5* De- 
lavergne. Saint Louis ; 6* deCauz, Sta- 
nislas; 7* Real, Chariemagne; 8* Bet- 
cioux, SaintiLouis. 

HISTOIRE KATURELLE. 

Prix, Dulcis, Charlemagne. 

Premier accessit , Jonnart , Bourbon ; 
2* Lévrat, Bourbon ; 3- Delanoue, Henri 
rV ; 4* Lacointa, Charlemagne. 

CINQUIÈME. — THÈME, 

Premierprix, Martin Duchatel, Louis- 
le^jrand ; 2« Ravelet, Saint-Louis. 

Premier accessit , Delhoste , Saint- 
Louis ; 2* Maigret, Rollin ; 3* Massra, 
Charlemagne ; 4** Vision Douzy, Louis- 
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le*Grand ; 5* Read , Louis -le^Grand ; 
6*Lerambert, Charlemagiie; T'Darcste^ 
Henri IV -, 8* Plicque Lacroix , Louis- 
le-Graud. 

YEESIOn LATINE. 

Premier prix y Leranibert, Charlema- 
gne; 2 Read^ Louîs^^and» 

Premier aeeesiity Bressant, Charlema- 
gne ; 2* Brisbarre, RoUin ; 3* Delhoste, 
Saint-Louis; 4* Crapelet, Louis- le-Grand; 
5* Grandjean y Stanislas ; 6* Robert y 
Henri IV ; T Girelie , Charlemagne j 
8® Faure-Bourrat, Charlemagne. 

YEESrON GRECQUE. 

Premier prix y Citon-Bressant^ Charle- 
magne; 2« Sirette, Charlemagne. 

Premier accessit y Crapelet, Louis-le- 
Grand; 2<^ Grégoire^ Saint-Louis ; 3^ Cbam- 
Main, Henri W) 4« Darcstc, Henri IV j 
5« Lerambert , Charleipagne ; 6© Dél- 
ite, Sa)nt-I^QuÎ3 ; 7e L^oues, Henri 
IV; 8« Scaufie, Saint^Louis. 

HISTOIRES. 

Premier prix y Zeller, Chariemagne ; 
2® de Biancey, Bourbon, n* 72. 

Premier 0cce^sit, Crapelet, Louis- 
le-^Grand ; 2« Pbalipan , Charlemagne ; 
3«Viard, Charlemagne; 4^ Tison, LouiV 
l^^rand ; B"" Jacqueipin, Charlem^tgne } 
6* de SMbmin y Bourbon ; 7** Dareste y 
llenri IV; 8* Dumas, Stanislas. 

SIXIÈME. --TflfeMB. 

Prtfim^prû:, Bourgogne, Charlema- 
gne; 2« Girard, Bourbon, n® 72. 
Premier aâcessity Taillandier, Chat4e- 



magne; 2** Vasse-Saiut-Ouen , Henri IV; 
5' Bourguignon, Bourbon; 4' Asselineau, 
Bourbon; 5* Richard, Louis-le-Grand ; 
6* Courdaveaux, Louis-le-Grand; 7*BrU'« 
mel, Bourbon; 8^ Delille, Charlemagne. 

VERSION LATINE. 

premier prix y Prui, Louis-le-Grand; 
2*Vimont, Saint-Louis, n** 74. 

Premier accessit y Savary, Versailles ; 
2** Taillandier, Charlemagne ; 3* Augier, 
Henri IV; 4" Rey, Charlemagne; 5* Asse- 
lineau, Bourbon; 6^ Medard, Charlema* 
gne; 7*Jovar, Louis-le-Grand; 8*Denois, 
Rollin. 

Ont obtenu : 

Le collège Charlemagne. . . . 18pr. 

Le collège Henri IV 15 pr. 

Le collège Louis-le-Grand. . 12 pr. 

Lie eoliége Rollin 8pr. 

Le collège Bourbon. . . . . • 7pr. 

Le collège Saint-Louis. . • . 7pr. 

Le collège Stanislas fipr. 

Dont le prix d'honneur de rhétorique, et 
le prçmier prix de philosophie. 

L^^ç^^g^ de Versailles. « . « 1 pr. 

Parmi les institutions qui ^e spnt le plua 
distinguées^ on reouirque celle de M. Hal- 
lays-Dabot, qui a remporte 8 prix, et 18 
accessit ; celle de M, Favard , qui a eu 
aussi 8 prix, et 14 accessit; de M. Miissin^ 
3 prix et 18 accessit ; de M. Muron , 3 
prix, et 1 1 acciessit ; de I^I. Goubeaux, 2 
prix , et 1 1 accessit ; et de M« Guyet de 
Femex, 2 prix , et plusieurs accessit. 
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AN 1858 BT IBM. ^ 

1839. -T- ChampoUion, Cayior, BaMMsoU, 
lord Euifioutli, Garcia » Goeilif . i;«aiBaraM. 
La^néllif Latour-d^AliVêrçne, jLi^, lord 
Ifacdonald, Mirron, MarHaaAie, Montes- 
qoiiui, CaMflilr P6kr » Borli(Lf duo do Rtldi.. 
stadt Rémotat^ Eosily-ll^f . Saiat- 
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